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CLÉANDRE , favori de l'empereur 
Commode. ( Joy. Commone. ) 
CLÉANDRIDAS, spartiate, com- 
manda les Lacédémoniens dans une 
expédition contre les Tégéates, pen- 
dant la minorité de Plistoanax, roi 
de Sparte. Les Spartiates le donnè- 
rent pour conseil à ce prince lorsqu'ils 
l'envoyèrent faire une irruption dans 
VAttique, lan 446 avant J.-C. ; mais 
Cléandridas, ayant été corrompu par 


Périclès, engagea Plistoanax à se re- 


tirer sans commettre de ravages. Les 
Lacédémoniens , instruits de ce qui 
s'était passé, exilèrent le roi , et con- 
damnèrent à mort Cléandridas, qui 
n’attendit pas le jugement et se retira 
_ dans l’Attique, d’où il passa en Ita- 
lie avec la colonie que les Athéniens 
envoyerent fonder Thurium, lan 444 
av, J.-C. Ces nouveaux colons, ayant 
eu dès leur arrivée des guerres à sou- 
tenir contre les Lucaniens et d’autres 
peuples, choisirent Cléandridas pour 
genéral, et il leur fit remporter plu- 
sieurs victoires. Il eut un fils nom- 
mé Gylippe, qui hérita de ses talents 


militaires et de son amour pour lar- 


gent. ( Joy. Gy1ipre.) . Cr. 
CLÉANTHE, artiste grec, passe 
pour Jun des inventeurs du dessin, 
et quelques savants le font antérieur 
à Homère. « L'origine de la pein- 
» ture est incertaine, dit Pline; les 
» Égyptiens assurent qu’elle existait 
» chez cux six mille ans avant de pas- 


IX. 


» ser en Grèce, prétention évidem- 
» ment absurde. Les Grecs placent sa 
» découverte, les uns à Sycione, les 
» autres à Corinthe. Tous convien- 
» nent qu'une ligne tracée autour de 
» l'ombre d’un homme en a donné 
» la première idée ; telle elle fut d’a- 
» bord ; ensuite, elle consista dans 
» l'emploi d’une seule couleur, et on 
» l’appela monochrome ; enfin , on 
» l’'amena au point de perfection où 
» elle est aujourd’hui. Les uns attri- 
» buent cet art de tracer des lignes 
» à Philoclès d'Égypte, les autres à 
» Cléanthe de Corinthe , etc. » ( For. 
ARD1CEs. )Athénagoras fait aussi men- 
tion de Cléanthe parmi les plus anciens 
dessinateurs ; maisil donne l'invention 
du dessin à Saurias de Samos, qui 
dessina sur la terre ombre d’un che- 
val ; celle de la graphie ou silhouette à 
Craton de Sycione , qui représenta de 
cette mamière des personnages sur 
une table blanche, et enfin celle de 
la plastique ou terre incrustée à l’ingé- 
nieux amour de la vierge de Corinthe 
( voy. DBuranes). Strabon et Athé- 
née parlent de plusieurs tableaux faits 
par Cléanthe et Arésonte de Corin- 
the dans un temple de Diane, sur les 
bords de PAlphée; mais l'étendue de ces 
compositions doit faire présumer que 
leurs auteurs vivaient dans un tempsoù 
l’art avait acquis toute sa perfection, 
et qu'il y a eu par conséquent deux 
Cléanthe de Corinthe. L—S—5#, 


I 


2 PTE 


CLÉANTEE, philosophe stoicien, . 


né à Assos, ville Éolienne de l'Asie, 
se destina d’abord à la profession 
d’athlète, et s’excrça au pugilat; mais, 
entraîné par son goût pour la phi- 
losophie, ou plutôt ruiné par quel- 
qu'une de ces révolutions dont lAsie 
mineure était le theâtre à cette épo- 
que, il se rendit à Athènes, où il 
arriva n'ayant pour tout bien que qua- 
tre drachmes ( 3 fr. 6o c. )}; mais, 
comme 1] était très vigoureux, il 
trouva bientôt le moyen de gagner sa 
vie, en tirant de l’eau pour les jar- 
diniers, en portant des farteaux , et 
en se livrant à toutes sortes de tra- 
vaux pénibles. Voulant en même temps 
s’appliquer à la philosophie, 1l s’at- 
tacha d’abord à Cratès, philosophe 
cynique, qu'il quitta bientôt pour Zé- 
non, le fondateur de la sectestoïcienne, 
dont les dogmes lui convenaient da- 


Vantage. Ce philosophe, voulant l'é- 


prouver, lui demanda une obole par 
jour, et Cléanthe la lui apporta tres 
exactement. Zenon conserva: cet ar- 
gent, et, au bout de quelque temps, 


le fit voir à ses autres disciples, en. 


leur disant : « Vous voyez que Gléan- 


. » the pourrait par son. travail nourrir” 


»'un autre Cléanthe, tandis que des 
» philosophes qui ont des bras comme 


_» lui, nesont pas honteux de mendier, 


æ 


» pour vivre. » Ïl avait l'esprit lent 
et concevait difficilement, aussi ses 
condisciples le traitaient-ils souvent 


d'âne; mais il s'appliqua tellement à 


Vétude, qu'après la mort de Zénon, 
il fut jugé le plus capable d'être à la 


tête de son école. Il n’en continua pas, 


moins de se livrer à ses travaux or- 
‘dinaires. « Je tire de l’eau , disait:l 
“» à Antigone Gonatas, je travaille à 
» la terre, je fais enfin tous les ou- 
» vrages qui se présentent, pour pou- 


» voir me livrer à la philosophie sans. 


» être à charge à personne, » An- 


gr | CLÉ 
tigone lui, donna 3000 drachmes 
(2,700 fr. ). Se trouvant un Jour ak 
spectacle, et le vent ayant ent’ouvert 
son manteau, les Athéniens aperçu- 
rent qu'il n'avait point de tunique, 
et lui en donnererit une. Il jouissait 
à Athènes de la plus grande consi- 
dération, et on voulut chasser Sosi- 
thée, le poète comique, qui s'était 
avisé de le railler sur la scène; mais. 
il prit sa défense, en disant qu'on ne 
devait pas s’offenser des raïlleries des. 
poètes comiques, qui étaient suppor- 
tées patiemment par Bacchus et Flercu- 
le, tout dieux qu'ils étaient. Iljouit, grâ-- 
ces à sa sobriété, de la meilleure santé 
jusqu'à quatre-vingts ans, suivant les 
uns, ou quatre-vingt-dix-neuf, suivant. 
d’autres. El lui vint alors à la gencive 
un ulcère que les. médecins jugèrent 
incurable, ce qui le décida à'se lisser 
mourir de faim. Au bout de deux jours. 
d'abstinence , l’ulcère se trouvant en 
train de guérison, on lui consuilla de: 
manger; mais il répondit qu'ayant fait 
la moitié du chemin, ce n’était pas Ja 
peine de revenir sur ses pas. [l mourut 
peu de jours après , âgé desoixante-dix 
ans. On ne connaît l’époque précise 
ni de sa naissance, ni de sa mort; 
on sait seulement qu'il florissait vers 
l'an 260 av. J.-C. ILavait écrit un grand, 
nombre d'ouvrages, oùil ne faisaitque 
développer la doctrine de son maître, 
à laquelle il n’avait rien ajouté. Il ne 
nous en reste que quelques fragments, 
et, entre autres , un hymne à Jupiter, 
qui nous à été conservé par Stobée , 
et. qui se trouve, avec la traduction. 
française de M. de Bougainville, dans. 
les Poëtæ Gnomici de Brunck. L. Ra- 
cine la aussi traduit en vers fran- 
çais. Le sénat romain fit ériger une 
statue à Cléanthe dans. la ville d’As- 
sos, sa patrie. Cr. 
CLÉARQUE , spartiate,, fils de 
Bhamphius, eut, vers la fin de la 
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guerre du Péloponnèse, le comman- 


dement de quelques vaisseanx-.que les. 
Lacédémoniens envoyèrent dans l'Hel-, 
lespont. Il servait sous les ordres de 


Mindarus , à la bataille de Cyzique; on 
le plaça ensuite comme Harmoste à 
Byzance, etil révolta tellement les es- 
. u ÿ 
puits par son insolenceet sa dureté, 
qu'Alcibiade n'eut qu'à se présenter 
pour que les portes de la ville lui fus- 
sent ouvertes. Les éphores le condam- 
uèrent à une amende ; mais on ne 
cessa pas pour cela de l'employer net 
ul se trouva à la bataille des Arginuses. 


Callicratidas , qui l'avait désigné pour. 


son successeur ,.en cas d'événement, 
ayant effectivement été tué, Ciéarque 
ramena les débris de l’escadre à Lamp- 
saque. Il recut l’ordre d’aller délivrer 
Byzance, que les Thraces assiégeaient ; 
mais lorsqu'il les eut repoussés , il fit 
massacrer les magistrats et les princi- 
paux habitants de cette ville, et il s’é- 
rigea en tyran. Les Lacédémoniens , 
instruits de sa Conduite, lerappelèrent; 
sur son refus d’obéir, ils le condam- 
_nèrent à mort, ct envoyérent contre 
lui Panthoïdas avec une armée. Cléar- 
que ayant été défait s’enferma dans Sé- 
lyÿbrie, d’où il s’évada bientôt, et il se 
rendit alors vers Cyrus-le-Jeune. Ce 
prince, qui pensait déjà à se révolter 
contre son frère, l’accueillit âvec dis- 
tinction , et lui donna dix mille dari- 
ques d’or pour lever un corps de trou- 
pes qu'il püt avoir à sa disposition. 
Les talents militaires de Cléarque étant 
connus ; beaucoup. de Grecs qui se 
trouvaient sans patrie par la ruine de 
leurs villes, où parce qu’ils en avaient 
été chassés par des factions, vinrent 
se ranger sous ses ordres. Pour les 
tenir en haleine , il se mit à faire la 
guerre-aux Thraces‘Yoisins de l'Helles- 
pont, et les villes grecques de cette 
contrée se firent un plaisir de fournir 
la solde d’une armée qui assurait leur 
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tranquillité. Cyrus s’étänt décidé, l'an 
4o1i av. J.-G,.à aller attaquer son 
frère, fit dire à Cléarque et à quelques 
autres généraux grecs qu'il s'était atta- 
chés par le même moyen, dese rendre 
à Sardes avec leurs troupes. Il fit sans 
doute connaître ses projets à Cléarque, 
qui, bien que condamné à mort par les 
Spartiatcs, agissait toujours de concert 


avec eux, et en avait reçu l’ordre de sc | 


conformer aux volontés de Cyrus ; et” 


il dit aux autres qu'il avait besoin 
d'eux pour faire rentrer les Pisidiens 
dans Le devoir. Il les conduisit donc # 
travers la Phrygie, la Lycaouie et la, 


.Cilicie ; lorsqu'on fut arrivé à Tarse 
? k ? 


les Grecs s’apercevant qu’on les trom- 
pait, se révoltèrent contre leurs chefs : 
pêu s’en fallut que Cléarque ne fût 
victime de cette sédition; il parvint 
cependant à l’apaiser , en disant aux 
soldats que Cyrus les conduisait contre 
Abrocomus, son ennemi, satrape des 
pays voisins de l’'Euphrate ; mais lors- 


qu'on fut arrivé à Thapsaque, il leur 
fitconnaître le véritable objet. de cette 


expédition , en prétendant que Cyrus 
l'avait trompé lui-même ;et comme les 
Grecs étaient engagés trop avant pour 
pouvoir se retirer, ils consentirent à 
tout ( Voy. Cyrus ). Après la bataille 
qui décida de empire, Artaxercès étant 
revenu attaquer les Grecs qui avaient 
vaincu tout ce qui s’élait trouvé devant 
eux, il fut obligé lui-même de prendre 
la fuite, et les Grecs se trouvèrent 
maitres du champ de bataille; mais la 
noùvelle de la mort de Cyrus les mit 
dans le plus grand embarras : ils se 
voyaient en effet au milieu d’un pays 
inconnu, entourés d’ennemis, et sans 
moyens pour subsister. Îls rejetèrent 
cependant avec hauteur la proposition 
que leur fit Artaxercès de mettre bas 
les armes , et répondirent qu'ils sau- 
raient bien s'ouvrir un passage à tra- 
vers ses états. Ce prince, voyant ce 


Ze 
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qu'il avait à craindre, traita avec eux , 
et s’engagea à les faire reconduire dans 
leur pays ; il en chargea Tissaphernes , 
qui, au bout de quelques jours de mar- 


che, attira Cléarque et vingt-quatre 


autres chefs dans son camp, où il les 
fit arrêter, et les envoya au roi, qui 
les fitious mourir. Il avait cru-que 
cette trahison le rendrait maître de 


: Varmée ; mais il se trompa, et les Grecs 


nr va ; 
ayant choisi d’autres chefs , effectue- 


rent leur retraite malgré lui( Voyez 
Xénormon ). Xénophon fait un très 
grand éloge de Gléarque. Il ne ditrien 
de la manière dont Gléarque avait 
usurpé la tyrannie ; il convient cepert- 
dant qu'il avait été condamné à mort 
à Spateit LUN Cr. 
CLÉARQUE, né à Héraclée, ville 
du Pont, vint dans sa jeunesse à 
Athènes, et fut l'un des disciples de 
Platon. Il cultiva aussi léloquence 
sous Isocrate. De retour dans sa pa- 
trie, il fut bientôt exilé par une de ces 
factions qui déchiraient alors toutes 
les villes dela Grèce. Il se rendit vers 
Mithridate, satrape du Pont, et se dis- 
tingua dans ses armées. Les troubles 
d'Héraclée ne cessant pas, et la divi- 
sion entre Je peuple et les grandsétant 
venue à son comble, ces derniers, 
après avoir eu recours inutilement à 
Timothée, athénien, et à Épaminon- 
das, thébain, prirent le part de rap- 
eler Cléarque, dont ils connaissaient 
lestalents. Il promit à Mithridate, en 
le quittant, de lui livrer Héraclée , à 
condition qu’il lui en donnerait le gou- 
vernement; ce satrape étant présenté 
au jour convenu, Gléarque le laissa 
entrer, et, l'ayant fait prisonnier avec 
tous ses amis, ne le relâcha qu'après 
s'être fait payer une forte rançon: 
Ayant obtenu , par cette double trahi- 
son, la confiance du peuple 1 déclara 
aux grands qu'il ne vouiait plus être 
l'instrument de leur tyrannie ; et la 
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multitude, séduite par ce discours ; lui 
décerna toute l'autorité. I fit sur-le- 
champ arrêter soixante sénateurs , et 
après avoir tiré de leurs familles des 
sommes considérables pour leur sau- 
ver la vie, illes fit tous égorger. S'at- 
tendant à être attaqué par ceux qui 
avaient pris la fuite, il affranchit leurs 
esclaves, et leur fit épouser les femn- 
mes et les filles de leurs maïtres, pour 
les attacher à son parti. Il marcha en- 
suite contre les exilés, les défit, etles 
amena en triomphe à Héraclée, où Il 
se livra de nouveau à toutes sortes de 
cruautés. Son autorité étant bien éta- 
blie dans la ville, il voulut la faire res- 
pecter au dehors, et entreprit, contre 
plusieurs peuples voisins, des expédi- 
tions qui lui réussirent toutes, ce qui 
lui inspira un tel orgueil, qu'il voulut 
se faire passer pour fils de Jupiter. Il 
prenait alternativement le costume de 
différentes divinités, et se peignait le 
visage de vermillon, couleur qu’on 
employait pour enluminer quelques 
statues de dieux. il donna à son fils le 
nom de Céraunus ( tonnerre ), et se 
livra à mille extravagances pareilles. 
Après avoir découvert plusieurs com- 
plots formés contre lui, il fut enfin 
victime d’une conspiration qui avait 
Chion pour chef ( Foy. Caron). Il ve- 
cut encore ‘deux jours après avoir reçu 
le coup mortel, et il termina sa vie au 
milieu des douleurs et des remords, 
l'an 352 av. J.-C. , à l'âge de cinquante- 
huit ans, et dans la 12°. année de son 
règne, La cruauté n’avait pas éteint en 
lui le goût des lettres et de la philoso- 
phie, qu'il avait puisé dans les écoles 
de Platon et d’Ésocrate. 11 aimait les 
savants , et forma une bibliothèque 
considérable à Héraclée. Satyrus, son 
frère, lui succéda. C—e. 
GLÉARQUÉ etOXATHRES, fils de 
Denys, tyran d’Héraclée, et descen- 
dants du précédent , étaient encore 
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enfants lorsque leur père mourut. 
Amastris , leur mère, gouverna pen- 
dant leur minorité avec beaucoup de 
sagesse, et, leur ayant remis le trône 
lorsqu'ils eurent atteintl'âge de régner, 
elle continua de rester avec eux ; Mais 
ces deux monstres , gênés par la pré- 
sence de leur mère, ct jaloux de l’esti- 
me générale dont elle jouissait, la fi- 
rent périr, comme on le voit à son 
article. Leur crime ne resta pas im- 
puni; Lysimaque, roi de Thrace, et 
second mari d’'Amastris, étant venu à 
Héraclée, se saisit d’eux et les fit mou- 
rir. — CLÉARQUE de Soles, disciple 
d'Aristote, s’acquit quelque célébrité 
par un ouvrage sur les vies des hom- 
mes illustres, que les anciens citent 
souvent. Josèphe nous a conservé un 
long passage d’un dialogue sur le som- 
meil, où notre Cléarque faisait faire 
l'éloge des juifs par Aristote ; mais 
Jonsius (De scriptoribus historie 
Philosophicæ, 1. 1, c. 18) a très bien 
prouvé que cet ouvrage n’était pas de 
Cléarque, disciple d’Aristote. J osèphe 
V’a sans doute cité d’après le juif Aris- 
tobule ( Joy. ARISTOBULE ). Cr, 

GLÉEF( Josspavan ), surnommé 
le Fou, né à Anvers en 1 487, etrecu 
dans, le corps des peintres de cette 
ville en 1571 > fut regardé comme an 
des meilleurs coloristes du temps, et 
souvent ses ouvrages furent comparés 
à ceux des plus fameux peintres d’I- 


talie; mais ilavaitun tel amour-propre 


qu'il s’indignait de voir les plus beaux 
ouvragéès du Titien préférés aux siens. 
Icrutqueles Espagnols lui rendraient 
plus de justice que sesompatriotes , 
et il se rendit à Madrid, où Antoine 
Moro, peintre du: roi, le présenta à 
ce prince; mais l'esprit de jalousie qui 
le tourmentait ne tarda pas à l’aigrir 
contre Moro ; il lui dit tant d’injures 
que ce peintre l’abandonna. La folie 
de van Cicef augmentant toujours, on 
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le vit courir par les rues avec un habit 
verni de térébenthine. Il fit encore 
d’autres extravagances; mais les plus 
fâcheuses furent qu’à mesure qu’il put 
retrouver de ses tableaux, il les retou- 
cha et les gâta. Sa famille le fit enfer- 
mer, Onignore l’époque de sa mort. 
5. 
CLEEF (Henri et Marrin van), 
frères, nés à Anvers, se distinguèrent 
dans la peinture. Le premier, excel- 
lent paysagiste, voyagea Jong-temps 
en Îtalie. TH fut reçu à l’acadérnie d’An- 
vers, en 1533. Ses paysages offrent 
une touche légère et une belle harmo- 
nie de couleur ; il a travaillé souvent 
dans les tableaux de Franc-Flore, Le 
second suivit les leçons de ce maître 
célèbre, et préféra le genre de l’his- 
toire, Il composait d’abord en grand ; 
mais son goût le détermina à traiter 
de petits sujets avec autant de faci- 
lité que d'esprit, Plusieurs paysagistes 
estimés lemployèrent à peindre les 
figures de leurs tableaux, et quelque- 
fois les deux frères réunirent leurs 
talents dans les mêmes ouvrages. Mar- 
tin van Clecf mourut à cinquante ans, 
laissant quatre fils, Gilles, Martin, 
George et Nicolas, tous peintres de 
mérite.  V—r. 
CLEEF (Jean van), néà Vanloo, 
dans le pays de Gueldre, en 1646, 
se forma à lécole de Gaspard de 
Crayer, qui le prit en amitié et se 
plut à perfectionner ses heureuses dis- 
positions. Guidé par un aussi grand 
maitre, van Cleef devint lui-mêéméun 
des plus habiles peintres de la Flan- 
dre, acquit de la fortune et de la cé- 
lébrité, et décora de ses tableaux un 
très grand nombre d’éslises. Ce fut lui 
qu'on choisit à la mort de Crayer pour 
achever plusieurs de ses ouvrages, en-\ 
tre autres, les cartons des tapisseries 
qui s’exccutaient à Anvers par ordre 
de Louis XIV. Il vint en France pré- 
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senter lui-même son travail an rt, 
qui le combla de louanges. De retour 
a Gand, cet'artiste fut chargé de tra- 
vaux considérables jusqu'à *la fin de 
sa longue carrière , et il y mourut le 18 
décembre 17:16. 4 Plus grand des- 
» Sinateur que son maître, mais MOINS 
» brillant coloriste , il se fit une belle 
» et large manière : son pinceau était 
» coulant et facile. Quoiqu'il n'ait pas 
» vu l'Italie, ses composilions tien- 
>» nent moins de Pécole où il s'était 


» formé que des grands maîtres ita- 


» liens. 11 était intelligent dans ses 
» dispositions et riche dans ses or- 
» donnances, mais sans confusion : 
» quelques-uns de ses tableaux pour- 
» raient être pris pour des ouvrages 
» du Poussin. Celui qui représente des 
» Religieuses portant des secours a 
» des pestiférés passe pour son chef 
» d'œuvre. Van Cleef est regardé com- 
» me celui des flimands qui a le 
‘mieux entendu l’art de draper ; ses 
têtes de femmes sont pleines d’a- 
gréments, et ses figures d'enfants 
» sont charmantes. » Les ouvrages 
de van Clecfse trouvent rarement dans 
les cabinets; on n’y voit guère que 
uelques esquisses très fines de ses 
plafonds et de ses grands tableaux 
d’autel. de Nr. 
CLÉERS {(Hucuts pr), chevalier, 
néà Angers, florissaït dansler 1°. Siècle. 
11 fut député par Fouiques V, comte 
d'Anjou, son scigneur, vers Louis-le- 
Gros, pour ni demander de le réta- 
blif dans la charge de sénéchal, qu'il 
prétendait héréditaire dans sa famille, 
Louis qui désirait se concilier amitié 
du comte d'Anjou, pour l'opposer à 
Henri LT. d'Angleterre, lui accorda sa 
demande, ct il fut convenu que Guil- 
Jaume de Garlande, alors en posses- 
sion de lt place de sénéchal, en ferait 
hommage à Foulques, et que ceux qui 
en seraient pourvus à l'avenir rece- 


SAS 


par Duchesne, 
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vraient leur investiture des comfes 
d'Anjou. Hugues de Cléers a fait lui- 
même le récit de cette négociation 
dans un petit ouvrage inséré das le 
Recueil des historiens de France , 
tome IV; dans les 
Notes de Sirmond sur les lettres de 
Godefroy de Vendôme, Paris, 1620 ; 
dans les OŒEuvres de Sirmond, 10- 


melll; etenfin, dans les Miscellanea 


de Baluze , tome IV, in-8°. : cette 
dernière édition , corrigée sur un an- 
cien manuscrit de St.-Aubin d'Angers, 
passe pour la meilleure ; mais l’ou- 
vrage est très imparfait. La réintégra- 
tion des comtes d'Anjou dans la charge 
de sénéchal est de 1118. W—s. 
CLEGHORN (Grorer), médecin, 
né en 1716, à Granton près d'Édim- 
bourg, fit ses études médicales sous 
le docteur Alexandre Monro , Fune des 


lumières de l’université de cette ville, 


et profita si bien des leçons qu'il en 
regut, qu'en 1790, ayant à peine at- 
teint sa 20°. année , il fut nommé Chi- 
rurgien du 22°, régiment d'infanterie, 
qui se trouvait alôrs à Minorque. À près 
un séjour de treize ans dans cetteile, 
il repassa en Écosse en 1749, et vint 
à Londres l’année suivante. Il y publia 
vers ce temps son Traité des mala- 
dies de Minôrque, 1791; in-00. ; 
idem, 1768, in-8"., ouvrage très es- 


| timé et où Pon tronve beaucoup d’ob- 


servations neuves ou importantes. Il 
traite aussi du climat, es productions 
et des habitants , et donne un catalo- 
gue des plantes qui ÿ croissent spon- 
tanément , dont plusieurs sont tres 
rares et ne se trouvent que dans Îles 
Fr : DT 

contrées les plus chaudes de l'Europe. 
L'auteur indique les propriétés de 
quelques-ünes de ces plantes. La par- 
tie qui concerne l'histoire naturelle 
de Minorque a été insérée dans des 

: | ee pra Es 
collections de voyages. Ggst principa- 
lement Cleghorn qui introduisit Fu 
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- sage des végétaux acides dans les fiè-. 
vres intermittentes et putrides, ainsi 
qué l'usage prompt et abondant da. 
quinquina , qu’on avait regardé aupas 
ravant comme nuisible ou inutile dans 
ces maladies. En 1957 , le docteur Cle. 
ghorn alla se fixer à Dublin, dont 
l'université le nomma par la suite 
professeur d’anatomie ; le collége des 
médecins l’admit, en 1784, au nom-- 
bre de ses membres honoraires. Ii fut 
un des premiers membres qui compo- 
strent académie irlandaise pour l’en- 
couragement des arts et des sciences ; 
fut élu, en 1777, membre de la société 
royale de médecine de Paris, et mourut 
en décembre 1789. Le docteur Cle- 
ghorn s’était lié, étant au collége, avec 
le docteur Fothergill d'une amitié in- 
time, que le temps n'avait fait que 
cimenter; et, dès: cette époque, ils 
avaient formé avec quelques-uns de 
leurs condisciples une petite réunion, 
d’où la société royale de médecine d'É- 
dimbourg tire son origine. 
uXs et D—Ps, 

4 CLÉLAND (Jean), auteur anglais, 
né en 1707, fut envoyé de bonne 
heure à Smyrue en qualité de consul, 
et de. là aux Indes orientales, d’où , 
par une suite des quérelles qu'il se 
jit avec quelques membres du gouver- 
nement de Bombay, il fut forcé de 
fuir précipitamment. De retour dans 
sa patrie, sans fortune et sans état, 
il ÿ contracta des dettes qu'il paya 
* de sa liberté, le seul bien qu'il eût 
au monde. Pendant qu'il était en pri- 
son; un libraire lui proposa, pour se 
tirer. d’aflaire, de composer quelque 
ouvrage licencieux,, et par-là d’un dé- 
bit sûr. Cléland saisit cette idée, et 
écrivit les Mémoires d'une Courtisa- 
ne(the Woman of pleasure }, où les 
aventures les plus scandaleuses et les 
images les plus indécentes sont pré- 
sentées. dans un langage cynique , : 
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mais, sous des formes séduisantes et 
dans un style très élégant. Le libraire 
acheta le manuscrit 20 guinées , et en 
retira plus de 10,000 lv. sterl. L’au: 
teur fut appelédevant le conseil privé; 
mais le président , Jean , comte de 
Granville, l’excusa sur sa pauvreté, 
et pour le mettre à même d'employer 
plus noblemént ses talents, lui fit ac- 
corder une pension de 100 liv. sterl., 
dont Cléland jouit jusqu’à sa mort, 
arrivée le 23 janvier 1789. On a aussi : 
de lui : l'Homme d'honneur , écrit 
en expiation de l'ouvrage précédent ; 
les Mémoires d'un Fat (Coxcomb), 
etquelques écrits sur des sujets politi- 
ques et philologiques. Cest une chose 
remarquable ct caractéristique , des 
mœurs nationales, que Céland, re- 
cherché d’abord dans la meilleure com- 
paguie pour les agréments de son esprit 
et de son commerce, en fut banni sans 
retour dès qu'il fut convu pour l'au- 
teur des Hémoires d'une Courtisane, 

S—D, 

CLÉLIE, jeune: romaine célèbre 
par son amour pour sa patrie, et par 
une action courageuse. L’an 247 de 
Rome, 207 av. J.-C., Porsenna, qui 
avait embrassé la défense de Tarquit , 
fut déterminé à faire la paix avec le 
sénat, parce que ses troupes commen: 
çaient à murmurer de la longueur du 
siége, et Aruns, son fils, grand admi- 
rateur des Romains, l’affermit dans 


cétte résolution. Les Romains lui li- 


vrérent à cctte occasion, en qualité 
d’otages, dix jeunes garçons et dix 
jeunes filles appartenant à des familles 
patriciennes, Ciélie était du nombre de 
ces otages. Ellese baignait surles bords 
du fleuve , lorsque l'aspect de sa ville 
natale excita cn elle le désir d'y re- 
tourner ; elle sc jeta à:la nage, ct en- 
courageant s€s compagnes à la suivre, 
toutes revinrent dans leurs familles, 
Le consul Publicola, craignant avez 
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raison que la fuite de ces jeunes filles 
ne füt regardée comme une violation 
de la trève, envoya prévenir Porsenna 
qu'il allait les lui renvoyer aussitôt, 
et se mit lui-même à la tête de la 
troupe qui les reconduisit au camp 
des Étrusques ; mais les Tarquins se 
placèrent sur le chemin pour les enle- 
ver. La violence de cette famille était 
trop connue pour ne pas inspirer le 
plus légitime effroi ; le consul, déter- 
mine à faire connaitre à Porsenna cette 
tentative perfide, eut le bonheur de 
pouvoir lui envoyer sa fille Valérie, 
qui, était du nombre des fugitives. 
Aruns saisit avec joie l’occasion d'agir 
selon ses sentiments secrets, .et de 
s'opposer à une entreprise injuste. Il 
accourut avec un grand corps de ca- 
valerie sur le lieu de lattaque, et mit 
en fuite les agresseurs. Porsenna, in- 
digné contre les Tarquins, leur or- 
donna de sortir de son camp. Il voulut 
ensuite savoir qui des jeunes filles 
avait excité ses compagnes à prendre 
la fuite; Clélie alors se nomma , et dé- 
clara qu’elle seule était coupable. Por- 
senna, qui avait de la grandeur d’ame, 
mit en liberté, non seulement les 
otages, mais même les prisonniers 
qu'il avait faits ; de plus, il fit présent 
à Clélie d’un beau cheval, richement 
enharnaché. C’est probablement ce 
don qui fit croire à plusieurs auteurs 
que Ciélie s'était enfuie sur un cheval 
qu’elle avait trouvé par hasard. Auré- 
bus Victor et Florus sont de cette opi- 
nion, que plusieurs peintres ont adop- 
tée lorsqu'ils ont retracé ce fait. Tite- 
Live ne fait point mention de cette cir - 
constance; 1l dit que les jeunes filles 
traversèrent le fleuve à la vue des Tos- 
cans, qui leur lançaïent des flèches de 
tous côtés. Quoi qu'il en soit, on éleva 
dans la Voie Sacrée une statue équestre 
à Clélié, qui fut la première personne 
de son sexe honorce de cette distinc- 


tion. Selon Plutarque, cette statue sub- 
sistait encore de son temps ; mais De- 
nys d’Halicarnasse, un peu antérieur à 
lui, assure qu’elle avait été consumée 
par le feu. Au reste, on doit observer 
que, quoique l’action de Clélie n’ait en 
elle rien d’extraordinaire et d’impossi- 
ble, elle a été regardée comme fabu- 
leuse par plusieurs auteurs ; elle appar- 
tient en effet à une époque dont les 
historiens se sont plus à relever par le 
merveilleux un grand nombre de tir- 
constances ( V’oy. Horatius Cocres et 
Mucius ScEvoLA. ) D—r. 

CLEMANGIIS ( pe ). Foy. CLa- 
MENGES,. 

CLÉMENCE DEHONGRIE ,reine 
de France , femme de Louis X, sur- 
nommé le Hutin, était fille de Charles- 
Martel, roi de Hongrie. Elle fut accor- 
dée en mariage à Louis X, lan 1355, 
quoique Marguerite de Bourgogne, sa 
première femme, vécut encore:1l avait 
été forcé de la répudier à cause de son 
inconduite. Comme elle mourut au 
moment où Glémence arrivait, les his- 
toriens ont généralement cru que sa 
mort ne fut pas naturelle. Clémence, 
citée comme une.des plus belles fem- 
mes de son temps, ne vécut guère plus 
d’une année avec Louis X, qui périt 
le 8 juin 1316.On pense généralement 
qu’il fut empoisonné, La France resta 
cinq mois sans roi, parce que la reine 
élait enceinte ; un parti composé de 
bons Français déconcerta les projets 
de ceux qui voulaient disposer de la 
couronne, et fit déclarer que si Clé- 
mence accouchait d’un fils, le trône 
appartiendrait à cet enfant. Elle accou-, 
cha en effet d'un fils, qui reçut le nom 
de Jean; mais il ne vécut que cinq 
jours. Quelques historiens le. mettent 
au nombre des rois de France; l'usage 
de ne pas le compter a prévalu. Clé- 
mence, dout la santé avait été altérée 
par le chagrin que lui causèrent la 
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mort de son mari et la perte de-son 
fils, ne leur survécut que douze ans , 


_me se mêlant point des affaires de l’é- 


tat, tout occupée de son salut et du 
soulagement des pauvres, et souvent 
obligée d'acheter par des privations 
personnelles le plaisir qu’elle trouvait 
à secourir l’indigence. Elle mourut à 
Paris, à l'hôtel du Temple, le 13 oc- 
tobre 1328, n'ayant jamais eu sujet de 
regretter d'avoir fixé son séjour en 

rance, lorsqu’aucun intérêt ne l'y ar- 
rétait plus. Les rois Charles-le-Bel et 
Philippe de Valois ajoutèrent à ses 
revenus, dont elle faisait un si noble 
usage, & les princes eurent pour elle 
les plus grands égards; ainsi, en per- 


dant HOME pouvoir, elle vit augmenter 


sa considération : c’estle plus bel éloge 
qu'on puisse faire de son caractère. 
re F—E. 

| CLÉMENCE - ISAURE , illustre 
dame toulousaine qui ans dans sa 
patrie le goût et l'amour des lettres, à 
la fin du 15€. siècle. Toulouse avait ie 
insütution littéraire dont l origine est 
inconnue, mais Qui était déjà ancien- 
neenl 33%, On lappelait Collége du 
gai savoir, où de la gaie science. 
Sept poètes , formant un corps qui 
avait un Chancelier, et qui conférait 
les grades de bachelier et de docteur, 

euseignaient les lois d’ amors, appelées 
aussi fleurs du gai savoir, dans leur 
palais ou dans le jardm d ce palais. 
Eu 19523, ils écrivirent une lettre 

en vers à ape les poètes de la Zan- 
gue d’hoc , pour les inviter à ‘une 
fête littéraire fixée au 3 mai 1324 ; 


promettant une violette d’or Jin à 


l'auteur du meilleur poëme. Ce prix 
fat adjügé à Arnaud Vidal { Zoy. 
Vipaz). Les capitouls Ut à cetté 
fête offrirent de fournir dorénavant 
la violette d’or fa n. La lettre circu- 
lire des sept poètes est conservé 
dans les régistres du coliége. On y 


1x, 


trouve aussi la poétique qu'ils firent 
rédiger par Molinier, leur chancelier, 

et qu'ils publièrent en, 1356 (Por. 
Mounier). L’article 14 de leurs or- 
donnances ou statuts, qui précédè- 
rent la publication ‘de leur poétique, 

porte que les seigneurs qui jugent les 

ouÿrages, et qui donnent Les joies 
(les prix) sont nommés mainteneurs 
du gai savoir ou d’'amors. Dans les 
lettres patentes de cette publication, ils 
disent que, pour augmenter l'éclat de 
la fête annuelle du 3 mal , lis Ont ajouté 
une éolautine et un souci AE rgent à la 


Élélte d’or fin. Jean, roi d> Ar agon, 


ayant reçu un exemplaire de la poéti- 
que de Molinier > ENVOYA; en 1588, 

des RICE à Chartes VI pour 
lui demander des poètes toulousains, 
qui allèrent en effet instituer la gaie 
Science à Barcelonne : un pareil éta- 
blissement se forma dans la suite à 
Tortose, sous le roi Martin. À cette 
époque, les capitouls de Toulouse , 
menacés d’un siége, détruisirent le fau- 
bours des Auoustins, où étaient situés 
le palais et le jardin. des sept main- 
teneurs. Accueillis au Capitole. pour 
leurs gais exercices, ‘\s n ’acceptèrent 
cet asÿle que provisoirement, et l’es- 
por < de recouvrer leur propriété s’est 
perpétué chez leurs successeurs. Cin- 
quante ans ne s'étaient pas écoulés 
depuis cette translation, et déjà les 
fleurs fournies par les ca pitouls étaient 
dégénérées. Cette institution, après 
avoir lançui près dun siècle, allait 
périr , lorsque Clémence - Isaure la 
r'anima pal sa fondation magnifique. 
Quelques-uns la font descendre des 
anciens comtes de Toulouse. Son 
épitaphe porte seulement que sa fa- 
mille était illustre, £x clara Isau- 
rorum familid ; a elle mourut à 
cinquante ans ; qu'elle n'avait pas té 
mariée. On y détaille les revenus 
qu'elle laissa à la ville pour servir 
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exclusivement à la célébration des 
jeux floraux. Une inesse, un sermon, 
des aumônes, doivent oyvrir cette fête. 
Avant la distribution des prix, on 
doit aller jeter dés roses sur le tom- 
beau de Cléinence. Cette fondation 
faite pendant sa vie, fut confirmée par 
son testament, Des fleurs plus riches et 
qu’on appela nouvelles, parce qu’elles 
provenaient de cette fondation, rani- 
mérent l'émulation des amis des mu- 
ses, et rendirent son premier lustre à 
la fête du 3 mai. Clémence-Isaure s’y 
montrait paru les juges du combat ; 
c’est à elle que M". de Villeneuve s’a- 
dressait dans le concours de 1406 : 


fo 


Reina d’aors, podérosa Clamenhça, 
Que si de vos mos dictats an un laus, 
Aurai la flor que de vos pren naissensa. 


Dans le régistre où cette pièce de vers 
est conservée, on trouve l’ode qui, 
deux ans après, remporta l’églantine, 
Elle a pour titre : Canso per laquel 
mossen Bertrand de Roix gasanhet 
l'églantina novella que foe dada per 
dona Clamenca, l'an 1498. Un autre 
régistre, qui commence à l’année 1515, 
en parle comme étant morte depuis peu 
de temps, « feue dame Clémence de 
» bonne mémoire. » On y voit la 
preuve d’un grand changement opéré 
dans le collége de la gaie science. Ce 
coilége prend pour la première fois 
le nom de Jeux floraux. I ny à 
plus de bacheliers et de docteurs en 
gaie science , mais des maitres es 
jeux floraux. Les mainteneurs ne 
reçoivent plus, à titre de bienfait, les 
fleurs que les capitouls fournissent ; ils 
les réclament comme une dette, en 
exécution de la fondation de dame 
Clémence, et les capitouls répondent 
» qu'ils feront leur devoir; qu'ils ont 
» vu naguère le testament de dame 
» Clémence, qu'ils l’exécuteront. » 
: Rien n'est épargné pour la solennité 
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de la fête, dont les apprèts sont faiis 
par trois capitouls préposés pour cela, 
sous le nom de Bailes ès jeux flo- 
raux. Une foule d'auteurs contem- 
porains célébrèrent cette fondation. 
Benoît, jurisconsulte du 15°. siècle, 
enséigne dans un traité de jurispru- 
dence , intitulé : Repetitio capituli 
Raynutius, qu'on peut faire un legs 
à la ville pour Ja célébration de jeux 
annuels, à l’exemple de dame Clé- 
mence, Prout illusiris mulier illa 


fecit domina Clementia ditissima 


civis Tolosanu. Benoït devait être 
à peu près de l’âge de Clémencc- 
Isaure, qui vivait en 1475 , et qui 
était déja morte en 1513. Sa mort 
était encore récente, lorsqu’en 1527, 
le fameux Étienne Dolcet, fit en vers 
lätins un cloge de Clémence, sous ce 
titre : De muliere quadam quæ lu- 
dos litiérarios Tolosæ instiiuit. En 
1950, Jean Boissonné, professeur en 
droit à Toulouse, célébra en vers 
français et latins la fondation de 
Clémence. Depuis 1535 jusqu'en1600, . 
Ciémence-lsaure a été successivement 
célébrée par Jean Voulté, Pierre Tres- 
sabot, Pierre de St.-Anian, Antoinc 
Syphrien, Pierre Borel, Jean Bodin; 
par Draudius, dans sa Bibliothèque 
classique ; le président Berthier, dans 
le recueil de ses poésies latines; de 
Thou , dans le journal de sa vie; 
Pierre du Faur, dans son Ægonisti- 
con; Alexandre Bodius, poète écos- 
sais ; Papire Masson, Goudelin ( Goù- 
douli), etc., etc. Ces témoignages 
d'auteurs , dont les premiers sont 
contemporains, concourent , avec les 
monuments de Phôtel-de-ville, pour 
prouver son existence. Ces monuments 
sont sa statue de marbre blane, pla- 
cée dans le grand consistoire où se 
cclébraient les jeux floraux, et au 
picd de laquelle son éloge est pro- 
noncé tous les ans depuis 1527; la 
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table d’airain (1) qui couvre le pié- 
destal de cette statue, où est gravée 
l'inscription qui détaille les dons de 
Glémence pour la célébration des jeux 
floraux, et qui prescrit d'aller tous les 
ans jeter des roses sur sontombeau (2). 
Parmi ces monuments, sont les régis- 
tres de l'hôtel-de-ville et ceux des 
jeux floraux, dont Paccord est parfait 
pour attribuer cette fondation à Clé- 
mence-Isaure, et ceux de la cour des 
comptes de Montpellier, où l’on voit 
un dénombrement des biens de la ville 
de’ Toulouse fait en 1540. Les ca- 


pitouls y comprennent ceux de la fon- 


dation de Clémence-Isaure, en obser- 
vant que la ville n’en profite pas, at- 
tendu qu’elle est obligée d’en employer 
les entiers revenus à la célébration des 
jeux floraux, Catel, dans ses Me- 
moires du Languedoc, qui parurent 
sept ans après sa mort, convient que 
Vexistence de Clémence-Isaure semble 
suflisamment indiquée; mais, par une 
méprise qui serait inconcevable s’il 
avait publié lui-même son ouvrage, 
il élève un doute sur cette existence, 
confondant l'institution des jeux flo- 
raux récemment faite par Clémence 
däns le collége de La gaie sciéice, 
avec lantique institution de ce col- 
Iége, auquel il donne le nom de jeux 
floraux: Gette équivoque lui fait sup- 


(1) Cetie table, dont la destruction 
avait été ordonnée pendant le désordre 
du vandalisme, a été conservée par l’hon- 
nêteté du fondeur chargé d'en faire les 
grenouilles de la porte de Saint-Michel, 
et qui y substitua une pareille matière. 

(2) Cette cérémonie profane a été de- 
puis long-temps remplacée par une céré- 
monie religieuse. On dépose les fleurs d’or 
et d'argent sur le maître-autel de l'église 
de la Daurade , et lon va les y chercher 
avec pompe. Daus cette marche solen- 
nelle , les capitouls, tant qu’il y en a eu, 
accompagnalent les mainteneurs, et leur 
cédaient le pas. 
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“poser que Clémence , si elle a existé, 


appartient au 13°. ou au 14°. siècle; 
et, comme on ne parle d'elle qu’à 
la fin du 15°. ou au commencement 
du 16°., ces témoignages, que mal 
à propos il ne croit pas contempo- 
rains, ne font que l'ébranler au lieu 
de le convaincre, et cette erreur de 
fait l'amène à douter que Clémence- 
Isaure ait existé. Casenenve, qui laissa 
aussi un écrit sur les jeux floraux , 
imprimé après sa mort, les confond 
également avec le collège de la gaie 
science ; et dès-lors ne pouvant pas 
en attribuer l'institution à Clémence- 
Isaure, il ne la nomme seulement 
pas. Il fait de cette institution une 
cour d'amour , que les capitouls au- 
raient commencé à tenir en 1324: 
Lafaille, confondant également lins- 
titulion des jeux floraux avec celle 
du collége de la gaie science, va 
plus loin que Caiel, qui n'eut qu'un 
doute; plus loin que Caseneuve, qui 
s’est borné à ne pas prononcer le nom 
de Clémence ( Fey. Laraire). L’er- 
reur de Catel, adôpiée par Caseneuve 
et par Lafaille, ne peut, lorsqu'elle 
est connue, üirer à Conséquence con- 
tre un fait historique si bien établi. 
Elle n’a été partagée par aucun lec- 
teur instruit et attentif; mais les ca- 
pitouls de Toulouse y ont trouvé un 
prétexte d'attaquer souvent (toujours 
sans succès ) l'indépendance du corps 
des jeux floraux, depuis même qu'ils 
ont été érigés'en ratée Cette érec- 
tion fut faite en 1694, par des let- 
tres patentes, qui portent à trente- 
six le nombre des mainténeurs, y 
compris le chancelier ct le maire de 
Toulouse, académicien né. Un édit 
de 1773 supprime l’office de chan- 
celier, et d'autres distinctions qui 
blessaient l’évalité académique : les 
sceaux ont été confiés au secrétaire 
perpétuel, et la présidence de Paca: 
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démie appartient à un modérateur ÿ 
1 , By EURE TA < HA y Ar 
qu on re au sort tous les trois mois. 


Ën 1700, les officiers ‘municipaux 


renouvelèrent leurs prétentions de: 


présider l'académie, qui aima mieux 


9 . » ru # t À « à 
s’ancantir que de se prêter à aucuné 


violation de ses droits. Après une 
dispersion de quinze ans, les main- 
teneurs qui se trouvaient à Toulouse 
en 1000 se réunirent. L’académie re- 
prit ses exercices , et distribua, sui- 
vant lPantique usage, les fleurs de 
Clémence-Tsaure, une amaranthe et 


une églantine d’or, une violette, un 


souci et un lys d'argent. Il reste en- 
core, des biens que Glémence-Isaure 
légua à la ville de Toulouse, la place 
dite de la Pierre, dont le produit 


annuel grossit de neuf à dix mille 


francs les revenus de la ville, C’est de 
ces revenus qu'est prise la dotation 
de l'académie. La fête annuelle des 
fleurs, à laquelle se rattachent de si 
touchants souvenirs, est célébrée avec 
la même allésresse et la même pompe 


e, 2 PONS + à . . . « 
Gu'autrefois. M. Poitevin-Peitavi, se- 
trétaire perpétuel, dont les éloges. 


Mes, de ,» , ee 
qu'il a prononcés des académiciens 


morts depuis 17090, et les rapports. 


sur les concours des jeux floraux ont 
été signalés dans les journaux les plus 


répandus comme d'excellents mor: 


eaux de littérature, vient de terminer 
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Thistoire complète de cette académie. 


. LT... 
| CLÉMENCE ( Josevx- GuiLLAu- 
ME), né au Hävre, le 9 octobre 1717, 
fut curé de St.-Cande, à Rouen , et en- 
Sutle grand-vicaire de Poitiers. Le car- 
dinal de la Rochefoucauld lui donna 
un Canonicat, et, peu après, Louis XV 
le nomma prieur commendataire de 
St.-Martin de Machecoult. C'était un 
homine instruit ; il possédait le grec, 
le syriaque et l’hébreu; mais c’est un 


écrivain trés médiocre , et ses ouvra- - 


8es seralent entièrement oubiis, s'ils 
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n'étaient dirigés contre le philosophe 
de Ferney. Clémence mourut le 6 août 
1792. On a de lui: L Défense des 
livres saints de l’ancien Testamen 
contre la Philosophie de l'Histoire, 
de Voitaire, 1768, in:8°.; réimprimée 


en1776;1l.les Caractères du Messié 


vérifiés en Jésus-Christ de Naza- 
reth, 1776, 2 vol. in-8°.; HI. l’Au- 
thenticité des livres, tant du nouveau 
que de l’ancien Testament démon- 
trée, spécialement contre l’auteur 
de la Bible enfin expliquée par les 
aumôniers du roi de Prusse, 1 782 ; 
in-5°. On sait que ces prétendus au- 
môniers du roi de Prusse nie sontau- 
tres que Voltaire, À: B—r. 

. CLÉMENCET ( D. CnARLEs ), né; 
en 1705, à Painblanc, au diocese d’Au: 
tun, fit ses humanités au collége des 
PP. del’Oratoire de Beaune, sa philoso- 
phie chez les dominicains de Dijon, et 
entra dans la congrégation de St.-Maur 
le 3 juillet 1725. 11 prononça ses vœux 
dans l’abbaye de la Ste:-Trinité de 
Vendôme. Aussitotaprès sa profession, 
il fut envoyé à l’abbaye de St.-Calais ; 
oùil apprit Le grec sans le secours d’au- 
cun maître; de là il passa à Pont-le- 
Voi% y professa la rhétorique ; puis 
enfin il viut à Paris , dans le monas- 
ière des Blancs-Mantéaux , où il fut 
d'abord employé, de concert avec 
D. Durand, à continuer la collection 
des Décrétales des papes. Il mit deux 
volumes en état de paraître, et s’y ov- 
cupa ensuite d’autres travaux jusqu’à 
sa mort , arrivée le b avril 1796. Ge 
savant bénédictin a composé : I. P#re 
de vérifier les dates des faits histori- 
ques, des chartes, des chroniques , 
el anciens inonuments depuis la nais- 
sance de J.-C., par le moyen d'une 
table chronologique ; etc., avec un 
calendrier perpétuel , l’histoire abré- 
gée dés conciles, des papes, des en- 
pereurs , des rois, etc., par des reli- 
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gieux bénédictins de la congrégation 
de St.-Maur, Paris, 1750, in-4°. La 
transcription du titre de cet ouvrage 
nous dispense d’entrer dans aucun dé- 
tail sur son contenu et sur l’érudition 
immense qu'il a dû exiger. (7. D. Fr. 
CLEmenr. ) D. Clémencet n’en a cepen- 
dant point conçu l'idée; elle appartient 
toutentière à D.Maur Dantine(7. Dan- 
TINE ). En travaillant à la nouvelle 
édition du Glossaire de du Cange, 
Dantine avait formé le plan d’une mé- 
thode propre à aplanir les difficultés 
qui se rencontrent dans les dates des 
anciens monuments. Vers l’an 1: 743, 
il dressa , pour son usage, une table 
chronologique, à laquelle se trouvait 
joint un calendrier perpétuel. Peu à 
peu , ilétendit ce premier travail, en y 
ajoutant des tables chronologiques et 
historiques des conciles, des papes, 
des empereurs, des rois; enfin, il en 
voulut former un corps complet de 
chronologie depuis J.-C. jusqu’à nos 
jours. Une savante dissertation sur les 
dates des chartes et des chroniques 
devait être mise en tête de l'ouvrage. 
La mort le surprit lorsqu'il n’avait en- 
core pu faire imprimer que la table 
chronologique, le calendrier perpétuel, 
le catalogue des saints et la liste des 
conciles. D. Clémencet fut chargé de 
terminer ce beau travail, et le succès 
qu’obtint l'ouvrage justifia les espé- 
rances fondées sur son mérite. Néan- 
moins, On vit paraître dans le journal 
de Trévoux deux lettres anonymes, 
dans lesquelles l’auteur était accusé 
d'avoir forgé et falsifié un passage 
d’'Eusèbe. D. Clémencet répondt à cette 
accusation par une lettreimprimée. Le 
journaïiste de Trévoux avait fait, dans 
son premier volume de décembre 
1790, une réparation aux auteurs de 
l'Art devérifier les dates, si hardiment 
calomniés ; Clémencet consacra une 
seconde leitre à prouver l'insuffisance 
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de la réparation. 11. Lettres d’Eusèbe 
Philalethe à M. Fr. Morénas, sur 
son prétendu Abrègé de l'Histoire 
ecclésiastique de M. Fleury, Liége 
( Paris) , 1753, in-12. Cette produc- 
tion , écrite avec pureté et remplie de 
choses bien discutées, et qui peut ser- 
vir de suite à lÆbrégé de l'Histoire 
ecclésiastique de l'abbé Racine, a eu 
trois éditions. [II. Lettres d’un ma- 
gisitrat à M. Fr. Morénas, dans 
lesquelles on examine ce que dit cet 
auteur dans la continuation de son 
Abrégé de l'Histoire ecclésiastique, 
sur ce quis’estpassé en France dans 
les tribunaux séculiers, au sujet de 
la constitution Unigenitus , 1754, 
in-12. De ces deux lettres, la première 
roule sur différents faits omis ou al- 
térés ; et la deuxième sur la déclara- 
tion du a4 mars 1750. IV. Xistoire 
générale de Port-Royal, depuis la 
réforme de l’abbaye jusqu’à son en- 
tière destruction, Amsterdam ( Paris), 
1955-1757 , 10 vol. in-19. Cette 
histoire renferme des pièces justifica- 
tives importantes ; elle est écrite avec 
autant d’inpartalité que l’homme 
peut en mettre lorsqu'il discute des 
opinions religieuses. V. Histoire ge- 
nérale des écrivains de Port-Royal, 
contenant la wie, le catalogue des 
ouvrages composés par les solitaires 
qui ont habité ce célèbre désert , etc., 
avec les éloges historiques des au- 
teurs, la chronologie de leurs ou- 
vrages, des remarques sur les prin- 
cipaux , le dénombrement des diffé- 
rentes éditions, 4 vol. in-4°. Cet ou- 
vrage est resté manuscrit, et ne se 
trouve point à la Bibliothèque impé- 
riale, parmi les manuscrits provenant 
de la congrégation de St.-Maur. VI. 
Conférences de la mère Angélique 
de S. Jean ( Arnauld }, abbesse de 
P.-R., sur les constitutions du mo- 
nastére de P.-R., Utrecht ( Paris } $ 
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1:60, 5 vol. in-12; VII. la Vérité 
ét l’Innocence victorieuses ; lettres à 
un ami sur La réalité du projet de 
Bourg-Fontaine Cologne, 1758, 2 
vol. in-19 ; VILL. Vains efforts des 
bénis pères pour renouveler la fable 
de Bourg-Fontaine et les calomnies 
publiées dans la réalité du projet de 
Bourg - Fontane démontrée dans 
l'exécution, petite brochure de 84 
pages in-12 ; IX. Authenticité des 
pièces du procès criminel de reli- 
gion el d’état qui s’instruit contre 
les jésuites depuis deux cents ans, 
démontrée, ete., 1760, in-12; X. 
Deux lettres du dogede la république 
des apistes au général des solipses , 
pour lui demander des secours dans 
une guerre qui interesse les deux 
nations , 60 pages in-123 XI. Letire 
de Philippe Gramme, imprimeur à 
Liège, à l'auteur de la Lettre sur le 
nouvel abrégé de l'Histoire ecclé- 
siastique par l'abbé Racine, Liége, 
1959, in-12, 25 pages ; XI. Justi- 
ÿcation sommaire de l'Histoire ec- 
elésiastique de l'abbé Racine, 1760, 
in-1. Rondet en donna une au- 
tre la même année. XIIL D. Clé- 
mencet a donné en 1756le 10°, vol., 
eten 1759 le 11°. de l'Histoire litte- 
raire de la France. I avait encore 
composé pour le 12°. volume, une 
Histoire des vies et des écrits de S. 
Bernard et de Pierre-le- Vénérable; 
ces deux morceaux ont été imprimés 
séparément, Paris, 1 775 1 in-4°. XIV. 
S. Gregorü vulgù Nazianzeni opera 
omnia, in-fol., 1799, tome I*. D. 
émencet travailla quatorze ans à cette 
édition, restée incomplète, dont le 
prospectus avait été publié dès 1708 
par D. Louvart, qui mourut sans l’a- 
voir préparée entièrement. Notre sa- 
vant bénédictin collationna le texte de 
S. Grégoire sur quarante manuscrits. 
Il est à regretter qu'il w’ait point été 
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collationné sur le beau manuscrit qui 


se‘trouvait dans’ la bibliothèque de la 


ville de Bâle. Enfin, on doit encore 
à D. Clémencet l'Epitre dédicatoire 
etla Préface générale de édition de 
la version italique de la Bible, de D. 
Sabatier, de l'avertissement placé en 
tête des Verges d’Héliodore , et une 
Apologie de S. Bernard au sujet des 
croisades, rédigée en forme de lettres’ 
et insérée dans les neuf lettres sur 
ouvrage intitulé: Querelles littérai- 
res.( V’oy.BarraL.) J—N. 
CLÉMENGIIS(NicoLAsDE). foy. 
CLAMANGES. SALLc 
CLÉMENT D’ALEXANDRIE(Tr- 
TUSs-FLAVIUS-CLEMENS }, saint et doc" 
teur de l’Église, vécut vers la fin du 
2°, siècle, et dans les premièresannées 
du 3°, 11 naquit dans le sein du paga- 
nisme, mais à une époque où ce culte 
ne se soutenait plus que par sa longue 
prescription. Clément fit ses premières 
études à Athènes ; il les continua en 
Italie et dans l'Asie mineure, et vint 
les achever dansla capitale de l'Égypte, 
école célebre, où, de toutes les parties 
de l'empire, on venait étudier l’élo- 
quence et la philosophie platonicienne; 
mais ces sciences avaient bien dégéné- 
ré depuis les siècles de Périclès et 
d’Auguste. Les écoles d'Alexandrie ; 
comme celles de Rome et d'Athènes, 
étaient abandonnées aux déclamateurs 
et aux sophistes ; les uns occupés à 
vendre des éloges aux flatteurs ; les 
autres enfoncés dans de vaines dispu- 
tes de mots. Clément ne tarda pas à se 
dégoûter de la subtilité des uns, et de 
la bassesse des autres. Une éloquence 
nouvelle commençait à s'élever avec 
une nouvelle religion. Des hommes 
qui semblaient au-dessus des faiblesses 
humaines, et indifférents aux gran- 
deurs du monde; qui, sans cesse me- 
nacés ou du mépris ou de léchafaud ; 
trouvaient dans leurs persécutions 
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mêmes la source d’une énergie tou- 
jours croissante ; et, dans leurs opi- 
nions, des lumières supéricures à cel- 
les qui avaient éclairé Platon, Démos- 
thènes et Cicéron , fixaient alors l’at- 
tention des sophistes, qui les redou- 
taient; des empereurs, aûprès desquels 
on les calqmniait sans cesse; et des 
sages, qui cherchaient de bonne foi la 
vérité. L'histoire, en nous aflligeant 
du récit des crimes qui furent alors, 


comme dans tous les temps, ceux de la 


tyrannie, du fanatisme et de l'ambi- 
tion, nous offre le contraste de tant 
d'horreurs, dans le portrait fidèle et 
avoué des héros de l'Evangile. « L’his- 
»toire , dit à ce sujet La Harpe, 
»- nous présente en eux les plus tou- 
» chants modèles des plus pures ver- 
» tus, nous les fait voir réunissant la 
» dignité du caractère à celle du sacer- 
» doce, une douceur inaltérable à une 
» fermeté intrépide , adressant: aux 
» empercurs le langage de la vérité, 
» aux coupables celui de leur cons- 
» cience, à tous les malheureux celui 
» des consolations fraternelles. Les 
»!lettres les réclament à leur tour, et 
» s'applaudissent d’avoir. été pour 
» quelque chose dans le bien qu'ils 
» ont fait à l'humanité, et d’être encore 
» aujourd'hui, aux yeux du monde, 
» une partie de leur gloire. Elles ai- 
». ment à se couvrir de l'éclat qu'is 
» ont répandu sur leur siècle, et se 
» croient toujours ens drûit de dire 
» qu'avant d’être des confesseurs et des 
» martyrs, ils ont été de grands hom- 
» mes; et qu'avant d’être des saints, 
» 1ls ont été des orateurs. » Clément, 
dont l'esprit naturellement juste, et le 
cœur droit, cherchait également la lu- 
mière et la vérité, ne put entendre 
parler de tels hommes sans chercher à 
les connaître, et ne put les connaître 
sans les admirer, Les leçons de S. Pan- 
tène, catéchiste d'Alexandrie, ache- 
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vérent de lui dessiller les yeux sur 
l’extravagance du culte de ses ancêtres, 
et sur la supériorité des dogmes du 
christianisme, Il se fit baptiser, et 
bientôt après, 1l fut choisi par l'église 
d'Alexandrie pour remplacer S. Pan- 
tène, que l'évêque Démétrius venait 
d'envoyer en mission dans les Indes. 
Son zèle et ses talents le rendirent cé- 
lèbre, et donnèrent à son école une 
vogue prodigieuse. Sa méthode consis- 
tait à instruire d’abord ses élèves de ce 
qu'il y avait de plus judicieux dans la 
philosophie païenne, et principale- 
ment dans celle de Platon , dont it. 
avait été autrefois le partisan le plus 
zélé , et pour laquelle 1l conserva tou- 
jours un secret attachement. I! insis- 
tait ensuite d’une manière particulière 
sur certains points de morale communs 
aux deux religions, tels que les prin- 
cipes de la loi naturelle, la haine du 
crime, l'amour de la vertu, l'existence 
d'un ‘Etre suprême, l'immortalite de 
lame , etc. ; puis il arrivait par degrés 
à la doctrine évangélique, dont il de- 
veloppait, avec ses talents ordinaires, 
et les avantages sur toutes les doctrines 
philosophiques , et l'influence immé- 
diate sur le bonheur des hommes. Lx 
persécution excitéc par l’empereur Sé- 
vère latteignit l'an 202. Jugeant à 
propos de céder à l'orage, et d’épar- 
gner un crime de plus aux bourreaux 
des chrétiens, il abandonna son école 
et Alexandrie pour se réfugier en 
Cappadoce : de là il revint à Jérusa- 
lem, où la crainte des persécuteurs ne 
l'empêcha pas de prêcher la foi avec 
un éclat qui pouvait lui devenir funes- 
te. De Jérusalem, il se rendit à Antio- 
che, la ville la plus considérable et ia 
plus peuplée de l’Orient , où le chris- 
tianisme naissant avait fait beaucoup 
de prosélytes, mais où les sophistes 
avaient aussi beaucoup de partisans. 
Clément en parcourut toutesles églises, 
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eut de longues et fréquentes conféren- 
ces avec les principaux néophytes, 
éclairant les uns par l'étendue de ses 
lumières, fortifiant les autres par l'in- 
trépidité de son courage, les édifiant 
tous par la modestie de sa conduite. 
Enfin, la persécution cessant, 1] re- 


vint à Alexandrie, où il reprit ses. 


fonctions de catéchiste, qu'il exerça 
jusqu'à sa mort, arrivée en 217, 
sous le règne de Caracalla. Eusèbe , 
Photius, S. Jean Chrysostôme et au- 
tres ont donné de grands éloges à son 
savoir et à sa vertu, et ces éloges 
mous paraissent justifiés par ce qui 
nous reste de ses ouvrages, tous écrits 
en grec, qui sont : FL Æypotypo- 
ses, ou Instructions ; on pense géné- 
ralement que S. Clément composa cet 
ouvrage, dont il ne nous reste que des 
fragments, peu de temps après sa con- 
version, et dans un temps , où peu 
instruit encore des dogmes de la reli- 
gion chrétienne, il crut possible de les 
concilier et de les arranger avec les 
principes de la philosophie platonicien- 
ne. Cette erreur, qui lui a été souvent 
reprochée, était excusable, et devait 
être facilement pardonnée, à cause du 
zèle et dela bonne foi du jeune caté- 
chumène. 11. Son Exhortation aux 
gentils a pour objet de faire ressortir 
l’absurdité de leur culte par une com- 
paraison établie et suivie avec le culte 
des chrétiens. S. Clément parle, dans 
cet ouvrage, des dieux du paganisme, 
comme en a parlé un des écrivains les 
plus éloquents de nos jours, qui n’a 
pas craint de les appeler « des dieux 
» abominables, qu'on eût puni ici-bas 
» comme des scélérats, et qui n’of- 
» fraient pour tableau du bonheur su- 
» prême que des forfaits à commettre 
»et des passions à contenter. » 
L'Exhortatiion aux gentils, quoi 
qu'ayant cessé d’avoir de l'intérêt pour 
nous dans son objet, se fait néan- 


CLÉ 


moins lire encore avec plaisir, tant 
par l'élégance du style, que par le 
grand nombre de faits curieux qu’elle 
renferme , dont l’auteur devait la con- 
naissance à ses voyages, et qu'il fait 
merveilleusement servir à l'appui de 
ses raisonnements ( voy. L. Cousin ). 
III. Les Siromates , ou Tapisseries. 
Cest un recueil en huit livres, sans 
méthode, et sans suite, de pensées 
chrétiennes et de maximes philoso- 
phiques , que Pauteur parait avoir 
écrites au jour le jour , et destinées à 
lui servir de répertoire et comme de 
supplément à sa mémoire. IL y traite 
pêle-mêle divers sujets de morale, de 
métaphysique et de théologie. On ne 
peut lire cet ouvrage de suite; mais 
on y trouve, comme dans tous les ou- 
vrages du même auteur, des observa- 
tions judicieuses et des faits impor- 
tants pour l’histoire. Dans le 6°. livre, 
par exempie, il trace le portrait du 
véritable chrétien , auquel il donne le 
nom de gnostique, qui signifie sa- 
vant ou illumine. I\ distingue dans le 
7°. livre les honnêtes gnostiques des 
hérétiques connus sous cenom, et qui 
troublaient alors l’église par leur abo- 
minable doctrine sur la communauté 
des femmes et l'égalité des hommes. Il 
explique très bien lanatureet l'étendue 
de chaque vertu théologale. Il apprend 
à ne pas confondre les supersutions 
avec la religion, le zèle avec le fana- 
tisme, la résignation avec l’indifféren- 
ce, l'humilité chrétienne avec la bas- 
sesse des sentiments , etc. On retrouve 
dans cet ouvrage , comme dans les 
Hypotyposes, le secret penchant de 
S. Clément pour le platonisme ; mais 
ceux-là même qui lui font ce reproche 
avouent qu'il »’y a pas un endroit ré- 
préhensible qui ne puisse être inter- 
prété favorablement. IV. Quel riche 
sera sauvé 2 C'est uneexplication des. 
paroles que J.-C. adressa à un jeune, 
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riche: qui lui demandait ce qu'il fallait 
faire pour arriver à la perfection : 
« Allez, lui dit le Sauveur, vendez 
» vos biens, distribuez-en le prix aux 
» pauvres , et vous acquerrez un tré- 
» sor dans le ciel.» S.Clément pense 
que ces paroles ne doivent pas être 
prises à la lettre, qu'il n’est pas né- 
cessaire, pour être. sauvé, de renon- 
cer aux biens de la terre, mais qu'il 
est indispensable d’en faire un bon 


usage : subsidiairement il. y parle de 
l'amour de Dieu comme principe de. 
vie, et de l'amour du prochain comme 


règle de nos actions. V, Le Pédago- 
gue est un excellent traité de morale 
divisé en trois livres. L'auteur s’atta- 
che à prouver, dans le premier livre, 
que le législateur des chrétiens est 
aussi leur père .et leur modèle: que 
tous les hommes , ayant besoin d’ins- 


truction pour connaître la vertu, et 
de vertu pour être heureux, ne peu, 


vent puiser à une meilleure source 
," s PE 
qu'à celle des leçons de leur :divin 
maître. Dans le second livre, il trace 
des règles de tempérance, tant sous le 


rapport de Phygiène que sous celui de. 


la morale. Suivant sa doctrine, la nour- 
riture la plus simple est aussi la plus 


saine; mais. nous doutons que celle 


qu'il recommande ici comme. la plus 
simple, soit jamais introduite même 
parmi les anachorètes de notre temps, 
ou recommandée. par nos médecins. 
Un seul repas, dit:1l, ou deux tout au 


plus, suffisaient par jour; savoir: un dé- 


jeüner de pain sec et un verre d’eau, 
et un souper très frugal.. Il'pense, 


contre les encratiques, que .lusage, 


modéré du vin est permis; mais il 
interdit à tous. les jeunes. gens au- 


dessous detrente ans, 1ls’élève , dans. 


Je même livre, contre le.luxe .de. la 
table, des habits, des ameublements. Il 
défend , comme là faitde puis l'école de 
Salerne , de dormir plus de six heures 
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par nuit, et jamais le jour. Letroisième 


livre est principalement consacré 4 


relever les avantages dela modestie 
dans les. femmes. Nous términerons 
cette analyse, en disant que c’est dans 
cet ouvrage, qui long-temps après a 
servi de-modèle à celuide-l’abhé Fleu- 
ry, qu'on peut prendreune juste idée 
des mœurs et de lawie des premiers 
chrétiens. Le style de S. Clément, 
dans le Pédagogue.et dans l{nstruc- 
tion aux gentils, est toujours fleuri, 
souvent éloquent, quelquefois sublime ; 
c’est la-justice que lui rendent Eusébe 
et Photius; mais on trouve de l’obscu- 
rité, de la négligence , et même.de la 
dureté dans cel des Stromates et des 
Hypotyposes. S: Jérôme appelle S. 
Clément le plus savant des écrivains: 
ecclésiastiques ; Théodoret prétend 
que nul ne la surpassé en lumières ct 
enéloquence. S. Alexandre de Jérusa- 
lem donne de grands éloges à la sain- 


teté: de sa vie. D’après tant et de si 


respectables témoignages, on a raison 
d’êtressurpris que le nom de ce saint 
docteur ne soit pas. inscrit dans le: 
martyrologe romain ; on l’est bien da- 
vantage encore d'apprendre que le 
savant Benoît X{V apublié, en 1749, 
une dissertation tendant :à prouver 
qu'il n’y a pas de raison suffisante de 
l'y établir; mais ni l’autorité de Benoît 


. ATV, niscelle du martyrologe romain 


n'ont jamais empêché les: églises de 
France de célébrer sa fête le: 4 1dé- 
cembre, suivant le martyrologe et 
l'autorité d'Usuard. La première édi- 


üuon: des OBuvres de. S..Clérnent d’A: 


lexandrie est celle de P. Victorius , 
Florence, 1550 in-fol.; grec'et latin. 
Daniel :Heinsius en a donné: une à 
Leyde, 1616, in-fvl., grec:et latin , 


réimprimée à Paris, 1629), in-fol, 
mais la plus estimée est celle de Jean 


Potter, Oxford, 1715; 2 vol. in.foi. 
On fait moins de cas de la réimpres- 
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sion qu'on en a donnée à Venise, 1757, 
ÿ vol. in-fol., quoiqu’elle ait des aug- 
mentations. Nicolas Fontaine a pu- 
blié, en 1696, la traduction fran- 
çaised’une partie de ces œuvres, avec 
les Opuscules de plusieurs autres 


Pères grecs, 1 vol. in-8°, Il aurait pu 


faire un meilleur choix, et respecter 
davantage le sens de l'auteur. G—5. 
CLÉMENT 1°. (S.), élu pape en 
Fan 67, succéda à S. Lin, d’autres 
disent à S. Anaclet, et placent son 
élection en lan gr. Dans cette der- 
nière hypothèse, il aurait été témoim 
de la persécution de Domitien , qui 
commença en l’an 95 et ne finit qu'en 
06. S. Clément avait été ordonné par 
S. Pierre. S. Paul parle de lui dans 
son Épitre aux Philippiens. On croit 
aujourd’hui que c’est à lui qu'est due 
la première mission des évêques dans 
Ja Gaule ( Foy. V Art de vérifier les 
dates }. I mourut en l’an 100, après 
avoir gouverné l'Église pendant près 
de dix ans. On le compte au nombre 
des martyrs; mais on ne dit pas quel 
supplice 1l souffrit. On ne sait pas si 
à sa mort il occupait encore le siége 
pontifical, ou s’il ne l'avait pas cédé 
auparavant. On lui a attribué plusieurs 
écrits ; le seul qui soit avéré aujour- 
d’hui est une Epitre aux Corinthiens, 
publiée à Oxford'en 1633, par Patri- 
cius Junius, sur un manuscrit où elle 
se trouve à la suite du Vouveau-Tes- 
tament : Woïton en a donné une 
nouvelle édition , revue sur le manus- 
crit, et enrichie de notes , Cambridge, 


1718, in-8°. On la trouve aussi dans : 


les Epistolæ SS. Patrum apostoli- 
corum, publiées par Frey, Bâle, 1742, 
in-8°., grec et latin. C’estun des plus 
beaux monuments de l'antiquité. Elle 
fut lue pendant long-temps au public 
dans l'église de Corinthe, à quiS. Clé- 
ment l'avait adressée à la suite d’un 
mouvementviolentquiavait éclaté dans 
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: cette ville contre les prêtres, dont 


plusieurs avaient été injustement dé- 
posés par les laïques. On a encore at- 
tribué à S. Clément deux lettres ad 
Virgines, qui évidemment ne sont 
pas de lui. Les Recognitions, les 
Constitutions apostoliques , etc., qui 
étaient citées sous son nom des le se- 
cond siècle, étaient déjà reconnues 
comme apocryphes du temps de S. 
Jérôme. On les trouve dans le tom. 1°* 
de la collection Patrum apostolico- 
rum de J. B. Cotelier. Frommann, 
théologien protestant, a publié : Ob- 
servationes ad interpretationem No- 
vi Testamenti à Clemente Romano, 
Cobourg, 1768, in-8°. La Vie de 
S. Clément, par Philippe Rondmini, 
a été publiée à Rome en 1706. II eut 
pour successeur S. Evariste. Ds. 
CLÉMENT II, éln pape au con- 
cile de Sutri, et sacré le jour de Noël 
1046, succéda à Grégoire VI. II ctait 
saxon de naissance, évêque de Bam- 
berg, et s'appelait Suidger. Les cir- 
constances où 1] fut nommé sont rap- 
portées à l’arucle de Benoit IX, son 
successeur. ( 7’oy. Benoir IX }. Il 
dut son élévation à Henri-le - Noir 
qui avait convoqué le concile de Su- 
tri, et il le couronna empereur, et la 
reine Agnès, impératrice , le jour 
même de son sacre. Clément IT tint 
à Rome un concile, où l’on fit quel- 
ques dispositions pour extper la 
simonie qui régnait impunément dans 
tout Occident; ensuite , il accompa- 
gna dans la Pouille l'empereur, qui 
le forea d’excommunier les habitants 
de Bénévent qui n'avaient pas voulu 
le recevoir. De là, il suivit encore 
l’empereur en Allemagne , où il mou- 
rut le o octobre 1047. Il fut enterré 
à Bamberg, où lon a conservé son 
tombeau. ve _. Ds. 
GLÉMENT I, élu papé à Pise, 
le 19 décembre 1187, succèda à Gré- 


CD, 

goire VIIL. Il s'appelait Paulin, était 
romain de naissance et cardinal-évê- 
que de Palestrine,. Le nouveau, pape 
dut s'occuper d’abord de faire sa paix 
avec les Romains, Le sujet de la dis- 
corde était la ville de Tusculum, qui, 
pour se soustraire à la puissance et 
à la jalonsie des Romains , s'était mise 
sous la protection du pape. Les Ro- 
mains firent promettre au pape de la 
leur remettre aussitôt qu'il en serait 
maître absolu, ce qui s’exécuta, .com- 
me on peut le voir à l’article de Cé- 
lestin IIT, son successeur. Avant de 
quitter Pise, Clément IL exhorta 
les peuples à la croisade. Jérusalèm 
venait de tomber au pouvoir de Sa- 
ladin. Les désastres des chrétiens 
avaient causé la mort d'Urbain HI. 
Grésoire VIT, dans un ponufi- 
cat de deux mois, n’avait songé qu’à 
ébranler de nouveau l'Occident pour 
défendre la Terre-Sante.. Clément 
termina l'ouvrage que son prédéces- 
seur avait commence. 11 fit partout 
prècher la paix entre les Latins et 
la guerre aux musulmans. Ce fut 
la 5°. croisade qui eut lieu sous Phi- 
lippe - Auguste et Richard. Clément 
mourut le 28 mars 1191, après avoir 
occupé le St.-Siése pendant trois ans 
et deux mois. D. 

CLÉMENT III, anti-pape. ( Zoy. 
Gurserr, archevêque de Ravenne..) 

CLÉMENT IV ( Guino F ULCODI, 
eu Guy Fourquois, FouLQuEs, ou 
Fouquer), né à St.-Gilles, de parents 
nobles, au commencement du 13°. 
siècle , fut successivement militaire, 
jurisconsulte , secrétaire de Louis IX, 
marié, père de famille, veuf, prêtre, 
chanoine, archidiacre, évêque, car- 
dinal et pape. Il dut son avancemeut 
à la protection et à l'amitié deS. Louis, 
qu'il avait servi avec beaucoup de zèle 
dans un grand nombre de commis- 
sions importantes, On a dit qu'il vou- 
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lut dissuader ce monarque de sa $c- 


_conde croisade ;"mais cette assertion 


paraît démentie par la lettre que Clé : 
ment. lui écrivit.en 1266, à l’occa- 
sion de da-construction de la vilte 
et du port d’Aiguemorte, de ce port 
qui devait, disait-il, favoriser les em- 
barcations pour la T'erre-Sainte, :Alar- 
mé des progrès de Bondocdar}sul- 
thân d'Egypte, qui menaçait St.-Jean 
d'Acre, il engageait le roi de France 


à une seconde expédition, mais il 


n'approuva pas d’abord le projet que ce: 
prince: forma: d'y aller en personne: 
Son attachement pour la France:et sa: 
reconnaissance pour son ancien mai-c 
tre ne l’empêchèrent pas de ‘se mon- 
trer , Contre ce prince même, un 
inflexible défenseur des droits: du 
Saint-Siége; : mais ces démêlés , qui 
furent terminés par la Pragmatique 
Sanction.,ine. lui firent pas soublier 
les bontés du roi , et il ne ces- 
sa jamais, de témoigner une häute 
estime pour les vertus de ce prince: 
Foulques s’était essaÿé à l'exercice de 
l'autorité pontficale dans ‘sa légation 
en Angleterre. Chargé de défenidré les 
droits de Henri {Il contre Leinces- : 
ter, les évêques et les barons ; il lança 
l'excommunication et linterdit contre 
ceux qui avaient méprisé sa Mmédia- 
tion:, et contre les villes maritimes 
qui s'étaient opposées à son débarque: 
ment; mais pour cette fois ; les fou- 
dres de l'Église furent Ampuissants , : 
et la guerre civile et l'anarchie con- 
tünuërent à déchirer l’An gleterre. Foul- 
ques n’en reçnt pas moins le prix de 
sa conduite énergique; il fat choisi 
pendant son absence pour succéder à 
Urbain 1V. L'élection se fit à Pérouse, 
le 5 février 1265. On assure qu'il re- 
fusa long-temps la tiare, et qu'il se 
jeta même aux pieds des cardinaux 
pour les engager à rouvrir le con- 
clave. Il se hâta de se rendre en Ita- 
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lie, à travers mille dangers, aussitôt 


qu'il eut appris son exaltation; Main- 
froi, ennemi déclaré de la cour de 
Rome, ‘faisait garder tous les passa* 
ges, dans l’intention de se saisir de sa 


#, . a L 
personne, et 1l ne lui échappa qu'en 
se-déguisant enmendiant: Ce fut pen- 


2 


dant son pontificat que liêmmiséricor-* 


dieux Charles d'Anjou, comme lap- 
pelle Mézerai , ayant vaincu et fait 


prisonnier le jeune et malheureux Con-" 


radin, le fit périr sur l’échafaud, Clé- 
ment IV avait ratifié la donation du 
royaume de Naples, faite par son pré- 
décesseur au frère de S. Louis. Cette 


circonstance a donné lieu d’accuser le: 


pape d’avoir conseillé le supplice de 
J'infortuné compétiteur de ce prince, 
Quelques écrivains allemands racon- 
tent que le vainqueur ayant consulté 
le S. Père sur le sort de son captif, 
Clément lui envoya une médaille sur 
laquelle on Jisait d’un côté :« La mort 
» de Conradin est le salut de Charles, » 
et de l'autre côté : « La vie de Con- 


» radin: est la perte de Charles. » Cette” 


anecdote, dédaignée avéc raison par 
presque tous les historiens français, à 
cependant été citée par Vellÿ,'et a lais- 
sé dans son esprit quelque doute sur la 


part que le pape pouvait avoir eue à’ 


l'événement auquel elle se rapporte; 
mais. le trait qu’on impute au pontife 
est entièrement incompatible avec la 
douceur de mœurs qui le caractérisait. 
Charles n’avait d’ailleurs besoin d’au- 


cun encouragement pour se montrer 


inexorable et féroce, et lon doit te- 
nir pour certain que Clément IV n’ap- 
prouva point cette atroce vengeance, 
Quelques papes se sont livrés, avec 
si peu de ménagement, à l’ambition 
de leurs familles , que la conduite 
toute opposée de Clément IV à fait 
l'admiration de la postérité. Il ne per- 
mit pas que ses’ parents. vinssent au 
près-de lui ; il leur défendit toute re- 
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commandation. 11 voulut que sa nièce 
fût mariée à un simple chevalier, et 
il ne promit que la plus modique som- 


me pour sa dot, Il ne se montra pas 
plus favorablement disposé pour l'éta- 


blissement de ses propres filles; aussi 
embrassérent-elles la vie religieuse dans 
l’abbaye de St.-Sauveur de Nimes. 
Lé P. Martenne a recueilli quelques 
ouvrages et les lettres de ce pape dans 
son Thesaurus anecdot. nov. tom. IT. 
La plus curieuse est celle qu'il écrivit à 
son neveu, Pierre Gros ; pour ôter à 
ses proches tout espoir de profiter de 
son exaltation, Cléfnent mourut le 29 
novembre 1268, à Viterbe, où l’on 
voit encore son tombeau. Il eut pour 


‘successeur Grégoire X, V.S—L. 


CLÉMENT V, élu pape à Pérouse le 
5 juin 1305, succéda à Benoît XI. Il se 
uommait Bertrand de Got ,et naquit à 
Villandreau, dans le diocèse de Bor- . 
deaux. Son père était chevalier , et de 
Ja première noblesse du pays. Bertrand 
de Got ayant été fait évêque de Com- 
minges en 1205, fut transféré àTar- 
chevêché de Bordeaux en 1299. Ce fut 
là qu’il apprit la nouvelle de sanomina- 


tion, que l’on attribue à l'intrigue la 


plus déliée. On assure que les cardi- 


maux assemblés à Pérouse se divisè- 


rent en deux factions, celle des Co- 
lonna et celle des Orsini; que les Co- 
lonna, persécutés par Boniface VIII , 
ayant intérêt de faire une nomination 


‘agréable à la France, avaient proposé 


aux Orsini de faire eux-mêmesle choix 


de trois sujets, parmi lesquels le parti 


contraire en indiquerait un ; que la 


‘faction des Ofrsini donna dans ce 


piége, et que Bertrand de Got étant un 
des trois nommés par elle, et celui sur 
lequel elle croyait pouvoir compter . 
davantage, il fut aussitôt choisi par la 


faction adverse; qu’en conséquence, 


Philippe eut tout le loisir de gagner 
Bertrand de Got pour les desseins 


- 
& 


_crét d'élection ne parle d'aucun des 
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€tne pouvant se décider à nommer 

‘un d’entre eux, aimèrent mieux faire 
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pt es ce En no Lie 
qu'il méditait, dans une conférence 
secrète qu’il eut avec lui dans une ab- 
baÿg auprès de St-Jean d'Angely, où 
il ui promit la tiare , moyennant 
l'exécution de six conditions, sur:la 


nature desquelles es historiens ya- 
. Tienl. Ces anecdotes ont 


pour garant 
Villant , au- 
eur ‘ultramontain , fort intéressé à 
déérier les papes qui avaient aban- 
donné le siége de Rome, et que des 
Ccrivains Postérieurs ont copié sans 
beaucoup d'examen, Quelques criti- 
quesjudicieux , tels que Baluze, Fleury, 
Härdion , Bertier , n'ont pas une 
croyance aussi étendue à la véracité 
de Vilani. Fleury obserye.que le dé- 


unique le témoignage de 


faits racontés . par cet auteur; mais, 1l 
; paraît constant que les cardinaux , di- 


. Choïx d’un étranger, Les Colonna su- 
…Feht gagner Philippe-le-Bel en s’attri- 


* buant 


out le mérite de élection , et, 


ae 


. dé son côté, leroi ne négligea rien pour 


s'emparer de l'esprit du. nouveau pon- 


1 novembre 1: 
d'événements que l’on regarda comme 


Le 
+ 


tife, Le premier acte de Clément V fut 


d'indiquer son couronnement à Lyon ; 
ce qui indisposa beaucoup les Italiens. 
Cette pompeuse cérémonie, quise fit le 


e 1305 > fut accompagnée 


de funestes présages. Le pape, après 
son Couronnement, retournait à son 
logis à cheval, la tiare en tête. Le roide 
France avait d'abord tenu la bride du 
cheval; ensuite ses deux frères , Char- 
les de Valois, Louis d'Évreux, et en- 

fin Jean, duc de Bretagne, s'étaient 
. Succédés dans cette cérémonie. Au mo- 


. ment où ce cortége passait à la des- 


raille. surchargée de spectateurs s’é- 
bE ; pe 

croula; le pape fut renversé, sa cou- 
Tonne se détacha de sa tête, un ru- 


presque égales, 


Jui. 


Cente du Gourguillon, une vieille mu- 
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bis précieux , ou escarboucle > fut per- 
du danstle tumulte ; le pape: ne. fut 
point blessé, mais douze de ceux qui 
l’accom pagnaient furent tellement bri- 


..sés qu’ils en moururent peu.de jours 


après, entre autres le dué de Bretagne, 


. Charles de Valois futatteintgrièvement, 


“mais ne périt point, Dans wi grand fés- 


tin qui fut dounéquelques Jours après, 
une violente querelle s’éleva entre les 
gens, et le frere du pape fut tué. Clé- 


. ment V netarda point à donner à Phi- 


lippe des gages de sa reconnaissance. 1 


modifia là bulle Znam Sanclam, et 


révoqua celléqui commence par Cleri- 
Ets laicos: toutes deux étaient l'ouvrage 
de Boniface VIT, Iine se montra pas 
moins favorable au roi d'Angleterre 
Édouard, qui se plaignait de. l’arche- 
vêque de Cantorbéry. Clément fit ve- 
nir ce prélat à Bordeaux > OÙ 1l était 


retourné, et le suspendit de'ses fonc- 


tions, jusqu’à ce qu'il se {üt:purgé des 
aCCusalions intentées contre lui. Il ac- 
corda également à Édouard une bulle 
qui le relevait du serment qu'il avait 
fait à ses sujets touchant leurs libertés. 


A lui accorda encore des décimes pen- 
dant, deux ans pour le service de .la 
:Terre-Sainte , et qui cependant furent 


employées à d’autres usages. Il songea 
en même temps à ses propres intérêts. 
Voyant que les évêques d'Angleterre 
demandaient la jouissance, pen- 
dant un an, des églises qui vaqueraient 
dans leurs diocèses , 1 s’appliqua, à 
lui-même cette Prérogative, ct prit le 
revenu de la Première année de tous 


les bénéfices judistinctement , depuis 


l'évêché jusqu’à la moindre prébende. 
Fleury dit que ce fut là le commence- 
ment des annates. Les affaires impor - 
lantes qui occupèrent ensuite le ponti- 
ficat de Clément V se iraitèrent à Poi- 


-üiers, où le pape et Philippe s'étaient 


donné rendez-vous. 


La plus remar- 
quable fut celle des 


templers, que 
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Philippe poursuivit avec un acharne- 
ment dont Phistoire a fait souvent un 
sujet déreproche à sa mémoire ( Vor. 


US 
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Mozay +). Clément V y mit plus de 


modération , 6btint que la procédure 
fut recommencée devant lui, ct, après 
avoir donné l'ordre dans tous les états 


‘oùices religieux militaires étaient éta- 


bis, de procéder contre eux, il pro- 


-nonça leur suppression au concile de ‘ 


Vienne en Dauphiné, lan 1310: les 
oursuites avaient commencé en 1307 
{ Foy. le recueil de Dupuy}. Toûtes 


ces circonstances prouvent que l’ex- 
tinction des témpliers n'était point une 
affaire arrangée d'avance entre le mo- 


narque et le pontife, ainsi que ont 


prétendu quelques historiens , et he 


jaissent pas d'affaiblir la créance que 


Von doit à la prétendue conférence de : 


St.-Jean d Angely. Une autre affaire 
non moins grave, ce fut le procès in- 
tenté à la mémoire de Boniface VIIT. 


On a vu à l’article de ce pape tout ce 


qui $e passa à ce sujet. Clément V, 


pour ne pas éloigner du roi, sôn 


protecteur, fixa la résidence des papes 
à Avignon. Ce fut lorigmé d’un grand 
mécontentement et d’unelôngue divi- 


sion, dont les suites empêchèrént la 
réforme dans l’Église, etamenërenit la 


funeste réforme dans la religion. La 
cour: du souverain pontife, et son gou- 
vernement s’établirent dans Avignon ; 
Clément y reçut la foi et hommage de 
Robert , fils de: Charles-le-Boïteux, 
pour Le royaume de Naples, où de 
Sicile, de deçà le Phare , Frédéric 
d'Arragon occupant toujours File de 
Sicile, sous le tre de royaume de 
Trinacrie. Clément V fit, versle même 
temps, reconnaître roi de Hongrie Cha- 
robert, où Charles, petit-fils de Char- 


Jes-le-Boîteux ; et, pour secouer le joug 


sous lequel il s’était mis et se dispen- 
ser de procurer la couronne impériale 
à Charies de Valois, à qui 1 avait pro- 
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mise. il engagea secrètement les élec 
teurs à porter à l'empire Henri VIEde 
Luxembourg, et manquant ensuite de 
courage pour soutenir ce qu'il ayait 
fait, il parut trahir mn tous 


*Jes partis. I avait promis de couronner 


Henri à Rome; mais cette cérémonie 
ne sy fit que par une, commission 
composée de cinq cardinaux. Le pape 
rétendait ordonner une trève entre 
le nouvel empereur et le roi Robert. 
Henri consulta les jurisconsultes de 
Rome, qui répondirent que le roi de 
Sicile étant vassal du pape, pouvait en 
recevoir dés ordres, mais que lempe- 
reur ne Jui était soumis à aucun tire. 
Clément eut une ‘qu erelle plus vive 
avec les Vénitiens ; contre lesquels il 

‘ Tança tous les foudres de lexcommu- 
nation, parce qu'ils s'étaient empârés 
* de Halle de Férrare, sur laquelle il 
avait des prétentions ; mais il ne s’en 

* tint pas à des formalités religieuses , il 
‘envoya Cohtre cetté république, une 
armée commandée par Son légat, qui 
“eut le bonheur de reprendre F errare 
dans lé cours dk iêrue année. Clé- 


‘ment V publia 
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cupidité et de ses mœurs scandaleuses. 


qui ait porté la triple couroune sur la 
tiare, Voici ce qu'en. dit Jean Garam- 


CLÉ 
“pi, dans son ouvrage intitulé : Jlus- 
_#razione, d'un antico sigillo della 
…Garfagnana.: « On trouve dans l'in- » 
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ne résidaient point. Clément lui écrivit 
pour lui enjoindre de révoquer cet 


» ventaire du mobilier de Clément V 
» une couronne décrite ‘ainsi: {tem 
» COronam , .quæ _vocatur regnum 
» cum tribus circulis aureis et mul- 
» {is lapidibus pretiosis : defuit ru- 
» binus pretiosissimus qui consuevit 
» esse in summitate, ét perla alia.» 
Cette dernière circonstance ne permet 
pas de douter que ce ne fut la même 
tiare qu'il avait lors de l'événement 
fatal du jour où il fut couronné. Les 
constitutions de ce pape, appelées clé- 
mentines,, furent, publiées par Jean 
XXII, son successeur ,: et envoyées 
parüculièrement aux. universités : de 
Paris et de Bologne ; elles ont été im- 
primées à Mayence, in-fol. , 1460, 
-et font partie du corps de Droit cano- 
MAUR: uses l4b Des. 
x. CLÉMENT VI, élu pape le 7 mai 
4342, succéda. à Benoit XII I 
s'appelait Pierre Roger , et était issu 
d'une. famille. noble. du. Limousin. 
,Ses talents lui procurèrent un avan- 
bre cement rapide dans la carrière ecclé- 
.Slastique, et. pendant qu'il était évé- 
-que d'Arras, Philippe. de Valois le 
fit garde-des-sceaux. Son:-élection se 
passa paisiblement onze jours après la 
mort de Benoît XIT, dans le palais 
d'Avignon, et son couronnement se 
fitavec la plus grande pompe, le jour 
de la Pentecôte, en présence des prin- 
ces du sang de France, et de plusieurs 
.scigueurs du roÿaume, Il ent bientôt 
avec Édouard IL, roi d'Angleterre, 
des démêlés au sujet de la nomination 


. aux,évêchés. Édouard voulait que les : 


élections des chapitres fussent libres. 
. Le pape prétendait que c'était :à lui 
, qu'appartenait Ja pleine disposition de 

tous les offices et dignités ecclésiasti- 
ques. Édouard fit saisir le revenu des 
_ bénéficiess nommés parle pape;et qui 


ordre, sous peine d’excommunication. 
Lerot convint avoir tort, et céda. Clé. 


“ment VI fit une grandé quantité de 


réserves qui tendaient à rendre nul le 
droit d'élection, et sur les remontran- 
ces qu'on lui fit que ses prédécesseurs 


n’en avaient pas api ainsi, il répondit : 


«Nos prédécesseurs ne savaient pas 
» être papes. » Les Romains l'invité 
rent inutilement à retourner à Rome. 


- Dans la députation qu'ils lui envoye- 
-rent à ce sujet, parut Nicolas Laurent, 


où Gabrino , connu depuis sous le nom 


: de Rienzi. Ce fut pendant le pontificat 
* de Clément Vlqu’éclatèrent à Roméles 
"troubles excités parce même Rienzi( 7, 
- Rxewzr).ClémentVI repritcontre Louis 
- de Bavière les procédures commencées 


par Jean XXII; il acheta de la reine 
Jeanne de Naples la souveraineté d’A- 


-Wignon ; moyennant 80.600 florins 


d’or ; il ordonna la célébration du ju- 
bilé tous les cinquante ans: Lenombre 
des pèlerins qui se trouvèrent à Rome 


-en.1350, s’éleva à un million deux 


centmille, environ. Surla fin de 1351, 
le pape. tomba malade, et, se croyant 
en danger, il fit publiér une constitu- 
tion, dans laquelle il se soumettait à la 


- correction du St.-Siége, s’il avait com- 
mis quelque faute contre la foi catho- 
: liqueet les bonnes mœurs, soit avant « 


à 


soit depuis son élévation à la première 


-dignitéde l’Église. Ce fut vers ce temps- 


là que l’on répanditunesatire attribuée 
à l'archevêque de Milan, Visconti, qui 


avait usurpé Bologne et contre lequel 


Clement VI avait falminé des senten- 
ces de condamnation. Le pape tenant 
un jour une assemblée dé cardinaux Ê 
lun d'eux laissa tomber adroitement 


“une lettre qui fut portée an pape, et 


dont il ordonna: la lecture ; elle était 


écrite d’un style ridicule, au nom du 
prince des ténèbres ; au pape Clé 
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ment, Son-vicaire, et à ses conscillers- 
cardinaux. Il rapportait: les péchés 
particuliers de chacun, qui les rendait 
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très recommandables auprès de lui ,et 


les exhortait à continuer ; élle finissait 
ainsi : « Votre mère, la Superbe, vous 
» salue, avec vos sœurs l’Avarice, et 
» les autres qui se vantent que par 
» votre secours elles sont très bien 


.». dans leurs affaires. Donné au cenire 
.» de l'enfer, en présenced’une troupe 
» de démons. » Le pape méprisa cette 
lettre. et l’archevèque de Milan se ré- 


” À 


concilia cependant avec lui, moyen- 


nant, dit-on, 12,000 florins d’or par - 


an. Clément VI couronna André roi 
de Naples ; 1l couronna empereur 
Charles de Luxembourg à la place de 


. Louis de Bavière, avec lequel ses pré- 


décesseurs et lui avaient eu des démè- 
lés, et qui n'était pas encore relevé des 


.censures dont on l'avait frappé. Ge 


.mois. Son corps fut transféré à la 


pape mourut le 6 décembre 1552, 
après un pontificat de deux ans ct sept 


Chaise-Dieu, où lon avait conservé 
son tombeau. Villani lui reproche sa 
cupidité, son luxe et la société conti- 


nuelle des femmes ; d’autres ; tels que 
_ Pétrarque, en ont fait l'éloge, en:van- 
-tant ses lumières, sa générosité et ses 


manières aimables. Il s’occupa avec 


_zèle de la réunion des Arméniens et 


des. Grecs. On a de hi des sermons et 


un discours. pour la canonisation de 


S. Yves. Il eut pour sucesseur Inno- 


cent VI. | .D—s.: 
CLÉMENT VII, élu pape le 19 


novembre 1523, succèda à Adrien VI. 


11 s'appelait Jules de Médicis, et était 
fils naturel de Julien, tué à Florence 


-dans la conjuration des Pazzi, en 1478. 
Son oncle Laurentprit un grand soin de 


son. éducaü0p. Ilfut d’abord chevalier 
de Rhodes et grand prieur de Capoue ; 


mais son cousin, ayant été élu pape 


_sous le nom de Léon X, le fit entrer 


CLE 
dans l’état ecclésiastique, après l'avoir 
déclaré légitime , lui donnal’archevé- 


ché de Florence, et le fit cardinal et 


chancelier de l’église romaine. Après 
la mort de Léon X, le cardinal de 


Médicis s’émpara de toute la confiance 
-d’Adrien VI, et gouverna sous son 


nom. La faction qui avait nommé Clé- 
ment VII l'avait emporté sur celle des 


«Colonne, qui lui était opposée. Char- 


les-Quint faisait trembler l'Italie, qui 


*craignait de tomber entièrement sous 


sa puissance, Le pape se ligua contre 
Jui avec les Vénitiens. Les rois de 
France et d’Angleterre entrèrent dans 


‘la ligue. Tls promirént des secours 
“qu'ils ne donnèrent pas, en sorte que 


le pape et la république furent obh- 
gés de concluré une trève avec lem- 


. pereur; mais le connétable de Bour- 


bon , qui s'était jeté par dépit dans 
le part de l'empereur, et qui com- 
mandait ses armées, ne voulut point 
accéder au:traité, et priver ses trou- 
pes d’un riche pillage qui pouvait les 
attacher à lui, ni se condamner à 
un repos inutile et dangereux. Il fit le 
siége de Rome, où il fut tué dans une 


“escalade. Par suite des événements 
* qui signalèrent cette horrible bouche- 
“rie, le pape se trouva renfermé dans 


le château St.-Ange, où il fut bien- 
tôt réduit à la dernière extrémité. 
Charles-Quint'était à Valladolid Lors- 


‘qu'il apprit cette nouvelle. La prin- 
cesse, sa femme, venait d’accoucher , 


et les réjouissances avaient commenté 
pour la naissance de Philippe FL. On 
affecta la plus: grande tristesse, on 
prit le deuil, et éependant le pape ft 
détenu prisonnier pendant six mois, 


“jusqu'à ce-qu'on lui eût fait souscrire 
‘toutes les conditions qu’on voulait en 


obtenir. 11 fallut solliciter vivement le 
monarque pour obtenir la liberté du 


- ponte, et il répondit We une 
. députation solennelle du cle 


ergé « qu'il 
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» la souhaitait plus qu'eux. » Le pape, 


souffrant les horreurs de la faim, et 
- craignant les atteintes de la ie 


’épidémique qui commençait à ravager 
Rome à la suite des ‘éxées ‘de tout : 
genre commis par üne soldatesque 


- avide et’ cruelle, se vit obligé de ca- 
pituler à toutes lesconditions que lui 
_imposa le prince d'Orange, qui avait 
succédé dans le-commandement de 
l'armée au connétable de Bourbon. Ce- 
‘pendant, le pape demeurait encore 
prisonnier. Charles-Quint ne voulut 
consentir à son élargissement qu'après 
avoir obtenu des otages et des places 
de sûreté. On lui abandoñna cinq car- 
- dinaüx, qui trouvèrent le moyen de 
+ se Sauver par une cheminée, Le pape 
‘se trouva de son côté réduit à em- 


-‘ployer la soumission et'la feinte. Il 


* se réconcilia avec le cardinal Colonne, 
“qu lui procura les moyens de se dé- 


guiser en marchand et de s'enfuir à 


- Orviete. Le pape fut à peine en hi- 


berté, que le roi d'Angleterre ln fit 


4 dématidé® son approbation pour ré- 


© pudier Cätheriné d’ Arragon. Cette de- : 


mande choquait les intérêts de Char- 
‘les-Quint, et Clément, qui craignait de 


Tl'offenser , publia contre Henri VIT la 
- fameuse rbütlé du iiois dé mai 1 534, 


‘qui eut des suites si funestes. Clément 


*achéva de se réconcilier avec Charles- : 
- Ile couronta empereur à Bo- 
| lügne. H eut, en 1553, uné entrevue 


Quint 


r'avée Thanebis Le, à Marseille, où il 
conduisit Catherine, sa mièce, pour 
‘épouser le second 1e fils: Qu roi de 
* France, alors duc d'Orléans, et qui 
- monta depuis” sur le trône LR le 
- nom de Æenri IT. Clément VIT mou- 
“rut à Rome, le 25 septembre 1534. 


- Mvoulut opérer la réforme des mœurs 


en Italie ct à Rome, surtout dans le 
“clergé; mais la bulle qu'il donna à 


ce sujet fut mal observée. Il en donna 
“‘uné autre pour autoriser Pinstitut des ” 
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théatins qui venait de s'établir. Il ap- 
prouva également celui des capucins 
qui commençait à se former. Il envoya 
des missionnaires dans le Mexique, 


Sur la fin de l’année 1524, il publia 


Je tubilé de l’année suivante , qui attira 
] ; 


peu de monde à Rome. Les grâces 
S pirituelles commençaient à s’avilir, à 
force d'être prodiguées. Il éurichit la 


bibliothèque du Vatican d’un grand 


nombre de volumes. On à de lui plu- 
sieurs Îettres au roi de France, au 
roi d’ Angleterre et à quelques savants. 
Ses lettres à Charles-Quint, publiées 
sous ce titre: Epistolæ Clementis re IT 


‘ad Carolum V, altera Caroli V. 


Clementirespondentis, 52,1n-4°., 
sont très rares. Paul 111 lui succéda. 
D—s. 

CLÉMENT VII, regardé comme 


pape. (Foy. Rôbert de CNE 


CLÉMENT VIUL, élu pape le 30 
janvier 1592, succéda à Tinocent V. 


Il s'appelait Hippol. Ældobrandini , 


était né à Fano, d’une famille originai- 
redeF fbtutite’ avait été d’abord audi- 
teur de rote et refévéndaire de Sixte V, | 


qui le fit cardinal en 1585. Il con- 
firma par une bulle le décret du con- 


cile de Trente, qui défend les duels, 


comme aussi contraires à la religion 
qu'a lhumänité, Lés Espagnols et les 
ligueurs eureht d’abord quelque faveur 
auprès de Ini; mais enfin il se rap- 
procha de Henri LV, dont il reçut l’ab- 
juration par le ministère des cardi- 
naux d'Ossat et Dupert on (907: D'Os- 
sAT et DüperRon ), en 1 305: L’éve- 
nement le plus important de son pon- 
tificat fut le commencement de ces 
querelles sur les matières de la grace, 

qui s'étendirent dans tout le cours 
du 17° siècle, et causerent encore 
quelques troubles dans l’âge suivant 
( Voy. CALVIN ct Morxna ). Ce fut au 
milieu du 16°. siècle que l'orage éclata 
avec le schisme de la réforme. Le 
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fougueux apôtre du calvinisme avait 
adopté pour base de sa doctrine le 
dogme désespérant de la prédestina- 
tion absolue, ce qui était en contradic- 
tion complète avec l'opinion de Pélage, 
A artisan déclaré du libre arbitre. 
s jésuites espagnols ne se mon- 
trèrent pas les moins ardents à 
combattre le nouvel ennemi de l'É- 
glise romaine. Ils donnèrent dans leurs 
ecoles de nouvelles explications de la 
doctrine de S. Augustin, à laquelle ils 
apportèrent quelques modifications , 


en accordant quelque chose de plus | 


au mérite qu’à la grâce. Molina, l’un 
d'eux, recueillit toutes ces proposi- 
tions dans un livre intitulé : Con- 
corde de la grace et du libre ar- 
bitre | et peut-être les jésuites, de 
Vayveu même de leurs ennemis, eu- 
rent-ils alors seulement en vue le pro- 
jet politique de former une salutaire 
epposition aux fureurs de Calvin. On 
ne jugea point leurs intentions d’une 
manière aussi bienveillante. Le domi- 
micain Bannez réfuta le livre de Mo- 
Hina en, l'accusant de pélagianisme. 
. Un autre jésuite même, Henriquez, 
se déclara contre Mons. Toute l'É- 
glise d’Espagne se divisa en deux par- 
ne. et Clément VIT obtint de Phi- 
ippe Il que la contestation serait 


évoquée à Rome pour y être jugée. 


Le pape rassembla près de lui quel- 
ques docteurs romains etautres, sous 
a présidence du cardinal chef ‘de la 
congrégation du St.-Office. Ges assem- 
blées commencèrent en 1598, et du- 
rèrent neuf années, sous les pontificats 
de Clément VIII et de Paul V, son 
successeur. Elles prirent, le nom de 
congr égation De auxiliis. Quelquefois 


_ elles furent de simples conférences en-_ 


tre. les arbitres nommés ; dans d’au- 
tres occasions, on entendit les parties 


pour soutenir et. défendre leurs opi- 


pions réciproques. Les esprits s'é- 


chaufferent, et da question s’obseurcit 


davantage. An. lieu de s'élever à la 


hauteur d’une théologie transcendante, 
on descendit à des arguties minutieu- 
ses; on inventa des termes subtils 
pour expliquer des idées simples, tels 


furent ceux de grâce suffisante, grd- 


. ce efficace, grace versatile,, grâce 


concomitante , gräce excitante , 
science moyenne, COngruisme , pOU* 
voir prochain, etc. Les jésuites ac- 
cusaient leurs antagonistes de favori- 
ser la révolte.de Calvin, et ceux-ci, 

qui prirent quelques années après le 
nom de jansénistes , reprochaient aux 
jésuites de renouveler , les .erreurs 
de Pélage. El y eut cependant quel- 
ques apparences d’accommodement. 
Les jésuites ;proposèrent ,. à: plu- 
sieurs reprises , de permettre à .cha- 
cun de soutenir son opinion comme 
probable, ce qui a beaucoup d’ana- 
logie avec le sentiment de Bossuet. 
Ils parvinrentmême à gagner les tho- 
mistes et à obtenir d’eux quelques 
concessions , que les jansénistes , par 


la suite, reprochèrent hautement ; 
ceux-ci. (vor. les Provinciales;) 


mais ce.ne furent que des. rt 


passagères de rapprochement. Il sem- 


blait , 


dans cette. lutte. xopiniätre , 


que chaque part n’eût d'autre but.que 


de se faire condamner mutuellement 


comme hérétique. Les écrivains en- 


nemis. des jésuites prétendent que 


| V opinion « des congrégations fut en gé- 


néral opposée à la ‘daetfine de Molina, 
et que Clément VIIL était sur le point 
d'émettre Ja. bulle de condamnation 


lorsque la mort le surprit. Rien ne 
. vient à l'appui, de cette conjecture. 


Ilesttrès probable, au contraire, que, 
dans la crainte de: ménager un sujet 
de triomphe aux réformés, on ne vou- 
lut pas joindre au scandale d’une dis- 
cussion déjà trop prolongée, le scan- 
dale plus dangereux encore d’un juge- 
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ment qui aurait occasionné une nou- 
elle scission dâns l'Église. « Rome, 
‘» dit Turgot, eut la sagesse de ne 
» rien prononcer. » (Foy. letome IX 


dés OËuvres de Turgot. ) Le pape 
Paul V' garda la même neutralité, Il 
* défendit que l’on imprimât rien sur 


ces matières sans. la permission du 
_ St-Siése. Clément VIIL fut occupé 
lee déin£ encore pendant son 
* pontificat ; il reçut, en 1505, des dé- 
putés du patriarche: d'Alexandrie qui 
abjura l'eutychianisme, et se réunit 


à l'Église romaine ; Il établit une com- 
mission pour nier les nouveaux 
évêques en Italie; il'réprima le bri- 


“‘gandage usuraire des juifs, en limi- 
© tant les licux où ils devaient habiter; 
il contribua à la paix de Vervins, 


d'Este, nommé César, ne put gar der 
la propriété, parce qu fil était bâtard. 
* Clément VII mourut le: 5 mars 1605, 
: dans Va” 14° . année de”: son pontificat. 
Où long avec raison $a piété, sa jus- 


lice ét sa bonté. Il a corrigé le Mis-. 


sel romain, \e Pontifi ical romain ,wn- 
piidié à 
dit que le Cérémionial des évêques , 
1635, in-fol. Léon XL fut $on succes- 
.Seur. HAT D—<. 

CLÉMENT VIII, ‘anti-pape. 15 4 
“Giles Mucyos ).. 

CLEMENT IX, ét pape le 20 
‘jun 1667, Shbcédx : à Alexandre VIT. 
Ïl se nommait Jules de” Rospigliosi , 
d’uné famille distinguée de Pistoie en 
Toscane, où 1l était pé.en, 1600. Il 
avait été nommé, par Urb ain VII, 
“auditeur de: la Iégation de France, 
‘ensuite nonce en Espagne, où il resta 
onze ans. Après la mori d’Innocent X, 
‘le collége des cardinaux le nomma 
” gouverneur de Rome, Alexandre VII 
le fit cardiñal et scctétaire d'état; 5 il 


ture, 


Home, 1599,2 vol. in-fol., 


‘Clément IX, 
France ‘au noDre de dix-neuf; pri- 
rent la défense de leurs quatre ‘colle- 
gues, 
cour ‘de Rome. Clément IX se montra 
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était d'une grande :probité, avait un 
grand fonds d’instruction:et 1e littéra- 
du goût pour la poésie, et un 
caractère propre à se concilier | ’aflec = 
tion de tout le monde. La confiance 
qu'il inspirait généralement lui procu- 
ra l’avantage de jouer un rôle honora- 
ble dans le traité d’Aix-la-Chapelle , 


qui termina la guerre d'Espagne. Cls- 
mentIX offrit sa médiation aux deux 


monarques divisés , et le plénipoten- 


_tiaire du pape fut admis à la négocia- 


tion de cette célébre paix. Louis XIV 


Jui accorda même une grâce plus flat- 
‘teuse encore, ce fut de permettre qu on 


abattit la pyramide élevée au sujet de 
l'insulte faite à l'ambassadeur de Fran- 
ce, sous le dernier pontificai ( Voyez 


à ArexanDee VII ). Celui deClémentiX 
“en 1598; il augmenta le domaine de 
l'Eglise du, diché de. Ferrare, dont 


le dernier descendant . de la, maison 


fut remarquable par un autre, événc- 

ment non moins imporlant, et relatif 
aux affaires ecclésiastiques. La signa- 
ture du formulaire avait excité bean- 


_ coup de réclamations. On l'avait modi- 


fiée de plusieurs manières dans quel- 

ques diocèses. Les évêques d’Alais, de 
Pamiers, de Beauvais et d Angers 
avaient Mn la célebre dsÉnchon du 
fait ct du droit, sur laquelle, on a écrit 
tant de choses s1 peu intéressantes au- 
_Jourd’hut. Cette restriction attira ; de la 
part d'Alexandre VU “aux, quatre 
“évêques, un bref qui ur ordonnait de 


“révoquer. leurs. mandements. 3 $0ùs 
peine d’être interdits, et de voir pro- 


céder contre eux. À l'ayènement de 
quelques évêques. de 
et.en écrivirent au roi et ,à la 


d’abord très défavorable aux quatre 
évêques, etrendit un bref contre eux. 


_Leroi, de. son côté, montra les mêmes 


préventions ; mais fe zèle des négocia - 


teurs pe se refroidit pas; les quatre 


évêques consentirent à donner dans 
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des procès-verbaux particuliers, et 
dans une lettre de leur main au pape, 
des explications approuvées par les 


personnes les plus distinguées de leur’ 


parti, et surtout par. Arnauld. Le 
… rapprochement eut un plein succès, et 


Clément IX adressa aux quatre évêé- 


ques un bref, par lequel il les assure 
de sa bienveillance, au moyen de la 
parfaite obéissance avec laquelle ils 


Ont souscrit et fait souscrire sincère- 


ment le formulaire. Cette expression 
ne parut pas, à certains esprits un peu 


_ Scrupuüléux, avoirune parfaite analogie 
avec la restriction formelle exprimée 
par les quatre évêques , et de laquelle 


ils ne s'étaient point départis. Cepen- 
dant les gens sages, et Arnauld lui- 
même, y virent un terme moyen, heu- 
reusement imaginé pour expliquer les 
intentions de part ét d'autre dans le 
sens le plus pacifique ; et les amis du 
désordre y virent un prétexte pour re- 
nouveler les troubles. Quoi qu'il en 


soit, cet heureux événement reçut le ‘ 


beau nom de paix de l’Église. I fut 
annoncé par un arrêt solennel , et 
consacré par üne médaille. Arnauld 
fut présenté au roi et à toute la cour. 
Il fat également bien accueilli du non- 
ce. Le roi écrivit avec bontéaux quatre 


évêques. Ce fut l’époque d’une alé- 
+ ve 


gresse umverselle, qui n'eut malheu- 
reusement qu'une trop courte durée. 
Clément IX suryécat très peu dé temps 
‘à cet acte Wémorable de son pontifi- 
cat. Il mourut le 9 décémbre 1669, 
affligé d'avoir va Candié tomber au 
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_ pouvoir des armes othomanes. Il avait 

envoyé du sécours à cette place, et en 
CP NU ES AT 0e At 

avait procuré de la part de la France. 
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un grand titre à soutenir. Il était d’une 
douceur qui allait quelquefois jusqu’à 
la facilité. Il canonisa S. Pierre. d’Al- 
cantara, religieux de St.- François, et 


. Ste.-Magdeleine de Pazzi, carmélite. Il 


: On croit assez généralement qu'il mou- : 


rut pour s'être Jivré un jour avec im- 


rudence à sôn appétit. | fit beaucou 
prudence App ‘HE beaucoup 


de bien aux pauvres et aux hôpitaux, 
qu’il visitait souvent, et très modéré- 
ment à sa famille, qui avait cependant 


fut en général extrêmement regretté, 
ét très digne del'être, Ds. 
CLÉMENT X , élu pape le 29 
avril 1670, succéda à Clément IX. 
Il se nommait Émile Alert ,.et 
se trouvait le dernier descendant mâ- 
le de cette illustre famille, aussi an- 
cienne quecelle des Colonne. I n’avait 
que des nièces, dont l’une epousa 
Adolphe Gaspard Paluzzi , que: Clé- 
ment X adopta, à condition qu'il join- 
drait le nom d’Æ{tieri à celui de Pa- 
luzzi. Un de ses frères était cardinal, 
ettous prirent le nom d’A/tieri, Le 
pape combla cette famille de bienfaits, 
et en fit une des plus riches et. des plus 
considérées à Rome. Clément X succé- 
da à Clément IX, après une vacance 
de plus de quatremois. Les cardinaux 
étaient partagés encinqousix factions, 
et ce conclave fut le foyer d’une multi- 
tude dintrigues, dont Amelot de la 
Houssaye a fait imprimer la Rela- 
tion, avec privilége, après la mort de 
Clément X , à Paris, 1676,, in-12. 
Altiéri avait été envoyé nonce à Naples 
par Urbain VIT, et révoqué par Inno- 
cent X, qui ensuite le dépouilla de 
tous ses biens. Alexandre VII lui don- 
na la nonciature de Pologne, et réta- 


blit ainsi sa fortune ét sa réputation. 


vf agi À 


le premier, et voulut restreindre les 
immunités des ambassadeurs. Clément 
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X se montra également étranger à la 
division qui existait alors entre les 
principales puissances de l'Europe, et 
dontun des principaux événements 
fat la conquête de la Hollande par 
Louis XIV. Les affections du pape 
étaient pour la France ; mais il sut les 
cultivér sans porter ombrage à l’Au- 
triche. 11 admit à Rome un ambassa- 
deur de Portugal; c'était le premier 
depuis que cctte puissance s'était sous. 
traite à la domination de l'Espagne. On 
vit aussi arriver un ambassadeur du 
czar , qui proposait une ligue des prin- 
ces chrétiens, pour secourir la Polo- 
gne contre les Turks. Cet ambassa- 
deur s’en retourna fort mécontent de 
ce qu'on avait refusé le titre d’empe- 
reur à son maître. Clément X mourut 
accablé de vieillesse , le 22 juillet 1656. 
Sa douceur etsa bontéle faisaient esti- 
_ mer ; mais il avait abandonné au car- 
dinal-patron tout le soin du gouverne- 
ment, ce qui faisait dire au peuple ro- 
main « qu'il y avait deux papes, l’un 
de fait et l’autre de droit. » On laissait 
le bon pape passer tout son temps avec 
un moine de St.-Sylvestre, qui était 
son Confesseur , et qui refusa d’être 
évêque , malgré les instances du 
pontife. Innocent XI succéda à Clé- 
ment X. D. 


CLÉMENT XI ; élu pape le 24 


novembre 1700, après la mort d’In- 


romain, ct se nommait Jean- Fran- 
cois Ælbani. Né à Pesaro en 1649, 
il fut d’abord secrétaire des brefs, et 
créé cardinal en 1690. On assure 
qu’il bésita pendant trois jours à con- 
sentir à son élévation. Quoi qu'il en 
soit, ce fut sous son pontificat que se 
renouvelerent les fatales querelles de 
parti qui troublèrent la France pen- 
dant plus d’un demi-siècle , et ne con- 
tribuèrent pas peu à affaiblir l'autorité 
de la cour de Rome. La bulle Fi- 


CLÉ 29 
neam domini fut un des premiers 
actes de Clément XI. Elle était dirigée 
contre ceux qui n’acceptaient le for- 
mulaire qu'avec la condition du silence 
respectueux à légard du fait, ainsi 
qu'on Ja déjà observé sous Clément 


1X: Les partisans de la cour de Rome 


prétendaient que le silence n’exprimait 
pas assez fortement la soumission due 
aux bulles apostoliques et à l’autorité 
du pape. C'était remcttre.en question 
ce qui avait déjà été décidé, et donner 
de nouveau le signal de la division. 
Louis XIV, accablé des malheurs qui 
avaient troublé ses dernières années 
dans le cours de la guerre de la suc- 
cession d'Espagne, s’était laissé domi- 
ner par l’ascendant du jésuite le Tel- 
lier, son confesseur. Celui-ci, ennemi 
juré du cardinal de Noailles, archevé- 
que de Paris, avait imaginé de faire 
condamner par la cour de Rome cent 
une propositions extraites du livre 
d’un oratorien , nommé Le P. Ques- 
nel, ouvrage approuvé par le cardinal, 
et qui contenait des reflexions sur le 
Nouveau- Testament. Tel fut le sujet 
de la fameuse constitution Unirenitus, 
et telle fut, du moins selon Duclos, 
intrigue qui la fit naître. Cette con- 
damnation était d’autant plus extraor- 
dinaire, que le livre du P. Quesnel 
avait été loué hautement par le P. Ja. 


JT | Chaise, prédécesseur de le Tellier à 
nocent XII, était fils d’un sénateur. 


dans la direction de. la conscience du 
monarque, et par ce même Clément XI, 
qui dans cette occasion, dit Duclos, 
« ne céda qu'avec des remords sur le. 
» fond, et des craintes sur les suites. » . 
On nedoit pas non plus oublier de dire 
que la condamnation ne fut prononcée 
qu'après un examen fait par une con- 
grégation de cardinaux , de théologiens 
et dejurisconsultes, et qui dura deux 
années ; Mais On sait aussi combien il 
estMacile de. donner une apparence 
suspecte à des propositions extraites 
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d’un oùvrage où tout doit être lié, et 
présentées hors de leurs places. Ce 
pape était destiné à donner des exem- 
ples fâcheux d'instabilité dans ses opi- 
mions. Son attachement pour la France 
Vavait porté à reconnaître d’abord 
Philippe V comme roi d'Espagne ; Mais 
Vempereur Léopold le força bientôt à 
se déclarer pour l’archiduc , lorsque 
Ja fortune favorisaitson parti. Clément 
XI mourut dans sa 73°. année; le 19 
mars 1721, après un pontificat de 
plus de vingt ans. Il entreprit de.faire 
corriger quelques imperfections dans 
lecalendriergrégorien. Les plus habiles 
astronomes d’Italiequ'ilconvoqua pour 
cet effet reconnurent la difficulté des 
moyens, et jugèrent qu'il fallait ÿ re- 
noncer. Clément XI accueillit le fils de 
Jacques IT, qui cbtint à Rome les hon- 
neurs de la royauté. Ce même pape 
secourut la Provence et de grains et 
d'argent pendant la peste de 1720. I 
écrivait assez bienenlatin. Son bullaire 
avait été publié en 1718 ,in-fol. Tous 
ses ouvrages, recueilis par le cardinal 
Albani, son neveu, ontété imprimés à 
Rome en 1729, 2 vol, in-fol, Sa vie 
est à la tête de ce recueil ; elle a été 
aussi écrite par Lafiteau et Reboulet. 
La 1°. est en 2 vol. in-r12, et la 2°. 
en un vol. in-4°. Clément XI a été juge 
comme un homme soumis à l'opinion 
de.deux partis contraires, exalté par 
les uns, et fortement blâmé par leurs 
antagonistes. Une médaille frappée 
pour lui en Allemagne atteste du 
moins la haute opinion qu’on avait de 
lui; d’un côté, on voyait son buste 
avec cet exergue: * 


Albanum coluere paires, nunc maximia rerum 
Roma colit. 


La 
90 


de l'autre , était représentée une cou- 
ronne defleurs, avec ces quatre mots : 


Justitia, Pietas , Prudentia, Erus 
d 2 , ‘1 Lin 
ditio. On n’a point attaqué ses mœurs; 


on ne laccuse point de prodigalités 


nt SRE Li 
pour le népotisme, ni, de parcimonie 
pour les pauvres. L'histoire ne doit 


dissimuler ni les torts qu’il eut aux 
yeux de quelques personnes, m1 les 


vertus qui ne lui sont pas refusees , 
même par ses ennemis. Il eut pour 
successeur Innocent XIII. Ds. 


CLÉMENT XII, succéda à Benoît 


“XIII, et fut élu pape le 30 juillet 


1730. Il s'appelait Laurent Corsini, 
et sa famille est encore une des plus 


illustres de Florence. Il était né en 


1652, et âgé de soixante-dix-huit ans 
lorsqu'il fut élevé au pontificat. Il fut 
successivement préfet de la signature 
de grâce, nonce apostolique à la cour 
de Vienne, où l’on ne voulut pas le 
recevoir en cette qualité, archevé- 
que de Nicomédie, trésorier de 4la 
chambre apostolique , enfin cardi- 
nal en 1706. Le conclave où il fut 
nommé pape avait duré plus de quatre 
mois. Le désordre des finances, occa- 
sionné par les malversations du car- 
dinal Coscia, sous le pontificat précé- 
dent , avait indigné les Romains, qui 
demandaient hautement la punition du 
coupable. Elle fut prononcée, et c'estun 
des premiers actes de sonveraincté de 
Clément XII (Joy. Cosaia ). Il publia 
un jubilé, ct.fit des lois somptuaires. 
Il se prétendit souverain des duchés 
de Parme et de Plaisance, et fit afh- 
cher un acte de prise de possession, 
avec défense de reconnaître d’autre 
puissance que la sienne ; mais le cardi- 
nal Stampa fit ôter l’afliche, et prit 
possession au nom de l’infant dom 
Carlos. Clément XIL protégea les do- 
minicains , attribua à leurs écoles les, ‘ 
priviléges dontjouissaient les universi- 

tés. Dans la bulle ’erbo descripto, 

qu’il donna à cet effet, il fit l'éloge de 

S. Thomas et de sa doctrine ; mais 

dans un autre bref dit Æpostolice. 
Providentiæ 1} déclara que!les louan- 


‘ges qu'il avait données, ainsi que ses 
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prédécesseurs , à la doctrine de S. 
Thomas, ne devaient pas empêcher 
que les autres écoles ne soutinssent à 
l'ordinaire , sur les matières de la 
grâce, les sentiments qu’elles avaient 
professés jusqu'alors licitement, et en 
tous lieux. Il défend de flétrir d’aucune 
note injurieuse ces mêmes écoles , jus- 
qu'à ce qu'il ait plu au St.-Siége de 
prononcer définitivement sur ces ma- 
tières de controverse. Cette conduite 
du pape, contradictoire en apparence, 
était une suite du système adopté par 
la cour de Rome dès le commence- 
ment de ces disputes ( Joy. CLÉMENT 
VII). Il se montra moins pacifique 
dans le bref qu’il donna pour condam- 
ner l'instruction pastorale de Pévêque 
de Montpellier ( Golbert } , et dans ce- 
lui qui condamna pareïllement un 
mandement de l’évêque d’Auxerre 
( Gaylus ) sur un miracle opéré dans 
son diocèse ; ce dernier bref fut sup- 
primé par arrêt du parlement. La 
guerre qui S’alluma à cette époque , et 
dont lltalie fut le théâtre, causa de. 
grands embarras au souverain pontife. 
L'entrée et le séjour successifs des 
troupes impériales et espagnoles gré- 
vérent de contributions les habitants 
de Ferrare, de Bologne et de Raven- 
ne, que le pape fut obligé d’indemni- 
ser de ses propres deniers. Clément 
XIT eut aussi des démêlés avec la cour 
de Turin, et, en 1758, il donna au 
roi des Deux-Siciles l'investiture du 
royaume de Naples, avec la cérémonie 


de la présentation de la haquenée, 


signe habituel de l'hommage rendu en 
parcil cas. Il canonisa l’instituteur de 
Vordre des prêtres de la mission, 
. Vincent, et le bienhenreux Régis, de la 
société de Jésus, [l fit aussi la béatifi- 
cation de Joseph de Téonissa, capucin. 
Ce pape mourut le 6 février 1740, âgé 
de quatre-vingt-huitans, après dix ans 
environ de pontificat, I} était sujet à 
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des accès de goutte très douloureux. 
Carraccioli prétend ( ie de Clément 
X1V°), que Clément XII fut aveugle 
pendant neuf ans. On ne trouve nulie 
trace d’un fait aussi extraordinaire. H 
lui donne douze ans de pontificat, ce 
qui est évidemment inexact. Clément 


XII mérita d’être loué pour sa piété, sa 
justice et sa bienfaisance. Les Romains 


lui érigèrent une statue de bronze, 
qui fut placée au Capitole. Benoît XHIH 
lui succéda, D—s. 

CLÉMENT XIII succéda à Hje- 
noît XIV, et fut élu pape le 6 jui!let 
17958; il était Vénitien , et s'appelait 
Charles Rezzonico, Il était né le 17 
mars 16095 , avait été fait évéqué de 
Padoue, et successivement cardinal en 
1797, par Clément XIT, dont il prit le 
nom. Les premiers soins de son gou- 
vernement furent consacrés à la con- 
tinuation des travaux commencés sous 
le pontificat de son prédécesseur, pour 
la réparation et lembellissement de 
l'église du Panthéon, lun des plus 
beaux monuments de l’antiquité. Il 
s’occupa aussi du desséchement des 
marais Pontins et de la reconstruc- 


tion du port de Civitta-Vecchia. L'état 


de l'Église ne tarda pas à fixer son 
attention. 11 donna des réolements 
pour réprimer la licence du carnaval 
dans Rome, et pour défendre aux 
ecclésiastiques d'assister aux repré- 
sentations théatrales. 11 condamna la 
troisième partie de l'Histoire du peu- 
ple de Dieu, par le jésuite Berruyer. 
Il s’éleva avec plus de force contre le 
livre de l'Esprit, d'Helvétius, et féli - 
cita, par une lettre particulière, Chau- 
meix, qui avait réfuté cet ouvrage 
philosophique. Il écrivit dans le même 
temps une lettre aux patriarches et 


évêques , sur lPobservance des lois 


canoniques, contre les clercs qui font 
le négoce, et qui s’ingérent dans les 
affaires séculières ; et 1l y dépeint leur 
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désir désordonné d’amasser des riches- 
ses. Cette improbation solennelle sem- 
blait tomber plus particulièrement sur 
la conduite du jésuite Lavallette, dont 
la, scandaleuse affaire commençait à 
retentir dans les tribunaux de France, 
et entraîna la perte de l'ordre entier 
dans ce royaume. Clément XIII donna 
: l’investiture du royaume de Naples au 
roi Ferdinand, avec donation à lui et 
à ses successeurs, dans la même forme 
qui avait étéobservée par Clément XI, 
en faveur de Charles VI. Il confirma 
aussi de nouveau, et approuva la lettre 
encyclique de Benoît XIV, au sujet de 
la constitution Unigenitus ( Poy.BE- 
voir XIV ). Il fit procéder à la béati- 
fication du vénérable Alfonse Rodri- 
ouez, de la société de Jésus, et à celle 
du vénérable évêque Jean de Palafox. 
Le 2 septembre 1762, il fit procéder, 
par le tribunal de Pinquisiion,, à la 
condamnation del Emile deJ.-J.Rous- 
seau ; 1l fit déclarer l'ouvrage impie, 
hérétique , et la lecture en-fut défen- 
due sous peine d’excommunication. 
Ces premières années du pontificat de 
Clément XIII ne sont ni susceptibles 
de reproches, ni indignes d’éloges ; 
les dernières furent moins heureuses 
et moins satisfaisantes. En 1764, 
1765, 1766, la disette et les autres 
désastres qui aflligérent l'Italie don- 
nèrent beaucoup d’embarras au pape. 
11 fit des réglements pour soulager la 
misère du peuple; il fut obligé, pour 


acheter des grains de’ 


V, déposé au château St.-Ange. Il or- 
donna desprières publiques, et fit faire 


des processions , qu’il suivit lui-même 


à pied. Il interdit les spectacles, et 
toute espèce de divertissements pen- 
dant un hiver entier. Des erreurs po- 
litiques se mélèrent aux calamités de 
la nature. En 1768, la question tant 
de fois agitée au sujet de la souverai- 


étranger, detirer 
de grandes sommes du trésor.de Sixte | 
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neté de Parme, se réveilla.à l'occasion 
d’un. ministre de ce duché, qui atta- 
quait Jes droits régaliens. Clément XITL 
lança un monitore, où il fit revivre 
sans ménagement les prétentions am- 
bitieuses de quelques-uns de ses pré- 
décesseurs. Les cours de France, 
d'Espagne et des Deux - Siciles té- 
moignèrent leur mécontentement. La 
France se. saisit. d'Avignon, Naples . 


_s’empara de Bénévent ; le monarque 


espagnol déclara que c'était à tort que 
le pape fondait: ses droits sur la bulle 
In cænd domini, attendu qu’elle n’a- 
vait jamais, été reçue dans aucun état . 
catholique. L'affaire des jésuites ne 
causa pas des chagrins moins violents 
à Clément XII. Cette société venait. 
d’être proscrite.en Portugal et en 
France. Le pape eut l’imprudence de 
choisir. ce moment pour émettre la 
bulle dite Æpostolicam, qui confir- 
mait les jésuites dans leurs priviléges, 
les justifiait dans tous les points , et 
faisait l’élogele plus pompeux: de leur 
zèle, de leurs services et de leurs ta- 
lents. Ce procédé révolta les parties 
intéressées. Le souverain pontife pou- 
vait sans doute chercher à faire ab- 
soudre la société entière des torts ou 
des excès de quelques individus ; mais 
une déclaratiomaussi tranchante, aussi 
absolue que celle de la bulle en ques-- 


tion, était une espèce de, manifeste 


contre la volonté et les. intérêts des 
puissances laïques, dont les ressenti- 
ments ne. firent, que s’accroitre. Les 
maisons de Bourbon. et celle de Bra- 
gance n’en.insistèrent que plus vive- : 
ment pour obtenir la suppression de 
cet _ordre.religieux. Clément : XIT, 
obligé de céder, avait indiquéun con- 


sistoire à cet effet, pour le 3 février 


1769; mais dans la nuit même il 
mourut presque. subitement, Præter 
omnium expectationem, dit Clément 


X£V, dans sa bulle de suppression, 
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Get événement , qui a quelque ressem- 
blance avec la fin de Ganganelli, don- 
na lieu par la suite à des rapproche- 
ments purement imaginaires. On ne 
peut refuser à Clément XIII des qua- 
lités dignes de la tiare , des intentions 
pures, une-piété sincère, une charité 
ardente. Ceux qui lont désapprouvé 
attribuent la variation de sa conduite 
aux différents conseils qui le durigè- 
rent. Il suivit d’abord ceux du cardi- 
nal Archinto, lun des amis de Benoit 
XIV; il donna depuis toute sa con- 
fiance à Torregiani, homme d'esprit 
et. de ‘talent ,-et partisan déclaré des 
jésuites. Le prince Rezzonico, son ne- 
veu, lui a fait élever à Rome un superbe 
“mausolée ; c’est un des plus beaux ou- 
vrages de Canova. D—s. 
CLÉMENT XIV succéda à, Clé- 
ment XJL , et fut.élu pape le 19 mai 
#769. Il s'appelait Laurent Ganga- 
-nelli. | naquit:le 31 octwbre 1705, 
‘au: bourg.de St.-Arcangelo, d’une fa- 
mille noble, originaire de St.-Angelo 
in Vado, dans le duché d’Urhbin. Son 
père était médecin pensionné de la 
: ville. Le jeune Ganganelli se livra dès 
ses prenuières années, avec une ar- 
deur extraordinaire, aux études les 
plus sérieuses. 11: fit des progrès ra- 


pides sous la couduite des professeurs 


de Rimini, où il était élevé, ct, dès 
‘Vâge de dix-huit ans , il entra dans 
Fordre de:S. François. La manière 
distinguée avec laquelle il remplit tous 
Jes grades où il fût successivement 
nomme , lui.attirerent les regards de 
Benoit XIV , qui le fit consulteur du 
.St+Office. Clément XIII le traita avec 
plus de faveur encore en le décorant 
-de Ïa pourpre. Le conclave où il fut 
élu dura plus, de: trois mois. Les in- 
trigues , qui. accompagnent quelque- 
fois ces élections, furent alors très ani- 
mees. L'état où : Clément XIFL avait 


laissé les affaires excitait l'attention 


1X., 
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des principales puissances catholi- 
ques , et les intéressait vivement au 
choix :qu'on allait faire. La France 
désirait surtout un pontife dont lat- 
tachement ne fût pas prononcé en 
faveur.des jésuites. Elle le trouva 
dans la personne de Ganganelli. On 
lui avait entendu dire au doyen du 


sacré collége ,:Cavalchini, « que le 


» temps était venu :où il fallait bien 
» obéir aux souverains, sil’on voulait 
» sauver. Rome ; que leurs bras s’éten- 
» daient beaucoup au-delà de leurs 
» frontières , et que leur puissance 
» s'élevait au-dessus des Alpes et des 
» Pyrénées. » Ges propos annonçaient 
les meilleures dispositions que lon 


-pût désirer. L'évêque d'Orléans , Ja- 


rente , intime ami du duc de. Ghoiseul 
et ministre de la feuille des bénéfices, 
fut instruit par le P. Castan , religieux 
du comitat Vénaissin, de ces particu- 
larités sur le compte de Ganganelli , 


et Louis XV fit donner ordre au car- 


dinal de Bernis de favoriser cette no- 


.mination. Ganganelli ne manqua point 


aux promesses .qu'il avait faites. 11 


s'occupa, dès les premiers moments 
de son exaltation , de satisfaire les 
puissances sur ce qui leur portait le 
' ? ” | 1 7 « 
plas d’ombrage. Il condamna à l’oubli 
la bulle 7n cœné domini, qui avait 
excité. les plaintes du roi d’Espagne, 


eu.ne la:faisant.point lire, suivant la 


coutume , le jeudi saint. Il renonça 
à.ses prétentions sur le duché de Par- 
me. :Îl.se rapprocha de la cour de 
Lisbonne, qui, menaçait de nommer 


un-patriarche, et ces, démarches lui 
. valurent. la restitution du:comtat d’A- 


vignon..et du duché de Bénévent. Clé- 


ment: XIV eondujsait par lui-même 


toutes; ces, négociations dans le pius 


grand secret , et ne voulait être pé- 


nétré sur aucune affaire. IL:en, usa de 
même pour:le grand dessein dont il 
était occupé, et. qui devait produire 

: 
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l'acte le plus célèbre de son ponufi- 
cat , la destruction des jésuites. Il vou- 
lut cependant éviter tout reproche de 
précipitation et toute apparence d’a- 
nimosité, en pesant, disait-il, cette 
résolution au poids du sanctuaire. On 
le vit occupé des recherches les plus 
exactes dans les écrits et dans les 
‘archives qui pouvaient lui procurer 
des lumières et des documents sur 
cette fameuse ‘societé. De violentes 
réclamations s’élevèrent , moins en- 
core de la part des parties intéres- 
sées que de la part de leurs amis ; 
* mais les sarcasmes qui se multipliaient 
tous les jours, des prédictions sinis- 
‘tres répandues, dès l’année 1770, 
par une paysanne de Valentano, nom- 
imée Bernardina Renzi, des menaces 
contenues dans des écrits publics et 
- dans des lettres anonymes, ne purent 
* branler Ganganelli : il avançait len- 
tement vers son but; ce qu'il avait 
entrepris dès 1770 ne fut entiè- 
rement terminé que le 2r juillet 
1779, par le bref d'extinction daté 
de ce jour. La sécularisation des 
persounes , le séquestre des biens 
. s’exécuterent avec peu de violence de 
la part de l'autorité, et avec moins 
de résistance encore de la part des 
sujets supprimés ; cependant, on ar- 
rêta et l’on enferma au château 
St.-Ange le P. Ricci, général des jé- 
suites, qui n'avait eu d'autre tort que 
: de refuser son consentement à l’anéan- 
tissement de son ordre. Cette suppres- 
sion, dont la justice et Futilité sont 
encore um problème aux yeux de cer- 
taines personnes , ne put être soumise 
aux régles du droit ordinaire. Gié- 
ment XIV, plus flexible qu'aucun de 
: ses prédécesseurs, donna en cette oc- 
casion, aux puissances laïques, une 
preuve de condescendance qu'il jugea 
nécessaire Sur un point qui intéres- 
sait plus l'ordre politique que la dis- 


CLÉ 
cipline de l'Église; et cette considé- 
ration servirait toujours d’excuse à 
sa mémoire, si elle en avait besoin 
auprès de la postérité. En accomplis- 
sant ce grand ouvrage, le pape ne 
put s'empêcher de témoigner des alar- 
mes pour sa personne; cependant, sa 
santé se soutint pendant plus de huit 
mois dans cet état de vigueur que la 
nature lui avait donné, et qui était 
entretenu par une vie simple et fru- 
gale. Ce fut dans les commencements 
d'avril 1774 qu'il sentit les premières 
atteintes d’un mal qu'il ne regarda 
alors que comme une indisposition 
passagère. Il ne s’occupa pas depuis 
cette époque avec moins d’ardeur de 
ses travaux journaliers, Une humeur ; 
âcre qui l’incommodait fréquemment 
en été, se trouva presque supprimée 
cette année. On eut de la. peine à en 
rétablir le cours. On y parvint néan- 
moins vers le commencement d'août; 
mais, le mois suivant, les accidents 
se renouvelèrent, et des accès de fièvre 
continue, qui ne purent céder à des 
saignces réilérées, amenèrent enfin 
le moment où il termina sa carrière, 
le 22 septembre. Son médecin déclara 
hautement, après ouverture du corps, 
que la maladie ne provenait que d’us 
excès de travail et d'un mauvais ré- 
gnne; cependant, beaucoup de gens 


-s’cbstinèrent à voir dans cette mort 


tous les signes d’un attentat. On ne 
fit aucune instruction. juridique. On 
imprima des pämphiets pour accré- 
diter lempoisonnement supposé du 
pape, dont on ne manqua pas de 
charger les jésuites. Parmi ces écrits, 
on distingue celui qui est intitulé : 
Particularités concernant la mala- 
die et la mort du souverain pontife, 
Clément XIV, de glorieuse me- 
moire. Il est inséré en entier dans 
un ouvrage qui a pour titre: Précis 
historique de la vie du pape Clé- 
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ment XIF, etc., par un théologien 
d'Italie, 1 vol.in-12, Avigñon, 1780: 
des faits qui y sont rapportés n’ont 


aucun caractère d'authenticité. C’est le 


récit d’un individu qui paraît avoir 
recucilli des bruits populaires , et n’a- 
voir point travaillé sur des actes re- 
vêtus d’une forme légale. Les opinions 
se partagèrent même en Îtalie et dans 
tout le midi de l'Europe. Dans le nord, 
on rejeta cette accusation comme un 
mensonge ridicule ( voy. l'ouvrage in- 
titulé : Caractère des personnages 
les plus marquants dans les dif]e- 
rentes cours de l’Europe, extrait 
des œuvres de Frédéric-le-Grand , 
2 vol. in-8°., chez Léopold Collin, 
Paris, 1808 :. Carraccioh, biographe 
de Clément XIV, croit à l’empoison- 
nement, et n’ose accuser personne. 
Alletz, son copiste, est encore plus in- 
certain ( voy. l'Æistoire des Papes, 
2 vol. in-12, Paris, 1776 ). Le crime 


.en lui-même étant au moins tres dou- 


teux, 1l serait plus que téméraire de 
chercher un coupable. Il est plus fa- 
aile de venger la mémoire de Ganga- 
nelli des calomnies odieuses qui fu- 
rent répandues contre sa personne. 
Il eut des vertus éminentes, de la sa- 
sesse dans la conduite , et de l’éteudue, 
de la vivacité et de la pénéträtion 
dans l'esprit. Il continua de vivre 
comme un simple religieux sur le trône 
ontifical. Les Romains, qui aimaient 
in certain luxe dans leur souverain , 
lui reprochaient son extrême simpli- 
cité, Son système favori était la dou- 
_ceur et la tolérance. Il réussissait 


mieux à peindre la religion sous des . 


traits d’amour et de bonté, que sous 
des formes majestueuses et imposan- 
tes. Il savait accueillir avec la plus 


séduisante affabihité tous les étran- - 
gers ; ceux même d’une communion 


ou d’uve croyance différentes témoi- 
.guaient hautement le respect et l’at- 
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tachement qu’il leur inspirait. Les An” 
glais placèrent son buste parmi ceux 
des grands hommes. « Plüt à Dieu, 
» s’écria-t-1l, qu'ils fissent pour la re- 
» ligion ce qu'ils font pour moi! » Il 
était très secret, et disait qu’un sou- 
verain qui a beaucoup de confidents 
ne peut manquer d'être trahi. Quel- 
qu’un lui demandant s’il était bien sûr 
de ses secrétaires : « Oui, dit-il, em 
» montrant les trois premiers doists 
» de sa main, quoique j'en aie trois. » 
Il s’occupa de l'administration tem- 
porelle, et laissa des établissements 
utiles. On lui doit le Musée Cle- 
mentin, qui servit de dépôt pour les 
précieux monuments d’antiquité que 
Von découvre journellement dans Ro- 


me; en un mot, le pontife, le prince 


et l’homme de lettres ont mérité en 
lui de justes éloges. Il semble avoir 
voulu uniter Lambertini, l’un de ses 
plus illustres prédécesseurs , et il ap- 
procha beaucoup de son modèle, quoi- 
qu'il eût en général des qualités moins 
brillantes. « Clément XIV, dit Grimm 
» ( tomé IT, page 161 ), aurait fait 
» une grande fortune de son temps, 
» s’il n'avait pas été précédé par Be- 
» noit XIV.» C’est du moins un vé- 
ritable mérite que d’avoir rempli avec 
honneur la carrière ouverte par un 
grand homme. Caraccioli a donné la 


vie de Clément XIV (Paris, 1975 


et 1776, 1 vol. in-19 ), et la tra- 
duction de plusieurs lettres et autres 
écrits attribués à ce pontife ( Paris, 
3 vol. in-12). Le premier de ces ou- 
vrages n’est qu'un long panéeyrique 
écrit sans ordre, sans méthode, et 
d’un style inégal, incorrect et diffus. 


. Quant au recueil de lettres , il n’est pas 


sans intérêt; mais la plupart, dumoins, 
sont faussement attribuées à Ganga- 
nelli.( F7. Caracciozr. Les savants au- 


teurs del Art de vérifier les dates ont 


voulu véufer les originaux, et ne les 
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ontpointirouvés. On objecte que Ca- 
raccioli m'était pas capable d’unc sup- 
position aussi mgétiieuse; mais on sait 
qu'il avait des collaborateurs assez ha- 
biles pour suppléer x son insuffisance. 
Un anonyme a publié, sous le titre 
d'Entrevues du pape Ganganelli, 
«servant de'suite aux lettres du méme 
auteur, un recueil de douze disser- 
tations sur divers sujets de théologie, 
de philosophie et de politique, où Pon 


voit briller‘ un esprit aussi solide qu'in- 


gémeux. D. 
CLÉMENT (Jacques ), religieux 
de l'ordre de S. Dominique, a rendu 
son nom fameux ‘par un crime ‘exé- 
crable. C'était un honte d’ün esprit 
sombre et mélancolique, d’un carac- 
tère ardent et inquiét, d’une imagi- 
nation déréplée; d’aillears ignorant'et 
grossier, fanatique ét libertin , par- 
lant sans cesse d’exterminer les hé- 
rétiques , ce qui le fit appeler par ses 
confrères le capitaine Clément. 1] 
était né au village de Sorbon'en Cham- 
pagne, à une lieue de Réthel. À peine 
âgé de vingt-deux ans, il conçut le 
dessein d’assassiner Henri El, qui, 
ayant pour lieutenint Henri, roi de 
Navarre, assiégeait alors la capitale de 
son royaume révoltée contre lui. Il 
communiqua cette horrible résolution 
‘au prieur de son couvent, qui l'encou- 
ragea à l'exécuter ( Foy. Bour@oiw). 
Les Seize én'eurént connaissance. 'Tls 
en parlèrent'aux ducs de Mayenne et 
d’Aumale, età la duchesse de Mont- 
pensier (Catherine-Mariéde Lorraine), 
qui voulut voir le moine, et céda, 
dit-on, à ses infâmes désirs pour 
achever ‘de ‘le déterminer (1). Plu- 
sieurs prédicateurs annôncèrent en 
chaire « que l’on eut éncore patience 


: (1) L’historien Matthieu rapporte que 
ce misérable avait été mené aux Char- 
treux, où on lui parla pour la première 
fois d'entreprendre cé coup. 


CLÉ 
» sept ou huit jours, et que l’on ver: 
» rait quelque grande chose qui met- 
» trait ceux de lunion à leur aise. » 
De son côté, le duc de Mayenne fit 
arrêter plus de cent politiques ( c'est 
ainsi qu'on désignait les sujets fidèles 
à leur roi ); ils furent mis à la Bas- 
tille ; d’autres étaient déjà détenus 
dans le Louvre, et il fut dit à Clé-. 


-ment que la vie de tous ces prison- 
‘niers répondrait de la sienne (De Thou 
et les Mémoires de Nevers). On lui 


promit que le‘pape le ferait cardinal , 
ou que, s’il périssait, il serait mis au 
nombre dés Saints, comme ayant sauvé 
Sa patrie, ÿouvernée par un ennemi 
de Dieu. On trompale premier pré- 
sident Achille de Hartay et le comte 
de Brienne, prisonniers de la ligue. 


Le premier donna des lettres pour le 


roi, le‘second un passeport. Muni 
de ces pièces, Jacques Clément sortit 
de Paris'le 51 juillet 1589. Il eut 
une conférence à St.-Lazare avec le 
duc de Mayenne ét la Chapelle-Mar- 
teau , prévôt de Paris et secrétaire 
de la ligue. Ts lui donnèrent pour ins- 
truction de réjcter lc meurtre, après 
l'avoir commis, sur le comte de Sois- 
sons, « pour rendre Ja cause du roi 
» de Navarre plus odieuse, et animer 
» contre lui les câtholiques. » C’est 
ainsi que s'exprime lhistorien Ma- 
thieu, ét 1l'dit avoir appris cette par- 
ticularité de Henri IV lui-même. Jac 
ques Clément tomba dans les gardes 
avancées du camp roÿal, et on le con- 

duisit devant Jacques de la Guésle, 


‘procureur -général au parlement de 


Paris, qui se trouvait alors à St.:Cloud. 
Le magistrat l’interrogea, il répondit 
qu'il avait des lettres pour le roi, et 
qu'il ne pouvait s'ouvrir qu’à lui. Il 
était tard ,'on'le remit au lendemain, 


‘Il soupa avec les domestiques du pro- 


cureur-général , répondit avec une ap- 
parente simplicité aux questions qu’on 
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lui ft et dormit tranquillement, Quel- 
ques historiens rapportent qu'on le 
trouva, dans cette nuit, profondément 
endormi , ayant auprès,de lui,son bré- 


vlaire ouvert à la page où était cité, 
le meurtre d'Holopherne par Judith. 
Henri III oceupait alors à St.-Cloud 
la maison de campagne de Pierre, de 


Gondi, cardinal-évêque. de Paris, qui 
avait refusé, de prêter serment à la li- 
gue. Le lendemain , 1°. septembre , 


Jacques Clément est introduit dans la, 


chambre du roi. I portait un couteau 
nu dans sa manche, Il fait une pro- 
fonde révérence -au monarque, pré- 
sente les lettres dont il est porteur, 
et annonce comme étant chargé d’un 


message important et secret. Henri 
commande à ceux qui sont auprès, de 


lui de se retirer, et, tandis qu'il est 
occupé à lire les lettres qu'on vient 
de lui remettre, l’affreux régicide lui 
plonge son couteau dans le bas-ven- 
tre; le prince le retire avec cfort, 
il en frappe le monstre au-dessus de 
l'œil gauche, et s'écrie : « Ah ! le 
» méchant moine! il m'a tué, qu’on 
» letue. » À ce cri, les gardes et plu- 


sieurs selgueurs accourent. La Guesle. 


était avec eux : « Le malheureux as- 
» Sassin se tenant, dit-il, ferme vis-à- 
» vis du roi, j'eus crainte qu’il eût 
» encore quelque arme et dessein d’of- 
» fenser sa majesté, ce qui me fit 
» prendre l'épée au poing, et lui bäil- 
> lant des gardes contre l'estomac, 
» je le poussai et je le jctai dans la 
» ruelle, et il fut imcontinent tué par 
» les autres, nonobstant que je leur 
» criasse qu'ils n’eussent à le tuer. » 
D’Aubigné paraît s’être trompé en di- 
sant que le procureur-général intro- 
duisit lui-même Jacques Clément dans 
la chambre du roi, « où il commit 
» Son exécrable parricide en sa pré- 
» sence; ce qui l'anima si fort, qu'il 
» donna de son épée à travers le corps 
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» du jacobin, et le tua de ce coup. 
» Seul, » Et 1l ajoute : « Le coup de, 
» la Guesle, fut sujet à beaucoup d’in- 
» terprétations et de blâmies , pour le 
* DONS justes, en cela qu’un, procu- 
» reur-général en devait savoir. l’im- 
» portance, et, contenir ses. mains. » 
Cependant, Mézerai dit que la Guesle 
se contenta de frapper du pommeau 
de son épée. le visage du parricide , 
et de Thou rapporte que ce dernier 
fatmis à mort par Montpesat de Lo- 
gnac et Jean de Levis, baron de Mi- 
repoix. Le corps de l’assassin fut ex 
posé, traîné ensuite sur la claie, tité 
à quatre chevaux, mis en quatre quar- 
üers, et brûlé sur la place devant 
l'église de St.-Cloud. Bientôt Clément 
passa dans Paris pour un véritable 
martyr. Les prédicateurs de la ligue 
demandèrent qu'on immolât aux m4- 
nes du régicide quelques-uns des pri- 
sonniers (d’Aubigné). Il parut une 
foule de libelles, imprimés avec des 
priviléges de la Ste.-Union, et ap- 
prouvés par des docteurs en théolo- 
gle ; tels étaient, entre autres : le T'es- 
tament de Henri de Valois : Grd- 
ces à Dieu pour la justice du cruel 
tyran ; Discours véritable de le. 
trange et subite mort de Henri de 
Valois, et le Martyre de frere Jac- 
ques Clément, contenant au vrai 
toutes les particularités les plus re- 
marquables de la sainte résolution et 
trés heureuse entreprise à l'encontre 
de Henri de Valois. Le portrait de 
l'assassin fut gravé avec les vers sui- 
vants : | 
Un jeune jacobin , nommé Jacques Clément M 
Dans le bourg de Saint-Cloud une lettre Présente 


à L 


À Henri de Valois, et verlüeusement, 
Un couteau fort pointu daus l'estomac lui plante. 


On plaça le portrait de Clément sur 
les autels. L'abbé de Longuerue pré- 
tend qu'on délibéra en Sorbonne si 
on demanderait à Rome sa canoni- 
sation. Il fut question de lui élever une 
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statue dans Péglise de Notre - Dame. 
« Une hande de ligueurs ct de li- 
» gueuses, dit l'Étoile, qui avaient 
» fait partie d'aller à St.-Cloud par 
» dévotion et vénération des cendres 
» de frère Clément, qu'ils révéraient 
» comme un nouveau saint et martyr, 
» comme ils revyenaient en bateau , 
» rapportant dés cendres de ce jaco- 
» bin (le 24 août 1589 ), fut ledit 
» bateau submergé, et ne réchappa 
» un seul des dix-huit qui étaient de- 
» dans. » On lit dans La Faille, qu'on 
it à Toulouse, pour Jacques Clément, 


un service auquel assistèrent . tous. 


les corps de la ville, et que lorai- 
son funèbre du parricide fut pro- 
moncée pat le provincial des Mi- 


nimes. Le P. Fabre rapporte dans. 


sa continuation de l'Histoire ecclé- 
siastique de Fleury, et de Thou Va- 
vait dit avant lui, que, le 11 sep- 
tembre 1589, Sixte V fit dans un 
consistoire l'éloge de Jacques Clément, 
et le mit au-dessus de Judith et d'É- 
déazar , en ajoutant que ce grand exem- 
le avait été donné afin que chacun 
connût la force des jugements de 
Dieu. On répondit à cet étrange pa- 
négyrique par un livre intitulé : 4nit- 
Sixtus, et par un discours français 
qui a pour titre: le F ulminant. Les 
jacobins, qui avaient d’abord célébré 
Vacte héroïque de Jacques Clément, 
« bienheureux enfant de S. Domi- 
LS nique et saint martyr de J.-C., » 
prétendirent dans la suite que Vas- 
sassin de Henri III n’était pas un 
dominicain, mais un soldat ligueur , 
ou même un buguenot déguisé. Le 

arlement de Paris rechercha, en 
1594, les complices de Jacques Clé- 
ment. Sous prétexte de celte com- 
plicité, le duc d'Aumale fut écar- 
telé en effigie. ( J’oyez AUMALE. ) 
La duchesse de Montpensieravait aussi 
pris la fuite; elle fut comprise dans 
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V'édit d’abolition qu'obtint le duc de 
Mayenne en 1596. C’est à celle épo- 
que que cessa le culte impie de Jac- 
ques Clément. Le jésuite Commnelet, 
préchant en 1593 son fameux ser- 
mon : JL nous faut un Aod, etc., 
l'avait mis au nombre des anges ; Bou- 
cher l'avait loué en 1594, dans son 
Apologiepour Jean Chatel; le P. Gui- 
gnard le mettait aussi au nombre des 
martyrs. « Telle était, dit le continua- 
» teur de Fleury, la force des préjugés 
» qui régnaient alors. » Mais l'on vit 
depuis Mariana, dans son fameux 
traité De rege et regis institutione , 
publié en 1599, se faire, en quelque 
sorte, l’apologiste de ce moine, chargé 
aujourd’hui de deux siècles d'éxécra- 

tion. . V—ve. 
CLÉMENT ( GLaupe }, né à Or- 
nans, petite ville de Franche-Comté, 
vers 1594 , entra dans l'ordre des jé- 
suites en 162. Il professa les huma- 
nités et la rhétorique, d’abord à Lyon 
et ensuite à Dôle. Sa réputation le fit 
appeler à Madrid , où il enseigna les 
antiquités grecques et latmes’, au col- 
lége fondé par Philippe IT. Il mourut 
en cette ville en 1642. On a de lui les 
ouvrages suivants : FE. Ecclesiæ Lug- 
dunensis christiana simul ac huma- 
na majestas , Lyon, 1628, in-8°. 
Cest un discours qu'il Le au 
collése de Lyon, en 1622 ; à la rentrée 
des classes. IL. Clemens IV", erudi- 
tione , vitæ sanctimonté , rerum ges- 
tarum glorid et ponlificatu maximus, 
Lyon, 1623 et 1624, in-12. Cest 
moins une histoire du pape Cléinent 
IV, que son panégyrique. On trouve 
à la suite l'éloge de Rodolphe de Che- 
. vriers, cardinal-évêque d’Albano. Il 
n’y à pas eu deux éditions de cet ou- 
vrage, et les exemplaires ne différent 
que par le frontispice: IL. Muser, sipe 
bibliothecæ tam privatæ. quäm pu- 
‘blicæ extructio, instructlo ; CUr&, 
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_ æsus, libri IF, Lyon, 1635, in-4°. 
Le système bibliographique du P. Cié- 
ment se rapproche beaucoup de celui 
quiest généralement adopté en Fran- 
ce. Il ÿ a de Pérudition dans cet ou- 
Vrage, mais beaucoup d’inutilités. On 
trouve à la suite une description de 
la bibliothèque de l'Escurial, etun dis- 
cours latin que Fauteur avait prononcé 
au collége de Dôle, en 1627, sur F4- 
mour des leitres.\V.Machiavelismus 
Jugulatus à christiant sapientid, 
hispanicé et austriacé , dissertatio 
christiano-politica ad Philippum IF, 
regem cathol., 1657, in-4°. Cette 
réfutation du système politique de Ma- 
chiavel eut un grand suceës à la cour 
d'Espagne; elle fut traduite en espa- 
gnol, et imprimée plusieurs fois, in-4°. 
Ce n’estcependantqu’une déclamation, 
et l’on doit attribuer la vogue que cet 
ouvrage eut un instant aux flatteries 
dont il est rempli, et aux intrigues 
des confrères de l’auteur. V. Tables 
chronologiques de l’histoire d’Es- 
_  pagne, avant et après Jésus-Christ 
- (enespagnol ), Madrid, 1643, in-fol. 
max. Bordazar en a donné une édi- 
ton augmentée, Valence, 1689, in-4°. 
Le P. de Colonia, dans son Histoire 
littéraire de Lyon (tome IL }, lui 
attribue une Action de thédtre pour 
la réception du roi Louis XIII au 
collége de Lyon; et le Journal des 
savants de 1912, luiatiribue à tortle 
catalogue de la bibliothèque de Letel- 
lier, archevêque de Reims.  W—s. 
CLÉMENT ( JuuiEN), né en 1650, 


à Arles, vint fort jeune à Paris, pour 


y étudier la chirurgie. Placé chez Jac- 
ques Lefèvre , accoucheur distingué, il 
sut profiter de ses leçons, et mériter 
son estime, Honorabiement promu à 
* la maïtrise, il obtint aussitôt après la 
fille de Lefèvre, et dès-lors il se con- 
sacra spécialement à la pratique des 
accouchements. Les progrès qu'il fit 
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dans cette branche intéressante de la. 
chirurgie lui acquirent une haute ré- 
putation. Il fut choisi par Louis XIV 
pour accoucher Me, de la Vallière et 
Me, de Montespan. L’habileté qu'il 
montra et le secret qu'il garda invio- 
lablement lui concilièrent la bienveil- 
Jance du roi, qui lui fit expédier, en 
1711, des lettres de noblesse, avec la 
clause expresse qu'il ne pourrait aban- 
donner la pratique de son art, ni re- 
fuser ses conseils et ses secours aux. 
femmes qui les réclameraient : mesure 
digne d’un monarque philanthrope, et 
qu’on aimerait à voir toujours imitée. 
Clément n’eut besoin, pour s’y con- 
former, que de suivre impulsion de 
son cœur. Il fut appelé trois fois à 
Madrid pour accoucher la reine d’Es- 
pagne. Îl ne cessa d'exercer sa profes- 
sion avec zèle tant queses facultés phy- 
siques le lui permirent. Enfin, courbe 
sous le poids des années, il mourut le 
7 octobre 1729, sans avoir laissé au- 
cun ouvrage. Un de ses plus braux 
ütres de gloire est certainement d’a- 
voir guidé les pas de l'illustre Puzos. 
dans un art aux progrès duquel il a 
infiniment contribué. 22 
 CLÉMENT ( Nicozas), néà Toul 
en 1647 , était très jeune lorsque Car 
cavi, alors bibliothécaire de Colbert, 
V'employa à mettre en ordre et copier 
ie recueil des mémoires du ministère 
de Mazarin ( Joy. Carcavr. ) Le 
protégé suivit son protecteur à la Bi- 
büothèque du Roi. En 1670, Clé- 
ment fut commis à la garde des es- 
tampes et des planches gravées. Lors- 
que Melchisédech Thévenot se démit, 
en 1692, de sa place de sous-biblio- 
thécaire, Clément lui succéda. C'était 
à Jui qu'on devait les catalogues qui 
avaient servi au récollement de la bi- 
blicthèque du Roi, fait en 1684 sous 
l'abbé de Varès. Les manuscrits étaient 
alors au nombre de dix mille cinq cent 
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quarante-deux, sans compter ceux de 
Briénne et de Mézeray; les imprimés 


#ontaient à quarante millé, et rem- 


plissaiént seuls sept volumes in - fol. 
Clément avait fait, en outre , le cata- 
logue des livres doubles. Mécontent 
de ce preinié travail, il le recom- 
mença en 1688, et fit alors deux nou- 
veaux catalogues, l'un par ordré de 
matières, en 13 vol. in-fol. ; l'autre 
par ordre alphabétique des auteurs, 
en ro vol. in-fol. Lé travail dé Clé- 
ment a servi dé base au récollerent 


fait en 1720 , époque à laquelle le 


catalogué dés matièrés fut porté à 14, 
et le catalogue des auteurs à 32 vol. 
ju-fol. Ce sont ces deux catalogues 
qui sérvent éncore aujourd’hüt, au 
moyen des feuilles blanches que l’on 
avaitlaissées; mais un supplément à 
ces catalogues est devenu nécessaire, 
et a été commencé sur des feuilles dé- 
tachées. Ce fut en r706 que l’aven- 
türiér Jean Aymon écrivit à N. Cié- 
ment, lai annonçant son désir d’én- 


trer dans lé sein de l'Église, etc. Le 


sous-bibliothécaire fit venir Aymon en 
France, et poussa la confiance jüs- 
qu'à le laisser souvent séul dans la 
bibliothèque du Roi. Aymon vola plu- 
sieurs ouvrages précieux ( voy. AY- 
mon }, ét quoiqu'une partie éüt été 
recouvrée, Ciléinent , inconsolæblé d’a- 
voir été là cause de cet accident, 
traina üne vie languissante pendant 
quelques années, et mourut le 16 jani- 
vier 1719, Il pavait jamais eu d'autre 
récréalion que d'arranger uné colléc- 
tion de portraits qu'il avaitcommencée 
dès sa première jeunesse. Il en avait 
énviron dix-huit millé, rangés en 
plus de cent portefeuilles, ét dont 
il Avait fait le catalogue en 3 vol. 
Il légua cette collecuon à la Bibho- 
ihèque du Roi. Clément, tout entier 
à ses fonctions, a fait peu de chose 
pour sa gloire; cependant ; il a publié, 
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sous le nom d’Æntimon, une Défense 
de l'antiquité de’ la ville et siège 
épiscopal de Toul, 1702, in-8°., 
contre le Systéme chronologique et 
historique des évéques de Toul, par 
l'abbé Riguet. C'était Clément qui avait 
recueilli les Mémoires sur la paix de 
Munster , que publia J. Aymon. 
| As B—T. 

CLÉMENT ( Davin), célèbre bi- 
bliographe , d’une grande lecture ct 
d’une grande érudition , naquit en 
1701, à Hofgeismar, dans la Hesse, 
où son père, d’abord ministre dans 
là vallée de Pragelas en Piémont , était 
pasteur d’une colonie de Français ré- 
fugiés. Il succéda à l'emploi de son 
père, remplit là même fonction à 
Brunswick en r756, et depuis 1743 
à Hanovre, où 1l mourut le 10 jan- 
vier 1760. Il à laissé : Bibliothèque 
curieuse, historique ét critique, où 
Catalogue ruisonné de livres dif- 


ficiles a trouver, Gôttingue, Hanovre 


et Leipzig , 1750-1760, 9 vol. in-4°. : 
ce n’est point uné sèche nomenclature 
de titres ; chaque livre fournit à Clé- 
ment le sujet dé quelque dissserta- 
tion, où les détails qu'il donné sont 
äppnyés de nombreuses citatrons ; 
mais l’auteur a mis au nombre des li- 
vres rares beaucoup d'ouvrages qui 
sont de très peu de valeur. Il a même 
souvent donné trop d’éloges à de me- 
diocrés ouvrages. Il ést à regretter ce- 
péndant qüe la mort lait émpèché de 
continuer cet ouvrage, écrit en fran- 
eais, qui, distribué par ordre al- 
phabetique des auteurs , ne va pas au- 
dela du mot Hessus. Clément, dé- 
Sirant connaître les livres rares espa- 
gnols, avait prié G. Meerman de 
demander à Greg. Mayans de Va- 
lence le catalogue de sa bibliothèque. 
Ce savant espagnol écrivit directe- 
ment à D. Clément que le catalogue 


de sa bibliothèque n’était point fait ; 


CLÉ 


mais qu'il lui donnait du moins la 


liste des grammairiens et rhéteurs es- 
es dont il possédait ct avait lu 
es ouvrages. Cest cette lettre et cette 
liste que D. Clément a fait imprimer 
sous le titre de Specimen bibliothecæ 
Hispano-Maiansianæ , sie ideanovi 
catalogi critici operum scriptorum 
hispanorum quæ habet in sud bi- 
bliothecä Gregorius Maiansius, Ha- 
novre, 1753 ,an-4°. : il y est question 
d'environ quatre-vingt-dix auteurs ; le 
titre de leurs ouvrages est rapporté en 
entier , et, à la suite de chaque ou- 
vrage, le jugement qu’en porte Mayans. 
À. B—r. 

CLÉMENT ( Denis-Xavier), né 

à Dijon, le 6 octobre 1706, fut doc- 
teur en théologie, prédicateur du rot 
et confesseur de mesdames tantes du 
roi, aumônier du roi de Pologne, et 
doyen de l’église collégiale de Ligny. 
Il mourut le 3 mars 1771. On a de 
lui : L. Sermons, 1746, in-8°.; 1770- 
71,9 vol. m-12, y compris trois vol. 
de Panegyriques et Oraisons fu- 
nèbres : quelques - uns de ces ser- 
mons avaient été imprimés à part. 
« Clément est, au jugement de M. Sab- 
» batier, un des orateurs chrétiens de 
» nos jours qui a le moins sacrifié au 
» goût du siècle, et dont Péloquence 
» mâle et vigoureuse serait plus pro- 
» pre à faire impression, si la plupart 
» de sés discours étaient moins diffus 
» et moins négligés. » 11. Quelques 
ouvrages de piété, dont , au jugement 
du même critique, le style est froïd et 
commun, quoiqu'on puisse y trouver 
également de quoi s’insiruire et s’édi- 
fier. La plupart de ces ouvrages ont 
eu de nombreuses éditions ; ce sont : 
1°. Entretiens de l’ame avec Dieu, 
tirés des paroles de S. Augustin ; 
2°, Maximes pour se conduire chré- 
tiennement dans le monde; 3°.Exer- 
cices de l'ame pour se disposer aux 
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sacrements ; 4°. Avis à une personne 
engagée dans le monde; 5°. Médi- 
tations sur la passion, 2 vol.; 6°. 
Instructions sur le sacrifice de la 
messe ; 7°. la Journée du chrétien, 
sanctifiée par la prière et la mé- 
ditation ; 8. Exercices spirituels 
de $. Ignace, traduits en francais. 
Enfin, c’est à l'abbé Clément que lon 
doit le Bréviaire de Paris, tout en 
francais , avec un supplément, 1767. 

CLÉMENT( Prerre), né à Genève 
en janvier 1707, donna, dès sa pre- 
mière jeunesse, des marques de son 
esprit, et fut reçu ministre dans cette 
ville. I vint à Paris, précha avec suc- 
cès dans tes chapelles particulières des 
ambassadeurs ; mais , ayant publié 
une pièce de théâtre, il fut remercié 
per le consistoire de Genève, et 
obliré de quitter le ministère. Ce 
fut alors qu'il se livra à son goût pour 
les lettres, sans néanmoins abandon- 
ner létude de la théologie et du droit 
naturel. I avait appris, presqu’au sor- 
tir de l’enfance, l’hébreu, le grec et 
le latin. Après avoir fait une étude 
profonde de la littérature française, 
il voulut connaître la littérature étran- 
gère, et il y parvint. Milord Walde- 
grave lui proposa de se charger de 
éducation de ses enfants ; il accepta, 
et cette liaison avec le père de ses 
élèves lui donna la connaissance des 
Anglais qui cultivaient le plus les bel- 
les-lettres. 11 publia d’abord les Fri- 
maçons, hyperdrame enun acte et en 
prose, Londres, 1740, in-8°. Clé- 
ment commença en 1748 ses Vou- 
velles littéraires de France, et les 
donna feuille à feuille. Pendant cinq 
années, il ne parut rien d’agréable , 
de nouveau , d’intéressant dans Îles 
lettres, les sciences et les arts , dont 
il ne rendit compte avec discerne- 
ment et franchise ; aucun égard pour 
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ke mérite connu des auteurs fe lui fai 


sant trahir sa pensée sur leurs nou- 
velles productions. « La liberté a ses 
» bornes, disait-il, je les connais par- 
» faitement, je consens à la perdre 


» 1 Je les passe; mais, doublement 


» républicain, né à Genève ct dans 
» les lettres, je ne veux point tenir 
» ma pensée dans une prison perpé- 
» tuclle. »(Lettre LX XI F,tom. 111.) 
Ses lettres sont écrites avec chaleur 
et rapidité, ses jugements sont courts, 
mais justes, précis et lumineux. On 
les a réimprimées en 4 vol., sous ce 
tre : les Cing Années littéraires, la 
Haye, 1754, in-12; Berlin, 1755, 


in-8°. Clément n'avait que vingt-deux 


ans lorsque, frappé de la tragédie de 


Mérope du marquis Maffei, il ré- 
solut d’accommoder ce sujet au théä- 
tre. Le marquis Maffei étant venu 
à Paris en 1933, il lui demanda son 
avis. Maffei parut souhaiter qu'il se 
bornât à une simple traduction en 
vers, il lui apprit même le dessein 
du célèbre auteur de la Æenriade ; 
mais Clément ne suivit pas le conseil 
du marquis. Lorsqu'il eut achevé sa 
pièce, en cinq actes ct en vers, il 
la lut aux comédiens, qui exigèrent 
des changements. Ce travail fut long. 
Voltaire présenta la sienne, qui eut 
le succès le plus décidé, et lorsque 
Clément reporta sa tragédie avec les 
changements, les comédiens n’en vou- 
. Jurent point, à cause de sa ressem- 
blance avec celle qu'ils avaient déjà. 
Clément fit imprimer sa pièce (@Pa- 
ris, 1749, In-12 ), et dans le compte 
qu’il en rendit, mit la tragédie de son 
rival bien au-dessus de la sienne, qu'il 
critiqua aussi impitoyablement que si 
un antre l’eût faite. Cependant, il y 
a lieu de croire que si la Mérope de 
Voltaire n’eût point paru, celle de Clé- 
ment aurait eu du succès. Outre cette 
tragédie et le Marchand de Londres, 
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tragédie-bourgeoise en cinq actes et 
en prose, Paris, 1748, 1951,in-12, 
traduit de Panglais , de Lilo , il a 
imité de l'anglais une comédie qu'il in- 
titula la Double métamorphose, et 
dont le titre original est The devil 


to pay (C'est le Diable). Cctte pièce, 


traduite en français par Patu, est le 
modèle du Diable à quatre de Sé- 
daine, Clément vivait heureux, lors- 
qu'a la fleur de son âge, son esprit 
se dérangea. 1] passa douze années en- 
tières sans sortir de son lit, se croyant 
malade, et n’ayant réellement d’autre 
maladie qu’une imagination vivement 
affectée. Par une bizarrerie singulière, 


. apres un terme aussi long , une trage- 


die qui attirait beaucoup de monde 
au théâtre et dont il entendit parler, 

le fit sortir de sa léthargie. I se fait 

transporter dès le lendemain à l’am- 

phithéâtre de la comédie, écoute la piè- 
ce, en fait la critique la plus juste, 

et, malgré le succès prodigieux de 

ce drame, il prédit que la pièce ne 
serait plus jouée si l'actrice qui la fai- 

sait valoir abandonnaït le théâtre, et 

l’événement a justifié cette prédiction. 

Clément se soutint pendant quelques 

jours dans cet état de santé apparente; 

il travaillait à augmenter ses Vouvel- 

les littéraires d’un 5°. volume ; mais 

son esprit se dérangea encore; il pria 

son frère de le faire transporter à Cha- 

renton. Il y faisait des vers, et, dans 

le petit recueil qui en fut publié sous 

le titre d OŒuvres posthumes de l’au- 

teur des cinq Années littéraires , il 

s’en trouve qui ne se ressentent point 

des lieux où était le poète. Il Gésira 

de revenir encore chez son frère, 

qui, se prêtant toujours à ses dé- 

sirs, alla le chercher lui - même ; 

mais, peu de temps après, il tomba 

dans l’état le plus déplorable, et mou- 

rut le 7 janvier 1767, âgé de soixante 

ans. , 


_— 
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CLÉMENT (Dom Françots), na- 
quit à Bèze, près de Dijon ,en 1714, 
fit ses premières études au collége des 
jésuites de Dion, et entra dans la con- 
grégation des bénédictins de St.-Maur 
dès l'âge de dix-sept ans. Il prononça 


ses vœux dans l’abbaye de Vendôme, 


le 31 mai 1931. Dès ce moment, D. 
Clément ne cessa de se livrer à son ar- 
dent amour pour étude; mais ses tra- 
vaux affaiblirent tellement sa santé , 
qu'à l’âge de vingt-cinq ans, il futobligé 
de les quitter , etil n’en reprit sérieu- 
sement le cours qu’au hout de vingt 
ans. Alors son tempérament était ro- 
buste, et ses facultés intellectuelles 
tellement fortifiées , qu’en été il dor- 
mait deux heures, et passait le reste 
du jour à son bureau. Appelé par ses 
supérieurs dans la maison des Blancs- 
Manteaux de Paris, on l'y chargea d’un 
travail analogue à ses goûts, de la 
continuation de l’Æistoire littéraire 
de la France. Wen acheva le onzième 
volume, et rédigea entièrement le dou- 
zième , qui commence à l'an r141, 
finit à l'an 1167, ctrenferme soixante- 
douze articles, entre autres ceux d’A- 


_baïlard et de Suger. Les matériaux qui 


devaient composer le treizième vo- 
lume étaient en grande partie rassem- 
blés, lorsque sa congrégation le chargea 


de continuer le Recueil des historiens 


de France (v.Bouquer }, abandonné 
par D. Poirier. Il quitta donc son pre- 
nier travail, pour ne s'occuper que 


. de celui-ci, et, aidé de D. Brial,, il 


publia le douzième. et le treizième vo- 
lume de cette précieuse collection. Ces 
deux volumes renferment cent quatre- 
vingt-dix-neuf articles, dont chacun 


est précédé d’une préface analytique 


et critique. Les recherches qu'avait 
exigées la publication de ces ouvrages 
avaient familarisé D. Clément avec la 
science des temps , et le rendaient seul 
capable de donner une nouvelle édi- 
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tion de l'Art de vérifier les dates , 
ou plutôt un ouvrage nouveau sur 
celte matière, indiquée par D. Dantine 
cteffleurée par D. Glémencet. (F7. CLE- 
mencer et: DanTine. ) Cette édition 
parut en 1770, in-fol., et obtint un 
plein succès ; mais D. Clément, juge sé- 
vère, y reconnut tant d’imperfections, 
que son plus vif désir fut d’en donner 
une troisième édition. 1 y travailla 
pendant treize ans sans relâche ; et mit 
enfin au jour le premier volume en 
1783, le second en 1784, letroisième 
en 1787. Les tables n’ont été publiées 
qu'en 1702; la table chronologique 
y est prolongée d’un siècle, ainsi que 
celle des éclipses, calculée par le P. 
Pingré. La chronologie du Wouveau- 
T'estament, entremèlée de l'histoire 
des juifs, jusqu’à la ruine de Jérusa- 
lem , celle de empire de la Chine, la 
suite des rois d'Arménie ; etc., y for- 
ment de nouveaux articles. Enfin , cent 
vingt grands fiefs de France, d’Alle- 
magne, d'Italie, figurent dans cette 
troisième édition. Il serait aussi pré- 
somptueux qu'inutile d'entreprendre 
ici l'éloge de cet ouvrage, le plus 
beau monument d’érudiiion du dix- 
huitième siécle. Pour peu qu'on y 
jette les yeux, l'imagination s’effraie 
de l’idée du temps, des travaux néces- 
saires pour rassembler, réüiger, coor- 
donner tant de matériaux souvent in- 
cohérents , et dont on n’a pu former 
un tout qu'à l’aide d’une rare sagacité 
et de la plus saine critique. Une classe 
d’associés libres résidents ayant été 
créée en 1735 , dans lacadémie des 
inscriptions, D. Clément en fut nom- 
mé membre. Il faisait déjà partie du 
comité chargé par le roi de préparer 
et de publier la collection des diplô- 
mes, des chartes et des divers actes 
relatifs à notre histoire. La révolution 
vint troubler la paix dont 1l jouissait 
dans sa retraite chérie. Au milieu de 
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l'orage , il feçut dans la maison de M. 
Duboy-Laverne, san neveu, directeur 


de l'imprimerie nationale, les soins de: 


Fatnitié la plus tendre, et il put conti- 
= muer ses recherches. Son: intention 
était de donner l'Art de vérifier Les. 
dates avant J.-C. ; il travailla sur le 
plan qu’il avait précédemment adopté, 
réuuissant dans une table générale 
toutes Les périodes et les ères., classant 
les faits au moyen de la suite des rois 
et des. magistrats éponymes , expli- 
quant toutes les formes des années, 
éclaircissant la chronologie de chaque: 
peuple. Toute la chronologie techni- 
que; l'indication et l’exposédes moyens 
pour trouver les solstices et les équi- 
noxes , la rédaction des calendriers et 
la manière d’en faire usage, plusieurs 
tables proleptiques : l'exposition du 
systéme de Newton et des autres sys- 
têmes, devaient former la première 
partie, et étaient rédigés ; il ne man- 
quait à la seconde, qui renfermait la 
chronologie positive et historique, que 
le 7°. siècle de la république romaine, 
lorsque D. Clément fut frappé d’apo- 
plexie et expira, le 29 mars 1703. 
Ses manuscrits sont restés , partie 
entre les mains de D. Briak, et partie 
entre celles de son petit-neveu, M. Du- 
boy-Laverne. Outre les ouvrages que 
nous avons indiqués, on doit encore 
à D. Clément: I. Nouveaux éclair- 
cisséments sur l’urigine et le Pen- 
tateuque des Samaritains , par D. 
Poncet, Paris , 1760, in-8°. Une 
partie du neuvième chapitre sur la 
chronologie samaritaine et tout le 
douzième sur les versions samaritaines 
et la langue des Samaritains sont de 
D. Clément, ainsi que la préface. I. 
Catalogus manuscriptorum cod. col. 
legii Clarambntani, quem excipit ca: 
talogus manuscriptorum domüs pro- 
Jessæ Parisiensis , uterque digestus 
é£ noiis ornatus, 1764, in-8”. La 
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notice des manuscrits grecs est de Bre- 
quigny. 11]. IL avait lu à académie 
des inscriptions un Mémoire sur l’é- 
poque de la mort du roi Robert, et 
la première année de Philippe I. 
son. fils. J—\. 
CLÉMENT DE BOISSY ( Arna- 
NASE-ÂLEXANDRE ), Conseiller en la 
chambre des comptes, né à Creteil près 
de Paris, le 16 septembre 1716, em- 
ploya trente années à faire des re- 
cherches sur la jurisprudence et les 
priviléges. de sa compagnie, et en for- 
ia un recueil en quatre-vingts cartons 
in-fol., déposés par son fils à la bi- 
bliothèque impériale. La table des piè- 
ces dont est composé ce précieux re- 
cueil a été imprimée en 1787, in-4°. 
Clément partagea les loisirs que lui 
laissait sa place entre les soins qu’exi- 
geait l’éducation de ses enfants et la 
composition de plusieurs ouvrages ; 
les uns sont relatifs à létude de 
la grammaire, et les autres ne sont 
que des extraits de ses lectures. Il 
mourut à Ste.-Palaye, le 22 août 17053, 
dans un âge avancé, avec la réputation 
d’un homme droit et estimable. On 
a de lui : 1. l'Enfant grammairien , 
Blois, 1775, iu-12, réimprimé sous 
le titre de Grammaire latine, Paris, 
27997, 10-19 ; IL. VF 4rt des langues, 
Paris, 1977, in-12; IIL le Livre 
des seigneurs, ou le Papier terrier 
perpétuel, Paris, 17977, in-4°.; IV. 
Abrégé et concorde des livres de 
la sagesse, Paris, 1767, in-12; V. 
l'Auteur de la nature, Paris, 1785, 
in-12; VI. De la grace de Dieu et 
de la prédestination , Paris, 1787, 
in-12; VII. Jésus-Christ notre 
amour, 1788, in-12; VII]. Traité 
de la prière , 1788, in-12 ; IX. Ma- 
nuel des Saintes-EÉcritures , 1789, 
3 vol. in-192; X. le Mépris des cho- 
ses humaines, 1791, in-12; XE. une 
traduction de lImutation de Jésus- 
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Christ, qui west guère qu'une nou- 
velle édition de celle de Sacy, 1792, 
in-12. On lui attribue encore quelques 
brochures de circonstance : Vues pa- 
cifiques sur l’état actuel du parle- 
ment; le Maire du palais, 1771, 
in-12; les Filets de monseigneur de 
Maupeou; Mémoire sur la réfor- 
mation des finances, 1787, in-8°.; 
de l’Élection des évêques et des cu- 
rés , d’après les monuments de l'his- 
toire ecclésiastique | 1791, in-6°. 
Ÿ W—s. 
CLEMENT ( Aucusrin-JEAn- 
CuarLes ), frère du précédent, né à 
Creteil en 1717, d'une famille de 
robe , se destinait ‘à l’état  écclé- 
siastique , mais refusa de signer le 
formulaire , et ne fut pas ordonné 
sous-diacre à ‘Paris. ‘TL alla alors à 
Auxerre, où Caylus [ui conféra le 
titre qu Va lui avait refusé , et par suite 
Ja prétrise. Il devint tésôrier de l'é- 
glise d'Auxerre, et futen 1759 député 
par le clergé du diocèse à l'assemblée 
provinciale de Sens. Il avait joui de 
toute la faveur auprès de Caylus; il 
eut plus d’une discussion avec Con- 
dorcet, qui succéda à Caÿlus dans le 
siége d'Auxerre. En 1752, Clément 
avai®Mfait un voyage en ‘Hollande 
pour les mêmes affaires qui y avaient 
attiré leP. Quesnel;’il en fit un se- 
cond en 1762 dans le même pays 
où il'avait conservé des relations très 
suivies. De 1758 à 1768, il alla plu- 
sieurs fois en Italie, en Espagne, tou- 
jours pour les mêmes motifs. Clément 
était un païtisan très zélé des opinions 
de Port-Royal. ‘Il s'était démis, en 
1786, de sa trésarerie de la cathé- 
“drale d'Auxèrre. Ilse retira à Livry. 
En 1594, on larratha de’sa retraite 
pour le conduire en prison. Rendu 
à la liberté, il fit partie des assemblées 
‘que tinrent, sous les noms de synode 
ou de conciles , les ecclésiastiques 


français partisans de la constitution 
civile du clergé , et ce fut par eux 
qu'en 1797 il fut «nommé et proclamé 
» évêque de Versailles. » I! renonça à 
ce titre lors du concordat , et mourut 
le 15, mars 1004. Clédént avait fait 
paraître beaucoup d'écrits pour dé- 
fendre les opinions qu'il avait em- 
brassées , téls que J'Episcopat de 
France , 1805; Letire apologetique 
de l’église de France, adressée au 
pape Pie VII, Londres, 1803, in-4°. 
de trente-six pages, etc. Le seul de 
ces écrits qui soit d’un intérêt plus gé- 
méral est: celui qu'il a intitulé : Jour- 
nal, correspondance et voyages en 
Italie'et en Espagne, dans les an- 
nées 1798 et 1768, Paris, 1802, 
3”vol. iu-8’. Quoique cet ouvrage ne 
soit qu'un cadre qui renferme le ta- 
Eleau de la disposition politique où 
se trouvaient les cours de Rome et 
de Madrid, rélativement aux affaires 
ecélésiastiques et à l’expulsion des jé- 
suites, Pauteur a entremèlé dans ce 
tableau plusieurs anecdotes sur les 
principaux personnages de Rome et 
de Madrid , et sur les événements de 
ces voyages, avec assez d'art pour 
faire lire les articles historiques avec 
plaisir. On a publié des Mémoires 
secrets sur La vieide M. Clément, 
évêque ‘de Versailles, pour servir 
d’éclaïrcissement à l’histoire eccle- 
Stastique du 18°. siècle, 18192, in-8°. 
de 134 pages. À, Br. 
CLEMENT ( JEan-Manie-Brr- 
NARD), né à Dijon le 25 décembre 
1742, mort à Paris le 3 février 18r2 ; 


fat TOR au barreau par sa famille. 


Il’montra , dès son enfance, 


une 


grande aversion pour tout ce qui avait 


irait à la chicane , et obtint enfin de 
ses parents la Hbétte de se livrer tout 
entier à l'étude des léttres. Îl demanda, 
quoique tres jeune encore, une chaire 
de professeur’ au collége de Dijon. {n- 
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capable de porter le moindre joug, 
peu de temps après avoir obtenu cette 
place, il la quitia pour n'être pas 
soumis à quelques réglements nou- 
veaux qui lui paraissaient injustes, 
£t même, dans la première chaleur 
du ressentiment , il écrivit à MM. du 
bureau du collége une lettre aussi vive 
qu'imprudente. Le bureau reçut la let- 
‘tre comme une insulte, et se plaignit 
au parlement. L'affaire devint sérieuse, 
cs chambres assemblées voulurent 
contraindre le jeune professeur à faire 
des excuses ; mais, lorsque Parrêt de 
soit oui fut rendu , Clément , qui avait 
su le prévoir, était déjà en sûreté à 
Paris. Agé alors de vingt-six ans , il 
ne songea point d’abord à s’engager 
dans la carrière polémique, et son 
penchant parut entrainer exclusive- 
ment vers la poésie; tout son avenir 
Jui semblait enfermé dans son porte- 
feuille, contenant une tragédie termi- 
née( Médée )etuneautre( Cromwell) 
commencée. Cette pièce n’a jamais été 
achevée. Clément porta dans les so- 
ciétés où il fut adinis son goût sévère 
et irascible, il critiqua vivement des 
nouveautés qui excitaient l'admiration 
ocnérale, et bientôt quelques essais de 
critique qu'il publia lui firent con- 
naitre son talent pour cette partie de 
la littérature. Une sorte de fatalité 
l’entraïna, et ce fut bien moins à 
composer des ouvrages , qu'à dis- 
cuter les défauts de ceux des autres, 
qu'il consuma sa vie et ses talents. 
11 est principalement connu du pu- 

lic par la sévérite de ses juge- 
ments et par ses aitaques réitérées 
contre Voltaire, dont il s’était d’abord 
déclaré ladmirateur. Il lui avait mé- 
me adressé quelques compliments en 
vers, pour prix desquels il avait re- 
çu plusieurs billets agréables. Quel- 
ques années après, quoique l’admira- 
tion de Clément pour Voltaire se fût 
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bien ralentie, il ne se disposait poirt 
encore à diriger contre lu les traits 
de sa critique, et peut-être ne aurait-il 
jamais attaqué, sans une circonstance 
particulière qu'il w’ést pas hors de 
propos derapporter. St.-Lambert avait 
proclamé le: vieillard de Ferney, 


Vainqueur des deux rivaux qui partagent la scène, 


Clément, regardant ce vers comme un 
outrage fait à la mémoire de Racine ct 
de Corneille, ne put contenir la brus- 
que impatience de son zèle; car , dès 
l'instant qu'il croyait combattre pour 
la bonne cause, 1l ne savait plus ren- 
fermer sa pensée, ni chercher le moin- 
dre détour pour l'exprimer : les dé- 
fauts d’un ami ou d’un écrivain 
fameux ne le trouvaient pas plus in- 
dulgent que ceux d’un auteur obscur 
ou d’un ennemi. Clément réclama 
donc contre la sentence portée par 
l’auteur des Saisons, et la critique 
d’un seul vers alluma une querelle 
aussi longue qu'opiniâtre. Indépen- 
damment du torrent d’injures que Vol- 
taire répandit sur son importun cen- 
seur , injures dont personne ne se sou- 
vient , il lui donna le surnom .d’/n- 
clément que tout le monde a retenu, ct 
par lequel on le désigue encore afjour- 
d’hui. La vengeance de St.-Lambert fut 
d’uneautre nature; il eut le crédit d’ob- 
tenir un ordre pour faire conduire Clé- 
mentau Fort-lEvêque et pour faire sai- 
sir l'édition entière (encore sous presse) 


de la critique du poëme des Saisons. 


Cet événement devint le sujet de tou- 
ics les conversations, et J.-J. Rousseau, 
se trouvant chez une femme du haut 
rang, parla avec force contre la 1y- 
ranpie qui mettait aux fers un écri- 
vain dont le seul crime était d’avoir 


osé dire que des vers étaient mauvais. 


L’éloquence du philosophe genevois 


produisit tout l'effet qu'il en pouvait 


attendre; dés Le 3°. jour, Clément vit 
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finir sa détention. Il ent peu de peine 


à prouver que la critique des Saisons 


ne contenait aucune personnalité; il 
obtint la permission de la publier. 


Cette tracasserie n’abattit point son 


courage, et ne l’empêcha pas de con- 
inuer d'écrire avec une nouvelle ar- 
deur; mais il conserva jusqu’à sa mort 
la plus vive reconnaissance du service 
que Rousseau lui avait rendu. De vi- 
ves disputes éclatèrent aussi entre La 


Harpe et Clément, et ils vécurent: 


long-temps en ennemis déclarés ; ce- 
pendant, lorsqu’après les orages ré- 
volutionnaires, La Harpe fut rendu 
à la httérature , Clément, qui rédigeait 
un, journal, eut occasion de parler 
des nouvelles productions de son en- 
nemi, et leur paya franchement un 
juste tribut d’éloges. Ce procédé gé- 
néreux récoucilia Les deux antagonis- 
tes; 1ls se virent, et s’embrasserent 
publiquement. Dans.le même temps 
où unc vicille haine s’apaisait ainsi, 
une ancienne amitié achevait de s’é- 
teindre. C'était Clément qui avait com- 
mencé la célébrité de Lebrun, et 
qui le premier avait fait connaître le 
_mérile de quelques vers de ce poète, 
et surtout son talent pour les traduc- 
ons. Au milieu des troubles de la 
France, Clément cessa de voir Le- 
brun, et fit même contre le Pindare 
de la révolution linpromptu suivant : 


Nos rimeurs plébéïens, las d'un joug importun , 
. Ontdétrôné le dieu qui régnait an Parnasse. 
Détrôné, dites-vous ? qu'ont-ils mis à la place 
Du blond Phébus ? Phébus Lebrun. 


Ces vers n'étaient qu'une saillie de 
société, mais on les retint, on les ré- 
péta, et Lebrun s’est vengé par deux 

-Cpigrammes faibles et peu dignes de 
son talent, Clément ne voulut être d’au- 

.Cun parti, tant il craignait de perdre 
le droit d'écrire et de penser libre- 
ment. Parmi toutes les personnes qui 

 lont connu, celles qui seraient le plus 
éloignées d'approuver la rigueur de 
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ses jugements critiques sont forcées 


de: rendre justice à sa conduite, aussi 


bien qu'à linvariable fermeté de ses 
principes. Trouvant son bonheur 
dans la retraite, et les entretiens de 
l'amitié, exempt d’ambition, mépri- 
sant tous les délires passagers de lopi- 
mon publique, il pensait, il écrivait em 
1706 et en 1812, comme il avait fait 
en 1771 et 1708. Persécuté par un 
parlement, emprisonné pour avoir of 
fensé l’orgueit d’un bel esprit, il n’alla 
point grossir le nombre des mécon- 
tents à l'époque où tant de novateurs à 
fcignant de s’immoler au bonheur pc- 
ncral, ne s’occupaient que de leurs 
intérêts et de leurs vengeances per- 
sonnelles. En résumant tous les juge 
ments divers qu’on a portés sur Clc- 
ment, nous dirons qu’on lui reproche 
de manquer de flexibilité et de grâce 
dans ses écrits , et surtout de pousser 
trop loin Fäâpreté de la critique. Plus 
d’une fois les apparences le firent croire 
coupable de haine et d’animosité » 
mais nous pensons que les défauts et 
les excès dont sa plume est accusée 
viennent d’abord de sa brusque fran- 
chise, qui, ne pouvant taire la vérité, 
croyail, pour assurer son triomphe, 
n’en jamais dire assez, et ensuite d'une 
certaine roideur de caractère, INCapa- 
ble de plier et de se conformer aux 


pettes convenances sociales. Les ou- 


vrages que Clément à donnés au publie 


sont : |. Observations critiques sur 


la nouvelle traduction en vers Jran- 
cais des Géorgiques de Virgile, et 
les poëmes des Saisons, de la Dé- 
clamation et de la Peinture, Ge- 
nève, 1771, 1 vol. in-8°, Quand ces 
observations parurent, on accusa Clé- 
ment d’avoir fait sur les Géorgiques 
de l'abbé Delilleune critique beaucoup 
trop rigoureuse, d’être tombé dans 
Vexcès d’une minutieuse censure » en 
appuyant trop fortement sur des fu. 
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tes de détails légères en élles-mêmes ; 
et enfin , d'avoir négligé analyse des 
beautés après la discussion des dé- 
fauts. Il, est inutile de rapporter ici 
les raisons que Clément aliéguait pour 
se justifier ; il suffira de dire que le 
poème des Georgiques a triomphé 
de la censure. Les Saisons n’ont pas 
eu tout-à-fait le même avantage. Les 
Observations sur le Poëme de Psy- 
ché, qui terminent le volume, sont 
de M. de Querlon. IT. Vouvelles ob- 
servalions critiques sur différents 
sujets de littérature, Paris, 1772, 
1 vol. in-8°. , ouvrage écrit avec une 
parfaite connaissance des vrais prin- 
cipes du goût; III. Premiere Letire 
à M. de Voltaire, Paris,19753,in-8°.; 
elle fut suivie de huit autres : la neu- 
vième et dernière parut en 1776. IV. 
Médée , tragédie en trois actes, Paris, 
1759 : cette pièce, malgré un beau 
monologue au 3°. acte: et une exposi- 
tion neuve, n'eut pas desuccès à la re- 
présentation. V. De la tragédie, pour 
servir de suite aux Lettres à M. de 
Foltaire, Paris, 17984, 2 part. in-8°. ; 
VI, Essai sur la manière de tra- 
duire les potes en vers, 1.vol:in-8°.: 
cet ouvrage et le précédent sont les 
meilleurs que Clément ait produits. 
Vil. Essai de critique sur la litte- 
ralure ancienne et moderne , Paris, 
1782, 2 vol. in-12. Ces morceaux 
avaient déja :paru dans quelques ou- 
vrages périodiques , et particulière- 
ment dans le Journal'de Monsieur, 
auquel Clément avait travaillé pen- 
dant.quelques années. On y trouveun 
goût fin et de bons principes. de litté- 
rature.-VILT. Satires , 1796, 1 vol. 
in-8°. :-la 3°. édition est da plus cor- 
recte ; elle: se trouve: damsile recueil 
des satires du 18°. siècle , 7 vol. 
in-8°. IX.: Zraduction de plusieurs 
harangues de Cicéron , Paris , 1786 
et 15687, 8 vol. in-12 : les premiers 


-Le tome VIII est de 
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volumes sont traduits par M. Desmeu- 
niers (1). X. Petit Dictionnaire dela 


(1) Voici le titre de cet onvrage : 
OEuvres de Cicéron , traduction nou- 
velle , 1753-89, 8 vol. in-12. Les quatre 
premiers volumes contiennent la traduc- 
tion, par M. Desmeuniers , de la Rheto- 
rique à Hérennius, des Livres de l’In- 


‘vention , des Partitions oratoires, des 


Topiques , du Dialogue des orateurs 
illustres , des trois Dialogues de l’ora— 
teur, du Traité de l’orateur, du Mor- 
ceau sur la perfection de l’éloquence 


et sur les orateurs qu’on doit appeler 


parfaits ( de optimo genere oratorum ); 
des Plaidoyers pour Quintius , pour 
Roscius d’Ameria, pour Roscius le 
comédien , du Discours sur celui que 
doit accuser Verrès, àu Premier Dis- 


cours contre Werrès, première action , 


et les quatre premiers, Livres :de la se- 
conde action contre Verrès. Les tomes 
V, VIer VIl sont le travail de Clé- 
ment; ôn y'trouve le Livre 5e et dernier 
de la secondc-action contre Verrès, les 
Plaidoyers pour Fontéius, pour 4: Cæ- 
cena , la Harangue pour la loi Manilia ; 
le Plaidoyer pour Cluentius, les trois 
Harangues sur la loi agraire, la Ha- 
rangue pour Rabirius, les quatre Ca- 
tilinaires, Ya Harangue pour Murena, 
le Plaidoyer pour L. Flaccus, celui pour 
Sylla; la Harangue pour le poète Ar- 
chias ; la Harangue au peuple, pronon-— 
cée par Ciceron après son retour d'exil, 
la Harangue au sénat sur le.méme 
sujet ; ja {farangue pour sa maison ; et 
eulin des Observations sur plusieurs 
Discours de Ciceron qui sont perdus. 
MM. Guéroult 
fières , et renferme la Harangue sur les 
réponses des auspices, le Plaidoyer 
pour Plancius, la Harangue pour Sex- 
tus , lInvective contre Vatinius et le 
Plaidoyer pour Célius. T’édition de 
cette traduction in-4°., ne contient que 
les six premiers volumes in-12. Clément 
a aussi eu part aux Anecdotes dramati- 
ques, 1775, 3 vol. in-8°. Il a aussi pu- 
blié la mème année une Lettre. à M°**, 
sur un écrit intitulé : Eloge de Lafon-— 
taine par M. D. L. H. ( de La Harpe), 
où l'on discute des opinions modernes 
sur quelques auteurs du dernier siècle 
et principalement sur Boileau, Qui- 
nauil, etc. , in-80. de 56 pag. 


cour et de la ville, Paris, 1788, 
1 vol. in-12 : esprit d'observation, 
rapports éloignés bien saisis, ou- 
vrage devenu rare; XI. Journal fran- 
çais rédigé conjointement avec M. Pa- 
Bissot; XII. Révolution des Wel- 
ches prédite dans les temps an- 
ciens , petite compilation ingénieuse 
et hardie qui ne se trouve plus que 
dans la bibliothèque de quelques cu- 
rieux : cest un rapprochement de 
plusieurs passages de Écriture ap- 
plicabies à notre révolution; XHIL. 
Journal littéraire, Paris, 1706 et 
1797, 4 vol. in-8°. : MM. de Fon- 
tanes et Deschamps ont coopéré à ce 
journal, dont plusieurs articles nous 
paraissent supérieurs aux premiers 
ouvrages de Clément , sous le rapport 
du style; XIV. les Onze Journées, 
contes arabes, traduction posthume 
de Galland, revue et corrigée par 
. Clément, Paris, 1798, 1 vol. in-1° ; 
XV. les Amours de Leucippe et de 
Clitophon , nouvellement traduits du 
grec d’Achilles-Tatius, évêque d'A- 
lexandrie, Paris, 1800, 1 vol. in-12; 
XVI. Jérusalem délivrée | poème 
imile du Tasse, Paris, 1800, x vol, 
- in-8”. : Clément, qui se crut forcé par 
quelques circonstances de publier ce 
poème avant d'y avoir mis la der- 
Bière main , est arrivé au terme de sa 
vie sans avoir eu le temps de le re- 
toucher. Les vingt chants de l’origi- 
nal y sont réduits à seize, sans comp- 
ter l’épisode d’Olinde et Sophronie 
qu'il a donné séparément à la suite 
de l'ouvrage. Si Fon excepte plusieurs 
négligences, les vers, quelquefois durs 
et pesants, sont en général bien tour- 
nés, et l’on rencontre des beautés 
poétiques dans plusieurs morceaux, 
parmi lesquels on remarque la des- 
cription de la cérémonie religieuse du 
30°. chant; cependant, la Jérusalem 
de Clément n’est point lue, Il faut at- 
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tribuer la froïdeur du public au défaut 
de cette grâce, de ce moëlleux, de 
cet ineffable attrait dont la nature fut 
si prodigue envers Racine, et qu’elle 
semble avoir refusé à Clément, XVII. 
Tableau annuel de La litiérature 

française, Paris, 1801, 5 parties, 
in-8°. : il peut être regardé comme 
une suite du Journal littéraire : 
c'est le même style et la même mé- 
thode de critique : on troave, à la 
suite de chaque N°., ff article curieux 
sur la langue française, XVIII. Nou- 
velle édition de J.-B. Rousseau, avce 
des Commentaires par Clément, Pa- 
ris, in-0°., 1 vol. et demi : ces com- 
mentaires font regretter que l'édition : 
v’ait pas été achevée (1). Clément a lais- 
sé deux ouvrages manuscrits, l’an sur 
la langue française, l’autre sur l’élo- 
quence, et des mélanges, recueils d’a- 
necdotes, épigrammes, petits vers, 
etc.; mais sa famille n’a pas encore 
jugé à propos de les publier, G.L. M. 
CLÉNARD, ou KLEINARTS (Ni- 
coLAs), né à Diest dans le Brabant, 
le 5 décembre 1405, fit ses études à 
Louvain, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, et se livra surtout à l’étude des 
langues anciennes. Il professa avec dis- 
tinction au collége de Louvain le grec 
et l’hébreu. Ge fut dans le même temps 
qu'il conçut le projet d'étudier l'arabe # 
NIV 
(1) Cet ouvrage n’a pas été publié, On 
en à imprimé le tome Ier., composé de 
352 pages, contenant les deux premiers 
livres des odes avec les notes , et les 112 
premières pages du tome IT, contenant 
le 3e. livre des odes , les remarquessur la 
première ode, les six premières remar- 
ques et le commencement de la 7e. sur 
l'ode deuxième de celivre. Les remarques 
sont littéraires et grammaticales ; lorsque 
les odes sont adressées à quelque per- 
sonnage , Clément donne en tête de ses 
remarques une notice sur ce personnage. 
Le texte des imitations faites par Rous- 


seau est au bas des pages ; les notes sont 
repertées à la fn de chaque livre. 


ä 
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afin d'approfondir l’hébreu, dont un 
grand nombre de mots seretrouve dans 
cette langue. Sans le secours d'aucun 
maître, sans autre moyen qu’un désir 
ardent de savoir, et le Psautier de 
Nebio, 1 parvint à connaître les lettres 
arabes, à décomposer les mots et à 
se former un dictionnaire. Tandis qu'il 
était tout entier dans cette étude, Fer- 
dinand Colon , chargé de former la 
bibliothèque de Séville, et d’acquerir 
des savants pour sa patrie, passa par 
Louvain, et proposa à Clénard, dont 
le mérite sannonçait avec un grand 
éclat, de l'accompagner. Cette propo- 
sition fut acceptée avec d'autant plus 
d'empressement, qu'il avait éprouvé 
quelques désagréments à Louvain , et 
qu'il espérait trouver en Espagne des 
moyens efficaces pour se perfection- 
ner dans l'arabe. Il partit pour ce 
royaume vers 1532, passa par Paris, 
où il vit Budée, et se rendit à Sala- 
manque, où 1l subsista quelque temps 
en enseignant le grec, le latin et Phé- 
breu , sans abandonner l'arabe. A lin- 
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vitation de l’évêque de Cordoue, il. 


suivit l'éducation du fils du vice-roi 
de Naples. Quelque temps après, il 
accepta une chaire dans Vuuiversité 
de Salamanque, et il y avait douze 
jours qu'il y professait, lorsqu'il fut 
appelé par le roi de Portugal, Jean Li, 
pour achever l'éducation de son frère, 
depuis roi sous le nom de Henri 1°. 
Quatre ans après son arrivée à Évora, 
le prince, son élève, ayant été nommé 
à l'archevêché de Braga, il l'y accom- 
pagna, et professa le latin dans le 
collége fondé par lui dans cette ville, 
jusqu’à l'arrivée dé Jean Vasée. Tou- 
jours dominé par son goût pour l'a- 
rabe, 1l ne songeait qu’au moyen de 
se perfectionner dans cette langue. Il 
est impossible de faire connaître tous 
les: sacrifices, toutes les démarches 
qu'il fit pour rencontrer quelqu'un qui 
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connût bien cette langue et püt Ja 
lui enseigner ; enfin le gouverneur de 
Grenade, sous la condition qu'il ap- 
prendrait le grec à son fils, lui faci- 
lita les moyens de recevoir des leçons 
d’arabe d’un esclave maure qui était à 
Almeria. Cependant l'instruction qu'il 
recevait ne répoñdant pas à ses es- 
pérances, Clénard s’embarqua pour 
l'Afrique, et arriva à Fez le 4 mai 


1540. Tels avaient été ses efforts, qu’il 


fut en état de soutenir une conver- 
sation en arabe avec le roi de cette 
ville, à qui on le présenta. IL y resta 
près d’un an et demi, et mourut à 
son retour à Grenade, en 1542. On 
a de Clénard : I. Tabula in gram- 
maticam hebræam, Louvain, 1529, 
in-8°. : cette grammaire , quoique très 
imparfaite, obtint beaucoup de succès, 
à cause de l'esprit de méthode qui y 
règne. Cinq-Arbres, professeur d’hé- 
breu au collége royal de France, en 
a donné ure nouvelle édition, cor- 
rigée et enrichie de notes, en 1564 ; 
elle a été réimprimée plusieurs fois, 
IT. Znstitutiones linguæ græcæ , Lou- 
vain, 1530 : l’épitre dédicatoire est 
datée de Louvain, avril, 1530. Clé- 
nard composa cette grammaire en S’ai- 
dant des conseils de Rescius; des 
1528, il avait commencé à écrire, 
et il voulait la faire imprimer en 1529. 
Nous ignorons ce qui l'en empêcha. 
Cet cuvrage, que Clénard ne put per- 
fectionner , obtint néanmoins le plus 
grand succès. Il s’en fit de nombreu- 
ses réimpressions, et plusieurs savants 
hommes, parmi lesquels on compte 
Sylburge, Antesignan, Henri Estienne, 
R. Guillon, Vossius, etc., ne dédai- 
gnèrent point d’en donner des édi- 
tions et de les enrichir de notes. ( Joy. 
Fabricius, Bibliot.'sræc. ) On estime 
surtout l'édition donnée par G. 3. 
Vossius , en 1632, et depuis réimpri- 
mée plusieurs fuis. La grammaire dé 
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Clénard, plus ou moins corrigée et 
augmentée, fut reçue dans nos col- 
léges jusqu'au moment où Furgault 
publia la sienne, et encore soutivt- 
elle quelque temps la concurrence. IL. 
Meditationes græcanicæ, Louvain, 
1937 : la dédicace est datée de juillet 
1531 ; elles obtinrent moins de suc- 
cès que sa grammaire, Ges méditations 
ne contiennent rien autre chose que le 
texte de la lettre de S. Basile à S. Gré- 
goire, Devita in solitudine agenda ; 
ce texte est accompagné d’une ver- 
sion littérale et d’une analyse gramma- 
ticale. {V. Epistolarum libri duo , 
Louvain , 1350 , in-8”. L'édition de 
1551,ibid., est moins rare. L'éditeur 
est Masson Le jeune, fils de ce Latomus 
‘à qui les premières lettres de Clénard 
sont adressées. La 1°. édition ne con- 
tenait que les lettres à Masson et à Ho- 
verius ; la 2°, comprenait toutes celles 
qui, avec ces premières, composent 
le premier livre dans les éditions pos- 
térieures à 1566. Vers cette époque, 
Gb. Lécluse rapporta d’Espagne plu- 


sieurs lettres de Glénard, dont il donna, 


une copie à Plantin, et celui-ci les pu- 
blia à Anvers, en 1566, in-8°., sous 
ce titre : Vic. Clénardi epistolarum 
libri duo : ces lettres, écrites dans un 
latin peu correct, mais où les qualités 
du cœur et de l'esprit brillent à chaque 
page, sont d’une lecture très agréa- 
ble, et supérieures à celles de Busbec. 
L'un écrivait en homme d’état; l’autre, 
homme d'esprit , et doué de beaucoup 
de sensibilité et de gailé, assaisonne 
ses lettres, ou de ces effusions de sen- 
timent qui captivent l'intérêt, ou de ces 
saillies heureuses , de ces rapproche- 
anents ingénieux qui ôtént aux discus- 
sions littéraires leur sécheresse et leur 
anonotonie. Celles qui sont adressées 
à Masson et à Vasée se distinguent sur- 
tout par ces qualités. On voit, par 
quelques-unes de ces lettres , que Ülé- 
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nard goûtait beaucoup l’idée d’appren- 
dre le grec et le latin par l'usage, sans 


entrer dans les subtilités de la tliéo- 


rie grammaticale. Outreyces ouvra- 
ges’ imprimés, on attribue encore à 
Clénard üne grammaire latine et une 
grammaire arabe restées manuscrites. 
Il parle de ce dernier ouvrage dans 
ses. lettres , airisi que d’un lexique 
arabe qu'il venait d'achever. Son in- 
tention était, à son retour à Louvain, 
d'y profcsser l'arabe, de traduire le 
Coran, d'en composer la réfutation 
dans la même langue, de la faire im- 
primer et répandre dans tout l'Orient, 
Cctie idée, née de sa piété vive et 
sincère, le souienait, le charmait dans 
ses fatigues et ses travaux ; il y revient 
souvent dans le cours de ses lettres, 
et déclare l'intention où il était de tra- 
vailler toute sa vie à exécuter cette 
pieuse ‘entreprise. Gallenberg a célé- 
bré ses efforts dans une petite pièce 
ayant pour titre: Vic. Clenardi cir- 
cà Muhamedorum ad Chrisirm con- 
versionem conata, Halle, 1 742, in-8°. 
Parmi les élèves que Clénard forma 
en Espagne , on doit distinguer un 


nègre qui, sous le nom de Jean La- 


tinus , enseigna depuis la rhétorique 
au collége de Grenade, et dont on a 
un petit poëme intitulé: De navali 
Jonnnis  Austriaci ad Echinadas 
änsulas victorié, ete. J—. } 
. CLÉOBULE, né à Lindos, dans 
île de Rhodes , était fils d'Évagoras, 
roi de cette ville, et descendait d'Her- 
cule.. Il n’était pas moins remarqua- 
ble par sa force que par sa beauté. 
Voulant acquérir les connaissances 
qui manquaient alors aux Grecs, il 
voyagea en [oypte, et revint dans 
sa patrie, où 1l monta sur Je trône | 
après la mort de son père; car il ne 
Vusurpa point, comme le dit Plutar- 
que: Il fut sans doute un de ceux que 
Solon visila dans ses voyages ;: et 
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il conserva toujours des liaisons avec 
lui. Le rèste de sa vie nous est in- 
connu ; nous savons seulement qu'il 
poussa sa, carrière jusqu'à l'âge de 
soixante-dix ans, et qu'il mourut vers 
la 55°. olympiade. Quelques-uns le 
comptent pour un des sept sages 
de la Grèce. Sa maxime favorite 
était: « {l faut de la mesure en tout. » 
Un cite de lui plusieurs autres sen- 
tences; les principales sont : « Faites 
» du bien à vos amis pour vous les 
»'attacher davantage, et à vos enne- 
» mis pour en faire des amis. En sor- 
» tant de chez vous, songez à ce que 
» vous avez à faire, et en y rentrant, 
» examinez ce que vous avez fait, Exer- 
» cez également voire corps et votre 
» esprit, pour les tenir Pun et l’autre 
» en bon état. Soyez toujours plus em- 
» pressé d'écouter que de parler. I 
» ne faut ni caresser sa femme, n1 
» Ja quereller devant des étrangers; 
» l’un est indécent, l'autre est une 
» preuve de folie. ». C—e. 
CLÉOBUHINE , fille du précé- 
dent, se nommait Eumélis ; mais 
elle était beaucoup plus connue sous 
le nom dé son pere. Elle se livrait 
à la poésie, et se distingua par les 
énigmes qu'elle composa; mais, ne 
faisant de cela qu’un jeu, elle parta- 
geait avec son père les soins du gou- 
vernement, et tempérait souvent sa 


sévérité. Conservant les mœurs des 


temps héroïques , elle lavait elle-même 
les pieds des hôtes qui venaient Île 
voir. À La CR. 
CLÉODÆUS , fils d'Hyllus, et pe- 
tifils d'Hercule, se mit à la tête des 
Doriens après la malheureuse expé- 
dition contre le Péloponnèse, dans 
laquelle son père avait été tué ; il les 
amena sur le mont Ofta, dans la Dryo- 
pide, qui prit alors le nom de Doride. 
Y fat père d’Aristomachus , qui entre- 
prit une nouvelle expédition contre le 
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Péloponnèse. Cléodacus se trouve 
nommé 4rrhidee par quelques au- 
teurs. na EN C—r. 

CLÉODÈME, athénien, vivait sous 
les règnes des empereurs romains Gal- 
lien et Claude 11. Les Goths rava- 
gcaient alors les provinces de lO- 


rient. Une de leurs flottes aborda 


‘ dans l'Attique, et Athènes tomba en 


leur pouvoir; mais, tandis qu'ils se 
préparaient à la saccager, Cléodême 


_rassembla quelques vaisseaux, fondit 


sur les barbares, et les mit dans une 
déroute complète. Gibbon regarde, 
peut-êire avec raison, ce Cléodème 
comme le même persotage que Pin- 
génieur Cléodamus, qui, sous le règne 
de Gallien, fut chargé, conjointement 
avec Athénée de Byzance, architecte 
( Voyez Arnénée ), de fortfier les 
villes de l'empire menacées par les 
Goths..  ù  L—S——<+. 
GLÉOETAS, sculpteur et archi- 
tecte grec, a dû fleurir à une épo- 
que reculée. Pausanias , qui parle 
souvent de cet artiste, n'indique n& 
sa patrie, ni le temps où il vivait; 
mais ce quil rapporte d’Aristoclès , 
fils et disciple de Cléætas ( voy. Anis- 
ToGLès }, doit faire présumer que l’un 
et l’autre étaient de Sicyone , et indi- 
que également le temps de leur célé- 
brité. Il avait adapté des ongles d’ar- 
gent à la statue d’un guerrier, placée 
dans FAcropolis d'Athènes. Ce luxe et 
cette recherche ne sont pas un argu- 
ment contre l’epoqne reculée à la- 
quelle nous venozs de placer Cléætas; 
La description du bouclier d'Achille, 
dans l’Zliade , nous prouve assez le 
goût des artistes de la Grèce pour de 
pareilles incrustations. Ce fut Gléætas 
qui donna le dessin de la fameuse bar- 
rière d'Olympie, l’un des monuments 
dont les Grecs se vantaient avec plus 
d’orgueil. On appelait ainsi un édifice 
en forme de proue de navire, situé à 
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latète du stade, ou de la carrière 
destinée aux courses. Ce n’est pas ici 
le lien de décrire ce monument, sur 
les détails duquel les antiquaires ne 
Sont pas cnterement d'accord. On en 
peut voir la description dans le Mu- 
seo Pio-Clementino, tom. V, pag. 8r. 
Cléœtas, fier de ce bel ouvrage, fit 
meitre au bas de sa statue, dans la 
ville d'Athènes, une inscription qui 
rappelait anx Grecs que c'etait à ses 
talents qu'ils devaient la barrière d’O- 
lympie. ton V—r. 

CLÉOMBROTE, 4°. fils d’Anaxan- 
aride, de la branche aînce des rois 
de Sparte, fut tuteur de Plistarque, 
son neveu, après la mort de Léoni- 
das , son frère, tué aux Thermopyles) 
Pan 480 av. J.-G Ii se porta sur: 


Je-champ, avec toutes les forces du 


Péloponnèsé ; à l’isthme de Corinthe, 
pour arrêter les Perses dont on crai- 
guait l'invasion, La bataille de Sala- 
mine ayant délivré la Grèce, il ra- 
mena ses troupes, et mourut peu de 
temps après. Pausanias, son fils, prit 
alors la tutelle de Plistarque. C—r. 
CLÉOMBROTE , fils de Pausa- 
nias 11, monta sur le trône de Sparte 
après la mort d’Agésipolis, son frère, 
Van 580 av. J.-C. On l’envoya presque 
aussitôt avec une armée contre les Thé- 
bains, qui venaient de reprendre la 
Cadmée: il entra dans leur pays; 
mais, les ayant trouvés sur leurs gar- 
des, il y fit peu de dévâts, et re- 
tourna à Sparte après avoir établi 
Sphédrias Hirmoste à Thespies, et on 
dit que ce fut par ses conseils que 
Sphodrias fit une tentativé sur le Pi- 
rée. Cléombrote alla dans la suite au 
secours des Phocéens contre les Thé- 


bains. La paix s’étant bientôt après - 


conclue entre‘tous les peuples de la 
Grèce, excepté les Thébains et les La- 
-cédémoniens , ces derniers envoyèrent 
Eléombrote dans la Béotie, avee une 
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armée, pour rendre la liberté aux peu- 
ples de cette contrée. L'armée des 
Thébams, commandée par Épami- 
nondaslui ayant présenté le combat 
vers Leuctres, il n’osa pas le refuser, 
de crainte d’être blâmé à Sparte. Il 
fut complètement défait, et perdit la 
vie en combattant avec beaucoup de 
valeur, Pan 391 avant J.-C. Il laissa 
deux fils, Agésipolis et Ciéomènes. 

NT C—e. 

CLÉOMBROTE IT, de la première 
branche des rois de Sparte, mais dont 
le père nous est inconnu, parvint, 
avec le setours d’Agis et de Lysandre; 
à faire déposer Léonidas, son beaü- 
pére, et à se faire nommer roi à sa 
place. I ne resta pas long-temps sur 
le trône. Agis s'étant fait beaucoup 
d’ennemis, on fit revenir Léonidas, 
et Cléombrote, s'étant réfugié dans le 
temple de Neptune, ne dut la vie 
qu'aux pressantes sollicitations de Chi- 
lonis, son épouse, qui le suivit dans 
son exil. ( 7, CaiLonis. ) On ignore ce 
qu'il devint dans la suite, Il laissa un 
fils, nommé Ægésipolis, Cr. 

-CLEOMBROTÉE, jeune homme 
d’Ambracie, ayant lu le Phédon de 
Platon, fut si persuadé de limmor- 
talité de lame, que, ne se trouvant 
probablement pas bien dans cette vie, 


il se précipita du haut des murs de 


sa patrie, et se tua. Cette action, qui 
ne fait pas l'éloge de son jugement, 
a été célébrée par Callimaque dans 
une épigramme que nous ayons , et 
il en est souvent question dans les 
anciens. Cr. 
CLÉOMÉDES d’Astypalée, athlète 
célèbre, était d’une force de corps ex- : 
traordinaire, Disputant à Olympie le 
prix du pugilat, Pan 499 av. J.-C., à 
Iceus d’'Epidaure, 1l le tua; et comine 
le coup n'avait point été porté suivant 
les règles, 1l fut privé du prix, et con- 


darné à une amende de quatre talents 
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Le chagrin Maliéna l'espr it, ct, étant 
retournéà Astypalée, il renversauneco- 
lonne qui supportait le faite d’une école 
oùil y avait environ soixantéénfants, 

qui furent tous tués par la chute de ce 
faite. Les Astypaléens s'étant mis à sa 
poursuite à coups de pierres, il se ré- 
fugia daus un temple de Minerve, et, 
étant entré dans un coffre qu'il trouva 
ouvert, il‘en tira le couvercle sur lui, 

ct le int avec tant de force qu’on ne 
put jamais ouvrir. On prit le parti de 
le briser, mais on n’y trouva plus Cléo- 
mèdes, qui avait disparu sans qu’on 
sût ce qu il était devenu. Les Astypa- 
. léens envoyèrent consulter l’oracle de 
* Delphes, qui leur ordonna d’ hono- 


rer C léomèdes comme le dernier des 


héros. : C—R. 
CLEOMEDE, écrivain grec, dont 
on ne sait rien, sinon qu'il.est auteur 
de l’ouvrage intitulé: Théorie crcli- 
que des Dors c’est-à- dire, Théo- 
rie Circulaire des astres. On soup- 
Re à vivait quelques années 
ayant J’ère chrétienne. Les preuves 
qu’on en donne, c’est que, dans son 


ouvrage, il cite Posidonius et Hippar- 
que; que nulle part il ne fait mention 


de Ptolémée , et que Pline parait l'a- 
voir copié dans ce qu'il dit de là lune 
échipsée à horizon en présence du so- 
leil. Ge dernier ‘argument n'est pas 
d’une grande force ; car Pline rapporte 
le fait comme no une fois, tandis 
que. Cléomède le nie formellement ct 
le regarde comme un conte inventé 
pour embarrassér ; Jes astronomes. 
K épler a cru qu'en s'exprimant ainsi, 

. Cléomède a voulu désigner Pline, et 
que, par conséquent, il est plus He 
derne que l’auteur. de l'Histoire natu- 
relle ; mais rien n’est moins cer tain 
que celte application du passage. de 
Cléomède, qui ne nomme personne , 
et n'avait peut- -être aucune connais> 


sance de la langue latine. Au reste, ce 


LL Pr 
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phénomène a cté depuis observé. et! 
très bien expliqué par les astronomes. 
Ciéomède jui-même, après l'avoir nié, 


veut aussi en hotes la cause; 1l 


croit qu'il nest pas impossible que le 
soleil, quoique déjà couché, paraisse 
encore sur l'horizon, soit que son 
image nous soit réfléchie par quelque 
nage ; soit par la même raison qui 
fait qu'on aperçoit au fond de l’eau 
une bague qui serait invisible si lon 
faisait écouler Peau du vase, On voit 
que les idées de: Gléomède n'étaient 
pas bien arrêtées, et qu’en reconnais- 
sant la possibilité d’une réfraction ho- 
rizontale , il est loin de la donner com- 
me une chose certaine. Au reste, on 
n’en sera pas SUrpris, quand on. son 
gera que Ptolémée lui-même parait 


‘avoir long-temps ignoré les effets de 


la réfraction, dont ilne dit pas un mot. 
dans son Almageste, et dont il n’a 

parlé que dans son Optique. ( For. 
Procemée. ) D’ailleurs, Cléomèdeure- 
tait nullement astronome. Il dit que 
l’écliptique coupe l'équateur et les pa- 
rallèles les plus voisins sous un angle 
presque droit, et cet angle, de son 
temps même, a de moins de vingt- 
quatre degrés. 1 copie les auteurs qui 
avaient écrit avant lui. 1l dit que le 
nombre des étoiles fixes cstinfini, que 
celui des. planètes est inconnu ; ce 
qui est assez remarquable ; car tous: 
les astronomes paraissaient alors bien 
persuadés que les planètes étaient au 
nombre de sept. Il ajonte que le soleil, 

vu d’une étoile, paraîtrait lui-ndénie 
comme une étoile; mais à côté de ces 
idées justes, on en trouve d’anires qui 
le sont moins. Sa physique était celle 


du temps. Il dit que la terre, malgré 


sa petitesse, suffit à la nourrituré é 
tous les astres, parce qu’elle. est d’une 
densité beaucoup plus considérable. H 
suppose que le rayon de l'ombre que 
la lune traverse dans les éclipses est 
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exactement le double du rayon de 
la lune; ansiil n avait pas lu Hippar- 
que, An PT ue cite que la‘ mesure du 
diamètre du soleil. Il lui donne cepen- 
dant le plus grand des éloges, en l ap- 
pelant téle sacrée à qui seule il a été 
‘donné de connaütre la vérité. N n’ai- 
mait ni Épicure ni ses sectateurs, aux- 
quels il reproche d’avoir cru que les 
astres s’allumaient chaque jour à Fo- 
rient, et s’éteignaient à l’occident. Jl 
nous à laissé des details souvent cités 
sur les méthodes d’Eratosthène et de 
Posidonius, pour mesurer la gran- 
deur de la Fe mais son récit même 
prouve qu'il était peu familiarisé avec 
les méthodes et les instruments astro- 
nomiques. Il dit positivement qu'E- 
ratosthène, pour déterminer l'arc cé- 
leste entre 1e parallèles d'Alexandrie 
et de Syène, Sest servi du scaphé, 

petit instrument de gnomonique dont 
jamais astronome n’a fait usage pour 
des opérations un peu importantes , 

et qui n’est pas même nommé par 
Ptolémée. Il avait sur la vision le 
Système qu'on trouve exposé dans 
l Optique d'Euclide ; il suppose quil 
sort de l’œil des rayons divergents qui 
sont saisir les objets, et qui s’inflé- 
chissent en passant de Pair dans l’eau, 
et e’est ainsi qu'il explique le phéno- 
mène de la bague vue au fond d’un 
vase rempli d’eau. Malgré celie mau- 
vaise physique, .son ouvrage est cu- 


ricux, par cequ il estun tableau de l'état” 


de la science à cette. époque, non pas 
précisément chezles savants, mais chez 
les gens instruits et chez les littéra- 
teurs , ce qui est fort différent. Il le 
termine en déclarant que son livre ne 
contient pas ses propres Opinions , 

amais celles qu'il a recueillies de divers 
ouvrages, et surtout de ceux de Posi- 
donius. La Théorie cyclique n’est 
guère qu’un traité de cosmographie, 
Quand Clévmede a bien entendu ce 
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qu'il copiait, 1l est clair et précis; 
quand il comprenait moins bien, il a 
été obscur et entortillé. Quelquefois, il 
n’est pas bien d’accord avec lui-même; 
ce défaut est assez commun chez les 
compilateurs. Selon Weider, la pre- 
mière édition de Cléomède parut à 
Bâle en 1533, avec la traduction la- 
tiné de Valle, mais elle n'est point 
mentionnée dans la Bibliographie de 
Lalande, qui en indique une toute 
grecque, ‘Paris, 1539, in-4°., et une 
autre de Venise, 1408, in-fol., toute 
latine, dans un recueil contenant le 
Traité de l'astrolabe par Nicéphore 
et autres ouvrages du même genre 
traduits par G. Valle. Gelui de Cléo- 
méde y est intitulé : De mundo sive 
arte inspectionis meleororum 
libri duo. Cléomède fut réimprimé 
à Bâle, en 1547, avec la Sphere 
-de Phéclus , les Phénomènes d’A- 
ratus , la Description de l'univers. 
habitable, par Denis PAfricain , et 
les notes de Céporinus sur ce der- 
nier ouvrage. Nous avons des mêmes 
ouvrages réunis une édition d'An- 
vers, 1555 et 1554. Il y-en a encore 
une de Bâle, 1585; mais l'édition 
que Weiïdler donne comme la plus 
correcte, est celle qui porte ce titre: 
Cleomedis meteora gr. lat. à Ro- 
berto Balforeo lat. versa et Com- 
mentario illusitrata, Bordeaux, 1605, 
in-4°. Dre 

CLÉOMÉNES 1. , fils d’Auaxan- 
drides , de la branche aïnée des rois de 
Sparte, monta sur le trône vers l’an 
519 avant J.-C. Dans les commence- 
ments de son règne, il entreprit une 
expédition contre les Argiens, entra 
-dans leur pays par mer,. et les défit 
auprès de Tirynthe. Ceux qui échap- 
pèrent se réfugièrent dans un bois 
consacré à Argus. Cléomènes. n’osant 
pas y entrer, les faisait appeler suC- 
cessivement par un hérault qui leur 
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criait, en les nommant, que leur ran- 


NE” DRADENSE ve PA PAR 
çon était arrivée; et à mesure qu'ils 


sortaient, il-les faisait massacrer. Il 
en avait déjà fait périr environ cin- 
quante de cette manière, lorsque les 
autres s’en étant aperçus, ne voulu- 
rent plus sortir ; alors il fit mettre le 
feu au bois, et ils y périrent tous. Il 
marcha sur-le-champ vers Argos, cs- 
pérant prendre cette villesans défense ; 
mais Télésille, non moins célèbre par 
son courage que par son talent poé- 
tique, ayant confié la garde des murs 
aux vieillards, aux enfants et aux es- 
claves, fit prendre aux femmes qui 
étaient dans la force de l’âge, les ar- 
mes consacrées dans les temples, les 
yangea en bataille, et alla au- devant 
des Lacédémoniens; Cléomènes, con- 
sidérant qu’une victoire remportée sur 
des. femmes serait peu glorieuse, et 
qu'une défaite scraît une tache iheffa- 
cable, prit le parti de se retirer. Il 
fut erisuite chargé par les Spartiates 
de chasser d'Athènes les fils de Pisis- 
irate et de rendre la liberté aux Athé- 
miens , et celte expédition fut couron- 
née du succès. Quelque temps après, 
voulant favoriser Isagoras, il fit chas- 
ser d'Athènes Clisthènes et un grand 
nombre d’autres citoyens ; il aida 
‘même Jsagoras à s'emparer de la cita- 
delle; mais les Athéniens l’ayant blo- 
qué sur-le-champ, il fut obligé de ca- 
pituler. De retour à Sparte al décida 
les Lacédémoniens à déclarer la guerre 
aux Athéniens; ce qu'ils firent d’au- 
tant plus volontiers que, voyant l'ac- 
croissement de la puissance de ce peu- 
ple, et connaissant son caractère re- 
muant, ils pensaient, et peut-être avec 
raison, qu'il était important pour la 
sûreté de la Grèce, qu’ils fussent sou- 
mis an gouvernement monarchique. 
{ls firent doncrevenir les Pisistratides, 
et envoyèrent les deux rois avec une 
armée considérable pour les rétablir 
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sur le trône; mais les alliés, dès qu'ils 
surent qu'il s'agissait de replacer des 
tyrans à Athènes , se retirèrent, Déma- 
rate, roi de l’autre branche, en fit de 
même, et emmena. une partie de Par- 
mée lacédémonienne.Cléomènes, alors, 
se voyant trop faible pourentreprendre 
quélque chose, fut obligé de retourner 
à Sparte. L’Tonie s'étant soulevée con- 
tre Darius, lan 503 avant J.-C. , Aris- 
tagoras vint à Lacédémone pour tâcher 
d'obtenir des secours, et il fit tout ce 
qu'il put pour séduire Cléomènes:; 
mais il n’y réussit pas. Les Joniens 
étant soumis, Darius envoya des he- 
rauts chez tous les peuples grecs de- 
mander la terre et l’eau. Beaucoup 
d'insulaires rendirent cet hommage, 
et de ce nombre furent les Éginètes. 
Les Athéniens s'étant portés leurs. 
accusateurs, les Lacédémoniens en- 
voyèrent Cléomènes à Ægine pour 
punir ceux qui avaient dirigé le peu- 
ple en cette occasion; mais les prin- 
cipaux Éginètes s’y élant opposés , 
Démarate prit leur parti, et fit rappe- 
ler Cléomènes, dont il était jaloux. Ce 
dernier, pour s’en venger, cngagea 
Léotychides à disputer le trône à Dé- 
marate, sous prétexte qu'il n’était pas 
fils d’Ariston. Comme cette assertion 
paraissait avoir quelque fondement ; 
les Lacédémoniens envoyèrent consul- 
ter loracle de Delphes, et la Pythie, 


séduite d'avance par Cléomènes , ré- 


pondit conformément à ses vues. Dé- 
marate fut donc détrôné, et Léotychi- 
des devint roi à sa place. Il suivit 
Cléomènes à Ægine, et les deux rois, 
de concert, firent arrêter dix desprin- 
cipaux qu'ils envoyèrent prisonniers 
à Athènes. Les machinations de Cléo- 
mènes contre Démarate étant venues 


dans la suite à la connaissance des La- 


cédémoniens , il ne voulut pas s’expo- 
ser à leur colère, et s’enfuit dans la 
Thessalie. 11 revint peu après daus- 
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‘FArcadie, où il chercha à exciter un 


soulèvement contre les Lacédémo- 


niens, qui, craignant son esprit re- 
muant , le rappelèrent. 11 fut à peine 


de retour , que sa tête, qui n'avait ja- 
mais été bien saine, se dérangea tout- 


a-fait, et ses parents le firent enchai- 
ner; mais étant parvenu à se procurer 
un couteau, 1] se découpa tout le corps 
et finit par se tuer, l’an 4809 avant J.-C. 
I ne laissa point d’enfants. - C—r. 
CLÉOMÈNES I, fils de Cléom- 
brote, de la branche aînée des rois 
de Sparte, monta sur le trône après 
la mort d’Agésipolis, son frère aîné, 
Van 371 avant J.-C. Sparte était alors 


sur son déclin, et il n'avait pas les. 


talents nécessaires pour lui rendre sa 
splendeur, Il régna soïxaute ans et 
dix mois, sans avoir rien fait par 
lui-même qui parût digne d’être trans- 
mis à la postérité. 11 mourut l’an 309 
av. J.-C., eteut pour successeur Aréus, 
son petit-fils. C—R. 
CLÉOMÈNES III, fils de Léoni- 


das, de la branche aînée des rois de 


Sparte , était encore fort jeune Lorsque 


son père lui fit épouser Agiatis, fille 
de Gylippe et veuve d’Agis IV. Quoi- 
que contrainte à ce mariage, Agiatis 
s’attacha bientôt à Cléomènes, et lui 
parlait souvent des projeté d’Agis pour 
Ja réforme de la république. Cléomè- 
nes, étant monté sur le trône l’an 230 
avant J.-C. fit d’abord la guerre aux 


Achéens , dont la ligue donnait beau- 


coup d’ombrage aux Lacédémoniens. 
1 leur prit Athénæum et Méthy- 
drium, et, étant allé ravager l’Argo- 
lide , il revint sans que les Achéens 
“eussent osé lattaquer , quoiqu'ils 
eussent vingt mille hommes dans 
VArcadie et qu'il n’en eût que cinq 
mille. I! alla, ensuite, au secours 
des Éléens, défit, vers le mont Ly- 
cée , l’armée achéenne commandée 
par Aratus, et s'empara bientôt'après 
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de Mantinée, où il mit garnison. À 
son retour à Sparte, il empoisonna 
Euryclidas, fils d’Agis et roi de l'autre 
branche, qui était encore enfant. Il 
se réconcilia ensuite, en apparence, 
avec Archidamus, frère d’Agis, qui 
s'était réfugié à Messène, et, l'ayant 
décidé à revenir à Sparte prendre 
la couronne, il alla au-devant de lui, 
et le tua de sa propre main. Plutar- 
que, qui veut faire de Cléomènes un 
héros, ne dit rien du premier de ces 
meurtres, et cherche à excuser le se- 
cond, en le rejetant sur les éphores. 
Cléomènes entreprit bientôt une nou- 
velle expédiion contre les’ Achéens, 
et remporta sur eux, auprès de Meé- 
galopolis, une victoire éclatante, où 
ils perdirent Lydiadas, un de leurs. 
chefs. Se croyant alors assez puissant 
pour exécuter ses projets , il retourna 
à Sparte, et, ayant pris avec lui ceux 
dont il craignait Popposition il alla 
s'emparer d'Heræa et Alsæa, villes de 
la confédération achéenne. I! chercha 
ensuite à les fatiguer par différentes 
marches et contre-marches , ce qui lui 
réussit si bien, qu’arrivés devant Man- 
tinée, ils le priérent de les laisser 
se reposer. Il y consentit, et retour- 
na à Sparte avec les troupes étrangt- 
res, aux chefs desquelles 1l com- 
muniqua son projet. Aux approches 
de la ville, il envoya Euclidas, son 
frère, dire aux éphores qu'il avait 
quelque chose à leur communiquer ; 
il Le fit suivre de près par des trou- 
pes que commandaient ses amis in- 
times, et 1l les fit tous égorger, à 
l’exception d’Agésilas, Ayant fait en- 
lever leurs siéges le lendemain, il as- 
sembla le peuple, et excusa son action 
en faisant voir que les éphores avaient 
souvent abusé de leur autorité. fl dé- 
truisit aussi le sénat, et établit, pour 
le remplacer, des magistrats nommés 
patronomes ; enfin, il exila quatre- 
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vingts des principaux citoyens, en 
leur promettant de les rappeler aus- 
sitôt que les circonstances le permet- 
traient. I} procéda alors à un nouveau 
partage des terres ; et, comme les 
Spartiates étaient réduits auntrès petit 
nombre, il admit parmi eux ceux des 
habitants des pays voisins qui méri- 
taient le mieux cette distinction, et 
associa Euclidas, son frère, au trône, 
pour qu’il y eût deux rois; comme par 
le passé. Les Achéens croyant qu'il 
n'oserait pas sortir de la Laconie dans 
un moment aussi critique et se tenant 
peu sur leurs gardes, il alla ravager 
le pays de Mégalopolis; et les Man - 
ünéens, dont la ville avait cté reprise 
par ÂAratus, évorgèrent la garnison 
achéenne, et se rangèrent du côté des 
Lacédémoniens. Cléomènes se porta 


ensuite dans l’Achaïe, etremporta vers 


Dymé une victoire complète sur les 
Achéens. Aratus, voyant alors que les 
forces de la confédération achéenne 
ne pouvaient pas lutter contre une ar- 
mée composée de troupes animées tou- 
tes d’un même esprit, et commandées 
par un chef qui joignait l'autorité la 
plus absolue à l'expérience et à Ja 
bravoure, se vit obligé d’avoir re- 
cours à Antigone, roi de Macédoine. 
Tandis qu'il négociait avec lui, Cléo- 
mênes s'empara de Caphyes, Pellène, 
Phénée, Argos, Phlionte, Cléone, 


Epidaure, Trézène, Hermione; en- 


fin, de Corinthe, ou plutôt ces villes 
se rendirent volontairement à lui. 11 
alla ensuite assiéger Sicyone, pour se 
venger de ce qu'Aratus n'avait pas 


voulu lui livrer l’Acrocorinthe, et il 


se, croyait déjà maitre de tout le Pe- 
loponnèse, lorsque, apprenant qu’An- 
tigone approchait, il'se rendit vers 
Fisthme pour l'arrêter au passage; 
mais , les Argiens s’étant de nouveau 
réunis aux Achéens, il craignit de se 
Voir couper dans sa retraite, et se 


enÉ 


mit en route pour retourner à Sparte: 
Il fit, en passant , une tentative pour 
reprendre, Argos, et, ayant été re- 
poussé avec perte, 1l ramena son ar-, 
mée dans la Laconie. Antigone, ayant, 
repris Tégée, Orchomène, Mantinée, 
et quelques autres villes , se rendit à 
Ægium aux approches de l'hiver, et 
renvoya les Macédoniens dans leur 
pays, pour qu'ils revinssent au prin- 
temps. Cléomènes en étant instruit, et 
voyant que les Mégalopolitains se te- 
naient assez mal sur leurs gardes, 
s'introduisit de nuit dans leur ville, 
à l'aide de quelques exilés messé- 
niens ; ct, comme il avait des forces 
considérables, les Mégalopolitains pri- 
rent le parti de la retraite, et se ren- 
dirent à Messène avec leurs femmes, 
leurs enfants et même leurs esclaves , 
de sorte que la ville resta presque dé- 
serte.( Ÿ”. ParLopormen.)Cléomenes, 
qui voulait les gagner à son parti, 
leur’ fit proposer de leur rendre la 
ville s’ils voulaient renoncer à Fal- 
lance des Achéens; sur Jeur refus, 
il la rasa entièrement. Il alla aussi 
ravager l’Argolide, dans l'espérance 
que, fatigué par les plaintes des ha- 
bitants, Antigone en viendrait aux 
mains avec lui, sans attendre que 
toutes ses troupes fussent arrivées ; 
mais ce prince, fidèle à son système, 
ne se mit en mouvement qu'au prin- 
temps, et lorsque toute son armée 
futréunie. Cléomènes, prévoyant qu'il 
chercherait à pénétrer dans la Laconie 
par Sellasie, se posta d’une maniere 
si avantageuse, qu’Antigone n’osa pas 
forcer le passage. Après s'être ob- 
servés mutuellement pendant plusieurs 
jours, ces deux généraux convinrent 
d'en venir à une bataille décisive. Cléo- 
mènes, quoiqu'un peu inférieur en 
forces, fit ses dispositions en grand 
capitaine, et 'balança la fortune pen- 
dant assez long-temps; mais, à la fin, 
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la phalinge macédonienne força les 
Lacédeimoniens dans leurs retranche- 
ments, et dès-lors tout le reste de 
l'armée prit la fuite, ou fut taillé en 
pièces. Euclidas périt dans le combat. 
Cléomènes, étant retourné à Sparteavec 
quelques cavaliers, conscilla aux La- 
cédémoniens de se soumettre au vain- 
queur, et s’'embarqua pour l'Égypte 
avec ses amis, Pan 223 avant J.-C. 
Ptolémée-Évergetes vivait encore, et 
Ciéomenes espérait en cbtenir des se- 


cours pour rétablir ses affaires ; mais 


ce prince étant mort peu de temps 
après, Ptolémée-Philopator, son fils, 


qui lui succéda, abandonna absolu- 


ment les soins du gouvernement à So- 


sibius. Bientôt, redoutant l'influence. 


que Magas , son frère , et Bérénice, sa 
mère, avaient sur larmee, il voulut 
s’en défaire. Sosibius qu'il en avait 
chargé, craignant une révolte de Par-- 
ince, fit part de ce projet a Cléomènes, 
en Îui témoignant ses inquiétudes , et 
Cléomènes le rassura en disant: «Il y 
» à dans cette armée trois mille Grecs 
» du Péoponnèse et mille Crétois tous 
» prêts à im’obéir au premier signal, 
»et le reste de l’armée n’est pas à 


 wcraindre. » Ge discours revint à la 


pensée de Sosibius lorsque Cléomènes 
q 


€ 


renouvela ses instances et ‘demanda 
des secours pour passer dans le Pélo- 
ponnèse ; il crut qu'il serait dangereux 
de confier une escadre et des troupes 


- à un homme qui connaissait si bien 
lafaiblesse du gouvernement égyptien, 


et dont ia présence seule lui paraissait 
inquiétante pour la sûreté du pays. Il 
luivrefusa donc sa demande, et n’at- 
tendait que l’occasion de s’en défaire, 
lorsqu'un certain Nicagoras, messé- 
nien, ami d’Archidamus, que Cléo- 


-mènes avait tué, arriva en Égy pte avec 


des chevaux à vendre ; Cléomènes lui 
ayant dit qu'il aurait mieux fait d’ame- 
acr des esclaves prostitués de l’un et 


de l'autre sexe, la seule chose dont le 
roi fit quelque cas, Nicagoras reporta ce 
propos à Sosibius, qui, voyant sa haine 
pour Cléomènes, le décida à écrire une 
lettre contre lui. Effectivement, Nica- 


goras, en mettant à la voile, écrivit 


à Sosibius que Cléomènes était décidé 
à exciter un soulèvement contre le roi, 
si on ne lui fournissait pas les moyens 
de retourner dans le Peloponnèse, et 
Sosibias, saisissant ce prétexte, fit 
enfermer Cléomènes dans une mai- 
son assez vaste autour de laquelle on 
plaça des gardes. Cléomènes , furieux 
de se voir traiter ainsi , résolut de 
tout risquer pour recouvrer sa li- 
berté. Ptolémée étant allé faire un 
voyage-à Canope, il répandit le bruit 
qu'il s'était réconcilié avec le roi qui 
allait le délivrer, et, à l’occasion de 
cette bonne nouvelle, il distribua du 
vin et de la viande à ses gardes. Lors- 
qu'il les vit ivres , il sortit avec ses 
amis et ses esclaves, tous armés de 
poigrards; s'étant rendus sur la place 
publique ; ils saisirent Ptolénce,, 
gouverneur de la ville, et invitérent 
le peuple à se révolter. Personne ne 
s’élant joint à eux, ils se portèrent à 
la citadelle pour en briser les portes 
et mettre les prisonniers en liberté ; 
mais ceux qui y commandaient, ayant 
été avertis de leur projet, se tinrent 
sur leurs gardes : de sorte que Ciéo- 
mènes ct ses Compagnons, se Voyant 
destitués de tout secours, prirenÿ le 
partide se tuer les uns les autres. Plu 
tarque dit que Ptolémée fit écorcher 
son corps et le fit exposer sur un gi- 
bet, et fit tucr sa mere, ses enfants 
et toutes les femmes de leur suite, Cléo- 
mènes mourut Pan 227 av. J.-C. I 


fut extrêmement regretté par les Spar- 


tiates , qui avaient toujours espéré qu'il 
rétablirait leur ancienne domination. 
Il avait effectivement de très grandes 
qualités, comme il le prouva par la 
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révolution qu’il opéra à Sparte. Aux 
talents militaires , il joiguait des verius 
sociales, et la simplicité de ses ma- 


mères le faisait chérir de tous ceux 
qui 'approchaient ; mais on ne peut pas 


lui pardonner les meurtres dont il se 
souilla, et la part qu'il prit aux cri- 
mes de Ptolémée-Philopator. Sa vie 
a été écrite par Plutarque qu'il fant 
comparer avec Polybe pour le recti- 
fier, ainsi que nous l'avons fait dans 
cet article. . Cr. 
CLÉOMENES, sculpteur grec et 
athénien, serait presque inconnu , si 
son nom ne nous était parvenu, gravé 
sur un Ouvrage immortel, la Vénus 
Médicis, Pline cite Cléomenès comme 
l'auteur des statues appelces Thespia- 
des : c’étaient les muses, auxquelles 
On avait donné ce nom, soit parce 
qu'elles étaient vêtues à la manière 
des femmes de Thespies , soit plu- 
tôt parce que leurs statues, exécu- 
tées par Cléomenès , venaient de cette 
ville, bâtie sur la pente du mont 
Hélicon , et où les Musces étaient ho- 
norécs d’un culte particulier. On croit 
qu'elles furent au nombre des chefs- 
d'œuvre enlevés de la Grèce parle con- 
sul Mummins; et Pline cite les Thes- 
piades parmi les plus belles statues qui 
décoraient à Rome ictemple de la Fc- 
hcité, où l’une d’elles inspira, d’après 
le témoignage de Varron, une passion 
violente à un chevalier romain nommé 
Junius Pisciculus. Ce temple, qui 
élait regardé comme un monument de 
Sylla, ayant été détruit pendant les 
gucrres civiles , les Thespiades furent 
transportées, comme on le voit par 
un passage de Pline, dans les monu- 


ments d’Asinius Pollion, M. Visconti 
a éclairei ce point de Fhistoire de 


Vart en attribuant à Cleoments, sur 
des preuves irréfragables, les Thes- 
piades du temple de la Félicité, dans 
wne ÿ" critique qui, en 1802, futin- 
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sérée dans la Décade philosophique. 
Le plus beau titre de gloire de Cféo= 
menès, s’il n'était pas contesté, c’est 
d'avoir produit la Venus Médicis, 
ectte figure enchanteresse, type éter- 
nel des grâces et de la beauté, Sur . 
sa base, on lit cette inscription grec- 
que , dont l'orthographe est vicieuse : 

KAEOMENHE AHOAAOAQPOY ; 

AGHNAIOS ENQIHSEN ; Ê 
C'est-à-dire : « Cléomenès, fils d'A- 
» pollodore, athénien, l’a fait. » Mais 
il est évident, 1°. que le morceau du 
socle sur lequel se trouve l’inscription 
est rapporté; 2°, que quelques-unes 
des lettres sont maladroitement imi- 
tées des anciens caractères grecs, 
D'après ces remarques, les antiquaires 
et les critiques s’étaient accordés à ne 
point regarder cette inscription com- 
me antique, et son origine, comme 
celle de la statue , n’en était devenue 
que plus obscure. La Vénus Médicis, 
avant d’être portée à Florence , dé- 
corait à Rome la Villa-Médicis ; en 
remontant plus haut, on a moins de 
certitude sur le sort de cette statue, 

Suivant Bianchini et Gori, elle au- 
rail été trouvée dans les jardins de 
Néron ; Joseph Bianchi assure qu'elle 
fut découverte à Tivoli dans les rui- 
nes de la Villa-Adriana. Quoi qu'il 
en soit, l'inscription paraissant ar- 
rangée par une main moderne , 
on ne regarda plus le nom de Cléo- 
menés que comme le résultat de 
quelque ruse mercantile, et Fon pré- 
tendit reconnaître , dans la F’énus 
Médicis, tantôt celle de Phidias, 
qui du temps de Pline décorait les 
portiques d’Octavie, tantôt celle de 
Praxitèle, cette fameuse //énus de 
Guide, qui, suivant la description 
qu’en a donnée Lucien , était absolu- 
ment posée comme la Venus Me- 
dicis ; enfin; où l’attribua aussi à Sco- 
pas. M. Visconti, avec sa sagacité 
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érdinaire, par une opinion qui sem- 
ble incontestable, à rendu à Cléo- 
menès l'honneur d’avoir fait ce chef- 
d'œuvre, Il a fort bien remarqué que, 
si lon eût falsifié l'inscription pour 
donner du prix à la statue, on n’eût 
pas choisi un artiste sur lequel, ex- 
cepté Pline , tous les écrivains de Pan- 
üquité ont garde le silence, et il a con- 
clu, avec beaucoup de probabilité, que 
l'inscription originale, qui portait le 
non de Cléomeuës, ayant été endom- 
magée dans la fouille, ou lors du trans- 
port de la statue, on l’aura rétablie ou 
restaurée telle qu'on lavait trouvée, 
au moins pour le sens. La maladresse 
et l'ignorance avec lesquelles cette ins- 
cripton a été refaite ne permettent 
guère d'en tirer des conséquences 
pour connaître l’époque à laquelle vi- 
vait Gléomenès. M. Carafe, dans la 
première livraison de la collection du 
Musée Napoléon (par Filhol), con- 


jecture qu'il était fils d'Apollodore, cé-. 


lèbre peintre athénien ; dès-lors , il au- 
rail vécu vers la 100°. olympiade (580 
ans av. J.-C. ); mais le caractere de la 
sculpture et le finidu travail ne laissent 
pas la faculté de remonter à une épo- 
que aussi éloignée. M. Visconti pense 
que Cléomenes florissait peu de temps 
avant la destruction de Corinthe vers 
là 150°. olympiade, 180 ans avant 
J.C., et qu'il était le père d’un au- 
ire Cléomenès, dont le nom se lit 
dur l'écaille de la tortue qui accom- 
pagne la statue antique dite, mal à 
propos, de Germanicus. Cette der- 
mière inscription, indubitablement an- 
tique, est ainsi conçue : « Cléome- 
» nès, fils de Cléomenès, athenien, 
.» la fait » On lit encore le nom 
de Cléomenès sur quelques morceaux 
antiques qui se trouvent maintenant 
en Angleterre ; et parmi lesquels se 
voit une muse qui pourrait être une de 
ces fameuses Thespiades. L—S-#. 
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CLÉOMÈNES était un des Grecs, 

et probablement un des Macédoniens 
qui suivirent Alexandre dans son ex- 
pédition. Lorsque ce conquérant vou- 
lut fonder Alexandrie, non loin de 
embouchure canopique du Nil , il 
chargea de l'exécution de ce vaste pro- 
jet Giéomènes , qu'il avait mis à la tête 
des revenus de l'Égypte et de lAfri- 
que. Cest à tort qu'on la confondu 
avec l'architecte d’Alexandrie. ( Foy. 
-Dinocrares. ) Cléomènes se fit abhor- 
rer dans son administration ; il tour- 
mentalt par des exactions continuelles 
les peuples confiés à sa surveillance, 
Alexandre, suivant Arrien, lui avait 
promis le pardon et l'impunité de ses 
crimes , s’il faisait construire de beaux 
temples et des monuments consacrés 
à la mémoire d'Éphestion; mais Pto- 
lémée, fils de Lagus, qui obtint, après 
la mort du conquérant , le sceptre de 
l'Égypte, fit mettre à mort Cléomènes, 
qu'il regardait comme un homme en- 
tièrement dévoué à Perdiccas. V7. 


CLÉON, fils de Cléxnétus , athé- 


-nien, corroyeur de profession, se trou- 


vant doué de quelque facilité à parler 
et de beaucoup d’impudence, se crut 
fait pour jouer un rôle dans la répu= 
blique. Il commença par attaquer Pé- 
riclès, qu'il ft condamner à une amen- 
de; mais le peuple n’en continua pas 
moins à se diriger par les conseils de 
ce grand homme, et ce fut seulement 
après sa mort que Cléon put acquérir 
quelque influence. 11 en abusa d’une 
manière bien cruelle, lan 427 avant 
J.-C, en faisant rendre , après la 
prise de Mytilène, un décret pour 
faire égorger tous les habitants de cette 
ville en âge de porter les armes, et 
vendre les femmes et les enfants com- 
me esclaves. Les Athéniens sentirent 
heureusement latrocité de ce décret, 
et le révoquérent à temps, malgré les 
vociférations de Cléon. Ils continue. 
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rent cependant à se laisser diriger par 
Jui, et il devint le chef du parti po- 
pulaire contre celui des grands, à la 
tête duquel était Nicias, homme re- 
commandable par sa probité, mais 
trop faible et trop timide pour pou- 
voir lutter contre un adversaire aussi 
audacieux. Un événement qui semblait 
devoir perdre Cléon, augmenta en- 
core son insolence, Un corps de La- 
cédémoniens , dans lequel se trou- 
vaient plusieurs Spartiates , étant blo- 
qué dans l’ile de Sphactérie,sans qu’on 
püt lui donner de secours, les Lacé- 
démoniens envoyèérent des ambassa- 
deurs à Athènes pour demander la 
paix; mais Cléon porta les préten- 
tions des Athéniens si haut et fit ai- 
tre tant de difficultés, que les négo- 
ciations furent rompues. On conti- 
nua donc le blocus de Sphactérie ; 
mais, malgré la surveillance des as- 
siégeants, des Ilotes nageant entre 
deux eaux trouvaient le moyen de 
porter des vivres aux Spartiates, ct 
les Athéniens , bloqués eux -mêmes 
par terre dans Pylos, souffraient beau- 
coup. Le peuple athénien voyant lhi- 
ver approcher, saison où le blocus 
serait presque impossible, murmurait 
hautement contre Cléon de ce qu'il 
avait empêché de faire la paix. Il pré- 
tendit que ceux qui venaient de Pyios 
ne faisaient pas des rapports exacts, 
et que les Spartiates ne pouvaient pas 
tarder à se rendre. Je peuple voulut 
l'y envoyer pour examiner par lui- 
mème; mais il refusa cette mission , 
et dit qu’au lieu de perdre ainsi un 
temps précieux , Il fallait y cnvoyer 
un général habile, tel que Nicias, avec 
quelques troupes, et qu'il ne doutait 
pas du succès. Il ajouta que lui-même, 
quoique peu expérimenté, se faisait 
fort de s’emparer dans peu de temps 
de l'ile et de ceux qui y étaient ren- 
fermés. Il ne s'attendait pas à être 
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pris au mot; mais Nicias s’élant levé, 
* dit que, puisque la chose lui parais- 
sait si facile, il lui cédait le comman- 
dement, et le peuple, qui n’était pas 
fâché de voir sa jactance punie, ap- 
puya la proposition de Nicias, dans 
l'espérance que Cléon échouerait dans 
cette entreprise. Il fut donc obligé 
d'accepter, et, ayant pris avec lui Dé- 
mosthènes, dont il connaissait le génie 
actif et entreprenant, il partit pour 
Pylos avec quelques troupes. Les Athé- 
niens n'avaient pas encore osé débar- 
quer dans lile pour attaquer les Spar- 
tates; ce fut la première chose que 
fit Démosthènes , et, les ayant acca- 
blés de traits, il les força à se rendre 
prisonmers, Cléon ne manqua pas de 
s’attribuer tout l’honneur de cette ac- 
üon, et se crut dès-lors un grand 
général. En conséquence, il se fit don- 
ner quelque temps après (l'an 423 
av. J.-C. ) ie commandement des trou- 
pes queles Athéniens envoytrent dans 
la Chalcidique de Thrace pour faire 
la guerre à Brasidas, général lacé- 
démonien. I} eut d’abord quelques suc- 
cès; mais, ayant appris que Brasidas 
était vers Amphipois, 1l eut la té- 
mérité d'aller le chercher, fut com- 
plètement battu, et perdit la vie dans 
le combat. La victoire coûta cepen- 
dant cher aux Lacédémoniens ; car 
Brasidas , leur général, fut aussi tue. 
Telle fat la fin de ce démagogue céie- 
bre, qui avait sans doute quelques 
talents, mais qui en fit un usage bien 
fatal à sa patrie , en éloignant par ses 
calomnies les gens honnêtes du gou- 
vernement, On à de la peine à con- 
cevoir comment il put prendre de l’as- 
cendant sur les Athéniens qui ne l'es- 
timaient point. [ls connaissaient en effet 
ses concussions ; car ils le laissèrent 
condamner par les chevaliers à une 
amende de cinq talents, pour s'être 
laissé gagner par les présents de quel- 
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ques îles, et avoir fait diminuer leurs 
contributions. Ils virentaussi avec plai- 
sir le poète Aristophane le poursuivre 
à outrance et le livrer au ridicule dans 
plusieurs de ses comédies. Cléon, de 
son côté, ne se gênait point avec le 
peuple. L’ayant convoqué pour lui 
faire une proposition très importante, 
il se fit attendre long-temps, et, étant 
arrivé à la fin couronné de fleurs, 
il pria de remettre l'assemblée à un 
autre jour, parce qu'il avait offert 
un Sacrifice et avait ses amis à diner. 
Les Athéniens se contentèrent de rire, 
et se séparerent sans murmurer. Son 
influence était donc uniquement fon- 
dée sur cette basse jalousie dont le 
peuple d’Athènes était animé contre 
tous ceux qui se faisaient distinguer 
par leur naissance, leurs richesses on 
leurs talents. Il n’y avait que des 
gens méprisables qui pussent se char- 
ger du rôle de les tourmenter, et, 
dès qu'il s’en présentait, les Athé- 
niens ne manquaient pas de les ac- 
cueillir avec empressement, Cléon , 
d’ailleurs, avait porté le salaire des 
juges à trois oboles, au lieu de deux, 
ce qui lui avait fait beaucoup de par- 
üsans , les fonctions judiciaires étant 
abandonnées à la dernière classe du 
peuple. Il laissa un fils nommé Cléo- 
inédon, dont il est question dans le 
plaidoyer de Démosthènes pour Bæo- 
tus. Thucydide traite Cléon ävec sé- 
vérité; mais cet historien était du parti 
opposé à celui de ce démagogue qui 
parait avoir beaucoup contribué à son 
exil. C—r. 

. CLÉON, sculpteur grec, né à Si- 
cyone, fut élève d’Antiphanes d’Ar- 
gos,, dont Pausanias cite plusieurs ou- 
_vrages remarquables , et qui s'était 
formé par les leçons de Périclète, 


l'un des disciples de Polyclète. Cléon 


florissait dans la 98°. olympiade ( 558 
ans av. J.-C. ). Ce fut à cette époque 
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: qu'il fit pour les Éléens deux des six 
q Ï 


statues de Jupiter, en bronze, que 
lon éleya aux dépens des premiers 
athlètes qui introduisirent la fraude 
dans les jeux olympiques, en cor- 
rompant leurs adversaires à prix d’ar- 
gent. Sur l’une de ces statues, on lisait 
une inscription qui averussait que les 
palmes olympiques étaient le prix de 
la force et de la légéretévdes pieds ; 
et sur l’autre, une inscription sem- 
blable menaçait de la vengeance de 
Jupiter les athlètes qui oscraient vio- 
ler les lois des jeux. On voyait cn- 
core à Élis, de la main du même 
artiste , les statues de plusieurs Grecs 
couronnés dans ces jeux, et une Vé- 
nus d’airain, ayant à ses pieds un 
enfant de bronze doré ; l'enfant était 
de Boëthus de Carthage, qui fut en- 
core très habile ciseleur. Pline parle 
d'une statue d’Ædmète comme du chef. 
d'œuvre de Cléon. 11 excellait aussi à 
représenter les vieillards et les philo- 
sophes. L—S—5. . 

 CLÉONICE. PAUSANIAS , 
roi de Sparte. 

CLÉONYME, second fils de Cléo- 
mènes IL, roi de Sparte, voulut, après 
la mort de son père, lan 309 av. 
J.-C., disputer le trône à Aréus; mais 
ses prétentions furent rejetées par le 
sénat. Quelques années après, les Ta- 
rentins étant en guerre avec les Lu< 
caniens et les Romains, le deman- 
dèrent pour général, aux Lacédémo- 
niens , qui le leur accordèrent. Ji 
passa donc en Italie avec cinq mille 
hommes qu'il avait rassemblés dans 
le Péloponnèse, et les Grecs de l'Italie 
s’étant pour la plupart réunis à lui, 
il se trouva bientôt à la tête de forces 
considérables. Les Lucaniens effrayés 
demandèrent la paix , et il la leur ac- 
corda ; mais, au lieu de profiter de ses 
avantages pour pousser avec vigueur 
la guerre contre les Romains, il ne 
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songea qu'à asservir les peuples qui 
l'avaient appelé à leur secours. Ayant 
quitté le vêtement spartiate pour pren- 
dre la pourpre, il s’abandonna au 
Juxe et à la débauche , et se conduisit 
comme un tyran. Cassandre et Démé- 
trius-Poliorcètes se disputaient alors 
Fempire de la Grèce; Cléonyme éleva 
aussises prétentions jusque-là, et s’em- 
para de l’île de Gorcyre, qui devait 
lui servir de place d'armes pour cette 
guerre. Ayant appris que les Tarentins 
et les autres peuples de la Grande 
Grèce avaient profité de son absence 
our secouer le joug, il'retourna en 
lialie, lan 303 av. J.-C. Il prit d’a- 
bord Thurium, ville alliée des Ro- 
mains ; mäis, ayant été défait par le 
consul Æmilius, il se rembarqua. Par- 
venu au fond du golfe Adriatique, il 
envoya par la Brenta quelques trou- 
pes sur des bateaux, pour piller l'in- 
térieur du pays; elles furent taillées 
en pièces par les habitants détPadoue 
et des environs, qui vinrent l’attaquer 
ensuite et détruisirent une grande par- 
tie de son escadre. Il ne parvint pas 
sans peine à s'échapper, et, ne pou- 
.vant plus se maintenir à Corcyre, il 
retourna dans la Laconie. On l'en- 
voya, quelquetemps après, au secours 
des Thébains , qui venaient de se ré- 
volter contre Démétrius. Il entra dans 
‘leur ville avec son armée ; mais, ayant 
appris que Démétrius approchait, il 
n’osa pas lattendre, et emmena ses 
troupes. Parvenu à un âge très avan- 
cé, 1} épousa Chélidonis , jeune prin- 
cesse du sang royal, qui labandonna 
bientôt pour le jeune Acrotatus , fils 
d’Aréus. Il en conçut une telle jalou- 
sie, que, ne pouvant se venger autre- 
ment, il alla trouver Pyrrhus, roi 
d'Épire, et lui proposa la conquête 
de la Laconie. Ce prince adopta ce 
projet avec cmpressement, ct s'avan- 
ga jusqu’à Sparte , qu'il fut sur Le point 
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de prendre; mais, ayant été arrêté 


par la nuit, il éprouva le lendemain 


une telle résistance, qu'il fut obligé 
de se retirer, Cctte résistance fut sur- 
tout dirigée par Acrotatus, qu'ani- 
mait le danger de Chélidonis. Cette 
femme , craignant de tomber dans les 
mains de son époux, était préparée à 


s'étrangler si la ville eût été prise. 


On ignore ce que devint Cléonyme : 
onSait seulement que Léonidas, son 
fils, fut dans la suite roi de Sparte. 
ce C—R. 
CLÉOPATRE, nièce d’Attale, l'an 
des principaux Macédoniens , inspira 
de Pamour à Philippe, roi de Macé- 
doine, qni épousa, quoique déjà ma- 
rié à Olympias et à plusieurs autres 
femmes. Ce mariage occasionna beau- 
coup de troubles dans sa famille. O}ym- 
pias , offenséele limsolence de cette 
nouvelle épouse et de celle de son 
oncle, se retira en Épire, et Alexandre 
quitta également la cour de son père. 
Après la mort de Philippe, Attale fit 
queïques tentatives pour faire donner 
le trône au fils que ce prince avait 
eu de Cléopâtre, mais 1l ne réussit 
pas, et Alexandre, ayant découvert 
ses intrigues, le fit mourir. Olympias, 
pendant qu'Alexandre était en Asie, 
fit périr Cléopâtre et son fils de la 
manière la plus cruelle; elle fit, en 
effet, griller celui-ci en présence de 
sa mère, qu'elle força ensuite à s’é- 
trangler. Hd C—e. 
CLÉOPATRE, fille de Philippe, 
roi de Macédoine, et d’Olympias, 
épousa, lan 337 av. J.-C., Alexan- 
dre, roi d'Épire, son oncle mater- 
nel, ct Philippe fut assassiné durant 
les fêtes qui suivirent ce mariage. Son 


époux ayant été tué en Italie, elle 


passa en Asie pour se rendre vers son 
frère. Après sa mort, elle resta à 
Sardes , où elle jouissait d’une grande 
considération, et elle vit les princi. 
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paux généraux d'Alexandre solliciter 
l’honneur de devenir son époux, dans 
l'espérance d'acquérir par ce mariage 
des droïts au trône, auquel ils pré- 
tendaient tous. Elle paraissait disposée 
à préférer Perdiccas. Ce général ayant 
été tué en Égypte, Eumène s’appuya 
du crédit de Cléopâtre pour conte- 
nir dans le devoir l’armée dont Per- 
diccas lui avait confié le commande- 
ment. Antigone , ayant appris qu’elie 
voulait passer en Égypte pour épouser 
Ptolémée, fils de Lagus, la fit as- 
sassiner par quelques-unes de ses 
femmes, dans la crainte que ce ma- 
riage ne rendit Ptolémée trop puis- 
sant. Il fit ensuite mourir celles qui 
avaient trempé dans cet assassinat, 
pour qu'on ne crût pas qu'il y avait 
donné les mains, et fit faire des fu- 
nérailles magnifiques à Cléopâtre. Elle 
mourut lan 308 av. J.-C. Cr, 
CLÉOPATRE, fille d’Antiochus- 
le-Grand, roi de Syrie, n'était pas 
encore nubile lorsqu'elle fut promise 
au jeune Ptolémée Épiphanes , qui ré- 


gnait en Égypte, sous ia tutelle des . 


Romains. Le roi de Syrie n'avait re- 
cherché cette alliance qu'afin d’avoir 
dans la suite un prétexte pour s’em- 
parer du trône d'Égypte; mais Cléo- 
pâtre, loin de seconder les vues am- 
bitieuses de son père, resta constam- 
ment attachée à son devoir et aux 
intérêts de son époux. Chargée, après 
la mort d'Épiphanes , de la tutelle de 


Philométor, son fils, elle gouverna 


le royaume avec autant d'équité que 
de prudence, et mourut regrettée des 
Égyptiens , dont elle avait gagné Paf: 
fection. Il paraît que c'est depuis cette 
reine que la plupart des princesses 
d'Égypte ont porté le nom de Cléo- 
pätre, comme les princes portaient 
eclui de Ptolémée, et, dans ce cas, 
ce serait une preuve de vénération 
pour sa mémoire, Pourquoi les autres 
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-ses deux frères, 
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Cléopâtre ne furent-elles pas héritières 
de ses vertus comme de son nom ? 
Ses fils , Ptolémée - Philométor et 
Ptolémée-Physcon ( Évergète I ) , ré- 
gnèrent tous les deux én Égypte. Sa 
fille Cléopâtre épousa successivement 
…. T—w. 
CLÉOPATRE, fille de la précé- 
dente et de Ptolémée Épiphanes , | 
épousa son frère Ptolémée Philomé- 
tor, dont elle eut un fils. Ce prince, 
encore enfant à la mort de son père, 
devait lui succéder au trône d'Égypte; 
mais Physcon, frère de Philométor 
et de Cléopâtre elle-même , s’étant em- 
paré de la couronne, il se forma à 
la cour deux partis puissants, dont 
l’un soutenait les prétentions de Cléo- 
pâtre pour son fils, et l’autre celles 
de Physcon. Un ambassadeur romain 
qui se trouvait alors à Alexandrie, 
obtint par sa médiation que Cléopâtre 
épouserait Physcon, et que le fils 
qu'elle avait eu de Philométor serait 
regardé comme l’héritier du trône. 
Malgré ce traité, le nouveau roi fit 
assassiner le jeune prince sur le sein 
de sa mère le jour même de ses no- 
ces. Cléopâtre eut de ce second mari 
un fils qu'on nomma Memphytis, et 
elle fut répudiée bientôt après, pour 
voir sa propre fille lui succéder comme 
reine d'Égypte et comme épouse de 
Physcon. Celui-ci, ayant excité par sa 
conduite un soulèvement général en 
Égypte, fut forcé de s’enfuir en Chy- 
pre avec Memphytis et sa seconde 
femme. Les Alexandrins donnèrent 
alors le gouvernement à cette Cléo- 
pâtre répudiée. Le cruel Physcon se 
vengea sur son fils de cette préférence, 
L’ayÿant fait mourir, il fit partager 
son corps en plusieurs morceaux et 
l'envoya à Cléopâtre, qui reçut ect 
horrible présent au milieu des fêtes 
qu'on célébrait pour le jour de sa, 
paissance. L’indignation qu’inspira un 
5 
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si grand crime augmenta le erédit 


de Cléopatre : tous les Alexandrins 
Jui offrirent leurs bras et coururent 
aux armes ; Physcon, de son côté, 
se hâta de lever une nombreuse ar- 
mée. Il se donna une bataille san- 
glante sur les frontières de l'Égypte, 
mais Ja cause du crime triompha. Les 
troupes de Cléopâtre furent tallées 
en pièces. Cette reine eut alors re- 
cours à Démétrius, roi de Syrie, son 
gendre, à qui elle promettait la cou- 
ronne d'Egypte. Dans l'espoir de ré- 
gner à Alexandrie, ce prince se mit 
en marche avec des forces considé- 
rables; mais étant arrivé à Péluse, 
il apprit la révolte de ses sujets, et 
fut obligé de rentrer en Syrie pour 
soumettre les rebelles. Cléopâtre, ainsi 
abandonnée, se réfugia avec ses tré- 
sors auprès de la reine de Syrie, sa 
fille, qui lui donna un asyle à Pto- 
lémais, où elle residait alors. Cette 
princesse n'eut de Ptolémée Physcon 
qu'un fils, nommé Memphytis, dont 
nous avons parlé. Elle avait eu de 
Philométor un prince, assassiné par 
Physcon , et deux filles qui poriérent 
le nom de Cléopatre. T—n. 
CLÉOPATRE., reine de Syrie, était 
fille de la précédente et de Ptolémée 
Philométor. Moins counue peut-être 
que la dernière reine d'Egypte, qui 
porta le même nom, elle l'égala par 
son ambition, et la surpassa par ses 
crimes. Successivement épouse de trois 
rois, mère de quatre princes qui tous 
ontrégné, la reine de Syrie a plusieurs 
fois ensanglanté un trône où l'avait 
placée la politiquedeson père. Tel était 
à cette époque l’état d'anarchie et de 
révolte où se trouvait la Syrie, que 
Cléopâtre vit la couronne devenir al- 
ternativement le partage de princes lé- 
gitimes ou la proie d’usurpateurs, con- 
tre lesquels elle eut souvent à défen- 
dre sa vieet ses droits. Alexandre Bala, 
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homme d’une naissance obscure, mais 
qui se faisait passer pour fils d’Antio- 
chus IV, s'étant révolté contre Démé- 
trius Soter, s'empara de la Syrie avec 
l’agrément des Romains. Ptolémée Phi- 
lométor, qui.avait soutenu cette usur- 
pation , lui donna sa fille Cléopâtre 
(vers lan 149 avant J.-C. ). On cé- 
lcbra ce mariage à Ptolémaïs avec une 
grande pompe, et, pour en augmenter 
l'éclat, Alexandre y invita le souverain 
sacrificateur des Juifs. Quelques an- 
nées après, Philométor, mécontent de 


son gendre, feignit de vonloir le se- 


courir contre Démétrius Nicator, qui 
avait pris les armes pour se ressaisir 
du trône de son père. Il entra en Sy- 
rie, enleva Cléopâtre à son mari, et 
lui fit épouser Démétrius, qni, après la 
défaite d'Alexandre, resta maître de 
tont le royaume; mais loin de profiter 
de l'exemple de son père, ce nouveau 
roi se rendit odieux, à ses sujets. L’on 
vit alors paraître un nouvel usurpa- 
teur, nommé Tryphon, qui, s'étant 
emparé d’une partie de la Syrie, plaça 
d'abord la couronne sur la tête d’An- 
tiochus Dionysius, fils d'Alexandre 
Bala et de Cléopâtre, gouverna quel- 
que temps au nom du jeune prince, 
et bientôt après se débarrassa de lui 
pour régner seul à sa place. Démétrius 
fat alors fait prisonnier par les Parthes, 
auxquels il avait déclaré la guerre, et 
presque tous ses etats passèrent sous 
la domination du tyran. Quelques villes 
néanmoins resterent fidèles. à Cléopà- 
tre, qui se retira à Séleucie avec ses 
deux fils. Comme elle avait tout à re- 
douter d’un homme tel que Tryphon, 
et qu'elle voulait se maintenir sur le 
trône, seul objet de son ambition. elle 
s’adressa à Antiochus Sidètes, frère de 
Démétrius , et elle en fit son troisième 
mari. Ce prince, qui vivait paisible- 
ment à Rhodes, ayant levé une armée 
d’auxiliaires, joignitses troupes à celles 
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de Cléopâtre, et Tryphon ne tarda 
pas à être vaincu. Après avoir remis 
sous sou obéissance toutes les villes 
rebelles, Antiochus prépara contre les 
Parthes une expédition dont les com- 
mencements furent si heureux, que 
ses ennemis, pour embarrasser le vain- 
queur, rendirent Ja liberté à Demé- 
îrius, qui revint dans ses états. Cléo- 
pâtre fut peu satisfaite de ce retour 
imprévu; anssi jalouse qu'ambitieuse, 
Île n'avait pas appris sans indigna- 
tion que son mari, dans sa captivité , 
était devenu lPépoux de Rodogune, 
fille du roi des Parthes. Ce fut peut- 
être le sentiment de cette infidélité qui 
la détermina à épouser Sidètes, et qui 
fit éclore par la suite tant de projets 
de vengeance. Les Syriens s'étant de 
nouveau révoltés contre Démétrius , 
Ptolémée Physcon,qui avait à se plain- 
dre de ce prince, soutint contre lui 
uu imposteur, nommé “/erandre Ze- 
bina. Démétrius, abandonné de ses su- 
jets, voulut se rendre à Ptolémaïs où 
demeurait Cléopâtre ; mais elle lui fit 
fermer les portes de la ville. Ce prince 
se réfugia-à Tyr, où il fut assassiné 
par les ordres de sa femme. Une par- 
te du royaume fut alors soumise à Zé- 
bina, et l’autre à Cléopâtre. Lorsque 
Séleucus, fils aîné de cette reine et de 
Démetrius , eut atteint sa vingtième 
année, il prit le titre de roi sans la con- 
sulter. Cléopâtre en fut très choquée ; 
craignant que Séleucus ue voulût 
un jour venger la mort de son père, 
elle Finvita à un entretien particulier, 
et cette mère dénaturée eut le courage 
barbare de poignarder elle-même son 
fils. Un. crime aussi atroce dut néces- 
sairement révolter les Syriens; mais 
Cléopâtre fit venir d'Athènes son se- 
cond fils Antiochus Grypus et le pro- 
clama roi de Syrie. Il n’en avait que 
le titre, étant trop jeune pour régner. 
Cléopâtre tint seule, pendant quelques 
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années, les rênes du gouvernement; 
cile laissa à Antiochus le soin de com- 
battre Alexandre Zébina, qui fut vain- 
cu et mis à mort. Autiochus demeura 
donc seul possesseur d’un royaume dis- 
puté par tant de concurrents ; il ne Jui 
resta pour ennemi que sa mère, Cette 
femme audacieuse, voyant que le pou- 
voir allait échapper de ses mains, 
forme le projet de transporter la cou- 
ronne de Syrie sur la tête d’un jeune 
fils qu'elle avait eu d’Antiochus Si- 
dètes, afin de conserver l'autorité sou- 
veraine pendant la minorité de ce 
prince, Elle prépare pour le roi un 
breuvage empoisonné, qu’elle lui offre 
au retour d'un exercice. Grypus, pré- 
venu du projet de sa mère, l’engage , 
comme par déférence, à prendre elle- 
même ce breuvage, et comme elle s’en 
défendait, il lui déclare qu'il est ins- 
truit de ses projets, et que le seul 
moyen de se justifier est de boire dans 
la coupe qu’elle lui présente. Cléopä- 
tre se voyant découverte, avala le poi- 
son , et expira bientôt après ( vers l’an 
121 avant J.-C.). Ainsi périt cette 
femme criminelle, à qui la Syrie dut 
une partie de ses malheurs pendant 
trente ans. Le génie de Corneille s’est 
emparé de ce sujet dans la belle tra- 
gédie de Rodogune; mais l’idée de 
rendre Cléopâtre l'arbitre de la desti- 
née de ses fils et de leurs droits à la 
couronne à été puisée dans l’histoire 
d’une autre Cléopâtre , femme de Pto: 
lémée Physcon, roi d'Egypte. Au dé. 
faut des historiens, les médailles que 
nous avons de cette princesse atteste= 
raient seules tout le pouvoir dont elle 
jouit sous le règne d’Antiochus, son 
fils. On y trouve son portrait accollé 
à celui de ce prince; la tête de Cléo- 
pâtre est au premier rang , s0n nom 
s y trouve sur la première ligne, avant 
celui d’Antiochus , et elle y prend quel- 
quefois le titre de déesse. C’est la seule 
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reine de Syrie dont les médailles nous 
offrent le portrait. Cléopâtre ent d’A- 
-lexandre Bala, Antiochus VI Diony- 
sius; de Démétrius Nicator, Séleucus 
et Antiochus VIII Grypus; d’Antio- 
chus Sidètes , Antiochus IX Cyzicé- 
nus, qui disputa le trône à son frère. 
Tr. 

CLÉOPATRE, sœur de la précé- 
dente, fut la seconde femme de Ptolé- 
mée Physcon, qui avait épousé en 
premières noces une autre Cléopâtre, 
sa propre sœur, veuve de Ptolémée Phi- 
lométor, et mère de celle-ci. Pendant 
la vie de son mari, elle suivit sa bonne 
et sa mauvaise fortune. Ce prince, en 
mourant, lui laissa la faculté d’appe- 
ler au trône d'Egypte celui de ses deux 
fils qu’elle préférerait pour régner avec 
elle. La couronne appartenait à Ptolé- 
mée Lathyre, qui était l'aîné; mais 
elle choisit Ptolémée Alexandre, dont 
Je caractère plus faible lui laissait l’es- 
Fe de régner seule sous son nom. 
es habitans d'Alexandrie, mécontents 
de cette injustice, contraignirent Cléo- 
pâtre à rappeler Lathyre. Cette reine 
exigea, avant tout, qu’il répudiàt Cléo- 
pâtre, sa sœur, qu'il aimait tendre- 
ment, et lui fit épouser Séléné, sa troi- 
sième sœur. Constamment occupée du 
soin d'affermir son pouvoir, et peu 
satisfaite de partager l'autorité avec 
Lathyre, elle prépara en secret les 
moyens de le chasser du trône. Elle 
donna d’abord le royaume deChypre 
à Alexandre, afin de le mettre en état 
de la seconder; elle excita un soulè- 
vement parmi le peuple, en faisant 
croire que Lathyre avait attenté à ses 
jours. Ce prince fut obligé de se sau- 
ver précipitamment, et Cléopâtre fit 
roclamer Alexandre roi d'Egypte. 
Ko contente d’avoir ôté la couronne 
à Lathyre, elle lui enleva encore Séléné, 
sa femme, dont il avait eu des enfants 


( Foy. Séréné). Lathyre prit posses- 
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sion del’île de Chypre, abandonnée par 
son frère, et reparut bientôt après,avec 
des forces considérables, en Phénicie 
et en Judée, où il soutint plusieurs 
combats contre lestroupes de sa mère. 
Il se flattait qu’une seconde révolution 
le mettrait à même derentrer en Egyp- 
te; mais Cléopâtre sut y maintenir son 
pouvoir , jusqu’à ce qu'Alexandre, ir- 
rité de n’être pas traité en roi, et ap- 
prenant que sa mère conspirait contre 
lui, la prévint et la fit mourir. Ainsi 
les filles de Philométor, dévorées 
toutes deux d’une égale ambition, ton- 
tes deux coupables des mêmes crimes, 
périrent par la main de leurs fils ; l’une 
sur le trône de Syrie ; l'autre sur 
celui d'Egypte. Outre les deux princes 
dont nous venons de parler, Cléopâtre 
eut trois filles, Cléopâtre, Cléopâtre 
Tryphène et Cléopâtre Séléné. On at- 
tribue à leur mère des médailles , sur 
lesquelles on a cru reconnaître ses 
traits dans la tête allégorique d’Alexan- 
drie coiffée d’une peau d’éléphant. 
LT. 

CLÉOPATRE, fille aînée de Ptolé- 
mée Physcon et de la précédente, fut 
d’abord mariée à Lathyre, son frère, 
répudiée par lui et malgré lui ( Foy. 
l'article précédent ), et donnée en- 
suite en mariage à Antiochus de Cy- 
zique, parce que ce mariage servait 
l'ambition de sa mère. Elle fut assas- 
sinée par les ordres de Tryphène, sa 
sœur ( Joy. CLÉOPATRE TRYPHÈNE ). 
Elle eut un fils qui régna en Syrie sous 
le nom d’Antiochus Eusèbes Philo- 
pator. Tr. 

CLÉOPATRE TRYPHÈNE, sœur 
de la précédente, épousa Antiochus 
Grypus, lorsque ce prince s’empara 
de la Syrie sur l’usurpateur Alexandre 
Zébina. Cette princesse, élevée à l’é- 
cole du crime, fut témoin des querelles 
de son mari avec Antiochus de Cyzi- 
que, son frère, qui voulait lui enlever 


“ À 
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une portion de ses états, La femme de 
ce dernier ayant été faite prisonnière 
à Antioche, où elle fut surprise par les 
troupes de Grypus, Triphène la fit 
cruellement assassiner dans le temple 
même où elle s'était réfugiée, malgré 
les représentations et lés vives instan- 
ces de Grypus; mais elle éprouva peu 
de temps après le même sort. Antio- 
chus vengea sur elle la mort de son 
épouse , après une bataille qu'il gagna 
sur son frère. Triphène fut mère de 
cinq princes quidisputèrent long-temps 
à Antiochus Eusèbes le royaume de 
Syrie, Séleucus VI, Antiochus XL, Phi- 
lippe, Démétrius LIT, Antiochus XII. 
Nous avons des médailles de tous ces 

rinces, T—\. 

CLÉOPATRE SÉLÉNÉ (Lune), 
sœur de la précédente, fut d’abord 
mariée à Ptolémée Lathyre, son frère: 
Lorsque Cléopâtre, leur mère, chassa 
ce prince de l'Egypte, elle ne permit 
pas que Séléné suivit son mari. Quel- 
ques années après , elle la fit monter 
sur le trône de Syrie, en la mariant à 
Antochus Grypus qu’elle voulait at- 
tirer dans ses intérêts. Après la mort 
de ce prince, la Syrie fut en proie à des 
guerres sans cesse renaissantes. Les 
cinq fils qu'Antiochus Grypus avait 
eus de Tryphène luttèrent long-temps 
contre leur oncle Antiochus de Gy- 
zique et son fils Eusébes. Au milieu de 
tous ces désordres, Séléné, qui avait 
conservé une partie de la Syrie, donna 
sa main à ce dernier. Appien prétend 
qu’elle avait été auparavant mariée à 
Antiochus de Cyzique lui-même. En- 
fin les Syriens, fatigués des crimes 
des Séleucides, se donnèrent à un roi 
étranger, et choisirent pour souverain 
Tigrane, roi d'Arménie. Séléné se 
maintint cependant à Ptolémaïs, où 
elle fit élever ses deux fils, Antiochus 
V’Asiatique, le dernier des Séleucides 
qui régna quelques instants sur la Sy- 
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rie, et Séleucus Cybiosactes. Tigrane, 
s'étant ensuite emparé du reste de 
ses états et de sa personne, la fit cruel- 
lement massacrer dans la forteresse de 
Séleucie, On a des médailles de Séléné 
avec sa tête; elles ont été frappées en 
Egypte pendant qu’elle était mariée à 
Lathyre, dont elle eut une fille, nom- 
mée Cléopatre Bérénice, quirégua en 
Egypte ( Foy. Bérénice). TN. 

CLÉOPATRE , reine d'Égypte, 
était fille de Ptolémée XI ( Aulète). Le 
testament de son père la laissa, à l’âge 
de dix-sept ans, héritière du trône avec 
son frère Ptolémée XIL, que, suivantlæ 
coutume d'Egypte, elle devait épou- 
ser. Plus âgée que lui, elle crut pou- 
voir tenir seule les rênes du gouver- 


nement; mais le jeune roi, excité par 


ses courtisans, voulut exclure Cléopä- 


tre du trône, et cette princesse fut 


obligée de se retirer en Syrie, où elle 
leva une armée pour marcher contre 
son frère. C’est vers ce temps que ce 
même Ptolémée fit périr Pompée, et 
César, quelque satisfait qu'il fût d’être 
délivré d’un si puissant adversaire, 
conçut une haine etun mépris profond 
pour ce prince, César avait des vertus 
et des passions qui l’emportaient sur 
ses propres intérêts, et c’est plutôt 
par le génie que par le calcul qu’il 
réussissait en toutes choses. Ptolémée 
Aulète avait nommé le peuple romain 
tuteur de ses enfants; César prétendit 
en exercer tous les droits en sa qua- 
lité de dictateur, et se déclara le Juge 
des différents qui existaient entre Pto- 
Jémée et Cléopätre. Cette princesse se 
hâta d'envoyer quelqu’un à Alexandrie 


pour la défendre; mais César lui fit dire 


de revenir elle-même sans délai. Com. 
me elle craignait d’être reconnue en 
entrant dans la ville, elle pria Apollo- 
dore, celui de ses amis en qui elle avait 
le plus de confiance, de l’envelopper 
dans un tapis, etde la transporter ainsi 


t 
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_sur ses épaules jusque dans la chambre 
de César, et cetteruse hardie lui valut le 
cœur de ce conquérant. Îl paraît, d’a- 
près ce qu’en disent Plutarque, Ap- 
pien d'Alexandrie et Dion Cassins, 
qu’elle n’était pas d’une beauté frap- 
paute; mais son esprit et sa grâce ré- 
paudaient tant de charmes dans sa 
figure, qu'il était difficile de lui résis- 
ter. Elle parlait toutes les langues, 
réunissait les connaissances les plus 
étendues, et possédait surtout Part de 
captiver. Elle tenait de l'Orient une 
habitude de magnificence qui subju- 
guait Pimagination, et ses rapports 
constants avec la Grèce avaient dé- 
veloppé en: elle le charme plus péne- 
trant du langage et de ses séductions. 
César en fut tellement épris, que, dès 
le lendemain , il voulut que son frère 
partageât le trône et se réconciliât avec 
elle. Ce jeune prince, étonné de voir 
Cléopâtre dans le palais de César, et 
devinant bien par quels moyens elle 
avait séduit son juge , courut sur-le- 
champ à la place publique, en criant 
qu'il était trahi. Il excita par-là une 
sédition, et Uésar ne put lapaiser qu’en 
prouvant au peuple qu'il n'avait fait 
qu’exécuter le testament de Ptolémée ; 
inais l’eunuque Pothin , dont cet ac- 
commodement dérangeait les projets, 
de concert avec Achillas, général égyp- 
tien, fit avancer en secret des troupes 
pour surprendre César qui avait peu 
de soldats auprès de lui. Quoique as- 
siégé dans son palais (1), le dictateur 


sut s'y défendre et s’y maintenir, 


jusqu’à ce que, ayant reçu des secours 
de la Syrie, il batut les Égyptiens 
ho 


(1) Ce fut pendant ce siége que les sol- 
dats romains ayant mis le feu à ui quar- 
tier de la ville, l'incendie gagua le Bru- 
chion , où était la superbe bibliothèque 
foudée par Ftolémée Philadelphe ; qua- 
rante mille volumes y furent la proie des 
flammes. , 
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dans un combat où périt le jeune Pio- 
lémée, qui se noya dans le Nil. C’est 
alors que Gésar put sans obstacle cou- 
ronner Cléopâtre; il la plaga sur le 
trône en lui faisant épouser son jeune 
frère qui n'avait que onze ans , et partit 
ensuite, quoique à regret, pour ache- 
ver de soumettre les restes du parti 
de Pompée. Cléopâtre accoucha, peu 
de temps après, d’un fils qu’elle nom- 
ma Césarion. De retour à Rome (l'an 
46 avant J.-C. ), César la reçut , ainsi 
que sou jeune époux, dans son propre 
palais ; il les fit admettre au nombre 
des amis du peuple romain, et plaça 
les statues en or de Cléopâtre à côté 
de celles de Vénus , dans le temple 
qu'il érigea à cette déesse. Ces hon- 
neurs déplurent aux Romains ; la 
reine d'Égypte retourna bientôt dans 
ses états, et Ptolémée ayant atteint 
l'âge de quatorze ans, elle le fit em- 
poisonner , pour rester maîtresse ab- 
solue du royaume. Lorsque la mort 
de César donna lieu à une nouvelle 
guerre civile dans Pempire, on accusa 
Cléopâtre d’avoir fait passer des se- 
cours à Brutus et à Cassius. Marc- 
Antoine, partant pour la guerre des 
Parthes, lui ordonna de se rendre en 
Gilicie pour expliquer sa conduite. Ît 
parait qu’en entreprenant ce voyage, 
Cléopâtre s’occupa plutôt des moyens 
de plaire que de ceux de se justi- 
fier. Elle monta sur un vaisseau dent 
la poupe était dorée et dont les voiles 
étaient de pourpre; Cléopâtre, ma- 
gnifiquement vêtue, était couchée sur 
le tillac, des enfants à ses pieds re- 
présentaient les Amours ; ses femmes , 
toutes d’une rare beauté, habillées en 
Néréides, étaient placées, les unes au- 
près du gouvernail, les autres près 


‘des rameurs ; des flûtes et des lyres 


faisaient retentir dans les airs des 
f . PR A 

concerts mélodieux; l’encens était brü- 

lé sur des cassolettes, C'est amsi que 
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Cléopâtre remontait le Cydnus, comme 
Vénus sortant de l'onde, pour aller vi- 
siter le conquérant de l'Asie. Un peu- 
ple immense bordait les deux rives 
du fleuve, et s’enivrait de musique, 
de parfums et d’admiration pour la 
beauté, Au milieu de cet enthousiasme 
universel, Cléopâtre aborda à Tarse. 
Antoine, qüi rendait alors la justice, 
resta seul sur son tribunal avec ses 
licteurs. Il fit inviter Cléopâtre à se 
>: CE z ë 
rendre auprès de lui; mais la reine, 
s’excusant sur les fatigues du voyage, 
le fit prier d'accepter lui-même un 
repas sur soh vaisseau. La reine d'É- 
gypte le traita avec magnificence, et, 
lorsqu'il voulut à son tour la recevoir, 
il fit de vains cfforts pour la surpasser 
en somptuosité (1). Bientôt séduit 
par tant de charmes, sa passion pour 
elle fut beaucoup plus violente que 
celle de César; car elle causa sa perte. 
Ce qu'on doit surtout reprocher à 
é à : + 
(1) Pline raconte que, dans un de ces 
repas que Cléopâtre donnait à Antoine, 
elle voulut prouver à son amant qu’elle 
le surpassait en magnificence, et qu’elle 
pouvait dépenser jusqu'à 10 millions de 
sesterces dans un seul festin. Antoine 
erut la chose impossible, et l'en défia. La 
reine alors détacha de ses oreilles deux 
perles d’une énorme grosseur, se fit ap- 
porter une coupe remplie de vinaigre , y 
fit dissoudre une de ces perles, et l’avala ; 
elle se disposait à sacrifier celle qui res- 
tait, lorsque Plancus, juge de la gageure, 
s’en empara , et déclara qu’Antoine était 
vaincu. Cette seconde perle fut conser - 
vée avec soin , et apportée à Rome après 
la mort de Cléopitre ; elle fut ensuite 
partagée en deux, et placée aux oreilles 
de la statue de Vénus, dans le Panthéon. 
Voyez, à ce sujet, l Ouvrage historique 
et chymique, où l’on examine s’il est 
certain que Cléopätre ait dissous sur- 
de-champ la perle qu’on dit qu’elle 
‘avala dans un festin, etc., par Jaussin, 
Paris, 1749, in-8. , et les observations 
de Dreux du Radier sur ce livre, dans le 


Journal de Verdun , août 1749, pag. 
D3—67. 7 T—x, 


CL É 7t 
Cléopatre, c’est d’avoir amolli le ca- 
ractère d'Antoine, Cette femme, qui 
montra de la grandeur dans quelques 
circonstances de sa vie, ne sut pas 
placer sa gloire dans celle de l’objet 
de son choix ; elle ne cessa de se 
préférer à ce qu’elle aimait, et c’est 
pour une femme un mauvais calcul 


‘autant qu'un indigne sentiment, An- 


toine, renonçant pour le moment à 
l'expédition projetée contre les Par- 
thes , la suivit en Égypte, oùils passè- 
rent lhiver dans les fêtes. Se con- 
formant aux goûts de Marc-Antoine, 
la fille des Ptolémée se livrait avec 
Jui aux plaisirs les plus délicats com- 
me aux amusements les plus ignobles ; 
elle le suivait à la chasse, jouait aux 
des, et parcourait les rues avec lui 
pour entendre les propos de la po- 
pulace d'Alexandrie, renommée par 
son talent pour la raillerie. Antoine 
fut enfin forcé de quitter l'Égypte ; 
ses démêlés avec Octave l’appelèrent 
en Italie , où la réconciliation des deux 
rivaux rendit pour un moment la paix 
au monde, et Antoine épousa Octa- 
vie, Sans cesser d'aimer Cléopâtre. 
Les événements qui se succédèrent 
lempêchèrent, pendant plusieurs an- 
nées , de Ja revoir en Égypte; mais, 
après sa malheureuse expédition con- 
tre les Parthes, vers l'an 36 avant 
Jésus -Christ, dans laquelle il fut 
sur le point d’éprouver le sort de 
Crassus, Cléopâtre vint le chercher 
en Phénicie, où il avait ramené les 
débris de son armée, et les deux 
amants reprirent ensemble le chemin 
de l'Égypte. Oubliant tout ce qu’il 
avait promis à Octave, tout ce qu'il 
devait à son épouse, Marc-Antoine se 
livra de nouveau à la débauche et aux 
caprices de Cléopâtre. Voulant lui don- 
ner le spectacle d’un triomphe, et 


“s'étant, par artifice, rendu maître de 


la personne d’Artabaze, roi d’Armé. 
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nie, il le présenta enchaîné à Cléo- 
pâtre, assise sur un tribunal comme 
un magistrat romain. Cest à cette oc- 
casion qu’il donna au peuple d’Alexan- 
drie un repas dans le Gymnase, où 
il avait fait dresser plusieurs trônes 
d’or, deux plus élevés pour Cléopâtre 
et pour lui, les autres pour ses eu- 
fants. Il y fit proclamer Césarion roi 
d'Égypte et de Chypre avec sa mère, 
et, disposant même des royaumes 
qu'il devait conquérir, il désigna les 
états qu'il remetlait aux enfants qu'il 
avait eus de la reine. Comme elle se 
piquait de protéger les savants , il fit 
apporter à Alexandrie la riche bi- 
bliothèque qu'Eumène avait fondée à 
Pergame , composée de deux cent 
mille volumes. Toutes ces dispositions 
d'Antoine , ainsi que sa conduite, lui 
attirèrent beaucoupd’ennemis à Rome. 
Auguste surtout, irrité de l’appui que 
prêtait Cléopâtre au parti de son ri- 
val, fit décider la guerre contre elle 
dans l’assemblée du peuple. Ainsi, le 
nom d’une femme retentissait dans le 
vaste empire des Romains. Tout an- 
nonçait une guerre civile, Antoine s’y 
prépara, assembla une armée, et quitta 
l'Égypte. Cléopâtre le suivit en Grece. 
Athènes décerna les plus grands hon- 
neurs à cette princesse, et Antoine se 
plut à paraitre devant elle comme ci- 
toyen de cette ville, pour lui porter 
le tribut des hommages de ses ha- 
bitants. Horace appelle Cléopâtre un 
fatal prodige. Son ascendant sur An- 
toine était absolu, et même elle s’en ser- 
vit pour salisfaire ses passions haineu- 
ses, en faisant périr, à Ephèse, sa sœur 
Arsinoé dont elle était jalouse, Cepen- 
dant Antome ne voulut jamais Pépou- 
ser, soit qu'il ne pût se résoudre à 
sacrifier sa femme Octavie, ange mé- 
diateur entre Octave et lui, soit qu'il 
ne voulüt point encourir lanimadver- 
sion des Romains, qui ne pouvaient 
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souffrir qu'un de leurs concitoyens 
épousät une étrangère, On a même 
des lettres d'Antoine, dans lesquelles 
il parle légérement de sa liaison 
avec Cléopâtre , croyant dissimu- 
ler ainsi par une feinte insoucianee 


‘le pouvoir qu’elle exerçait réellement 


sur lui. Enfin arriva le jour où ce 
funeste pouvoir devait se manisfester. 
À la bataille d’Actium, entre Marc- 
Antoine et César-Octave, lorsque, sui- 
vant l’expression de Properce, « les 
» forces du monde luttèrent ensem- 
» ble, » Cléopâtre, accoutumée à la 
mollesse de l'Orient, re savait plus 
braver les périls , bien qu’elle eût en- 
core énergie nécessaire pour se don- 
ner la mort; leffroi s'empara de son 
ame au milieu du combat. Elle fit re- 
virer de bord son vaisseau , et les 
soixante galères égyptiennes, placées 
dans les rangs, imitèrent le mouve- 
ment de la sienne. À cette vue, An- 
toine troublé ne put s'empêcher de 
suivre Cicopâtre et de monter sur le 
vaisseau qui lemmenait ; mais, à peine 
y fut-il, qu'accablé de honte et de 
regrets, il se plaça pres du gouver- 
nail , la tête dans sa main , et fut trois 
jours sans vouloir parler à celle pour 
laquelle il avait tout sacrifié. Mais , 
à peine arrivé à Alexandrie , il se plon- 
sea de nouveau dans les délices que 
Cléopâtre ne cessait de préparer pour 
lui. On les appelait, eux et leurs amis , 
la bande de la-vie inimitable ; mais 
ils changèrent ce nom contre un mot 
grec qui signifie, ceux qui SOnt ré- 
solus à mourir ensemble. Cléopâtre 
jugeait très bien la situation d’An- 
toine, et les succès toujours crois- 
sants d’Octave ne lui permettaient au- 
une illusion sur l'avenir. Ainsi donc, 
tandis qu’elle passait sa vie dans les 
festins, et qu’elle prodiguait à Marc- 
Antoine tous les plaisirs du luxe et 


des beaux-arts, elle faisait essayer sur 
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les animaux et même sur des esclaves 
divers poisons, afin de bien connaître 
celui qui causait le moins de douleur. 
Il y a beaucoup d’exemples chez les 
anciens de ce mélange de sérieux et 
de frivolité qui faisait jouir voluptueu- 
sement de l'existence en se préparant 
à La mort. Comme ils n’avaient point 
d’espérances au-delà du trépas, ils 
épuisaient la coupe de la vie, et ne 
cherchaient point à se préparer, par 
le recucillement intérieur, à limmor- 
talité de l’ame. La coquetterie était 
chez Cléopâtre un grand art, qui se 
composait de tous les moyens que la 
politique, la magnificence royale et 
la culture poétique de l'esprit peuvent 
donner. Ce qu'elle avait de force dans 
l'ame se retrouvait dans les hasards 
que lui faisait courir son ambition de 
phare ; elle s’exposait à l'amour com- 
me un homme à la guerre, et, telle 
qu'un chef intrépide, elle se préparait 
à mourir, si la fortune ne fayorisait 
pas sa hasardeuse destinée. Quelques 
historiens ont prétendu que Cléopâtre 
était en négociation secrète avec Oc- 
tave, et qu’elle trahissait Antoine. Il 
est impossible de supposer qu’une 
personne qui disposait entièrement 
d’un caractère aussi dévoué que celui 
d'Antoine, püût souhaiter de voir à 
sa place l’astucieux Octave; mais il 
est probable qu'elle a cherché à s’as- 
surcr d'avance quelques ménagements 
de la part du vainqueur. IL eût été 
plus noble de n’en vouloir aucun ; 
mais elle avait des enfants, et souhai- 
tait de leur conserver le trône; d’ail- 


leurs, le caractère de Cléopâtre était 


personnel ; elle faisait servir à son 
ambition tous les dons que la nature 
lui avait prodigués. On sait par quels 
mous elle fut d’abord attachée à Jules- 
César ; elle se rendit ensuite favorable 
Sextus Pompée, qui fut pendant quel- 
‘ques instants maître de la mer. Elle 


mit ses soins à plaire à Marc-Antoine, 
et obtint tout de sa faiblesse (1). Si 
elle avait trouvé les mêmes disposi- 
tions dans Octave, il est probable 
qu’elle ne se serait pas donné la mort. 
Elle conçut le projet gigantesque de 
faire arriver ses vaisseaux par terre 
à travers l’isthme de Suëz jusqu’au 
golfe Arabique, d’où elle,aurait pu 
s’embarquer pour linde ; quelques- 
uns de ses vaisseaux passèrent, mails 
ils furent aussitôt brülés par les Ara- 
bes. Pendant ce temps, Octave s’avan- 
çait en Egypte par la Syrie. Cléopâtre 
fit bâtir près du temple d’Isis, à 
Alexandrie, un monument où elle ca- 
cha ses trésors, et dont elle voulait 
faire son tombeau. C'était un besoin 
de lame chez les rois Egyptiens que 
de lutter contre la mort , en préparant 


mn 


(1) L'historien Josèphe reproche à Cléo- 
pâtre d’avoir profité de l’ascendant qu’elle 
avait sur Antoine pour faire mourir plu- 
sieurs seigneurs syriens , et Lysanias, fils 
de Ptolémée, prince d’fturée, dont elle 
convoitait les biens et les étais. C’est en 
vain cependant qu’elle tenta de dépouil- 
ler les rois d'Arabie et de Judée ; Marc- 
Antoine ne voulut point y consentir ; mais 
il lui donna la Phénicie , la Célésyrie, une 
portion de la Cilicie, et cette partie de la 
Judée qui produit le baume. Cléopâtre 
eut même la prétention et l'espoir de ré- 
guer un jour dans Rome et de comraan- 
der au Capitole. Nouvelle Isis, elle se 
montrait au public avec les attributs de 
cette déesse , tandis qu'Antoine se parait 
de ceux d'Osiris et de Bacchus, et, com- 
me des dieux ne peuvent engendrer que 
des dieux, Antoine et Cléopâtre donnè- 
rent à leurs enfants le nom de Lune et de 
Soleil. Dans les médailles, assez nombreu- 
ses, qui nous restent de cette princesse, 
elle prend sur quelques-unes le titre fas- 
tueux de regina regumn, filiorum regum; 
sur d’autres celui de nouvelle déesse , 
GEA NEOTEPA, Son portrait sy trouve 
quelquefois au revers de celui de Marc- 
Antoine, et ne nous donue pas l'idée 
de la beauté dont la postérité s’est plué 
à la parer. T—x. 
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sur cette térre un asyle presque éternel 
à leur cendre. Lorsqu'Antoine fut dé- 
fait dans la dernière bataille qu'il livra 
à Octave, Cléopâtre se renferma dans 
le bâtiment qui contenait toutes ses 
richesses, et fit répandre le bruit de 
sa mort, afin que l'amour d'Antoine 
ne lattachât plus à la vie. En effet, 
à celte nouvelle, ilse poignarda; mais, 
comme 1l n’expira pas à l'instant , il 
eut le temps d'apprendre que Cléo- 
pâtre vivait, et il se fit porter dans 
l’asyle qu’elle s'était choisi. Mais Cléo- 
pâtre, évoiste encore même dans son 
tombeau , ne voulut point qu’on ou- 
vrit les portes, de peur que les sa- 
tellites d'Octave ne s’en emparassent, 
et trouva Je moyen d'introduire An- 
toine mourant, à l'aide des cordes 
aqwelle et ses femmes tiraient par la 
fenêtre, Elle prodigua les soins les 
plus tendres à Marc-Antoine, et, de 
ces illustres infortunés , l’un des deux 
eut du moins la douceur de mourir 
dans les bras de l’autre. Octave atta- 
chait beaucoup de prix à prendre 
Cléopâtre vivante, pour qu’elle suivit 
à Rome son char de triomphe. A 
force de ruses , il vint à bout de faire 
pénétrer ses soldats dans le monu- 
ment où elle s'était retirée. Dès qu’elle 
le sut, elle voulut se tuer; mais les 
soldats romains veillèrent avec un 
soin barbare sur sa vie. Elle fit de- 
mänder à César-Octave la permission 
de rendre des honneurs funèbres à 
Marc-Antoime ; il y consenti. Elle 
épuisa, pour les rendre plus magni- 
fiques, tous les trésors qui lui res- 
taicnt, et, prodiguant le plus cher 
de tous, sa beauté, elle-se meurtrit 
le sein et le visage sur le tombeau de 
Marc-Antoine. Cest dans cet état 
qu'Octave vint la voir; elle était cou- 
chée sur un lit sans parure, ses joues 
étaient hivides, ses lèvres tremblan- 
tes. À la vuc du maitre du monde, 
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elle se ressouvint du grand César qui 
avait été soumis à ses charmes, et 
rappela ce sonvénir à son successeur. 
Il y a chez de certaines femmes, comme 
chez les ambitieux, une sorte de per- 
sistance dans le besoin de plaire qui 
survit à tout. ]] se peut donc que 
Cléopâtre éprouvât le désir de capti- 
ver Octave, malgré les regrets sin- 
cères qu’elle donnait au souvenir d’An- 
toine. Ce n’était point une femme ni 
tout-à-fait sensible, ni tout-à-fait 
trompeuse ; un mélange de tendresse 
et de vanité faisait d’elle une personne 
à deux caractères, comme Ja plupart 
des êtres fortement agités par les pas- 
sions de Ja vie. Quoi qu'il en soit, 
les charmes de Cléopâtre échouèrent 
contre Octave ; car il n’avait rien d’in- 
volontaire dans lame, et c'était par 
la prudence qu'il maintenait ce que 
César avait acquis par l'audace. Oc- 
tave s’entretint long-temps avec Ciéo- 
pâtre ; mas ni ses prières ni sa grâce 
n’ébranlèrent les cruels desseins qu'il 
avait formés contre elle. Il tâcha seu- 
lement de les lui cacher, et, de son 
côté, elle lui dissimulait la résolution 
qu'elle avait prise de mourir : ils ne 
pouvaient pas se plaire , puisqu'ils 
étaient occupés mutuellement à se 
tromper. Cléopâtre, instruite qu'Oc- 
tave se proposait dé l’emmener avec 
lui dans peu de jours, obtint la per- 
mission de répandre encore des li- 
bations sur les cendres d’Antoine. Là, 
couchée sur sa tombe et pressant con- 
tre sa poitrine la pierre qui le cou- 
vrait, elle lui adressa ces paroles qui 
nous sont conservées par Plutarque : 
« Oh ! mon cher Antoine, je t’ai rendu 
» naguère Jes honneurs funèbres avec 
» des mains libres; mais maintenant 
» je suis prisonnitre ; des satellites 
» veillent autour de moi pour m’em- 
» pêcher de mourir, afin que ce corps 
» esclave figure dans la pompe triom- 
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». phale qu'Octave se fera décerner 
» pour lavoir vaincu; ne comple pas 
» sur de nouveaux honneurs funèbres, 
» voiciles derniers que Cléopâtre pour- 
» ra te rendre. Tant que nous avons 
» vécu, rien ne pouvait nous séparer 
» Fun de lautre; mais nous courons 
» Je risque, après notre mort, de faire 
» un triste échange de sépulture. Toi, 
» citoyen romain, tu auras 101 {on 10m- 
» beau, et mot, infortunée, le mien 
» sera dans ta patrie ; mais si les dieux 
»-de ton pays ne l'ont pas abandonné 
» comme les miens, fais que je re- 
» trouve un asyle dans ta tombe, et 


» que je me dérobe ainsi à Pignominie 


» qu'on me prépare. Cher Antoine, 
» reçois-moi bientôt à es côtés ; car, 
» de tous les maux que j'ai soufferts, 
» le plus grand encore en cct ins- 
» tant, c’estton absence. » Cette prière 
fut exaucée, Cléopâtre trouva le moyen 
de se faire apporter des fleurs sous 
lesquelles un aspic était caché, et la 
morsure de ce reptile la délivra de la 
vie et de l’outrage que lui préparait 
 Porgueil d'Octave. Ses femmes, Ira 
et Charmion, se donnèrent la mort 
avec elle. Presque jamais chez les an- 
ciens un personnage illustre n’expirait 
seul , l'enthousiasme des serviteurs 
pour leurs maîtres honorait l'escla- 
vage, en lui donnant tous les carac- 
tères du dévouement. Cléopatre mou- 
rut à l’âge de trente-neuf ans, après 
en avoir régné vingt-deux , dont qua- 
torze avec Antoine. Octave fit porter 
l'image de Cléopâtre , avec un aspic 
sur le bras, à sa pompe triomphale ; 
mais il permit du moins qu’elle fût 
_ensevelie avec Antoine, et peut-être 
cet acte d’une piété délicate apaisa-t-il 
les cendres de ses ennemis malheu- 


reux (1). N.S.H. 


pen pe ne ce 


(1) Les statues de Cléopâtre furent con- 
servées en Égypte par la générosité d'A 
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CLÉOPATRE, fille de la précédente 

et de Marc - Antoine, fut conduite à 
Rome avec ses fréres pour servir au 
triomphe d’Auguste. Ses parents lui 
avaient donné le nom de Sélene(lune), 
en donnant à son frère jumeau Alexan- 
dre celui de Soleil. Lorsqu'Octave ren- 
dit à Juba le royaume de son père, il 
luidonua pour épouse cette jeune prin- 
cesse, qui obtint que ses frères restas- 
sent auprès d'elle en Mauritanie (vers 
Pan 30 avaut J.-C. ). Nous avons 


chibius , l'un de ses amis, qui donna mille 
talents à Auguste pour qu’il ne les détrui- 
sit pas avec celles d'Antoine. 

Cetie princesse eut de César un fils 
nommé Cesarion , qu'Octave fit mettre à 
mort par le conseil d’Arrius, qui lui re- 
présenta l'inconvénient delaisser plusieurs 
Césais dans l'empire. Elle eut de Marc- 
Antoine trois enfants , Alexandre , Ptolé- 
mée et Cléopâtre ; le premier avait été 
fiancé à Jotapé, fille du roi de Médie, et 
Antoine lui donna l'Arménie, la Médie et 
la Parthie qu’il devait conquérir; Ptolé- 
mée eut la Syrie, la Cilicie , etc. Ces 
deux princes prirent alors le titre de rois 
des rois. Cléopâtre , sœur jumelle dA- 
lexandre , eut en partage la Cyrénaique. 
( Foy. article suivant. ) T—x. 

Boitel a fait représenter en 1741 une 
tragédie d'Antoine et Cléopatre. Ro- 
bert Garnier en 1578, J. Mairet en 
1630 , et la Thorillière en 1667, avaient 
donné une tragédie de Marc-Antoine ; 
Etienne Jodelle en 1552, Montreux en 
1594 , Benserade en 1635, La Cha- 
pelle en 1681, Marmontel en 1750, 
L. ( Linguet ) en 1775 , donnèrent cha- 
cun une Cléopätre. Dans la pièce de 
Marmontel , qui n'eut qu’onze représen- 
tations , la reine se tuait avec un aspic 
automate de Vaucanson. Cette tragédie 
reparut agec des changements en 1784 , 
mais elle n’est pas restée au théatre. Le. 
comte Jules Landi a écrit en italien la 
V'ie de Cléopätre, 1551, réimprimée à 
Paris en 1968 , et traduite en français 
par Bertrand Barère , Paris 1808,, in-18.. 
L'ouvrage de Eandi n’est qu'un roman. 
Basaccioni a donné une C{eopatra, 
Venise, 1672, 6 vol. in-12. Calprenède 
en a fait une en français. Zx 
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des médailles de cette reine avec son 
Portrait, au revers de celui de Ju- 


ba. Ces monuments nous apprennent 


que Cléopâtre resta fidèle à la langue 


de son pays. Les inscriptions qui se. 


trouvent du côté de sa tête sont en 
grec, tandis que celles qui ont rap- 
port à Juba sont en latin. — Une au- 
tre CLÉOPATRE, fille du grand Mithri- 
date, épousa Tigrane, roi d'Arménie, 
lorsque ces deux rois se réunirent 
Pour s'opposer à la puissance des 
Romains.  T—x 


CLEOPHANTE, natif de Corin- 


the, était regardé chez les anciens com- 


me le premier artiste grec qui eût ap- 
pliqué de la couleur sur des dessins ; 
el par conséquent, en ce qui concerne 
la Grèce, comme l'inventeur de l'art 
de peindre. Pline dit qu'il n’employa 
qu'une seule couleur, de la brique pi- 
lée : Primus invenit eas (lineas ) co- 
lorare, testé, ut Jerunt, trité. Les 
coujectures auxquelles cet auteur se 
livre pour déterminer l’époque où Cléo- 
phante vivait, prouvent que les Grecs 
n'avaient à cet égard aucune notion 
certaine, On ne saurait supposer avec 
lui que Cléophante accompagna en 
Italie Démarate, père de Tarquin l’an- 
Gien, puisque Démarate abandonna 
Gorinthe pendant Ja tyrannie de Cyp- 
sélus, et que, vers le temps de ce der- 
nier prince, déjà Bularque employait 
toutes les teintes nécessaires pour imi- 
ter le coloris de la nature. ( Foy. Bu- 
LARQUE.) 1] est plus naturel de croire 
qu'il exista deux Peintres nommés 
Cléophante. l'inventeur de la pein- 
ture futnécessairement plusancien que 
Gimon de Cléonée, qui, le premier, fit 
sentir les jointures des membres, et 


peignit des têtes en raccourci, vues. 


dans toutes sortes de positions; plus 
ancien qu'Eumare, qui distingua les 
sexcS; plus ancien qu'Hysiænon, Di- 
ntas et Charmas, peintres monochro- 
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mates, ses imitateurs..Il dut aussi être 
antérieur à Dédale, statuaire, de qui 
les ouvrages renfermaient déjà, disait- 
on, quelque chose de divin. Or, Dé- 
dale vivait, suivant les calculs de 
Larcher, 1400 ans avant notre ère, 
et Cimon, Eumare, Hygiænon et les 
autres peintres monochromates remon- 
tent à des temps si reculés, que les 
Grecs ne pouvaient leur assigner au- 
cune époque. Il est donc très vraisem- 
blable que Cléophante, l'inventeur de 
la peinture monochrome, vivait au 
moins 1400 ans avant J.-C., et même 
plus anciennement.  E—cD—p. 
CLEOPHILE (François), dont le 
vrai nom était Octavio, naquit à Fa- 
no, ville de Pétat de PEglise,en 1447. 
Ce fut Pomponius Lætus qui lui con: 
seilla de prendre le nom de Cléophile 
( amateur de la gloire ), lorsqu'il était 
à Rome, Ayant passé de cette ville à 
Viterbe, il y enseigna les lettres avec 
succès ; mais il s’attira, par sa sévérité, 
le ressentiment de ses écoliers, qui le 
firent attaquer en trahison. Il recut à 
la main une blessure dont il fut estro- 
pié, et se retira àCorneto, où il se ma- 
ria richement. Une chaire d’humanilés 
li ayant été offerte à Fano, sa pairie, 
il allait se mettre en route pour y re- 
tourner, lorsqu'il tomba en défaillance, 
etmouruttrois jours après, le 26 décem- 
bre 1 490,âgédequarante-trois ans, non 
sans soupçon d’avoir été empoisonné 
par son beau-père, qui voulait se sous- 
traire au paiement d’une dot considé- 
rable qu’il lui avait promise. Les prin-. 
ces de Ja maison de Médicis honoraient 
Cléophile de leurs bontés. On a de lui 
quelques ouvrages en prose et en vers. 
Les plus connus sont : I. Epistolarum 
de amoribus liber, et carmina non- 
nulla, Naples, 1478 ,in-40., très rare; 
IL. Zibellus de cœtu poëtarum, Paris, 


1505, in-4°.; TL. Opera nunquam 


alias impressa. Antropotheomachia; 
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histori4 de bello Fanensi…….fane, 
1516, in-8°., rare. C. T—. 

CLÉOPHON, fameux démagogue 
d'Athènes, était d’une naissance si 
obscure, qu’on doutait même qu'il fût 
Athénien , et Aristophane, dans sa co- 
médie des Grenouilles, donneà en- 
tendre qu’il était Thrace. Doué de quel- 
. que facilite à parler, il acquit beaucoup 
de crédit sur le peuple. Les Lacédé- 
moniens, après la bataille des Arsi- 
nuses, ayant offert la paix aux Athé- 
niens, à condition de garder chacun ce 
qu'ils avaient pris, excepté Décélie # 
qu'ils offraient de rendre, Cléophon, 
couvert de ses armes, se rendit à l’as- 
sembiée, et parla fortement contre la 
paix , en disant qu'il n’y consentirait 
jamais, à moins queles Lacédémoniens 
ne rendissent toutes lenrs conquêtes. 
Il ne lui fut pas difficile d'entraîner le 


peuple athénien , à qui le moindre suc- 


cès faisait concevoir les espérances les 
plus chimériques , et la négociation fut 
rompue. Après la bataille d’Ægos Po- 
tamos , Cléophon s'étant aperçn que 
le sénat conspirait contre la liberté du 
peuple, osa le dire publiquement, et 
excita une sédition contre lui; mais 
comme le peuple était déjà abattu par 
ses revers, Satyrus, qui devint l’un 
des trente tyrans, décida le sénat à un 
acte de vigueur , en faisant arrêter 
Clcophon. On le livra à un tribunal, 
et Satyrus , craignant quil ne fût 
pas condamné, fit rendre, sur la pro- 
position de Nicomachus , une loi pour 
autoriser le sénat, qui cependant était 
partie dans ce procès, à se réunir au 
tribunal pour le juger. C’est ainsi que 
Cléophon fut condamné à mort vers 
la fin de l’an 405 avant J. - C. Ses 
biens, à ce que dit Lysias, n’étaient 
pas , à beaucoup près, aussi considé- 
rables qu’on l’avait supposé d’après la 

art qu'il avait prise aux affaires pu- 
liques. Aristote cite son discours con- 


} 
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tre Critias. Cléophon fat souvent en 
butte aux traits des poètes comiques ; 
le poète Platon avait donné son nom 
à une comédie où il le déchirait, et on 
prétend qu'Euripide a voulu: le dési- 
gner dans les vers 892 et suivants de 
son Oreste. C—e. 

CLÉOSTRATE, de Ténédos, vi- 
vait en la 71°. olympiade, du temps 
de Tarquin-le-Superbe. Suivant Cen- 
sorimus,quelques écrivains lecroyaient 
le premier auteur de Poctaétéride, pé- 
riode lunisolaire attribuée plas com- 
munément à Eudoxe. Suivant Pline, . 
il fit connaître les signes du zodiaque, 
et principalement ceux du bélier et du 
sagittaire. Dans ce passage, un com- 
mentateur à cru voir la premiere idée 
du mouvement de précession qui dé- 
place les constellations ct les fait 
avancer continuellement dans le zo- 
diaque. Cette conjecture est tout-à-fait 
dénuée de fondement, et ce qu’on sait 
de Gléostrate se réduit à peu dechose. 

D—r—E€. 

CLÉPHIS, roi lombard, fut élu par 
ses compatriotes , après la mort d'El. 
migise, au mois d'août 573. Bientôt il 
se rendit odieux par une cruauté ex- 
cessive. Après dix-huit mois d’un rè- 
gne dont aucun événement ne nous 
est connu, 1l fut tué par un de ses pa- 
ges, au commencement de l’année 575. 
Son fils Autharis, qu'il avait laissé en: 
bas âge, fut élu roi à son tour, après un 
interrègne de dix ans.  S. S—r. : 

CLERAMBAULT ( Louis - Nico- 
LAS ), né à Paris en 1676, y mourut 
en 1749. Sa famille était, depuis Louis 
XI, attachée à la cour. Des son en- 
fance, il annonça pour la musique de 
grandes dispositions, et fit exécuter à 
treize ans un motet à grand chœur, de 
sa composition. Louis XIV le nomina 
organiste de Saint-Cyr, et surinten- 


dant des concerts de M2°. de Mainte- 


non. Les cantates de Clérambault ont 
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encore aujourd'hui du naturel et de la 
grâce, le style en est facile ; elles sont 
généralement bien accentuées. Celle 
d’ Orphée passe pour son chef-d’œu- 
vre.On a.de lui: E. le Départ du roi, 
idylleexécutée à St.-Gyr, Paris, 1745, 
in-8?.; IT. des Cantates , Paris, 1703, 
1guo,in-fol., 5 vol.; IL. plusieurs au- 
Ares pièces de musique. =— CLÉRAM- 
BAULT ( Gésar- François - Nicolas ), 
son fils , orgauiste de Saint - Sulpice, 
mort le 29 octobre 1760 , a laissé 
aussi des Cantates et autres composi- 
tions musicales. D. L. 
CLERC (15). Foy. LEcLErc. 
CLERC(Nicozas-GaABRIEL), mem- 
bre des académies de St.-Pétersbourg, 
de Besançon et de Rouen, naquit à 
Baume - les - Dames, petite ville de 
Franche-Comté, le 6 octobre 1726. Il 
embrassa la profession de médecin, 
qui semblait ètre héréditaire dans sa 
famille depuis près de deux siècles, et 
se distingua bientôt par des innova- 
tions heureusesdans la pratique. Nom- 
mé, en 1757, premier médecin des 
armées du roi en Allemagne, il mon- 
tra beaucoup de zèle pour la réfurme 
des abus qui s'étaient introduits dans 
l'administration des hôpitaux inilitat- 
res. En 1759, sur la demande de 
limpératrice Élisabeth et avec Pagré- 
ment du roi, il se rendit en Russie, 
où il fut accueilli avec le plus grand 
intérêt. Le général Rasoumofskor , 
hetman des Cosaques, le choisit pour 
son médecin, l’emmena avec lui dans 
un voyage qui avait pour but de vi- 
siter les principales cours de l’'En- 
rope, et, à son retour, lui offnit la 
propriété de la ville de Batourin, à 
condition de ne jamais le quitter. Clerc 
refusa une proposition qu'il ne pouvait 
accepter sans renoncer pour pmas ET 
sa patrie, revint en France en 1902, 
et y. fut nommé médecin du duc dOr- 
léans. Il retourna en Russie, en 1 769 
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avec le titre de premier médecin du 
orand - duc, et directeur scholaire du 
corps impérial des cadets. Il devint, 
par suite, inspecteur de lhôpital de 
Paul, que le grand-duc avait fondé à 
Moscou , avec l'argent destiné à ses 
menus plaisirs. Ge fut pendant ce 
deuxième voyage qué, suivant les in- 
tentions de Louis XV, il rasséembla 
les matériaux d’une histoire de cet 
empire, qui n'était connu que par 
jes relations infidèles et mensongè- 
res de quelques voyageurs , et dont 
ôn ignorait la population, les ressour- 
ces et même l’étendue. Il fit dresser, 
à ses frais, des cartes topographi- 
ques et hydrographiques , rassembla 
des manuscrits originaux , recucillit : 
des médailles, et avec ces précicuses 
collections, revint en France pour la 
seconde fois, en 1777. Il fat d’abord 
accuelih des ministres, puis oublié 
presqu'aussitôt; on lui fit des promes- 
ses magmfiques, dont pas une ne se 
réalisa. Des nombreux services qu'il 
avait rendus, avec autant de zèle que 
de désintéressement (1), la seule ré- 
compense qu'il obtint fut le cordon de 


2 mena 


(1) Surtout lors de la révolution de’ 
Suède, en 1772. Catherine IT, furieuse: 
de cet événement, qui détruisait sun in- 
fluence dans le sénat de Stockholm, ne 
se proposait rien moins que de détrôner 
Gustave IT, qui venait de rendre au 
une ses prérogatives. M. de Disdorff ,: 
ambassadeur de France à Pétersbourg, 
ayaïit fait des efforts infructueux pour 
détouruer l'orage, crutne pouvoir mieux 
faire que de charger Clerc, au nom du 
roi, d'employer tous les moyens dont il 
pouvait disposer pour prévenir l’explo- 
sion qui meuaçait la Suède. La mission 
était délicate et même dangereuse ; Clerc. 
ne balança pas à l’accepter, et s’en ac- 
quitta avec succès. Un second ukase rap- 
porta celui qui ordonnait un armement 
maritime contre la Suède. Gustave III 
voulut le récompenser d’une manière 
digné de lui; mais, par l'intermédiaire de 


M: de Nolken, ambassadeur de Suède en 
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St.- Michel, avec des lettres de no- 
blesse, conçues dans les termes les 
plus honorables, et une pension de 
six mille livres. Il prit alors le nom 
de Leclerc. Retiré dans le fond de 
sa province , il s’y consolait de l'ingra- 
utude des hommes en s’occupant des 
moyens de leur être utile , quandun 
ordre du roi le rappela à Versailles. La 
fortune, dans ce moment, sembla vou- 
loir se réconcilier aveo lui. Les abus 
dans Fadministration des hôpitaux 
étaient devenus sigrands, qu'ils avaient 
fixé l'attention du ministère. Une com- 
mission, composée d'hommesintègres, 
fat chargée, en 1938, d'indiquer les 
remédes aux maux qu'on apercevait. 
On se souvint alors des services que 
Leclerc avait déjà rendus dans cette 
partie, et il fut nommé président de 
la commission, avec le titre d’inspec- 
teur-général des hôpitaux du royaume. 
Un premier mémoire présenté au mi- 
nistre reçut son approbation, et un 
plan général d'administration des h6- 
pitaux , müri par de longues discus- 
sious, avait déjà reçn la sanction, du 
roi, qui l’avait nommé administra- 
teur-général des hôpitaux militaires et 
de charité qui étaient au compte du 
monarque, lorsque la diserâce du mi- 
mistre ( le prince de Mont-Barrey) et 
les changements survenus dans le 
ministère firent ajourner les réfor- 
mes. La commission fut dissoute, et 
Leclerc oublié encore une fois. Ge 
nouveau revers ne l’abattit point, et il 
terminait son histoire de Russie quand 
la révolution arriva. Elle le priva de la 
pension dont il jouissait sur le minis- 
tère des affaires étrangères. Cette pen- 


sion était presque son unique ressour- 
SL Le RTE RS AUS NS A CET nat à 
Russie , Clerc témoigna à S, M. suédoise 
qu'il trouvait sa récompense dans le bon- 
heur d’avoir pu servir ses intérêts, et que 
d’ailleurs son souverain avait prévenu ses 
intentions. } 
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ce et celle de sa famille. Habitue aux 
caprices de la fortune, il supporta pa- 
tiemment des privations que son âge 
semblait devoir lui rendre très diffi- 
ciles, Sa fermeté ne l’abandonna point 
pendant les persécutions auxquelles il 
se vit en butte, et, retiré à Versailles 
depuis r1778,1l y mourut le 30 decem- 
bre 1706, dans sa 73°. année. Voici 
la liste complète de ses onvrages 
I. Mémoire sur la goutte, 1750 , 
(19791 )in-193 IE. Probléme donne 
par l'académie deBesancon : Le seul 
amour du devoir peut - il produire 
d'aussi grands effets que le désir de 
la gloire ? Dijon, 1756;in-r123 FL. 
Dissertatio de hydrophobit, 1560, 
in-4°.; IV. Medicus veri amator ad 
apollineæ artis alumnos, Moscou, 
1764, in-0°., ouvrage estimé, écrit 
avec élégance, et dont ie but est de 
prévenir les abus qne les charlatans 
peuvent faire des substances vénéneu- 
ses; V. Moyen de prévenir la conta- 
gion, et d'y remédier, imprimé à Mos- 
cou avec l'Histoire des maladies épi- 
démiques qui ont régné en Ukraine, 
en 1760; VT. Essai sur les maladies 
contagieuses du bétail, avec les 
moyens de les prévenir et d’y remé- 
dier efficacement , Paris, 1766, in- 
12; VIT. Æistoire naturelle de l’hom- 
me, considéré dans l’état de mala- 
die, ou La Médecine rappelée à sa 
première simplicité, Paris, 1569, 2 
vol. in-8”. Get ouvrage à eu le plus 
grand succès ; on en à fait plusieurs 
éditions ou contrefaçons, et il a été tra- 
duit dans la plupart des langues de 
Europe. VIIL Fu-le- Grand et Con- 
Jucius, histoire chinoise, Soissons, 
1769, m -4°. Ce roman historique, 
composé à la demande de l’impéra- 
trice de Russie, pour l'éducation du 
grand-duc, depuis empereur sous le 
nom de Paul F°., est écrit d’une ma- 
mère intéressante, et se fait lire avec 
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plaisir. IX, De la contagion, de sa 
nature, deses effets, de ses progrès, 
et des moyens les plus sûrs pour la 
prévenir et pour y remédier, St.- 
Pétersbourg, 1771, in-8°. ; X. l'Art 
de débuter dans le monde avec suc- 


cés, dédié à MM. les cadets du 5°. 


âge, 1774, in-8°., traduit en langue 
russe; XI. les Plans et statuts de dif- 
_férents établissements ordonnés par 
l’imperatrice Catherine IT, pour l’é- 
ducation de la jeunesse de sonroyau- 
me, traduits du russe de M. bétzky, 
Amsterdam, 1775 ,1in-4°., ou 2 vol. 
in-12; XII. Education morale et 


physique des deux sexes, pour les. 


rendre aussi utiles aux autres qu'à 
eux-mémes, traduite du russe en fran- 
çais, Besançon, 1577,2 parties,in-4°., 
avec fig.; XII. a Boussole morale et 
politique des hommes et des empires, 
Boston ( Neufchâtel, 1779 ), in,-8°. 
L'auteur y attaque avec beaucoup de 
chaleur la politique du gouvernement 
anglais. XIV. istoire de la Russie 
ancienne et moderne, Paris, 1783- 
1504, 6 vol. in-4°., fig. et atlasin-fol. 
Cet ouvrage, quoique loin de la per- 
fection, est encore le plus complet que 
nous ayons sur l’histoire de Russie. 
M. Leclerc, fils de l’auteur, y a eu 
part ; la description de l'empire de Rus- 
sie est entièrement de lui. L’impéra- 
trice Catherine IE, mécontente de l’ou- 
vrage, chargca le général Bottin, lun 
desesmeilleurs officiers, d’y répondre. 
Sa réfutation parut sous le titre sui- 
vant: Remarques sur l'histoire de la 
Russie ancienne et moderne , Si.- 
Pétersbourg, 1787,2 vol. in-4°. XV. 
Portrait de Henri IV, Paris, 1755, 
-in-8°.; XVI. Atlas du commerce, 
Paris, 1786, in-4°. Cet ouvrage, qu'il 
entreprit d'après les ordres de Ver- 
gennes et de Calonne, et anquel son 
fils a aussi travaillé , est composé de 
41 cartes en 15 feuilles, grand in-fol., 
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fort bien gravées, et toutes relatives 
au commerce de la Russie et du Le- 
vant, à la Turkie septentrionale , la 
Méditerranée, la mer Noire et la Bal- 
tique : Le texte explicatif, in-4°., pré- 
cédé d’un discours présentant un ta- 
bleau des richesses de la France, est 
seul l’ouvrage de Leclerc. On trouve, 
à Ja suite, un Examen impartial de 
la critique des curtes ( publiées par 
Leclerc) de la mer Baltique et du 
golfe de Finlande. XNII. Abré- 
gé des études. de l’homme fait, 
en faveur de l’homme à former, 
Paris ,1780, 2 vol.in-8°.; XVII. les 
Maladies du cœur et de l'esprit, 
Paris, 1793, 2 vol. in-8°.; XIX. le 
Pairiotisme du cœur et de l'esprit, 
Paris, 1795 ,in - 8°. Leclerc est en- 
core auteur d’une Âistoire de Pierre 
IIT, empereur de Russie, Paris, Le- 
vrault, in-8°., ouvrage entièrement 
mutilé par l'éditeur, etil a laissé plu- 
sieurs mémoires manuscrits déposés 
audépartement des affaires étrangères. 
W—s. 

CLERCK. ( CnarLes ), entomolo- 
giste suédois, membre de la société 
royale des sciences d’'Upsal, disciple 


de Linné, est connu par deux ou- 


vrages sur les insectes , tous deux es- 
timés, tous deux rares et chers: I. 
Aranei suecici, Stockholm, 1957, 
in-4°., en suédois et en latin. Get ou- 
vrage renferme la description et les 
figures de soixante espèces d’arai- 
gnées, trouvées en Suède, peintes et 
décrites par Pauteur, et classées selon 
la méthode linnéenne, Ce traité est in- 
férieur à celui de Lister, sur le même 
sujet, qui cependant n’a décrit que 
trente espèces. Il faut croire que 
Clerck n’a pas su conserver les indi- 
vidus qu'il avait décrits, et que même, 
avec le secours de ses longues des- 
cripuons et de ses figures, Linné, son 
maître, et par le conseil duquel il avait 
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entrepris cet ouvrage, n’a pas su les 
reconnaître, car dans la seconde édi- 
tion de la Fauna suecica, où il cite 
l'ouvrage de Clerck, il n’a décrit que 
trente-trois espèces d’araignées;äl yen 
a donc vinet-sept qu'iln’a puretrouver. 
Le traité de Clerck sur les araignées a 
été traduit en anglais par M. Martyns, 
avec celui de Lister et des extraits de 
celui d’Albin, sous le titre d’Æranéï , 
où istoire naturelle des araignées, 
Londres, 1793, in-4°. Dans cet ou- 


vrage, exécuté avec plus de luxe que : 


de science, les figures de Clerck sont 
retournées, et disposées par habile 
figuriste d’une manière plus pittores- 
que; mais elles sont encore moins re- 
connaissables. Clerck a publié dans les 
Actes de la société des sciences de 
Stockholm page 24 1 de la traduction 
allemande ) un Mémoire sur la ma- 
nière de prendre et de nourrir les 
araignées ; les moyens qu'il indique 
sont très compliqués et très peu ingé- 
nieux, ct prouvent même dans l’au- 
teur une crainte puérile de ces insec- 
tes, dont aucune espèce n’est dange- 
reuse dans le pays qu'il habitait. IL. 
Icones insectorum rariorum, cum 
. noMminibus eorum trivialibus locis- 
que, è C. Linnæi….. Syst. nat. alle- 
gaüs, Stockholm, 1759, in-4°. Ce 
volume, malgréles promesses du titre, 
ne présente que des figures coloriées 
de lépidoptères ( papillons ), sans au- 
cun texte explicatif. Il est très utile 
aux entomologistes pour reconnaître 
les papillons exotiques qui compo- 
saient le cabinet de la reine Ulrique, 
et d'autres qui ont été décrits par Lin- 


né. Ce grand naturaliste semble avoir . 


voulu immortaliser cet ouvrage, en 


mettant dans une note de la dernière . 


édition de son Systema naturæ, que 
c'était le plus beau de ce genre que 
le monde littéraire eût encore vu. 
Clerkii icones insectorum pulcherri- 
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muUmM Opus quod eliamnum wvidit. 
orbis litteratus. Il a depuis été bien 
souvent surpassé. pas Le 

CLEREMBAULT ( Panier pe } is 
connu d’abord sous le nom de Pai- 
luau, prit le nom de Clérembault 
à Sa nomination à la dignité de ma- 
réchal de France. Il commença à por- 
ter les armes à l’âge de sexe ans, : 
sous le duc de Savoie et le maréchal 
de Créqui, en 1636. Capitaine d’une 
compagnie d’arquebusiers à cheval, 
il devint capitaine-lieutenant des che- 
vau-légers du cardinal de Richelieu. 
Il était au siége de Landrecy, sous 
le cardinal de la Valette, en 1637, 
à l'attaque de nos lignes devant Arras, 
et à Ja prise de cette ville en 1640. 
_Maréchal-de-camp en 1642 x Il servit 


“en Roussillon, sous les maréchaux 


de Schomberg et de la Meilleraye, et - 
au Siége de Perpignan. À Ja mort 
du cardinal de Richelieu, sa ComMpa- 
gnie de chevau-légers devint compa- 
gnie de gendarmes, et il en resta 
capitaine-lieutenant.. Il servit comme 
maréchal-de-camp sous Condé, aux 
siéges de Thionville et de Sirck, atx 
combats de Fribourg et au siége de 
Philisbourg, en 1644. 11 obtint um 
régiment d'infanterie de son nom ‘et: 
combatit à Nortlingen en 1645. IL. 
leva un régiment de cavalerie, et 
devint mestre -de-camp général de 
celle arme, sur la démission du ma- 
réchal de Gassion. Il eut part à la con- 
quête de Courtrai, de Berg-St.-Wi- 
noc, de Mardick, de Furnes et de 
Dunkerque, en 1646. A la tête des 
gendarmes et des chevau-légers de 
la garde, en 1647, il chargea, près 


dela Bassce , huit cents chevaux, qui 


furent presque tous tués ou pris, et 


‘iLobtint, la même année, le gonver- 


nement de la ville et de la citadelle 

de Courtrai. , Licutenant-pénéral en 

1648, il servit à l'armée de Flandre 
6 
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sous le grand Condé. Il commanda 
l’armée de Berri en 1651 , et obtint 
la dignité de maréchal de France en 
considération de la prise du château 


et du fort de Mont-Rond, où le 


marquis de Persan commandait pour 
Condé. Gouverneur-général du Berri 
en 1655, il fat nommé chevalier des 
“ordres du roi en 16671, et mourut 
en 1665, âgé de quarante-huit ans. 
Le marquis de la Fare dit dans ses 
mémoires que le cardinal de Richelieu 
_ avait coutume de lui communiquer les 
affaires les plus importantes. Quoique 
homme d'esprit, il avait beaucoup de 
peine à s’énoncer; c’est ce qui fitdire 
à Me. Cornuel , lorsqu'ils vinrent à se 
brouiller, après avoir été long-temps 
dans une grande intimité : « J’en suis 
» fâchée, je commençais à l'entendre. » 
— Le marquis DE CLÉREMBAULT, SON 
fils, devenu lieutenant- général en 
1702, commandait à la funeste jour- 
née d'Hochstett, en 1704, dans le vil- 
lage de Bleinheim. Il en sortit pour 
demander des ordres au maréchal de 
Tallart ; ne le trouvant pas, il essaya, 
en Se sauvant , de traverser le Danube 
à cheval, et se noya (vor. les Me- 
moires de St.-Simon ). — Jules DE 
CiéremsAuLT, son autre fils, abbé 
de Si.-Taurm d'Évreux, fut membre 
de l'académie française, où ilremplaça 
La Fontaine. Comme il était contre- 
fait, les plaisants dirent alors qu'on 
avait nommé Ésope à la place de La 
Fontaine. * D:L.cC. 
CLERFAYT ( Fnrançoïs - SÉBAS- 
ren-Cnarzes-Joserx DE CRorx, com- 
te ne ), feld - maréchal des armées 
autrichiennes , naquit au château de 
Bruille, près de Binch , en Hainaut, 
le 14 octobre 1753. Son éducation fut 


cultivée avec. soin , et il annonça fort 


jeune un goût décidé pour les mathé- 
matiques. Îl avait près de vingt ans 
lorsqu'il débuta dans la carrière des 
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armes; il fit avec distinction les cam- 


pagnes de la guerre de sept ans con- 


tre les Prussiens, et se signala sur- 
tout aux batailles de Prague, de 
Lissa , de Hochkirchen et de Lignitz. 
Il fut un des premiers braves que Ma- 
rie- Thérèse décora de l’ordre qu’elle 
avait institué en 1757. La paix de 
1763 vint arrêter l’avancement de 
Clerfayt, et fit succéder pour lui Îles 
charmes de la vie privée à l'agitation 
des camps. Il ne se montrait à la cour 
qu'aussi souvent que les bienséances 
l’exigeaient ; tout son bonheur était 
de vivre dans ses terres, au milieu 
d'un cercle d'amis , occupé de ses” 
vassaux, dont il fut toujours le bien- 
faiteur. Ne connaissant d’autre ambi- 
tion que celle de remplir ses devoirs, 
d'autre gloire que celle d’être utile à: 
son prince et à son pays, Clerfayt se 
rendit. inaccessible aux séduisantes 
propositions qu’on ne manqua pas de 
lui faire de toutes parts ; ennemi, par 
principes, des innovations, 1l admirait 
peu le système de l’empereur Joseph, 
mais il ne s’en croyait pas moins tenu 
de garder la foi qu'il lui avait jurée. 
Ïl servit en qualité de lieutenant-gc- 
néral pendant les campagnes de 1788 
et 1780 contre les Turks, et rendit 
d'importants services, que le grade 
de général d’artillerie et le grand cor- 
don de Marie-Thérèse récompensèerent 
en 1790. Chargé, en 1792, de com 
mander un corps de douze mille hom- 
mes que l’Autriche réunit à l'armée 
prussienne sur les frontières de là. 
Champagne , il se rendit maître dé 
Stenai, emporta le passage de la Croïx< 
aux-Bois, et lorsque le roi de Prusse 
et le duc de Brunswick eurent éva- 
cué le territoire français, il se replià 
sur les Pays-Bas avec son corps d'ar- 
mée, et conduisit les dernières opé- 
rations de la campagne sous les or- 


dres du duc Albert de Saxe-Teschen. 
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La retraite qu'il fit après la bataille 
de Jemmappes, avec un corps moins 
nombreux de moitié que l'armée fran- 
çaise, fut admirée de tout le monde. 
La compagne de 1795 fut encore pus 
glorieuse pour Clerfayt, qui comman- 
dait une division sous le prince de 
Cobourg ; il surprit les Français à Al- 
denhoven lew1®". mars, se porta avec 
rapidité sur Maëstricht, dont il fit le- 
ver le siége, .et décida, par sa fer- 
meté, le succès de la bataille de Ner- 
winde, où il commandait l'aile gauche, 
qui soutnt les plus grands. efforts 
de l’armée française, Il ne montra 
pas moins d’habileté à Quiévrain, à 
Hanson et à Famars. Le Quesnoi lui 
ouvrit ses portes après une défense 
vigoureuse. Placé , en 1794, à la tête 
d’un corps d'observation ; Clerfayt se 
vit obligé de rester sur la défensive. 
Il soutint dans la West-Flandre les 
attaques de l’armée que commandait 
_Pichegru , et, après sept combats 
consécutifs, cédant enfin -à la supé- 
riorité du nombre, il fit sa retraite 
sur Tournai , et, combinant ensuite 
ses opérations avec celles du prince de 
Gobourge , il ramena son armée, en 
bon ordre, d’abord sur les bords de 
la Meuse, et ensuite derrière le Rhin. II 
reçut en 1709 le bâton de feld-maré- 
chal, avec le commandement des ar- 
mées 1npériales sur le Rhin, et cette 
campagne fut celle où il acquit le plus 
de gloire. Obligé d'abord de céder aux 
efforts réunis de trois armées fran- 
çaises, dont lune bloquait Mayence , 
tandis que les deux autres passaient 
le Rhin sur deux ‘points très-éloi- 
gnés , 1l les attaqua ensuite toutes les 
trois successivement, et les força l’une 
après l’autre à se retirer. L’électeur 
de Mayence, dont il venait de sauver 
la capitale, lui offrit une boîte ornce 
de son portrait et éurichie de brillants. 
On y fisait Finscription suivante : 
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Clerfaitio, obsessæ Moguntie libe- 
ralori, Grermanæ virtutis vindici 
Fred. Carl. Jos.,prim. elect.M Ogunt. 
1795. Rappelé à Vienne au mois de 
janvier 1796, il y fut reçu avec en- 
thousiasme par le peuple, et comblé 
de faveurs par la cour, L’empereur fui 
envoya le collier de la toison d'or, et 
alla le voir lui-même, chez lui, ac- 
compagné du prince Charles. Le com- 
te de Clerfayt semblait destiné à jouer 
un grand role, lorsque tout à coup on 
apprit qu'il ne retournerait point à 
l’armée, et qu'il entrerait au conseil 
aulique de guerre, Il parut sensible à 
état d’inaction daus lequel on le lais- 
sait, et Sa Santé, qui avait beaucou 
souffert des fatigues de la guerre, s’al- 
térant de plus en plus. il mourut à 
Vienne le 18 juillet 1798. La ville de 
Vienne lui fit ériger un superbe mau- 
solée. Clerfayt réunissait les vertus 
privées aux qualités guerrières. Per 
sonne n'a fait un plus nobie usage des 
dons de la fortune: sa bourse était 
ouverte à tous les officiers qui ser- 
vaient sous ses ordres, ct, la veille de 
sa mort, il brüla toutes les reconnais 
sances qu'il en avait reçues. « Je suis 
» moins <ür, dit-il, de mes héritiers 
» que de mui. » Modeste même dans 
ses habits, on le voyait toujours , 
lorsqu'il allait à l'ennemi, ey grand uni- 
forme et décoré de tous ses ordres, di- 


. Sant « qu’un jour de bataille est un jour 


de fête pour un guerrier. » 
CLÉRI. Voy. Créry. 
CLÉRION ( JACQUES Ÿ, statuaire 
français, naquit en 1640 , à Trets, 
près d’Aix en Provence. On ignore 


ST—T, 


qui fut son maître, et si, à l’exem- 


ple du fameux Puget, son contem- 
porain et son compatriote , ‘il alla 
étudier en Italie les chefs-d’œuvre de 
ia sculpture antique. On connaît moins 
les détails de sa vie que ses ouvra- 
gCS, qui sont estimés, mais dont le 


LENS 
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nombre est peu considérable. Il tra- 
vailla à Paris pour la cour et pour les 

rands. On distingue, parmi les ouvra- 
ges qu'il fit pour Versailles, une sta- 
tue de Jupiter, une Junon et une e- 
nus callipyge, d'après l'antique. Ces 


morceaux se voient encore dans le. 


parc de Versailles. La statue de Bac- 
chus qui.ornait autrefois la salle de 
Trianon , est un des beaux ouvrages 
de Ciérion. Il avait encore fait deux 
bustes pour l'église de St-Jean à Aix. 
Clérion avait épousé Geneviève Bo- 
logne, qui peignait les fleurs, Les 
fruits et l’histoire, et qui avait mérilé, 
par ses talents,une place à l'académie 
royale de peinture. lla perditen 1508, 
et mourut lui-même en 1714. ( Foy. 
P. Pucer.) i —$. 
CLERK (J£an), évêque de Bath 
et de Wells. Après avoir fait son cours 
académique et reçu le bonnet de doc- 
teur en théologie à Cambridge , il alla 
étudier le droit canon à Bologne, où 
il prit des degrés dans cette ficulté. 
De retour en Angleterre, le cardinal 
Wolsey se l'attacha en qualité de cha- 
pelain, et l'investit de toute sa con- 
fiance. Son mérite, soutenu de la fa- 
veur de ce ministre, lui valut le doyen- 
né de Windsor et la charge lucrative 
de maître des rôles. Henri VIII l’em- 
ploya dans plusieurs missions impor- 
tantes, qu'il remplit à la sausfaction 
de son maître. Chargé d’ailer présen- 
ter à Léon X le fameux ouvrage de ce 
rince contre Luther, qui lui fit don- 
ner le titre de défenseur de la foi, il 
prononça à -celte occasion, en plein 
consistoire, un discours éloquent qui 
le mit en grande réputation à Kome. 
Ce discours a été imprimé avec lou- 
vrage. 11 fut récompensé de sa mis- 
sion par l’évèché de Bath , en 1525. 
Lorsqu'Henri eut pris la résolution de 
se séparer d'Anne de Clèves, il choisit 
 Clerk pour en porter l'avis au duc de 


CLE 
Clèves, frère de la princesse, et lui 
en exposer les raisons. Ge fut au re- 
tour de cette ambassade qu'il mourut, 
en 1540. On croit qu'il avait été em- 
poisonné avant de partir d'Allemagne. 


. Quelques auteurs ont écrit que Henri 


VII syant voulu Pengager à soute- 
nir la légitimité de son divorce avec 
Catherine d’Arragon , 1 s’y refusa, 
écrivit même en faveur de cette prin- 
cesse, et fut l’un de ses défenseurs, 
sans avoir perdu pour cela les bonnes 
grâces du monarque; ce qui paraît 
bien opposé au caractère irascible et 
vindicauif de Henri, ainsi qu’à ses pro- 
cédés violents contre tous ceux qui ne 
secondèrent pas ses vues dans cette 
affaire. D'ailleurs, son nom ne se trouve 


nulle part dans la liste des défenseurs 


de la princesse. On le voit, au con- 
traire, figurer partout, soit au parle- 
ment, soit dans l'assemblée du clergé, 
parmi ses adversaires. On ne conçoit 
ouère non plus comment il eût été 
chargé d'aller justifier le divorce du 
même prince à la cour de Clèves, s’il 
s'était montré si opposé à celui de Ga- 
therine, Aussi Dodd et autres disent- 
ils qu’il fut un des plus ardents pro- 
moteurs du premier divorce et de la 
suprématie royale. On à de ce prélat: 
1. une Defense du divorce de Henri 
VIIL avec Catherine d’Arragon ;" 
If. un recueil de lettres, écrites de 
Rome pendant son ambassade en cette 
cour; lil. des harangues et des dis- 
cours, prononcés en différentes occa- 
sions.— CLERK (Jean), d’une famille, 
différente de celle du précédent , fit 
dans Puniversité d'Oxford de très bon- 
nes études , qu'il perfectionna dans ses 
voyages sur le continent, où il s’ap- 
pliqua à apprendre les langues mo- 
dernes, et particulièrement la fran- 
çaise. À son retour en Angleterre, il 
devint secrétaire du duc de Norfolk. 
Sox zèle pour la religion cathôlique lui 
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attira de fréquentes persécutions sous 
les règnes de Henri VII et d’'Edouard 
VI. futmisen prison, ettrouvéctran- 
ge avec sa fille, le 10 mai 1552. Les 


istoriens varient sûr les causes de sa. 


détention et sur les auteurs de sa mort 
‘tragique. Ses ouvrages sont : I. Opus- 
Culum planè divinum de mortuo- 
rum resurrectione , et extremo ju- 


dicio in quatuor libris succinciè cons-. 


criptum , latinè , anglicè, italicè, gal- 
licé, Londres, 1545, in-4°,5 II. De- 
claration de certains articles , ec 
l'exposition des erreurs capitales sur 
la méme question , 1bid., 1546 , in- 
8°.; IT. Méditations sur La mort: 


IV. De italicé declinatione verbo.. 


rum; V. Traité de la noblesse, tra- 

- duit du français. —D. 
CLERKE ( CnarLes ), ami et com- 

pagnon de l'illustre Cook , naquit en 


Angleterre, en 1741, fut élevé dans: 


l'académie de la marine, à Portsmouth, 


et servit comme pilotin dans la guerre 


de 1756. Placé à la hune d’artimon 
pendant le combat de la Rellone ct 
du Courageux, il tomba à la mer 
avec le mât. Ses camarades périrent ; 
Jui seul fut sauvé. Entré dans Ja car- 
tière des découvertes, il fit partie de 
Presquetoutes les expéditions envoyées 
par l'Angleterre dans les mers du Sud. 
IT suivit le commodore Byron, en 
_1764,65 et66,et acCOMpagna succes- 
sivement le capitaine Cook enr 765, 
1772 et 1776. Il commandait la De- 
couverte dans le dernier voyage, et, à 
à la mort de Cook, il se trouva à la 
tête de l'expédition. Une maladie de 
. langueur, dont il était attaqué depuis 
son départ d'Angleterre, faisait alors 
les plus rapides progrès. Il lui restait 
une seule chance de guérison, c’était 
de retourner dans des climats plus 
doux ; mais la voix du devoir Inior- 
dounait de se diriger vérs des climats 
glacés ; Clerke n'écouta qu'elle. I 
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quitta les îles Sandwich ; Se porta vers 


le Nord, et persévéra dans la recher- 


che du passage qui faisait le principal 
objet de lexpédition, jusqu'au mo- 
ment où les officiers des deux vais- 
seaux déclarèrent qu'il était imprati- 
quable, et que toute tentative ulté- 
rieure deviendrait dangereuse, sans 
uulité. Il retournait au port de St.- 
Pierre et St. - Paul, lorsqu'il mourut 
à la vue des côtes du Kamitzchatka 
le 22 août 1770. Clerke était regardé 
comme un des officiers les plus con- 
sommés dans la science navale, et les 
plus dignes de remplacer Cook. Cet 
éloge semble justifié par la manière 
dont il snivit les plans de son illustre 
prédécesseur. Il explora de nouveau 
les iles Sandwich , et recueillit sur ces 
îles des renselgnements assez éten- 
dus, qui depuis ont été complétés 
par la Peyrouse, Vancouver , d’En- 
trecasteaux et Turnbull. I! visita le 
Kamtzchatka, et s’avançant au nord, 
entre les deux continents , jusqu’au 
69° de lat., il.acheva de démontrer 
l'impossibilité de pénétrer à travers 
les glaces, soit sur la côte d'Asie, soit 
sur celle d'Amérique, Cest dans la 
relation du troisième voyage de Gook 
qu'on peut apprécier la part hono- 
rable que Clerke éut à cette célèbre 
expédition. tr à L. R—+. 
CLERMONT ( Raovz l‘*., comte 
DE ) en Beauvaisis., connétable de 
France en 1158, sous Louis VIE, 
dit le Jeune, accompagna ce prince 
dans la Palestine, et fut tué au siée 
ge d’Acre, en juillet 1191. 11 sous- 
crivit les lettres-patentes touchant la 
régale de Laon { voy. la Collection 
des Ordonnances de nos rois, par 
Secousse, tome [°7., page 12 ) — 
CrermoNr ( Jean de }, seigneur de 
Chantilly, maréchal de France sous 
le roi Jean, en 1552, fut envoye 
sur Îes frontières de Picardie et de 
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Flandre pour négocier la paix avec 


les Anglais, en 1354. 11 fut heutenant 


du roi en Poitou, Saintonge, Angou- 
mois . Périgord, Liumosin et partie 
de ?Auvergne, en 1355. Il était à 
la journée de Poitiers. Exposé au feu 
des Anglais, à la sortie d'un défilé, 


son cheval s’abattit sous lui; il ne 


put se relever, et y perdit la vie, le 
19 septembre 1356. D. L.G. 
CLERMONT (CnarLes le"., duc 
DE Bour8on, comte DE), né en 149017, 
fut arrêté et enfermé dans la tour du 
Louvre lorsque les Bourguignons sur- 
prirent Paris en 1418. Le duc de 
Bourgogne ‘ Jean-sans-Peur), voulant 


Vattacher à son parti, le mit en liberté 

M tie sal 
peu de temps après, et le contraignit 
d’épouser Agnès sa fille, qui n'était 


pas encore nubile. 11 se hâta de Ja 
renvoyer au nouveau duc Phiippe-le- 
Bon, et de se jeter daus le parti du 
dauphin , lorsque Jean-sans-Peur eut 
été assassiné sous ses yeux, au pont 
de Montereau ,' en 1419. Nommé 
capitaine-général en Hanguedoc et en 
Guienne, il prit Aigues-Mortes et Be- 
ziers, et remit son gouvernement, au 


dauphin , devenu roi sous le nom de 


Charles V'IL, en 14 15. I se raccom- 
moda bientôr avec le duc de Bourgo- 
gne, et son mariage avec Agnès fut 
enfiu célébré en 1525. 11 se brouilla 
de nouveau avec’ ce prince, pénétra, 
les armes à la main, jusqu'en Fran- 
che-Comté, se raccommoda encore 
avec lui par l'entremise des edmtes de 
Richemont et de Nevers ; et c’est dans 
les fêtes célébrées à Nevers en cette 
occasion, qu'ils déterminèrent Phi- 
ipye à rendre la paix à la France. La 
fidéhté du comte de Clermont envers 
son souverain ne se soutint pas Tong- 
temps ; il eut part a cinq ou six rebel- 
lions . oblivt toujours son parden , et 
passa le reste de ses jours uniquement 
occupé du soin de ses vastes domai- 
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nes, qui comprenaient l'Auvergne, le 
Forez, etc. Il mourut le’4 décem- 
bre 1456. Sa petite-fille, Susanne, 
épousa le connétable de Bourbon , ety 
lui porta en dot ce riche héritage. | 
( Voy. Charles, duc ne Bounson ). 
G. M. P. 

CLERMONT (Lougs DE BourBoN- 
Conp£, comte pe), uéle 15 juin 1709; 
fut tonsuré à l’âge de neuf ans , et en- 


suite nommé aux abbayes du Bec, de 


St.-Claude , de Noirmoutier et deSt.- 
Germain-des-Prés. 11 montra de bonne 
heure du goût pour les lettres , et for- 
ma , sous le titre de société des arts, 
une réunion littéraire, aux séances de 
laquelle il assistait fréquemment. Le 
pape lui accorda, en 1753 , une dis- 
pense pour-entrer dans la carrière mi 
litaire, sans renoncer à ses bénéfices , 
et, dans la même année, il fit une cam- 
pagne en Allemagne, puis dans les 
Pays-Bas, où il se trouva au siége de 
Menin et à la bataille de Laufeld. Il 
fit encore la campagne de 17477 avec 
le roi et le maréchal de Saxe. I se 
trouva à la bataille de Fontenoy et de 
Raucoux , et fut chargé des siéges 
d'Anvers et de Namur, dont il s’em- 
para successivement. IL montra dela. 
valeur et de l’habileté, et parut, en 
plusieurs occasions, digne de son 
grand nom. Ce prince ayant désiré, 
en 1754, entrer à l'académie fran- 
çaise, sa nomination donna lieu à des 
discussions assez importantes dans 
l’histoire de cette société. « Le désir 
» qu'ilen avait, dit Duclos, ayant été 
» communiqué à dix d’entre nous , 
» tous gens de lettres, le premier mou- 
» vement de nos confrères fut d'en 
» marquer au prince leur joie et leur 
» reconnaissance. Je partageal ce se- 
» cond sentiment ; mais je les priat 
» d'examiner si cet honneur serait 
» pour la compagnie un bien ou un 
» mal; sil ne pouvait pas devenir 
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» dangereux ; si l'égalité que le roi 
» veut qui règne dans nos séances 
» entre tous les’académiciens, quel- 
» que différents qu’ils soient par leur 
» état dans le monde, s’étendrait jus- 
» qu'à un prince du sang; enfin, si 
» nous, gens de lettres, ne nous ex- 
» posions pas à perdre nos préroga- 
» tives les pluseprécieuses, qui tou- 
» cheraïient peu les gens de la cour 
“» nos confrères, assez dédommagés 
» de l'égalité académique par la supé- 
» riorité qu'ils ont sur nous partout 
» ailleurs. » Ges observations frappè- 
rent les confrères de Duclos, et l’aca- 
démie , sans manquer d’égards au 
‘prince, montra dans cette circonstance 
beaucoup de caractère et de dignité. 
De son côté, le comte de Clermont 
fit preuve d'un bon esprit ; il dé- 
savoua un Mémoire dans lequel des 
officiers de sa maison avaient pré- 
tendu qu’il « ne convenait pas à un 
» prince du sang d'entrer dans aucun 
» corps sans y avoir une préséance 
» marquée et un rang distingué, » Ce- 
pendant il ne sut pas s'élever au-des- 
sus de cette dernière considération; et 
comme l'académie avait décidé qu’elle 
ne devait, dans aucnn cas, s’écarter de 
ses réglements, le prince ne crut pas 
devoir paraître en séance publique à 
la place du récipiendaire, qui était la 
dernière, et il ne prononça pas un dis- 
cours qu'il avait lui-même préparé ; il 
vint seulement à uneséance ordinaire, 
sans s'être fait annoncer , combla de 
politesses ses nouveaux confrères, ne 
Jes nommant jamais autrement, opina 
tres bien sur les questions qui furent 
agitées dans la séance, reçut le jeton 
de droit de présence, se trouvant, 
dit-il, honoré du partage, et tout se 
passa à la plus grande satisfaction du 
prince et de l'académie, Le public ne 
prit pas aussi bien la chose, et un 
grand nombre de sarcasmes et d’épi- 
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grammes furent dirigées contre l’aca- 
démie etle nouvel académicien. La plus 
remarquable est celle du poète loi : 


Trente-neuf joints à zéro, 
Si j'entends bien mon numéro, | 
N'ont jxmais pu faire quarante ; 

_ D'où je conclus, troupe savante, 
Qu'ayant à vus côtés admis 
Clermont, cette masse pesante, 
Ce digne cousin de Louis, ; 
La place est encore vacante. 


Les mémoires dutemps rapportent que 
cette plaisanterie causa la mort de son 
auteur, et que lesgens du comte mal- 
traïtérent tellement le poète, qu’il ex 
pira peu de jours après. Toutes ces 
circonstances affectèrent vivement le 
prince, et il ne se montra plus aux 
séances académiques. En 17358, le 
maréchal de Richelieu, effrayé de la 
situation de l’armée de Hanovre, ayant 
demandé sa démission, fut remplacé 
par le comte de Clermont. Cette ar- 
mée , divisée sur une ligne beaucoup 
trop étendue, fut attaquée presque 
aussitôt par le prince Ferdinand de 
Brunswick. Après avoir évacué préci- 
pitamment le Hanovre et la Westpha- 
le, elle vint se placer derrière le Rhin, 
où l'ennemi la suivit avec la même vi- 
gueur, et remporta sur elle divers 
avantages , qui furent couronnés par 
la victoire de Crévelt, Dans éctte der- 
nière bataille, le comte de Clermont, 
trompé par de fausses démonstrations 
sur son front, et tourné sur sa gauche ; 
essuya de grandes pertes , et se retira 
avec beaucoup de précipitation jusqu’à 
Cologne, où il remit lecommandement 
au marquis de Contades. On prétend 
que c’est dans cette retraite qu'en arri- 


vant à Nuytz, il demanda s’il avait paru | 
des fuyards, et qu'on lui répondit : 


« Monseigneur, vous êtes le premier, » 
Le grand Frédéric se rappelant que le 
comte de Clermout avait d’abord em- 
brassé l’état ecclésiastique , avait dit , 
au moment où ce prince vint prendre 
le commandement de larmée : « Je 
5 ne désespère pas de voirles armées 
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_» françaises commandées par l’arche- 
» vêque de Paris. » Après ces fâcheux 
événements, le comte de Clermont, re- 
venu à la cour, se défit de ses béné- 
fices, et passa le reste de ses jours 
dans une assez grande retraite, em- 
ployant,ses revenus à faire d'immenses 
charités. 1] mourut à Versailles le 15 
juin 1770. Son Eloge par d'Alembert, 
fu à l’académie le 19 juillet 1781, a 
été imprimé dans le tom. VI de PHis- 
toire des membres de cette société. ( 7. 
ATrarGnanr et Lauson.) M—p). 
CLERMONT (Siaup pe), que la 
maison de Clermont-Tonnerre regarde 
comme l'auteur de son 1llastration , vi- 
vait au commencement du 12°, siècle. 
On prétend qu’ayant chassé de Rome 
Vanti-pape Burdin on Bourdin, il re- 
mit sur le trône pontifical Calixte IF, 
en l’année 1110, et qu’en reconnais- 
sance de.ce service, Calixte accorda 
par une bulle, à Sibaud de Clermont 
et à ses descendants, l’insigne privi- 
lége de porter dans leurs armes deux 
clefs d'argent en sautoir, d’avoir pour 
cimier la tiare papale , et pour. de- 
vise: Etiamsti opportuerit nos. mori 


tecum , non te negabimus , ou bien. 


Si omnes te negaverint, ego non te 
negabo. Mais cette bulle n’est citée 
par aucun historien digne de foi, et 
c’est sans doute quelque généalogiste 
qui, pour établir cette prétendue con- 
cession, luradonné une date romaine: 
Oo Kal. junias anno M CXX pontifi- 
caits nostri secundo. On croit que 
les armes de la maison de Clermont, 
dont d’ailleurs ancienneté ne peut 
être contestée, étaient des armes par- 
lantes, parce que, dans lidiome dau- 
phinois, clar signifie clef. 1] ÿ avait 
à la chambre des comptes de Paris un 
acte passé en 1369, par Simon, sel- 
neur de Clermont, et.cet acte était 
scellé d’un cachet portant l'empreinte 
d’une clef posée en.pal, Avant que les 
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seigneurs. de Clermont incamérassent 
les clefs papales dans leur maison, ils 


tagne d'argent surmontée d’un soleil 
d’or, et cétaient encore des armes 
arlantes, le soleil exprimant la pre- 


mière syllabe de leur nom, et la mon- 


tagne la seconde. V—ve. 
CLERMONT-TONNERRE (Fran- 
çois ne), évêque et comte de Noyon, 
né en 1620, et fils de François, comte 
de Clermont.et de Tonnerre, lieute- 


nant-général en Bourgogne, fit ses 


études à Paris, chez les Jésuites, fut 


reçu docteur en Sorbonne , prêcha 
un Avent à la cour, fut nommé évé- 
que en166r, prononça plusieurs dis- 
cours dans les assemblées du clergé, 


présida celle de 1695, et harangua 


Louis XEV au nom de l’église de Fran- 
ce. Ce monarque le nomma conseiller 
d'état et le fit commandeur de l’ordre 
du St.-Esprit. Il avait été reçu mem- 


‘bre de l'académie française en 1694. 


Il engagea le président Cousin à rédi- 
ger, sur les Mémoires qu'il lui fournit, 


V Histoire des saints de la maison de 


Tonnerre et de Clermont, qui fut 
imprimée à Paris en 1698, in-12.Ce 
prélat s'était occupé d’un Commen- 
taire mystique et moral sur l’ancien 
et sur le nouveau Testament, maïs il 
n'a jamais été publié. Ses Statuts syno- 
daux le furent à St.-Quentin, 1667, 
in-$°. Il en fit paraître d’autres dans 
la même ville, 1677 , in-8°.; d’autres 
encore, 1bid., 1680, in-4°. Eufin il fit 
imprimer à. Noyon des Ordonnances 
synodales, en 1698, in- 12. Il est 
parlé dans beaucoup de recueils d'a- 
necdotes, qui, suivant Voltaire, sont 
si souvent des mensonges imprimes, 
et dans plusieurs ouvrages d'auteurs 
contemporains, de la vanité excessive 
de l’évêque de Noyon, ét dela haute 
opinion qu'il avait de lui-même. On 
prétend qu’il ne jugeait point son mé- 


portaient dans leurs armes une mon- 


à À 
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rite inférieur à sa naissance. On lui 
attribue deux mémoires" pour servir 
à sou éloge > qu on dit avoir été dictés 
par luiites me, à un chanoine nommé 
Lucas, qui lui servait de secrétaire. 
Ces ménoires n’ont été imprimés 
qu'en 1745, dans le Recueil 4; et 
d’Alembert fs a reproduits dat 
ITistoire des membres de l’académie 
francaise , tom. IN. Le premier de ces 
mémoires , s'il n’est point entierement 
fabriqué par un mauvais plaisant, a 
reçu du moins des additions perfides, 
et Je second peut être regardé ( comme 
eutiérement apocry phe; on en ‘jugera 
par le passage suivant: « L'état l'ho- 
» nore comme conseiller , ordre com- 


» me commandeur, l'académie comme 


» son oracle , et le monde comme un 
» prodige. » o ne peut croire qu’un 


évêque, qui, selon d’Alembert, pou- 


vait être orgueilleux et même vain, 

_ mais qui n’était pas imbécile , ait 
poussé la vanité jusqu’à faire un tel 
panégyrique de sa personne. Cepen- 
dant ; il passait à la ville et à la cour 
pour être plein de lui ;‘on en citait des 
traits singuliers, ét Louis XIV parais- 
sait lui-même jomdre ses plaisanteries 
à celles des courtisans. « M: l’évêque 
» de Noyon, écrivait M2, de Coulan- 
» ges à | \1me! de Sévigne, fait toujours 
» l'amusement de la cour. 11 sera reçu 
» après demain à l'académie, et le roi 
» Jui a dit qu’il s'attendait à étre seul 
» ce jour-là.» L'abbé de Gaumartin 
présidait l'académie. Sa réponse à l'é- 

vèque de Noyon parut être une ironie 


perpétuelle ( 7: oyez CAUMARTIN. ) 


et ne fut imprimée qu'en 1714, dans 
le Recueil des harangues pronon- 
cées par MM. de l'académie fran- 
caise, tom. Îl. La vengeance de Pé- 
vêque "de Noyon, si cruellement im- 
molé à la risée publique, fut digne 
d'un homme de bien, et surtout d’un 
. évêque. Il désira de voir l’abbé de 


CLE 89 


Caumartin ; 1 Jui po d'oublier ce 
qui s'était passé: il voulut le servir, et 
sollicita vivement pour lui F épiscopat 
mais Louis XIV, toujours mécontent, 

refusa de Paccor der, et l'abbé de Cau- 
martin ne l’obtint qu'après la mort de 
ce monarque. On ne croit point devoir 
rapporter ici tous les traits singuliers, 
tous Jes mots extraordinaires qu’on 
attribue à l’évêque de Noyon : il suf- 
fira d’en citer quelques-uns pour faire 
juger de tous les autres. On prétend 
qu'un cordelier ayant dédié une 
thèse à ce prélat, il fit ajouter aux 
titres que le moine lui donnait, ces 
mots: Viro in scripluris potenlis- 
simo. On rapporte qu'un de ses ne- 
veux, ayant donné à Louvois le titre 
de monseigneur dans une lettre qu'il 
écrivait à ce ministre, ajouta ces mots: 
« Au nom de Dieu, ne montrez pas ma 
» lettre à mon oncle; car ilme désheé- 
» riterait.» C’est une “singularité digne 
d’être remarquée, que, dans le recueil 
des éloges académiques de d’Alem- 
bert, celui de évêque de Noyon est 


toute : Apologie de François de 


Clermont- Tonnerre; mais comme le 
secrétairé perpétuel a voulu tout dire 
ettout rapporter, il résulte du texte 
et des notes qu'il n’a véritablement fait 
ni une apologie, ni un éloge.Gelui que 
l'évêque deNoyon fit de Barbier d’Au- 
cour, qu'il remplaçait à l'académie , 

est loin de justifier que ce prélat eût 


une si haute opinion de lui-même. Il 
/ pi 


disait avec une timidité naïve : « Vous 
» le voyez messieurs, et je le sens en- 
» core plus, je tremble de peur, etje 
» suis transporté de joie. » Il parlait, 

dans une de ses lettres au cardinal de 
Bouillon,en 1672, « des mauvais offi- 
» ces que quelques méchants plaisants 
» avaient voulu lui rendre, » et À 
en parlait sans aigreur, même avec mo- 
destie, On cite de lui des mots heureux, 
Mascaron alléguait une incommodité 
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pour ne pas faire l’oraison funèbre de 


François de Harlay , archevêque de 
Paris : « Ne dites pas que vous êtes in- 
»'commodé, reprit l’évêque de Noyon, 
» dites plutôt que la matière est in- 
» commode. » Le duc de Mazarin était 
à la Force; il se jeta aux genoux du 
prélat, qui était venu le voir, et lui de- 
manda sa bénédiction. Le prélat s’en 
excusa long-temps; mais pressé par 
les instances du duc: « Monsieur, 
» dit-il enfin, je vous donne ma com- 
» passion, » Les jeunes poètes doivent 
de la reconnaissance à l’évêque de 
Noyon; il est le fondateur du prix de 
poésie que l'académie française pro- 
posait tous les ans; mais elle changea 
le sujet que le prélat avait prescrit, et 
qui devait être lEloge de Louis XIV 
à perpéluite. François de Clermont- 
Tonnerre mourut à Paris le 5 février 
1701, dans la 75°, année de son âge. 
Son portrait a été gravé par Nantenil. 
— CLERMONT - TONNERRE ( François 
de), évêque et duc de Langres; en 
1090 ; mort le 12 mars 1724, était 
neveu de l’évêque de Noyon. IL pro- 
nonça l'Oraison funèbre de Philippe 
de France, duc d’ Orléans, frère 
unique de Louis XIV , imprimée à 
Paris en 1701, in-{°.—CLEnmMonT- 
Tonnerre (Madeleine de}, abbesse 
de St.-Paul-lès- Beauvais, morte en 
1099, était tante de l'évêque de Noyon. 
Sa Vie, composée sur les Weémoires 
de Me, de Sandricourt, a été publiée 
par François de Malinghen, prêtre de 
l'Oratoire, Paris, 1904, in-12.V—ve. 

CLERMONT-TONNERRE ( Gas- 
PARD, marquis DE ), né en 10688, 
eoimmença à servir.en 1703, et ob- 
ünt un régiment de cavalerie, de son 
rom, en 1709. Brigadier et commis- 
saire-général de la cavalerie en 1716, 
il fut nommé commandeur de l’ordre 
le St.-Louis en 1720, puis maréchal- 
dc-camp, lieutenant-général et mestre- 
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dé-camp-gcnéral de la cavalerie en 
1756. Employé à l'armée de Bohème 
en 1741, il se distingua au combat 
de Sahay, à la défense de l'Alsace et 
au siége de Fribourg. Il commandait 
la gauche de l’armée à la bataille de 
Fontenoi; après avoir rallié linfan- 
terie, 1l se porta au centre, et contint 
les ennemis, quoique exposé à leur 
feu, jusqu'à la dernière charge. IL 
était à la prise de Tournai, à celle 
de Bruxelles, et combattit à Raucoux 
en 1746. Il commandait trente-deux 
escadrons à la bataille de Laufeld ; 
exposé au feu de quarante pièces de 
canon , il Soutint pendant quatre heu- 
res l'infanterie qui attaquait le village 
de Laufeld, qu’elle emporta. Ii char- 
gea ensuite la cavalerie ennemie, la 
poursuivit, et s’empara de deux piè- 
ces de canon. Il fut créé maréchal 
de France le 17 septembre de la 
même année. Devenu doyen des ma- 
réchaux , il représenta le’ connétable 
au sacre de Louis XVI, fut eleve à 
la dignité de duc et pair, et mourut 
en mars 1781.—Son fils, CLERMONT- 
Tonnerre ( Jules-Chaïles-Henri de }, 
lieutenant-général, duc et pair, et com- 
mandant en chefle Dauphiné, tomba 
sous la hache révolutionnaire àsoixan- 
te-quatorze ans, le 26 juillet 1794 , 
deux jours seulement avant la chute 
de Robespierre. D:E'O:" 
CLERMONT-TONNERRE ( Sra- 
NISLAS, comte DE ), fils du marquis 
de Clermont-Tonnerre et petit-fils du 
maréchal, naquit en 1747, et suivit, 
dès sa jeunesse, la carrière militaire, 
IL était colonel avant la révolution, 
et s'était fait connaître depuis long- 
temps par ses talents, ses principes 
libéraux et ses idées de réforme. Nom- 
mé président des électeurs de la no- 
blesse de Paris, il fut le premier dé: 
puté de son ordre aux états-généraux. 
Dès les premières séances, il se montra 
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favorable aux prétentions du tiers- 
état, et fut d'avis que les trois ordres 
devaient vérifier leurs pouvoirs en 


commun. Il publia alors, de concert 


avec un autre député de la noblesse, 
un pamphlet qui contribua beaucoup 
à augiMeuter sa popularité. Peu de 
temps après, on le vit protester, avec 
plusieurs de ses collégues, contre les 
déhbérations de la majorité de la no- 
blesse, et se mettre à la tête de la mi- 
norilé , qui le choisit pour son prési- 
dent, et le chargea de porter la pa- 
role lorsqu'elle alla se réunir aux 
députés du tiers-état, qui s'étaient 
constitués sous le nom d’assemblée 
nationale. « Les membres de la no- 
» blesse, leur dit-il, qui viennent se 
» réunir à l'assemblée des états-géné- 
» raux, cèdent à l'impulsion de leur 
» conscience et remplissent un devoir ; 
» mais il se joint à cet acte de patro- 
» tismeunsentiment douloureux. Cette 
» conscience qui nous amène a retenu 
» un grand nombre de nos frères, 
warrêtés par des mandats plus ou 
» moins impératifs ; ils cèdent à un mo- 
» tif aussi respectable que les nôtres. 
» Vous ne pouvez désapprouver notre 
» tristesse et nos regrets. Nous som- 
mes pénétrés de la sensibilité la plus 
» vraie pour la joie que vous nous 
» avez lémoignée ; nous Vous appor- 
» tons le tribut de notre zèle et de 
» nos sentiments, et nous venons tra- 
» vailler avec vous au grand œuvre 


» 


» de la régénération publique. ». Ce 
discours, dans lequel le comte de 
Clermont ne donnait point aux dc- 
putés du tiers le titre d’assemblée 
_ nationale, dont ils s'étaient montrés 
fort jaloux, et dans lequel il excu- 
sait avec une sorte de complaisance 
la majorité de son ordre, ne saisit 
aucun parti, et on vit dès-lors que 
celui qui lavait prononcé suivrait 
une ligne intermédiaire, en se tenant 
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éloigné de toute exagcration. Doné 
d’un bel organe, avec un esprit cul- 
tivé, une éloquence facile, et surtout 
une logique serrée, le comte de Cler- 
mont-Tonnerre acquit, des les pre- 
mières séances, un ascendant dont Mi- 
rabeau se montra souvent jaloux. Il 
présida, avec autant de talent que 
de diguité, dans plusieurs circons- 
tances importantes. Admirateur pas- 
sionné de la constitution anglaise, 1l 
ne laissa échapper aucune occasion de 
vanter ce sysiême, et il le fit préva- 
loir dans le premier comité qui fut 
chargé de présenter une constitution. 
L'assemblée rejeta ce projet, et le 
comte de Clermont, qui en était dési- 
gneé comme le principal auteur, ne 
fut pas nominé au comité chargé d'en 
présenter un autre, Dès ce moment, 
il perdit de sa popularité, et Popi- 
pion qu'il manifesta en faveur du velo 
absolu acheva d’exciter contre fut la 
haine des démagogues. Les habitués 
du Palais-Roval, alors dirigés par Ca- 
mille Desmoulins et d’antres chefs du 
parti démagogue, lui écrivirént à cette 
occasion : « L'assemblée patriotique 
» du Palais-Royal a l'honneur de vous 
» annoncer que, si le parti de Paris- 
» tocratie, formé par une partie du 
» clergé, par une partie de la no- 
» blesse et cent vingt membres des 
» cohmunes, Iénorants OU COrrom- 
» pus, continue de troubler Pharmo- 
» nie et veut encore la sanction ab- 
» solue, quinze mille hommes sont 
» prêts à éclairer leurs châteaux, et 
» les vôtres particulièrement, mon- 
» sieur le comte. » Après la révolution 
du 14 juillet , Clermont-Tonnerre s’op- 
posa à ce que l'assemblée demandât 
le renvoi des ministres, qu'il accusa 
néanmoins sans ménagement ; mais if 
pensait que c'était porter attemte aux 
priviléges du monarque que de pren- 
dre l'initiative à cet égard. Dans !a 
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fameuse nuit du 4 août 1789, il adhéra 
à tous les décrets d’abolition de pri- 
viléses, et demanda la suppression 
des capitaineries et droits de chasse. 
Pen de temps après, il fit accorder 
le droit de cité aux protestants , AUX 
juifs , aux comédiens, et à tous les 
Français sans aucune exception. I 
vota ensuite pour l'institution des ju- 
rés, proposée par son collégue Syeyes, 
et se plaignit de ce que ce député 
gardait trop souvent le silence, disant 
que de tels hommes sont le patrimome 
des siècles. Le 22 février 1700, il 
proposa vainement d'investir le roi 
de toute la puissance exécutive, afin 
qu'il pût réprimer les troubles toujours 
croissants dans les provinces. Plu- 
sieurs de ses collégues , professant les 
mêmes principes, s'élant retirés de 
Vassemblée après les événements des 


5 et 6 octobre, il continua à y rester - 


jusqu’à la fin de la session , et, ne 
désespérant pas de faire adopter son 
système des deux chambres , il le mit 
encore en avant dans tontes les occa- 
sions. [1 fonda alors, de concert avec 
son collégue Malouet et quelques au- 
tres du parti qu'on appelait monar- 
chique , une société politique, qu'ils 
voulurent opposer au club des jac- 
bins; mais qui, bientôt dénoncée à 
Yassemblée par Barnave et désignée 
conne une réunion de conspirateurs, 
fut obligée de se séparer. Clermont- 
Tonnerre avait dans ce même temps 
établi le Journal des Impartiaux, 
que le talent de M. de Fontanes et de 
plusieurs autres rédacteurs du premier 
mérite ne put soutenir contre les at- 
taques simullanées des deux partis ex- 
trêmes. Cette feuille périodique n’eut 
que deux mois d'existence. Son fon- 
dateur, se trouvant de plus en plus 
en butte à la fureur populaire, vit 
son hôtel investi, et il aurait été mas- 
sacré, si un décret de l'assemblée ne 
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fût venn dissiper la populace. Dès- 
lors, réduit au silence et n’osant plus 
exposer sa vie et ses propriétés, il 
ne parla à lassemblée qu'avec une 
extrême modération, et ne s’occupa 
que de législation et de finances. Lors 
de la füite du roi en 1790, il fut ar- 
rêté un instant par le peuple aux 
Tuileries, et il envoya aussitôt son 
serment de fidélité à l'assemblée. 
Après la fin de la session, il resta à 
Paris, et y soutint contre son collégue 
Syeyes une discussion polémique sur 
lesystéèmemunicipal. Le ro août1 799, 
son hôtel fut encoreinvesti par la po- 
pulace, sous prétexte qu'il s’y trouvait 
des armes. Conduit à sa section , il |: 
fut interrogé et renvoyé absous ; mais , 
lorsqu'il retournait chez lui, un cui- 
sinier qu’il avait renvoyé ameuta en- 
core une fois le peuple contre lui. II 
reçut à la tête un coup de fauix cet, 
s'étant enfui chez M, de Brassac, 
il ÿ fut poursuivi jusqu’au 4°. étage, 
où on le massacra. Ses opinions poli- 
tiques ont été recueillies en 1797, 
4 vol. in-8°. 11 a aussi publié une 
Analyse de la Constitution de 1797, 
in-8°. , et il faisait imprimer-une suite: 
à cet ouvrage au moment de sa mort. 
On lui attribue : Journal du Journal 
de Prudhomme, ou Petites obser- 
vations sur de grandes réflexions é 
15 numeros, in-8°., et Mon Porte- 
feuille, Paris, 1791 ,in18. Mn}. 

CLERSELLIER ( CLaUDE ), phi- 
losophe, partisan du cartésianisme, 
plus encore que Descartes lui-même, 
était beau-frere de Chanut , ambas- 
sadeur en Suède, bon cartésien, et 
il donna sa fille en mariage à Ro- 
bault, qui ne l'était pas moins. On 
lit dans la République des Lettres 
(juin 1684): « Je ne crois pas qu’il 
» y eût aucun bourgeois dans Paris 
» qui allât plus souvent à la messe 


» que le bon M. Clersellier, » Cepen- 
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dant, le P. Violier, auménier de Cha- 
nut, croyait que le cartésianisine était 
contraire au mystère de Ja transsubs- 
tantiation , et 1l s’efforça de le prouver 
dans une longue correspondance avec 
Clersellier. Bayle appelle ce dernier 
l'illustre M. Clersellier , Fornement 
et l'appui du cartesianisme ( vor. 
la Dissertation de l'essence des 
corps ). Il traduisit les objections 
faites contre les Méditations physi- 
ques de Descartes, réunies à la tra- 
duction de ces méditations par Charles 
d'Albert, duc de Luynes, Paris, 
1647, 1661:et 1653, in-4°. Il fut 
l'éditeur : 1. des Letires de Descartes 
sur la morale, la physique, la me- 
decine ét les mathématiques, Paris, 
1667, 5 vol. in-40.; Il. du Traité 
_ de l'homme, du monde , ou de la 


lumière , avec une préface, ete., Pa- 


ris, 16797 ,in-4°.; LIL des Principes 
de la philosophie de Descartes, Pa- 
ris, 1681, in-4°. : ils sont traduits: 
par Claude Picot, revus et corrigés 
par Clersellier, IV. des @Euvres 
 posthumes de Rohault, Paris, 1689, 
in-4°. Clersellier mourut le 13 avril 
1084, âgé de soixante-dix ans. — 
Son fils partagea ses travaux, et tra- 
"duisit la préface de Florent Schuyl, 
mise au-devant de la version latine 
du Traité de la lumière de Des- 
cartes, dans la 11°. édition donnée 
par son père du Traité de l’homme, 
etc., Paris, 16797, in-4°. V—ve. 
 CLERVILLE ( Louwis-Nrcozas ; 
Chevalier De ), après avoir servi long- 
temps en qualité d'ingénieur avec les 
plus grands talents, surtout aux siéges 
de Crémone en 1647 et 1648, obtint 
le grade de sergent, de bataille en 
1650, et alla servir en Guienne en 
1051. On lui accorda le brevet de 
maréchal-de-camp le 21 septembre 
1652. Il servit ensuite aux siéges de 


Ste.-Menchould, de Stenay, de Lan- 
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drecie, de Condé et de St.-Guilain ; 
dirigea les attaques de ceux de Va- 
lencienues en 1656, de Montmédy en 
1657, de Dunkerque et d'Ypres ex 
1055. Où créa en sa fiveur la charge 
de commissaire-général des fortifica- 
uons et réparations des villes de 
France. Il continua de servir, avec 
la plus grande distinction, aux siéges 
de Douai, de Tournai, de Lille, de 
Besançon, et il obtint le gouverne- 
ment de l'île et de la*citadelle d’Olé- 
ron en 1671, et le conserva jusqu'à 
sa mort, en décembre 1677. Vauban 
lui succéda dans la charge de com- 
missaire-général des fortifications. On: 
a du chevalier de Cierville : EL. Let. 
tre sur l'histoire généalogique des 
familles royales d'Espagne , Paris 
1044, in-4°.; IL Mémoire sur ce 
qui reste à faire au port de Cette 
pour enlever les sables et le per- 


Jectionner, Montpellier, 1677, in- 


4°.5 TE Discours sur les ouver- 
tures , vulgairément appelées Graus, 
par lesquelles les étañgs de Lan 
guedoc se déchargent dans la mer, 
1665 , in-4°. ; 1V. une Carte des 
montagnes de la haute Auvergne, 
Paris, 1642. Il a laissé un rapport 
manuscrit sur le projet du canal de 
Languedoc, que Golbert l'avait chargé 
d'examiner. D. L. C. 
CLÉRY , né dans un village des en« 


virons de Versailles, en 1762, fut 


le frère de lait du duc de Monthazon, 
depuis prince de Rohan. Par la pro- 
tection de M°°. de Guéménée, il fat 
nommé valet-de-chambre-barbier du 


dernier fils de Louis XVE, et, en 


1792, Pétion, maire de Paris, le dé- 
signa pour faire le service de valet- 
de-chambre auprès de"Louis XVI : 
dans la prison du temple, I] s’ac- 
quitta de ce dangereux emploi avec 
bcaucoup de zele. Ce prince le recom- 
manda à sa famille dans son testae 


| 


ment, et le chargea de remettre quel- 
ques objets à son épouse et à ses en- 
fants; mais la commune de Paris 
Ven rendit dépositaire et il fut obligé 
- de les lui remettre quelque temps 
après. Cléry a publié à Londres, en 
1708, un Journal de ce qui s’est 
passe à la tour du Temple pendant 
la captivité de Louis XV 1, roi de 
France, vol. in-8”. : cet ouvrage a 
eu de nombreuses éditions en France 
et en Allemagne, et il a été traduit 
dans la plupart des langues de PEu- 
rope. L'auteur se proposait d'en faire 
lui-même une nouvelle édition, lors- 
qu'il mourut à Vienne en Autriche, 
le 10 juin 1509. M— ;. 


CLÉSIDES, peintre grec, floris- 


sait à Éphèse, 204 ans av. J.-C. Fier 
de sa renommée, il crut que le scep- 
tre même devait s’abaisser devant lui. 
Admis chez la reine Stratonice, il s’of- 
fensa du peu d'accueil qu'il en reçut, 
et sa vanité blessée eut recours à Part 
pour exercer sa vengeance, Il feignit 
la reine dans tout l'éclat de sa beauté, 
mais groupée avec un vil pêcheur, 


dont elle partageait l'ivresse. Après. 


avoir terminé ce tableau, àl s’assura 
d’un navire qui, mettait à la voile, 
et laissa ouvrage exposé sur le port, 
à la vue du public. On ne put s’em- 
pécher d’admirer le talent de l'artiste; 
ct Stratonice, elle-même , se trouva 
si belle, qu’elle ne voulut pas qu’on 
détruisit un monument fächeux pour 
sa réputation, mais si glorieux pour 
ses charmes. L—$—#. 

CLET. J'oyez ANAGLET. 

CLÈVE ( CorngiLLe VAN) , sculp- 
teur, naquit à Paris, en 1645, d’une 
‘ famille originaire de Flandre. Ses heu- 
reuses dispositions pour la Sculpture 
se manifestèrent de bonne heure. Placé 
dans l'atelier de Fr. Anguier, il devint 
en peu de temps capable de seconder 
ect habile maître dans le traval des 
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bas-reliefs de la porte St.-Martin. Il 


remporta le grand prix à Pacadémie 
royale, et partit pour Rome en 1677, 
avec la pehsion du roi. Après six ans 
d’études dans cette ville, il revint à 
Paris, et netarda pas à être reçu a Pa- 
cadémie , à laquelle il donna ,c1t168r , 
pour morceau de réception, la figure 
de Poly phème. Nos temples renfer- 
maient, avant la révolution, un grand 
nombre d'ouvrages de cet artiste. On 
voyait de lui, à Notre-Dame, deux 
Anges en bronze, tenant ies instru- 
ments de Ja passion. L’un des 
groupes de marbre placés dans le 
jardin des Tuileries , au bas du fer à 
cheval, est l’ouvrage de van Clève : 
c'est celui qui représente la Loire 
et le Loiret. On voyait aussi plu- 
sieurs de ses ouvrages à Versailles ct 
à Marly. 1 se leva toute sa vie à quatre 
heures du matin, pour donner au tra- 
vail un temps où le silence et a tran- 
quillité regnent encore dans la nature. 
Il se satisfaisait difficilement lui-mé- 
me, revenait plusieurs fois sur ses 
idées avant de s'arrêter sur lune d’el- 
les, détruisait et recommençait les 
esquisses etles maquettes; et, quand 
il avait enfin arrêté son projet, il ne 
se montrait pas moins difficile sur le 
choix des formes et sur l'exécution. Il 
avait moulé sur nature un grand 
nombre de figures de femmes, pour 
avoir toujours ces objets sous les yeux ; 
mais si ces moulures lui offraient les 
formes dans la plus grande vérité, 
elles n’offraient pas de même le sen- 
timent de la chair. Aussi reproche- 
t-on à cet artiste d’avoir queiquefois 
manqué dans cette partie. Il mourut à 
Paris, en 1732, âgé de quatre-vingt- 
sept ans. Îl joignait à une exacte pro- 
bité une humeur affable et un carac- 
(tère confiant, et ne se montrait exi- 
geant que sur les égards qu'il croyait 
dus au rang qu'il occupait à lacadé- 
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mie, dont il fut recteur et ensuite 
chancelier. Plusieurs statues de van 
Clève ont été gravées. J.-B. de Poilly 
a gravé son portrait d'apres Vivien. 
— Un artiste danois du même nomm( A. 
T. CLEvVE), a gravé quelques portraits 
qui sont recherchés des amateurs. Ce- 
lui qui représente Bolle William 
Luxdorff est le plus estimé.  A—s. 
CLEVELAND, ou plutôt CLEI- 
VELAND (JEan }), potte anglais, 
né en 1615 à Loughborough , reçut 
sa principale instruction dans l’uni- 
versité de Cambridge, dont il de- 
vint un des membres les plus dis- 
tingués. La manière pure et élégante 
dont il écrivait en latin le fit choisir 
par celte université pour composer 
les discours et les lettres qu’elle adres- 
sait aux premiers personnages de l'état; 
mais la guerre civile ayant éclaté, il 
se déclara ouvertement pour Char- 
les 1°., et fut, dit-on, le premier 
poète qui se signala par ses écrits en 
faveur de la cause royale. Lorsque 
Olivier Cromwell, qui n’était encore 
qu'un homme obscur, se mit sur Îles 
rangs comme candidat au parlement, 
Cleiveland s’opposa de toute son in- 
fluence à cette élection , qu'il ne put 
cependant empêcher. Voyant qu'une 
seule voix avait décidé l'élection, on 
rapporte qu'il s’écria avec vivacité que 


« ce seul suffrage était la ruine de 


» l’église et du royaume. » Cette anec- 
dote, comme beaucoup d’autres qu’on 
annonce après coup comme des pré- 
dictions de ce qui est arrivé depuis, 
est fort suspecte. Cleiveland réfugié 
dans Oxford avec son souverain, y 
composa entre autres écrits une sa- 
tire intitulée lÉcossais rebelle, qui 
le rendit extrémement cher aux roya- 
listes. Il fut nommé bientôt après 
juge de la garnison de Newark, 
place qu'il remplit avec beaucoup de 
| sagesse et d’habileté ; mais cette ville 
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s'étant rendue en 1646 par l’ordre 
exprès du roi, qui avait été fait pri 
sonnier par l’armée écossaise , Clei- 
veland vécut caché , soutenu par la 
générosité et les secours des hommes 
de son parti jusqu’en 1655, qu'ilat 
arrêté à Norwich , et transféré à la 
prison d’Yarmouth, d’où il écrivit au 
protecteur une lettre très adroite qui 
lui procura sa liberté. Cromwell se 
montra dans cette circonstance Supé- 
rieur au ressentiment, oubliant sur 
le trône l'injure du simple citoyen. 
Cleiveland se retira à Londres, où il 


devint membre d’un club littéraire ct 


politique que fréquentait aussi Samuel 
Butler, l’auteur d'Audibras. W mou- 
rut en 1659, et fut enterré avec beau- 
coup de magnificence. Contemporain 
de Milton , il était regardé de son 
temps comme bien supéricur à ce 
grand poète, et même comme le pre- 
mier des poètes anglais ; mais cette 
réputation s’échipsa avé l'esprit de 
parti qui l'avait fait naître, et ne lui 
survécut pas. Ses ouvrages, si souvent 
réimprimés dans leur nouveauté, ont 
été promptement oubliés, parce qu'ils 
portent l'empreinte de tout le mau- 
vais goût de son siècle. La dernière 
édition et la plus compleite est celle 
de 1687, in-8°. S—D. 
CLEVES (Manr DE), princesse 
de Condé, fille de François [°., duc 
de Nevers, issue des illustres mai- 
sons de Clèves et de Bourbon-Ven- 
dôme, fut élevée dans la religion cal- 
viniste. Cette princesse, que les poètes 
du temps célébrèrent sous le nom de 
la Belle Marie, inspira une passion 
violente au duc d'Anjou, depuis 
Henri If. On a cru que la différence 
de religion l’'empêcha seule dé l’épou- 
ser. Peu de temps avant le départ de 
ce prince pour la Pologne, Marie de. 
Clèves épousa son cousin germain, 
Henri 1°., prince de Condé. Deux 
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‘mois après son mariage, le 3 octobre 
1572 , elle abjura publiquement la 
religion protestante dans l’église de 
St-Denis. Le pape lui red un 
bref sur sa conversion, Elle survé- 
cut'heu à cette cérémonie. Cette prin- 
‘cesse, qui avait fait l'admiration de 
la cour de Charles IX par sa beauté 
et ses vertus, mourut en couches, au 
palais du Louvre, le 30 octobre 1574, 
âgée de vingt-un ans, un mois après 
le retour de Henri ILE, Ce prince, 

dont l'absence r’avait point ne: la 
passion, donna tous’ les signes d’une 
douleur violente, resta plusieurs jours 
sans . manger dans un appartement 
tendu de noir, et lorsqu'il reparut en 
public, ce fut “ec-un habitde deuil 
, parsemé de têtes de morts. Selon 
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* Pusage de ces temps de crédulité, on: 


crut que la princes$e avait employé 


quelque charme pour enflanmer: 


Henri. On trouve dans les OEuvres de 
Pasquier un@complainte sur la mort 
de Marie de Clèves > Où le poète 
fait parler le roi lui-même, Marie de 
Clèves ne laissa qu'une fille. B—+. 
CLEYER ( AnDrÉ ), médecin et 
botauiste, tait à Cassel, vers le 
milieu du 17°. siècle. Il s *attacha, en 
qualité de médecin, au service de la 


. compagnie des Indés de Hollande, et 


| parcour ut différentes contrées de PA- 


sie , entre autres, la Chine et le Japon. 


Partout il sé bueillit des observations 


précieuses sur les plantes les plus re- 


wmarquables par leur produit, leur 
utilité et leur agrément. 11 revint en 


Europe vers 1680. 11 n’a fait paraître 


aucun ouvrage particulier; mais ses 
lettres, publiées par Bernard Valen- 
tin, et un très grand nombre de mé- 
moires insérés dans les Éphémérides 
des curieux de la nature, ont fait 


connaître l'histoire de beaucoup de, 


drogues médicinales, et une quantité 
de plantes. On en voit le catalogne, 
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avec une notice détaillée, dans la Bi- 
bliotheca botanica de Séguier et 
dans celle de Haller. Dans ces mémoi- 
res , il a donné quelques figures assez 
bdres: mais ses descriptions sont 
trop courtes et insuffisantes. M. Thun- 
berg a consacré à sa mémoire un genre 
de plantes du Japon, qu'il a nommé 
Cleyera. Ce nom a-été changé depuis 
en celui de Ternstræmia. Cleyer a 
aussi publié quelques ouvrages des 
missionnaires, sur la médecme des 
Chinois ( 7 0. Boym). D—P—s. 
CLICHTOVE (Josse), l'un des plus 


He controversistes du 16°; siècle ; 


KA 
naquit à Nieuport, fit ses études à 
Paris, y prit le bonnet de docteur ÿ 
et devint professeur de théologie à Na- 


.varre. Ses taients pour la prédication, 


relevés par une vie exermplaire, lui 
acquirent une grande réputation. IL 
mourut le 22 septembre 1543, théo- 
logal de Chartres. Clichtove est re- 
gardé comme le premier des docteurs 
de Paris qui ait écrit contre Luther, et 
comme un de ceux. qui ont traité la. 
controverse avec le plus de netteté, de: 
solidité et d'érudition, sans y mêler ni 
aigreur, ni emportement. Il possédait 
bien l’Écriture -Sainte et les Pères; 
mais il manquait de critique et de là 
connaissance des langues anciennes , 


dont le goût commençait à peine à 


éclore de son temps. Le style de ses 
ouvrages est plus pur que celui, de la 
plupart des scholastiques, mais moins 
élégant que celui des bons lfttérateurs 
dei même époque. Ses livres furent 
bien accualhis du public. Erasme les 
appelait Uberrimus rerum optima- 
rum fons. Le plus célèbre est intitulé: 
Anti-Lutherus , Paris, 1524, in-fol. 

Cologne, 1525, in-4°.:il roule sur la 
prétendue liberté évangélique des no- 
vateurs, sur l'abolition de la messe et 
sur les vœux monastiques. Parmi ses. 
autres ouvrages, qui sont en grand. 
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nombre , nous citerons : T. Defénsio 
ecclesie roman contra Lutheranos, 
Paris, 1526, in-fol., où il traite de 
l'ancien usage de célébrer la messe, 
du célibat des prêtres, des jeûnes, 
etc.; IL. De veneratione sancitorum F 
Cologne, 1535, in-4°. : il ÿ prend 
la défense du concile dé Paris, auquel 
il avait eu beaucoup de part; III. Elu- 
cidatorium ecclesiasticum , Paris j 
1516, in-fol. : cet ouvrage, destiné 
à prouver la nécessité où sont les 
ecclésiastiques d'entendre les offices 
de l'Église, a eu beaucoup d'éditions, 
dont la dernière est de Cologne, 1 732; 
IV. De necessitate peccati Ade et 


felicitate Culpæ ejus , Paris, 15 10, 


in-4°.; V. De officio regis, ibid., 
in-4°.; VI. De dit et moribus sa- 
cerdotum , ibid. , 1520, in-4°. VII. 
De veré nobilitate, ibid., 1620: 
excellent livre, qui a été traduit en 
français par l'abbé Méry, Paris : 
1761, in-19, Il l'avait déjà été par 
un anonyme, Lyon, 1533, in-8°. 
Clichtove avait publié deux écrits pour 
défendre le séntiment de Lefèvre d’'E- 
taples sur Îles trois Magdeleines. M 
suppléa dans l’ancienne édition latine 
de S.Gyrille d'Alexandrie, d’après les 
écrits des autres Pères, les livres LIT ; 
VI, VIT et VIII du commentaire de 
ce saint sur l'Évangile de S. Jean. 
T5». 
GLICQUOT - BLERVACHE ( Sr- 
MON), né à Reims, le 7 mai 1723, 
ci-devant chevalier de l’ordre de St.- 
Michel, inspecteur-général du com- 
merce. Elu procureur-syndic de sa 
patrie en 1760 , les talents qu'il dé- 
veloppa en cette qualité et dans ses 
différentes députations à Paris le fi- 
rent avantageusement connaître des 
ministres, et particulièrement de Tru- 
daine, qui le fit nommer, en 1765, 
inspecteur-général ‘du comimerce. Il 


exerça cette place avec distinction jus- 


1X, 
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wen 1790, où elle fut supprimée. 

1778, il avait été admis au rang 
des honoraires de l'académie d’Amiens, 
et, en 1785, corresporidant de la so- 
ciété d'agriculture de Paris. Ami vrai “ 
zélé citoyen, bon parent, bon époux, 
Glicquot fut estimé durant sa vie, et 
mourut, le 3r juillet 1796, sincère- 
ment regretié. On a de lui : L Disser- 
tation sur l'effet que produit le taux 
de l’intérét de l'argent sur l'agricul- 
ture et le commerce , couronnée en 
1755 par l'académie d'Amiens ; I], 
Dissertation sur l’état du commerce 
en France, depuis Hugues- Capet 
Jusqu'à Francois Vr., couronnée par 
lamême académie, en 1556; LIT, Me- 
moire sur les corps de métiers , ou- 
vrage rempli de vérités utiles et de 
vues judicieuses, qui fut également 
-Couronné, en 1957, par la même com- 
‘pagnié, et qui parut sous le nom de De- 
lisle ,la Haye (Amiens), 1958. L'abbé 
Coyer, non seulement y puisa toutes 
les idées du roman de Chinki, qui lui 
valut une pension, mais il en copia des 
Chapitres entiers, qu'il inséra dans 
son ouvrage. Quoique Fréron eût dé- 
noncé ce plagiat ( Année littéraire, 
1799 , tome Îl, page 250 ), Chinké 
ne fut pas moins réimprimé dans le 
recueil des OEuprés complètes de 
‘Coyér. IN. Discours sur les avanta- 
ges et lés inconvénients du commerce 
extérieur, Paris, 1779, in-8°. : il 
est plein de réflexions profondes et 
d'observations néuves et utiles: V. 
Mémoires sur lés moyens d’amélio- 
rer en France la condition des La- 
boureurs, eic. : cet ouvrage, publié 
‘en 1783, mérita à l’auteur le pFix pro- 
posé par l'académie de Châlons-sur- 


- Marne. Il a été refondu et imprimé 


depuis sous le titre de l_4#mi du Cul- 
tivateur, par un Savoyard , Cham- 
béry (Paris), 1789, 2 vol. in-80. : 
cet écrit renferme d'excellentes ré- 
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flexions sur les droits feodaux, les 
dîmes, etc. VI. Considérations sur le 
traité de commerce entre la France 
et la Grande-Bretagne ( du 26 sep- 
tembre 1386), Paris, Prault, 1789; 
on y réfute victorieusement les prin- 
cipes qui ont servi de base à ce traité. 
VIL Âémoire sur l’état du com- 
merce intérieur et extérieur de la 
France, depuis la premiere croisade 
jusqu’au règne de Louis XIT, Paris, 
Prault, 1790, ouvrage couronné par 
Pacadémie des inscriptions, en 1789: 
il tend à prouver , entre autres , 
qu'à la fin du 15°. siècle, le com- 
merce de la France était plus con- 
sidérable et plus avantageux que ce- 
lui des autres nations européennes ; 
VIIL. Mémoire sur la possibilité et 
l'utilité d'améliorer les laines dans 
la province de Champagne, Paris, 
1587, in-8°. Cest à tort que lou- 
vrage intitulé le Réformateur, Awms- 
erdam, 1956, 2 parties in-19, lui 
a été attribué; nous pouvons assurer 
qu'il nest point de lui. Parmi les 
écrits qu'il n’a point rendus publics 
et qui auraient mérité l'impression, 
celui sur la navigation de la rivière 


de Vesle, présenté à M. Turgot en : 


«1779 , et un autre intitulé Essai sur 
le commerce du Levant, ne doivent 
pas être passés sous silence. Les au- 
res manuscrits sont : un petitouvrage 


sur la droiture du cœur, aussi né- 


cessaire que la justesse de l'esprit 
dans la recherche de la vérité; un 
 Éloge de Sully, plusieurs Mémoires 


sur le Commerce, des Votes conte- 


pant des observations et des réflexions 
sur divers sujets de littérature, de phi- 
losophie, d'histoire, de politique et 
d'économie ; un Recueil de Poésies, qui 
renferme des odes, des épitres , etc., 
cetc., que ses plus intimes amis n’ont 
jamais pu dérober à sa modestie. En 


général, les productions de Glicquot- 


CLE 


Blervache se distinguent par un style - 
pur, agréable et correct, une diction 
toujours claire, simple, aisée, et par 
une excellente logique. J—. 
CLIEU (ne). Voy. DÉcrIEu. 
CLIFFORD (GEorcr), comte de 
Cumberland , naquit en 1558, et se 
distingua dans sa jeunesse par son 
adresse à tous les exercices de fache- 
valerie usités à cette époque; il était 
toujours le champion de la reine El- 
sabeth , qui lui fit don d’un gant 
qu’elle ôta de sa main, et que Clif- 
ford porta constamment à son cha- 
peau les jours de cérémonie. Il fut 
un des pairs qui jugèrent Marie Stuart. 
Son esprit martial le porta bientôt à 
courir les mers, Il essaya plusieurs : 
fois d'aller dans le grand Océan ; 
toujours les éléments contrarièrent ses : 
desseins. Il fit des prises considéra- 
bles sur les Espagnols et les Portu- 
gais, et pilla plusieurs de leurs colo- 
nies, Il servit dans la flotte destinée à 
repousser la fameuse armée invinci- 
ble, et se signala dans le dernier eu- 
gagement qui eut lieu près de Calais 
en 1588. La reine lui avait souvent 
confié des vaisseaux de la marine 
royale pour ses entreprises. Il finit 
par refuser cette marque de libéralité 
de sa maîtresse, parce qu'elle lui 
avait défendu d’aller à Pabordage des 
vaisseaux espagnols avec les siens , 
de peur que les uns ét les autres ne 
sautassent en l'air. Elisabeth, pour le 
récompenser de onze expéditions , 
dont plusieurs avaient été faites à 
ses frais, let dans lesquelles il avait 
causé des pertes énormes aux enne-+ 
mis , le créa chevalier de la jarre- 
tière en 1591. Il concourut en 1601 
à réduire le comte d’Essex à l’obéis- 
sance. Malgré les richesses immenses 
conquises par Clifford, la coustruc: 
tion et l'armement de ses vaisseaux, : 
son goût pour les joûtes et les courses 
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de chevaux lui firent dissiper une par: 
tie de son patrimoine. I] mourut en 
1605. E—s. 

CLIFFORD (Tomas), grand 
trésorier d'Angleterre , d’une autre 
famille que le précédent, naquit en 
1630, se livra dans sa jeunesse à 
l'étude des lois, fut très dissipé, 
voyagea dans les pays étrangers, où 
Von suppose qu'il embrassa la reli- 
gion catholique. Nommé en 1660 


membre du parlement qui rétablit, 


Gharles I] , il fut réélu à celui qui 
s’assembla l'année suivante, et s’y dis- 
tingua d’abord comme antagoniste, 
ensuite comme partisan de la nréro- 
gative royale. Le roi le créa chevalier 
baronet. Son caractère entreprenant 
l'engagea en 1665 à s’embarquer avec 


le duc d’York ; il fut de l’expédi-. 
tion de Bergen, où les Anglais alle-. 


rent attaquer la flotte hollandaise. 
Peudetemps après, on l’envoyacomme 
plénipotentiaire auprès des rois de 
Suède et de Danemark. Il se trouva 
en 1666 au grand combat navai avec 
les Hollandais, qui dura depuis le 
1f". jusqu'au 4 de juin, et. à d’autres 
actions qui eurent lieu dans cette cam- 
pague. Ses services lui procurèrent 


emploi de contrôleur de la maison. 
du roi , et, vers la fin de la même an- 


née, il entra au conseil privé. En 1668, 
il fut nommé trésorier de la maison 
du roi, et presque en même temps un 
des commissaires de la trésorerie. 
11 se joignit aux quatre membres du 
conseil qui formèrent cette ligue con- 


nue sous le nom de cabal, dont le. 


but était de rendre le roi absolu 
( Woy. CnarLes Il). Clifford sur- 
tout manifesta les sentiments. les 
moins équivoques sur sa partialité 
pour la France ; car il dit que s’il fal- 
lait que son maître dépendit de quel- 
qu'un, il valait mieux qu'il dépendit 
d'un grand et généreux monarque 
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(Louis XIV ) que de cinq cents de ses 


propres sujets, tous insolents. Il ve 
nait d’être créé baron en 1672, ‘lors: 
que Charles IT, qui éprouvait le plus 
pressant besoin d'argent, promit la 
charge-de grand-trésorier à celui de 
ses ministres qui lui donnerait le 
moyen de lever 1500 mille liv. sterl. 
Sans le concours du parlément. Cüif- 
ford lui proposa quelques jours après 
Vexpédient de fermer l'échiquier, ce 
qui lui valut la récompense promise ; 
mais ses démarches inconsidérées pour 


le rétablissement du catholicisme la 


lui firent bientôt perdre. Il se brouilla 
avec les autres membres de la cu- 
bale, encourut la disgrâce du roi f 
donna sa démission, et se retira dans 
ses terres, où il mourut de {a pierre 
en 1673. s Es, 
CLIFFORD (Grorcx) > Juriscon- 
sulte d'Amsterdam, qui faisait ses 
délices de la botanique et de: l’his- 
toire naturelle, et que. Linné. a im 
mortalisé par l’un de ses Ouvrages. 
Clifford , jouissant d’une très grande 
fortune, avait formé à sa campagne , 
située à Hartecamp, entre Harlem et 
Amsterdam, le jardin le plus magni- 
fique et le plus riche en végétaux de 
toutes les parties du globe qu'il y eût: 
alors en Europe, une ménagerie qui 
renfermait un très grand nombre de 
quadrupèdes et d’oiseaux étrangers 
et un muséum, où il avait réuni des 
herbiers précieux envoyés de diverses. 
contrées , et des collections de tous 
genres pour lhistoire naturelle ; AUX- 
quelles il avait joint une belle bibliothe- 
que. Jamais particulier, ni même sou- 
verain , wa rassemblé à la fois avec 
autant de goût et de magnificence 
d'aussi nombreuses collections , et 
u'en a fait jouir les savants avec au- 
tant de grandeur et de générosité. 
Linné, jeune alors, étant venu à Leyde 
pour suivre les cours de l'illustre 
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Boërhaave, et se trouvant dénué de 
moyens d'existence, lui fit connaître 
sa situation. Ce grand homme péné- 


tra son génie, et prévit tout ce qu'il 


pourrait faire un jour ; il Île plaça 
chez Clifford pour diriger ses jardins, 
pour arranger et classer les nom- 
‘breux objets de son muséum.Linné y 
deméura environ trois ans, justifia 
Pestime et l'amitié de son généreux 
protecteur, et eut bientôt l’occasion 
de s'associer à sa gloire, en faisant 
connaître les richessés qu’il rassem- 


blait dans ses jardins , d’abord par la 


publication d’un simple catalogue sous 
le titre de ’iridarium Cliffortianum , 
Amsterd, 1737,in-8°.(cetouvragéest 


devenu très rare), ensuite, le bananier 


yayant fleuri, Linné en prit occasion de 


faire mieux connaître la fructification 


de ce singulier végétal qu'on ne l'avait 


fait jusqu'alors, et d'indiquer les rap- 


ports qu'il lui trouvait avec les pal- 
miers:ce fut le sujet du Musa Chf- 
_fortiana Leyde, 1936 , in-4°., avec 
fig. Ce n'était encore que l'annonce 
d’un monument plus somptueux qui 
parat sous ce titre: Horus Cliffor- 
tianus, Amsterdam, 1537, graud in- 
fol. , avec fig.; il y donne des vues 
inérales sur la botanique , des dé- 
tails sur ce jardin, et principalement 
des descriptions accompagnées de fi- 
gures d'un grand nombre de plantes 
qui y étaient cultivées. Get ouvrage fut 
exécuté avec une grande perfection 
aux frais de Clifford, auquel il est dé- 
die. Les trente - deux planches furent 
dessinées par le célèbre Éhret et gra- 
vées par van der Laer, le plus habile 
graveur de ce temps-là ; c’étaient les 
plus belles que l'on éût encore vues , et 
même onnelesa pas encore surpassées. 
Dans une épitre dédicatoire et une 
savante préface, datées du muséüm 
de Clifford le 36 juillet 1757, Limné, 
dans le style d’un homme de géuie 
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dont le cœur est pénétré de la plus 
vive reconnaissance , fait connaître au 
monde savant et à la postérité la no- 
blesse et la générosité de son bienfai- 
teur. Il lui a dédié un des geures nou- 
veaux qu'il a décrits dans cet ou- 
vrage, auquel il a donné le nom de 
Cliffortia. Les diverses espèces qui 
le composent sont des arbustes du 
cap de Bonne-Espérance. D—P—s. 

CLIFTON ( François }, médecin 
anglais du 18°. siècle. Nous regret- 
tons de ne pas avoir des renseigne- 
ments exacts sur sa patrie, sur l’épo- 
que de sa naissance et sur celle de sa 
mort, Il est probable qu'il reçut le 
doctorat à Leyde en 1724. Sa disser- 
tation inaugurale avait pour objet la 
variole. De retour à Londres , ilexerça 
sa profession d’une manière distin- 
guce, et y fut aggrégé au collége des 
médecins et à la societé royale. Le 
prince de Galles le choisit pour son 
médecin. La réputation de Clifion est 
établie sur plusieurs ouvrages : 1. The 
state of physick ancient and mo- 
dern, etc., Londres, 1732, in-8°., 
traduit en 1742, par L. D: F. (Pabbé 
Desfontaines) , sous ce titre: Etat de 
la médecine ancienne et moderne , 
avec un plan pour perfectionner 
celle-ci. Le traducteur y a joint les 
expériences de Hales sur le remède 
de M'le, Stéphens. Cette esquisse his- 
torique présente quelques idées inge- 
nieuses , quelques vues utiles; mais 
elle offre aussi denombreuses lacunes, 
et n’est pas exempte d'erreurs. Chifton 
prétend qu'Hippocrate a entrevu le” 
systéme de l'atiraction, et qu’il a été 
par conséquent un des précurseurs de 
Newton, 1. Mippocrates Upon air, 
swvaier and situation, etc., Londres, 
17954, in-8°. C'est une version an- 
glaise, 1°.du beau Traité d’Hippo- 
crate sur l'air, l'eau et les licux ; 
2°. des Épidémiques et des Pronos. 
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hics dans les maladies aigues, du 
même auteur; 3°. de la sublime Des- 
cripton de la peste d’ Athènes , par 
Thucydide. Clifton a très bien coor- 
donné ces matériaux, et les a enrichis 
de notes intéressantes, Jaloux de con- 
tribuer au perfectionnement de l'art 
de guérir, il avait publié en 1 731 des 
Tableaux qui devaient servir de mo- 
dèles aux praticiens pour la rédaction 
de leurs observations les plus impor- 
tantes ; mais ils n’obtinrent pas le suf- 
frage des médecins, qui, loin de s’y con- 
former, les critiquèrent vivement. Clif- 
ton avait promis une édition complète 
et méthodique des OEuvres d’Hippo- 
crate, qui n’a point vulejour,  C. 
CLIMAQUE (S. Jean ), qu’on 
croit originaire de la Palestine, na- 
quit vers l’an 595, et fut disciple de 
S. Grégoire de Nazianze. Ses rapides 
progrès dans les sciences lui firent 
donner-dans sa jeunesse le surnom 
de Scholastique, qui supposait alors 
un grand talent uni à de vastes con- 
naissances. Un livre intitulé Climax 
ou Echelle fit ensuite donner à Jean 
le surnom de Climaque, sous lequel 
il est connu, Dès l’âge de seize ans, il 
renonÇçàa au monde pour aller se li- 
vrer à la vie contemplative dans les 
déserts du Sinaï. I choisit un ermi- 
tage éloigné du monastère, bâti sur le 
Sommet de la montagne , et se mit sous 
la direction d’un vieil anachorète nom- 
mé Martyrius. Après quatre ans d’é- 
tude, de silence et d'épreuves, il pro- 
nonça les vœux monastiques ; et Mar- 
iyrius étant mort en 560, il se retira 
dans lermitage de Thole, au pied du Si- 
naï. Nourri de la lecture des livres 
saints et des Pères, il devint un des 
plus savants docteurs de l'Église. I 
Voulait vivre seul, entièrement in- 
connu au monde; mais le bruit de sa 
vertu et de sa science avait traversé 
les solitudes du désert, On vint bien- 
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tôt le consulter de toutes parts. Crai- 
gnant la vanité secrète qui. porte les 
savants à parler et à discourir longue- 
ment, 1l gardait souvent le silence, 
sans contredire ni disputer; mais les 
passions pénètrent jusque dans les 
cellules. Quelques anachorètes accu- 
sèrent Climaque de rechercher dans 
de vains discoursles applaudissements 
des hommes, et il passa près d’un an 
sans parler. Cependant, désarmés par 
son humilité, ses ennemis mêmes le 
conjurèrent enfin de continuer d’ins- 
truire ceux qui s'adressaient à lui. H 
avait soixante-quinze ans, et il en avait 
passé cinquante-neufdans la solitude, 
lorsqu'il fut élu, en 600, abbé du 
grand monastère du mont Sinaï. 


On parlait partout de sa sagesse, de 


son expérience consommée. $S. Gré- 
goire le grand lui écrivit pour se re- 
commander à ses prières, et lui en- 
voya une somme considérable pour 
l'hôpital des pèlerins bâti à quelque 
distance du Sinaï. Après avoir gou- 
verné pendant quatre années les moi- 
nes de la montagne et.les anacho- 
rètes du désert, S. Jean Climaque se 
démit de sa dignité pour se livrer en- 
tièrement à la vie contemplative, et 


àäl mourut dans son ermitage de 


Thole, Je 50 mars 605, à l’âge de 
quatre-vingts ans. Ses œuvres ont 
élé imprimées en grec et en latin, 


Paris, 1633, in-fol. La version 1a- 


tine est de Mathieu Raderus , éditeur ; 


-on avait auparavant celle d’Ambroise 


Camaldale, qu'isselt fit: réimprimer 
à la fin du 16°, siècle. Ces œuvres 
contiennent , 1°. l'Échelle du ciel, 
en grec, Climax. Get ouvrage ascéti- 
que fut composé à la prière de Jean , 
abbé de Raîthe, monastère situé au- 
près de la mer Rouge. L'auteur li 


-douna le ire d'Échelle, parce qu'il 


imagina trente degrés pour conduire 
l'ame à la perfection. {l'est écrit en 
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forme d'aphorismes ou de sentences ; 
le style en est simple et concis. On y 
trouve beaucoup d’onction, des sen- 
üments élevés, le tableau de toutes 
les vertus, des paraboles et des traits 
historiques tirés principalement de la 


102 


We 


vie relivieuse, qui présentent les pré- 


ceptes en action. Get ouvrage à sou- 
vent été imprimé séparément et tra- 
duit en français. On trouve dans la 
Bibliothèque des Pères les Gommen- 
taires grecs de Jean, abbé de Raïthe, 
sur l'Échelle sainte. On conserve à 
la bibliotheque de Venise les Com- 
mentaires manuscrits d'Élie , métro- 
politain de Crète, qui vivait environ 
cent cinquante ans après S. Jean Cl- 
maque (Voy., pour divers Commen- 
taires grecs sur l Echelle, le P. Mont- 
faucon , - Bibliotheca  Coisliniana , 
pag: 309). On a enfin les Commen- 
taires latins de Denys le chartreux, 
d'isselt, docteur flamand, etc. IL. 
“Lettre au bienheureux abbé de 
Raïthe ; elle a été traduite en fran- 
çais par Arnauld d'Andilly; il en 
existe des versions latines qui ont eu 
plusieurs éditions ; elle est regardée 
comme lé plus parfait des écrits de 
Climaque ; HI. plusieurs opuseules , 
De la nécessité du péché d'Adam, 
ete. I m'est point d'auteur grec dont 
le texte ait été plus altéré par les co- 
pistes , parce qu'il n’en est point dent 


“on ait fait-plus de copies. Le plus an: 


cien de tous les manuscrits grecs de 
Y'Échelle sainte, qui se trouve à la bi- 
bliothèque Impériale, et qui fut ap- 
porté de Florence par Catherine de 
Médicis, passe pour avoir neuf cents 
ans d'autiquité. La vie de S. Jean Cli- 
maque, écrite peu de temps avant 
sa muri par Daniel , moine de Raïthe, 
a été plusieurs fois imprimée. Une 
autre vie du même saint, par Le- 
maistre de Sacy, précède la traduc- 
tion de l'Échelle sainte donnée par 
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Arnauld d'Andilly, Paris, 1688, in-12. 


—VE. 
CLINIAS, fils d'Alcibiade , de la 
famille des Æacides, lun des prinei- 
paux d'Athènes par sa naissance et 


ses richesses, se distingua à la bataille 


de Salamine, où il avait un vaisseau 
monté de deux cents hommes, et 
équipé à ses frais. Il épousa Dinoma- 


ché, fille de Mégaclès, et en eut deux 
fils, le célèbre Alcibiade, et un autre 
Clinias, dont La tête n’était pas bien 


saine, à ce que dit Platon dans le 
premier Alcibiade. Celui qui fait le 


‘sujet de cet article fut tué à la bataille 
de Coronée, Van 447 av. d.-G. — 


Cuinias de Tarente, philosophe pY- 


thagoricien, ayant appris que Prorus 


de Cyrène, de la même secle, mais 


qu'il ne connaissait point, venait de 
perdre tous ses biens dans une r'évo- 
lution politique, et se trouvait dans 
la détresse, partit sur-le-champ avec 
une somme considérable, alla à Gy- 
rène , racheta les biens de Prorus , et 
Les lui rendit, Il aima mieux, dans 
une autre occasion , payer trois talents 
qu’on lui demandait mal à propos , que 
de préter serment qu'il ne les devait 
pas. Lorsqu'il se sentaitisposé à la CO- 
lère , il prenait salyre et en jouait Jus- 
qu'à ce que son esprit fût calmé. I 
fut un des amis de Platon. C—r: 
CLINTON (Henri), général an- 
glais , servit d’abord lors de la guerre 


-de Hanovre, et entra comme capitaine 


dans le régiment des gardes en 1758. 
Parvenu au grade de major-général il 
fut envoyé en 1779, avec burgoÿne 
et Howe, dans l'Amérique septentrio- 
pale, où il se distingua par Sa bra- 
voure et son activité dans la guerre 
contre les insurgents. Au combat de 
Bunkers-Hill, près de boston, il ra- 


mena à la charge les troupes anglaises 


qui avaient commencé à plier, etleur | 
fit emporter les retranchements énnér 
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mis. Bientôt après, il alla attaquer. 
New-York, puis Charlestown, où il 
échoua, Ce ne fut qu’à une seconde at- 
taque qu'il entra dans New-York avec 
Pamiral Parker , après avoir défait les 
Américains à l'affaire de Long-Island. 
Aussitôt après, Howe Venvoya s’em- 
parer de Rhode-Tsland. Nommé com- 
mandant à New-York, avee l’ordre 
de favoriser par des diversions les 
mouvements de Burgoyne, il ne put 
d'abord remplir cette partie de ses 
instructions, et à peine se trouvait-il 
en mesure de faire une heureuse ten- 
tative, qu'il apprit la capitulation de 


ce général. Forcé de rentrer à New- 


York, ilen sortit en janvier 1778, pour 
aller à Philadelphie prendrelecomman- 
dement en chef de l’armée, à la place de 
Howe , qui retournait en Angleterre, 
Contraint, par l’approchede Washing- 
ton , d'évacuer Philadelphie , il fit une 
bonne retraite. À peine‘arrivé à New- 
York, il alla brüler des corsaires amé- 
ricains réfugiés dans la baie d’Acussi- 
net, puis 1l fit dans le nouveau Jersey 
une expédition où ses troupes se con- 
_duisirent avec une barbarie sans exem- 
_ple. Lorsque la saison ne lui permit 
plus d’agir dans les parties septentrio- 
nales, il envoya ses troupes pour s’em- 
parer de Savannah, et s'étant lui-mé- 
me rendu dans la Caroline, en janvier 
3970, 1l profita habilement de la di- 
vision qui existait entre les Américains 
et les officiers français, pour s’empa- 


rer de Charlestown. Cette belle action. 


lui valut des remerciments de la cham- 
bre des communes. En 1780, il s’a- 
vança avec huit mille hommes sur la 
flotte de l'amiral Arbuthnot, jusqu’à 
la vue de Rhode-Island, pour attaquer 
les Français nouvellement débarqués; 
. mais les démêlés qu’il eut avec cet ami- 
ral, les dispositions que firent les Fran- 
çais et les mouvements-de Washing- 
ton le forcèrent à abandonner son pro- 
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jet. Ne pouvant alors tenir la campa- 
gne , il chercha à corrompre ses enne- 
mis, et parvint à séduire le général 


‘Arnold, qui s’engagea à lui livrer le 


fort où il commandait. ( 7. Arnozp et 
ANDRE. ) Un mouvement séditieux s’e- 
tant manifesté dans les troupes améri- 
caines , 1l leur envoya des émissaires 
pour les engager à se réunir à lui, leur 
offrant de payer les arrérages que le 
congrès leur devait. Ses émissaires 
échouèrent et furent traités en espions. 
Onintercepta ses dépèches adressées à 
lord Germaine, à qui il écrivait qu'il y 
avait à la solde du roi d’Angleterre plus 
d’Américains royalistes que Washing- 
ton ne comptait de soldats. Cependant, 
resserré de plus en plus dans la place 
de New-York , par la réunion des ar- 
mées françaises et américaines , il al- 
lait succomber, lorsqu'il reçut des ren- 


forts et se trouva à la tête de douze 


mille hommes ; il en embarqua aussi- 
tôt une partie pour aller secourir Corn- 
Wallis; ce général venait de capi- 
tuler. Clinton voulait , en 1782 ,: 
aller attaquer les établissements fran- 
çais dans les Antilles; avant quil 
püût exécuter ce dessein , il fut rem- 
placé par le général Carleton, A son 
retour en Angleterre, il publia un 
Mémoire relatif à l'issue malheureuse 
de la campagne de 1781, Londres, 
1792, in-8°. Cornwallis y répondit, et 
Clinton répliqua. Quelquetemps après, 
ce dernier fit encore paraître ses Ob- 
servations sur l'Histoire de la guerre 


d'Amérique, écrite par M. Stedman, 


Londres, 1784, in-4°. Il obtint le 
gouvernement de Limerick , fut nom- 
mé membre du parlement, et il ve- 
nait d’être appelé au gouvernement 
de Gibraltar, lorsqu'il y mourut le 24 
décembre 1795. —s, 
CLINTON ( Grorce }), vice-prési- 
dent des États-Unis de l'Amérique sep- 
tentmionale, naquit en 1759, dans la 


== 


104 CLI 


Nouvelle - Angleterre , d’une famille 


originaire d'Irlande. Son père, étant 
colonel d’un régiment colonial durant 
la guerre du Canada, se distingua 
en 1758, à la prise. du fort Fronte- 
nac. G. Clinton, à peine âgé alors 
de dix-huit aus, était lieutenant dans 
le même régiment. En 1760, il des- 
cendit le fleuve St.-Laurent avec les 
troupes qui étaient sous les ordres du 
général Amherst. Cette même année, 
la guerre se termina en Amérique par 
la conquête du Canada, et le jeune 
Clinton, déposant son épée, s’'appli- 
qua à l'étude des lois, sous William 
Smith de New-York, qui passait 
alors pour le flambeau du barreau de 


la Nouvelle-Angleterre, Le gouverneur. 
anglais, George Clinton, l'ayant re- 
connu pour son parent, lui donna une: 


place dans le greffe de la province, 
ce qui ve lempêchait pas d’exercer 
la profession d'avocat. Il fut élu un 
des représentants de sa province à 
l'assemblée coloniale de 1973, et s'y 
distingua par Ja fermeté avec laquelle 
il s’opposa aux usurpations du gou- 
verneihent anglais. Cette conduite le 
fix élire membre du congrès, le 15 
mai 1770; mais 1} assista rarement 
aux séances de cette glorieuse assem- 
blée, aimant mieux se consacrer à 
la guerre, que, dans cette circous- 
tance, 1l regardait comme plus utile 
que les délibérations. À peu près dans 
le même temps quil avait été élu 


membre du congrès , on l'avait élevé. 


au grade de brigadier-pénéral dans 
- les milices, et, deux ans après, il 
fut promu au même grade dans la 
ligne. On Ini confia le commandement 


des postes établis dans les montagnes, 


et, quoiqu'il fût obligé de les évacuer 


devant. les forces supérieures com-. 


mandées par le général anglais 8ir 


Henri Clinton ,'sa défense brillante et: 
sa, savante retraite empêchèrent son. 


CL | 
adversaire de porter des secours au 
général Burgoyne : ce qui fut cause 
que ce général ne tarda pas d’être 
obligé de capituler, ( 7. BurGoyne. ) 
A la fin de cette même année 1777; 
Clinton fut élu gouverneur de l’état 
de New-York. Cétait la première fois 
que le premier magistrat de cette pro- 
vince était élevé à cette place par le 
choix libre des habitants. Depuis cette 
époque jusqu’en 1810, cet élat a eu 
Clinton pour gouverneur, et l'on sait 
quels progrès rapides ses habitants, 
dont le nombre est plus que double , 
ont fait dans les arts et le commerce. 
En 1804 , il fut élu vice-président des 
États-Unis, et président du sénat. Le 
trait de la vie de G. Clinton qui lui 
a mérité le plus de reconnaissance de 
la part de ses compatriotes, est la 
suppression de la banque générale des 
États - Unis, opérée par son influence 
en 1811, malgré de nombreuses ré- 
clamations , surtout de la part des 
négociants anglais , qui, au moyen de 
cette banque, tenaient le gouverne- 
ment américain dans leur dépendance, 
s'étant rendus propriétaires de la 
plus grande partie des actions. Le 
discours qu'il prononça à ce sujet 
est un chef-d'œuvre de bon sens, et 
prouve que ses connaissances en fi- 
mances et en économie commerciale 
étaient très étendues. Cet excellent ci- 
toyen n’appartenait ni au parti fé- 
déraliste, ni au part” appelé démo- 
crale; car, quoiqu'en sa qualité de 
vice-président de la confédération , il 
fût président du sénat , qui est le con- 
seil constitutionnel du président, on 
sait que Jefferson, le personnage le 
plus influent du parti démocrate ; ne 
le consultait jamais qu’officiellement. 
Jvotaitcependant avec ce parti contre 
les fédérahstes , toutes les fois que 
ceux-ci proposaient des mesures qui 
Jui paraissaient être inspirées par les 
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agents britanniques. Clinton professait 
le plus souverain mépris pour les idées 


étroites ct ilhbérales de ceux de ses 
compatriotes qui ne veulent pas ad- 
mettre les étrangers naturalisés au 
plein exercice des droits de citoyen. 
IL pensait que des hommes qui se 
sont, mariés dans un pays, y ont 
fondé une famille, acquis des pro- 
priétés, et qui en sont devenus citoyens 
de leur propre choix, y sont souvent 


plus attachés que ceux qui ne lui ap- 


partiennent que par le hasard de la 
naissance. G. Clinton mourut à Wa- 
shington, le 20 avril 1812. Ses ob- 


sèques furent célébrées avec la plus 


grande pompe. Le président des états 
et le congrès y assistèrent, ainsi que 
les ministres des différentes commu- 
rions. Le ro mai suivant, son éloge 
fut prononcé à New-York par M. 
Gouverneur Morris, un des person- 
nages les plus importants du parti 
fédéraliste. — Il eut un frère, nommé 
James Cuinrow, officier-général du- 
rant la révolution. D L—e#. 
CLISSON ( Ozrvier DE ), né en 
Bretagne, connétable de France en 
1580, sous le règne de Charles VI. 
Il n'avait que douze ans lorsque son 
père fut décapité à Paris, par ordre 
de Philippe de Valois. Sa mère l'en- 
voya en Angleterre, où il fut élevé; 
mais il n’en resta pas moins fidèle à 
la haine que les Bretons portaient aux 
Anglais. Aussitôt qu'il fut en âge de 
prendre les armes, il revint dans sa 
patrie et se trouva, en 1364, à la 
bataille d’Auray, où setermina , en fa- 
veurdu comte de Montfort, la longue 
et sanglante querelle élevée entre les 
comtes de Montfort et de Blois. ( Foy. 
Cuanzes DE Bros. ) Clisson y perdit 
un œil , et ne quittacependant lechamp 
de bataille qu'après la victoire. Peu de 
temps après, il se brouilla avec le duc 
de Bretagne, qui avait donné le château 
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du Gavre au fameux Jean Chandos. 
« Au diable, monseigneur, lui dit-1}, 
» si jamais Anglais sera mon voisin ! » 
et il alla de suite assiéger ce chà- 
teau , qu'il démolit entièrement. Cette 
action prouve avec quelle hauteur les 
seigneurs bretons se permettaient de 
traiter lear souverain ; ceux qui, com 
me Clisson, avaient contribué à faire 
triompher la maison de Montfort se 
croyaient tout permis, et la France, 
gouvernée par Charles V , entretenait 
des divisions qui empéchaient le duc 
de Bretagne de se livré, autant qu'il 
l'aurait désiré, aux Anglais qui la- 
vaient bien servi. Instruit du mécon- 
tentement de Clisson , Charles V Pat- 
tira à sa cour, où il le combla de 
bienfaits, et le fit servir à la gloire 
de son règne. Il ÿ devint, en 1370 , le 
frère d'armes du connétable du Gucs- 
clin, et aida beaucoup ce héros à dé- 
barrasserle royaume du fléau des gran- 
des compagnies qui désolaient les cam- 
pagnes. Si les seigneurs bretons ai- 
maient la cour de France, parce qu'ils ÿ 
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‘trouvaient des emplois honorables et 


de la fortune, ils étaient loin cependant 
de vouloir que la Bretagne perdit la 
souveraineté dont elle jouissait ; aussi 


étaient-ils toujours prêts à revenir 


à leur duc lorsque son indépendance 
paraissait menacée. Clisson, malgré la 
hauteur de son caractère, avait lesprit 
propre à conduire des intrigues. Soit 
qu’il eût rendu quelque service caché 
au duc de Bretagne, soit qu'il se fiât 
sur la protection de Charles V, il re- 
parut en Bretagne, où il fut reçu avec 
beaucoup de caresses ; mais le duc avait 
donné lordre à Balavan, capitaine 
de son château de PHermine, d’ar- 
rêter Clisson, de le coudre dans un 
sac, et de le jeter à la mer. Balavan 
garda son prisonnier, dansPespérance 
que le duc ne tarderait pas à se re- 
pentir d'avoir sacrifié un si grand 
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guerrier, dont la mort n’aurait pas 
manqué de produire des vengeurs aus- 
sitôt qu'elle aurait été connue, En 
effet, le duc consentit bientôt à ren- 
dre la liberté à Clisson, ou plutôt il 
Ja lui fit acheter d’une somme con- 
sidérable; ce qui n’était pas contraire 
aux mœurs de cette époque. Clisson, 
qui était avare, parvint à se faire ren- 
dre ce qu’il avait déboursé, et depuis, 
il se réconcilia sincèrement avec le 


duc, sans quitter le service de France. 


Charles V, à l'article de la mort, 
désigna 2 comme le seul capa- 
ble de porter épée de connétable pen- 
dant la minorité de Charles VI. Il 
. commandait l'avant-garde de l’armée 
française, en 1382, à la bataille de 
Rosbecq, si fatale aux Flamands, qui 
y perdirent vingt-cinq mille hommes. 
Le nouveau connétable s’occupait du 
projet de chasser entièrement les An- 
glais du royawne, lorsque, la nuit 
du 15 au 14 juin 1395, il fut attaqué 
à Paris, dans la rue Culture-Ste.-Ca- 
therine, par une vingtaine de bri- 
gands, ayant à leur tête Pierre de 
Craon. Ils le renversèrent de cheval, 
malgré la vigoureuse résistance qu'il 
leur opposait, et le laissèrent. pour 
mort des coups qu'ils lui avaient por- 
tés. Heureusement ses blessures n’é- 
tatent pas dangereuses. Trois des as- 
sassins furent arrêtés et exécutés ; 
Pierre de Craon se sauva, et finit 
par obtenir sa grâce pendant les trou- 
bles qui suivirent la démence de Char- 
les VE. 1] s’était porté à cet assassinat 
pour se venger du connétable, dont la 
violence était extrême, et qui lui avait 


rendu de mauvais services. L’inflexi- 


bilité de Clisson le perdit à l’époque 
où Charles VI, incapable, par l’alié- 
nation de son esprit, de gouverner 
lui-même, abandonna les rênes de 
l'état à ses oncles. 11 n’aurait pas été 
impossible à un guerrier dont la répu- 
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tation était si grande de se fairé res= 
pecter et ménager par tous les partis ; 
mais Clisson aimait l'argent, ce qui 
Vattachait à la cour, et, tout en se 
mêlant des intrigues’ sans cesse re- 
nouvelées sous un tel roi, il voulait 
tout obtenir de force. Ses ennemis se 
réunirent et l’accablèrent ; il fut dé- 
pouillé de toutes ses charges, en 
1591, accusé de maléfices, et con- 
damné à une amende de cent mille 
marcs d'argent. I] se retira dans son 
château de Josselin en Bretagne , 
où il mourut le 24 avril 1407. 
On l’a souvent comparé à du Gues- 
clin ; égaux en courage bien plus 
qu’en talents militaires, ils n’ont de 
commun que d’être nés en Bretagne, 
et d’avoir été connétables de France. 
Du Guesclin, loyal, désintéressé, no- 
ble dans toutes ses actions , eut le ca- 
ractère et la conduite d’un vrai cheva- 
lier, et les vues d’un grand capitaine, 
à une époque où l’on ignorait entière- 
ment l’art de la guerre ; Clisson, ai-, 
mant à la fois les intrigues , la guerre, 
le crédit et l'argent, acquit plus d’as- 
cendant pendant sa vie, et n’a pas 
obtenu une réputation aussi pure. Il 
laissa en mourant une fortune estimée 
1,700,000 livres, ce qui est prodi- 
gieux, si l’on se reporte à la valeur 
de l'argent au commencement du 15°. 
siècle: ses contemporains eu furent 
scandalisés. Un de ses compatriotes 
(St.-Foix ), qui ne veut jamais qu’un 
Breton puisse avoir tort, a voulu 
prouver , dans ses Essais sur Paris, 
que la fortune de Clisson fut acquise 
Joyalement; mais il a oublié d’expli= 
quer pourquoi on n'en jugeait pas ainsi 
à la mort du connétable, F—+. 
CLISTHÈNES, fils d’Aristonymus, 
tyran de Sicyone, succéda immédia- 
tement à Myÿron, son grand-père. Il 
rendit de très grands services aux Am 
phictyons dans la guerre sacrée contre 
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Cirrha, en bloquant avec ses vais- 
un port de cette ville. Il rem 
portä en la 2€. pythiade, l'an 582 
avant J.-C., le prix de la course des 
chars. Voulant marier sa fille unique; 
nommée Agariste, il invita les princi- 
paux de toutes les parties de la Grèce 
à se rendre à sa cour, et, après Îles 
avoir traités pendant quelque temps 
avec beaucoup de magmificence, il fixa 
son choix sur Mépaclès, fils d’Ale- 
mæon. On ne connaît pas l’époque 
de sa myrt, Aristote dit qu'il se con- 
duisit avec beaucoup de modération, 
ce qui réfute les contes absurdes que 
fait Hérodote sur lui. C—R. 
CLISTHÈNES, fils de Mégaclès 
et d’Agariste, fille du précédent, était 
l'un des principaux citoyens d’Athè- 
nes , et fut le grand père de Périclès. 
IL contribua beaucoup à lexpulsion 
des Pisistratides, et fut archonte épo- 
nyme l’année même de leur fuite. Sa 
famille avait toujours été à la tête du 
parti aristocratique , et il suivit les 
mêmes principes. Voyant qu'[sagoras, 
‘qui était à la tête de la faction con- 
traire, allait avoir le dessus , il ima- 
gina de seconcilier le peuple, en por- 
tant le nombre des tribus de quatre à 
dix, ce qui donnait beaucoup plus de 
places à distribuer. On croit que ce 
fut Jui qui introduisit Postracisme à 
Athènes, et 1l fit exiler par ce moyen 
Isagoras, son antagoniste. Cléomènes, 
Vun des rois de Sparte qui protégeait 
Tsagoras, força les Athéniens à le rap- 
peler , et à exiler Clisthènes et les au- 
tres descendants de ceux qui avaient 
participé au meurtre des Cyloniens ; 
mais Isagoras ayant voulu usurper la 
tyrannie, les Athéniens le eh 
de nouveau, etrappelèrent Clisthènes, 
qui fut depuis ce temps-là à la tête de 
la république. On ne connaît pas l’é- 
“poque de sa mort. C—R. 


- CLITARQUE, fils de Dinon l’his- 
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torien , suivit Alexandre dans ses ex- 
péditions et en écrivit, à son retour, 
une histoire qui ne nous est pas par- 
venue. On lui reprochait de lenflure 
dans son style, et on ne comptait pas 
beaucoup sur sa véracité. M. de Stc- 
Croix pense que Diodore de Siale et 
Quinte-Curce en ont fait beaucoup d’u- 
sage, On ne croit pas que ce Clitarque 
soit l’auteur du Glossaire qu’on trouve 
souvent cité dans les anciens. CO —r. 

_ CLITOMACHUS , thébain , fils 
d'Hermocrates, fat un athlète des plus 
célèbres. Il remporta dans le même 
jour , à Olympie, le prix de la lutte, 
celui du pugilat et celui du pancrace. 
Il fut encore vainqueur au pancrace 
en la r41°. olympiade ( 216 ans 
avant J.-C.). Il voulut, lolympiade 
suivante, concourir pour.le pancrace 
et le pugilat; mais il fut vaincu au 
premier exercice par Caprus Eléen, 
ce qui ne l’empêcha pas de se pré- 
senter au pugilat, dont il remporta 
le prix. 1] prenait tant de précautions 
pour conserver ses forces, que, tant 
qu'il fut dans l’âge de concourir aux 
jeux publics, il ne se permit d’avoir 


commerce avec aucune femme ; il évi- 
tait même d'en parler, et quittait la 


table lorsque la conversation tombait 
sur ce sujet. On trouve dans } Æntho- 
logie, liv. IV, c. 2, ép. 5, et dans les 
Analectes de Brunck, t. 1, p. 458, 
une Epigramme du poète Alcée ; de 
Messène, sur cet athlète. Cr. 
CLITOMACHUS , carthaginois , 
fils de Maharbal, que les Grecs con- 
naissaient sous le nom de Diognétus, 
se nommait lui-même Æ{dherbal dans 
la langue de son pays. Il quitta sa pa- 
trie à l’âge de vingt-huit ans, proba- 
blement aux approches de la troisié- 
me gucrre punique, ver lan 150 
avant J.-C. Déjà versé dans la langue 


et la littérature grecques, dont la con- 


naissance était très répandue à Car- 
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thage, 1l alla s'établir à Athènes, où 
Carnéade, africain comme lui, mais 
d’une ville grecque, était chef de l’é- 
cole académicienne et jouissait d’une 
. très grande réputation. Clitomachus 

s'altacha à lui, sans négliger cepen- 
dant les dogmes des autres sectes , 
qu'il étudia avec beaucoup de soin. Sa 
patrie ayant été détruite par les Ro- 
mains, l'an 146 avant J.-C. , il écrivit 
une lettre de consolation, en grec, à 
ses concitoyens, qui avaient été ré- 
duits à lPesclavage. Il devint chef de 
l'académie l'an 130 avant J.-C., après 
la mort de Carnéade, et comme ce 
philosophe n'avait jamais écrit, il ré- 
para cette omission, et exposa:sa doc- 
trine dans un grand nombre d’ouvra- 
ges, dont aucun n’est parvenu jusqu’à 
nous. 1! eut, comme lui, de fréquen- 
tes disputes avec les stoïciens, surtout 
au sujet de la divinité, ce qui le fit 
traiter ’athée, Il avait sans doute fait 
un voyage à Rome ; car il adressa au 
poète Lucilius un ouvrage sur Îles 
principes des académiciens. Parvenu 


à un âge très avancé, il tomba dans. 


la léthargie; ayant repris connaissan- 
ce, il dit : « Ne nous laissons point abu- 
» $er par l’amour de la vie, » et il se 
donna la mort vers l’an 100 avant 
J.-C, Cicéron cite souvent ses ouvra- 
ges,et:il dit de lui qu'il avait beau- 
coup d’ardeur pour l'étude, et un es- 
prit très subtil, comme tous les Car- 
thagmois. C—e. 
CLITUS, surnommé le Voir, pour 
Je distinguer des autres Macédoniens 
de ce nom, était fils de Dropidès et 
de Lanice, nonrrice d'Alexandre - le - 
Grand. 1] suivit ce prince en Asie, et 
lui sauva la vie au passage du Grani- 
que, en coupant le bras à Spithridate 
qui allait le frapper. 1l combaitità Ar- 
belles, à la tête du bataillon royal, et 
Alexandre le nomma ensuite com- 
mandant du corps de cavalerie des 
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Æmis, conjointement avec Ephes- 


tion. Ce prince étant venu, l'an 328 


avant J.-C., passer l’hiver à"Bac- 
tres, adopta les vêtements et le 
luxe des Persans et des Mèdes, ce 
qui déplut beaucoup aux Macédo- 
niens, et surlout aux anciens soldats 
de son armée, du nombre desquels 
était Clitus. Dans un repas donné à 
Voccasion de la fête des Dioscures , 
quelques-uns des convives , pour flat- 
ter Alexandre, mirent ses exploits 
beaucoup au-dessus de ceux de ces 
deux divinités, D’autres allèrent plus 
loin, et dirent qu'Hereule lui-même 
ne pouvait pas lui être comparé, Cli- 
tus ayant observé qu'on ne pouvait 
pàs comparer les mortels aux dieux , 
ajouta que l’armée macédonienne avait 
tont autant de part qu’Aiexandre dans 
ces exploits si vantés. Ces discours 
avaient commencé à offeuser ce prin- 
ce, lorsque d’autres flatieurs ayant 
parlé de Fhiippe et cherché à le ra- 
baisser au-dessous d'Alexandre, Ch- 
ts, qui avait la tête échauffée par le 
vin, ne se possédant plus , se permit 
des railleries très piquantes, et rap- 
pela au roi qu’il lui avait Sauvé la vie. 
Alexandre, qui était lui-même ivre, 
se leva pour se jeter sur Clitus ; on se 
mit entre eux, et on fit sortir ec der- 
uier ; mais il rentra par une autre por- 
te, en chantant des vers de lA{ndro- 
maque d'Euripide, où Pélée blâme 
l'usage de m'inscrire sur les trophées 
que les noms des généraux, comme 
s'ils avaient remporté seuls les vic- 
toires. Alors Alexandre, ne se possé- 
dant plus, saisit la sarisse d’un de ses 
gardes, et perga Clitus qui mourut 
sur-le-champ. À peine le coup fut-il 
porté® qu'il sentit toute l’atrocité de 
son acüon, ét voulut se tuer lui-mé- 
me; ses amis l'en empêchèrent, mais : 
on eut beaucoup de peine à le conso- 
ler.—Jl est question de trois autres Czt- 


tenant, il demanda à monter, 
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us dans l’histoire d’ Alexandre ; l'un 
commandait un corps d'infanterie ddns 
son armée; le second un corps de ca- 
valerie; le fhédae était fils de Bar- 


dyllis, roi d’ Hlyrie, et serévolta con- 


tre Alexandre. C—2. 
CLIVE (Roserr, lord), baron de 
Plassey » Gouverneur du Bengale, 
naquit à S'yche, dans le Shropshire, 
en 1729.11 montra dès sa jeunesse 
un caractère hardi et entreprenant, 
mais peu de goût pour l'étude. Son 
père lui ayant obtenu une place d’écri- 
vain au service de la compagnie des 
Indes, il partit pour Madras, où son 
caractère bouiilant lui suscita de fré- 
quents démêlés avec ses chefs et ses 
camarades. Voulant alors réf arer le 
temps qu fl avait perdu au collée , 1l 
consacrait tous les jours plusieurs loué 
res à l'étude de lalanguelatine. Lorsque 
Madras se rendit à la Bourdonnaye, 
en 1746, tous les employés de la 
compagnie avaient été faits prison- 


| piérs. Dupleix, commandant en chef, 


ayant refusé de ratifier la capitulation, 
les Anglais ne se crurent pas obligés à 


ténir leur parole, et Giive ; déguisé en 


maure, s'enfuit avec quelques-uns 
de ses compatriotes. En 1747, il 
quitta la carrière civile. Devenu lieu- 
à la 
tête de trente-quatre Anglais et de 
sept cents Cipayes, à l’ässaut de De- 


vi-Cotié dans le Tanjaour. Les Ci- 


payes ayant pris la fuite, Clive, sui- 
vi des Éuropéens, continua sa mar- 
che. Accablé par la cavalerie, il revint 
avec trois hommes ; mais le Corps en- 
ter des Anglais ayant donné, le fort 
fut emporté. À la paix, Clive obtint le 
poste lucratif de commissaire des trou- 
pes. Durant son séjour à Madras, il 
fat attaqué d’une fièvre nerveuse qui 


dérangea tellement sa raison que lon 


ne pouvait le laisser seul, et il ressen- 
it tant qu'il vécut les effets de cette 
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maladie ; car, toutes les fois qu'un ob- 
jetnel occupait pas fortement, il était 
sujet à un grand abattement d'esprit. 
Lorsqu'en 1751 les Français et les 
Anglais se firent la guerre comme auxi- 
dares des différents princes de l'Inde, . 
Give, alors capitaine, proposa, pour 
sauver Trichinapaly, assiégé parles 
premiers, d'aller attaquer Ârcate. La 
hardiesse de cette mesure en assura 
le succès. Investi ensuite dans cette 
ville, Clive, mal pourvu d’artiilerie, fit 
une sortie, et s’empara d’une batterie, 
mais ne put en emmener les canons; 
les Français ayant dovuné un assaut, 
illes repoussa et les força d'abandon 
ner le siége , puis il se mit en campa- 
gne, et obtint des succès. Au com- 
mencement de 1752, il défit une ar- 
mée supérieure à la sienne, délivra 
Arcate menacé d’une seconde attaque, 
joignit ses forces à celles du major Law- 
rence, ct dégagea Trichinapaly. L'ar- 

mée se sépara en deux divisions ; l’une 
fut confiée à Clive, quoique lun des 
plus jeunes capitaines > parce que les 
Cipayes déclarèrent quiis ne voa- 
laient servir que sous ses ordres. 

Après avoir débarrassé le pays d’en- 
nemis, Clive retourna à Madras et 
s’y embarqua pour PAuglcterre, où 
il désirait rétablir sa santé. La com- 
pagnie des Indes lui offrit une épée 
à poignée de diamants , qu’il n’accépta 
qu'à condition qu'on en accorderait 
une pareille au major Lawrence. On 
lui donna le commandement du fort 

St.-David et Fexpectative dé celui de 
Madras, puis il obtint le grade de 
lieutenaat colonel dans les troupes 
du roi. Trouvant, à son retour dans 
l'Inde, que lon avoit fait la paix avec 
les Français , il alla avec les amiraux 
Pocock et Watson détruire les pirates 
d’Augria, Appélé ‘ensuite au secours 
du Bengale, où les Anglais avaient 
éprouvé des revers, 1} débarqua à 
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Calcutta, en chassa les troupes du 
nabab Sourajah Doulah , et se retran- 
cha à cinq milles de cette ville avec 
sept cents Européens et douze cents 
Cipayes. Le nabab s'était avancé avec 
une armée detrente mille fantassins, 
bien munis d'artillerie et d’un certain 
nombre d'éléphants; Clive fit des pro- 
positions de paix qui furent rejetées. 
Alors , il pritun renfort de cinq cents 
matelots de l’escadre de Pamiral Wat- 
son, et, pendant la nuit, attequa l’ar- 
mée ennemis avec tant de succès , que 
le nabab envoya demander la paix, 
qui fut très avantageuse à la compa- 
gnie. Clive, après avoir emporté Chan- 
dernagor, conçut le projet de détrô- 
ner Sourajah Doulah , dont il soup- 
çounait les intentions. Meer-Jaffier 
promit d'aider Clive, à condition de 
succéder au nabab : on choisit pour 
porter les dépêches, un marchand 
nommé Omichond. Clive ayant atta- 
qué Sourajah Doulah , remporta sur 
jui une victoire dont les résultats fu- 
rent les progrès immenses de la 
puissance anglaise dans inde. On 
ne sait pas avec précision leskdétails 
de cette affaire fameuse , connue sous 
Je uom de bataille de Plassey , dans 
laquelle Clive, avec trois mille deux 
cents hommes, dont neuf cents Eu- 
ropéens , batüt une armée forte de 
trente mille fantassins, dix-huit mille 
chevaux et cinquante pièces de ca- 
non. On a prétendu qu'épuisé de 
fatigue, il dormait , à l'instant le 
plus critique, dans un bois dont ses 
troupes s'étaient emparées; mais Ce 
fut au moins à ses dispositions que 
l'on dut le succès. Faute de chevaux, 
il ne put suivre cet avantage. Le nabab 
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fusitif fut pris et mis à mort. Lorsqu'O- 


michond, qui avait mis ses services 
et son silence à un très haut prix 
garanti par un traité, réclama son 
salaire; on lui dit qu'on FPavait 
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attrapé par un acte faux, et qu'il 
n'atrait rien ;"il s’évanouit, perdit. 
la raison , et mourut un an après 
cet événement, dont les historiens: 
anglais ont parlé avec une juste indi- 
gnation. Clive, précédé par la terreur, 
entra dans Moxadabad, ville si peu- 
plée que ses habitants auraient pu, 
au moyen des armes les plus simples, 
détruire l'armée anglaise; il fitéres- 
pecter leurs propriétés ,en refusant un 
don considérabie qu'ils lui offraient ; 
mais il accepta de Meer-Jaifier devenu 
nabab , un présent de vingt-un mille. 
livres stering. A la demande du con-- 
seil de la compagnie, il prit le gouver- 
nement de Calcutta, fit lever le siége 
de Patna au fils du grand Moghol, qui . 
s’efforçait de reprendre les anciennes 
provinces de son empire, et défit un 
corps de troupes envoyé par le gou-. 
verneur de Batavia, sous prétexte de 
renforcer les garnisons hollandaïses du 
Bengale. Tant de succès lui valurent 
de la cour de Delhi le titre d'Omrah, 
et de Jaffier le don d'un revenu de 
vinot-huit mille livres sterling. Gom- 
blé d’honneurs et de richesses, Clive 
revinten Europe en 1760, et fut ac- 
cueilli avec un vif enthousiasme par 
sa nation et par son roi, qui le fit 
pair d'Irlande, avec le titre de baron 
de Plassey. Clive avait à peine quitté : 
l'Inde, que les semences de discorde 
qu'il y avait laissées produisirent les . 
effets les plus désastreux. Les direc- 
teurs de la compagnie, qui le regar- 
daient comme le seul homme qui püt 
retablir leurs affaires, accédèrent aux. 
conditions qu'il leur proposa pour re-. 
tourner dans l'Inde. Sa présence ache- 
va d'y mettre tout en ordre; il con- 
elut avec les princes du pays des trat- 
tés extrêmement profitables à la com- 
pagnie ; mais il éprouva de bien plus 
grandes difficultés à réformer les abus 
parnn les employés anglais; il mit: 
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alors l’armée sur un meilleur pied À 
régla ce qui concernait le commerce 
particulier, de manière à ce que les 
naturels ne fassent pas opprimés, et re- 
tourna en Angleterreen 1567. La com- 
pagnie des Indes, qui, en 1756, n’é- 


tait qu'une simple association de mar- 


chands, dans une situation précaire, 
se trouvait , au départ de Clive, élevée 
à un degré inoui de richesse et de 
puissance. Malgré les services signalés 
qu’il avait rendus , un parti de la cham- 
bre des communes, soutenu par le 


ministre, s’efforça, en 1773, de fai- 


re passer en proposition « que , pour 
» acquérir sa fortune, lord Clive avait 
» abusé du pouvoir qu'on lui avait 
» confié. » Lediscours qu’il prononça 
pour sa défense finit par cette phrase : 
& Qu'on me prenne ce que j'ai, qu'on 
» me rende pauvre, puisqu'on le veut; 
» je serai heureux; avant de m’as- 
» Seoir, j'ai une demande à faire à 


» la chambre; c’est qu’en décidant 


» sur mon honneur, elle n'oublie pas 
» le sien. » La chambre rejeta la pro- 
position , et déclara que Clive avait 
rendu de grands et signalés services 
à son pays. Lorsque les dissensions 
survenues entre la Grande-Bretagne 


et les colonies laissèrent entrevoir que 


la guerre seule pourait les ttrminer , 
on pensa à donner à Chve le comman- 
dement de l’armée destinée à agir en 
Amérique; il s’excusa sur le mauvais 
état de sa santé. Il tomba graduel- 
lement dans une mélancolie sombre, 
et le 22 novembre 1974 , il mit lui- 
même un terme à son existence, Clive 
était taciturne, et l’excessive épaisseur 
de ses sourcils ajontait encore à son 
air sombre. Il se faisait aimer par sa 
bonté et sa libéralité, On ne doit pas 
oublier qu'il donna 70,000 livres ster- 
Jing pour faire des pensions aux inva- 
Jides de la compagnie des Indes, Il 
, eut le grand talent d’inspirer une cou- 
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fiance sans bornes aux hommes qu'il 
commanda. Lord Chatam disait « que 
» c'était un général créé par le ciel ; 
» Car, sans expérience préalable, il 
» Pavait emportésur tous les guerriers 
» de son temps. » Clive fut membre de 
la chambre des communes, depuis 


: 1760 jusqu’à sa mort. Il parlait rare- 


ment; mais quand on lattaquait, il se 
défendait avec une éloquence qui éton- 
nait, [l avait épousé en 1753 la sœur . 
du docteur Maskelyne , célèbre astro- 
uome, dont il eut cmqenfants, E—<. 

CLODION , ou CHLODIO, sur- 
nommé le Chevelu , parce qu'il por- 
tait une longue chevelure, doit être 
considéré comme le 5°, roi de France, 
en admettant pour le premier Théo- 
demir, dont Grégoire de Tours dit 
même qu’il était le fils ; car Pharamond 
ne fut que son tuteur. ( Foy. PnarA- 
MOND,) Clodion était, comme ses deux 
prédécesseurs, chef des Saliens, prin- 
cipale tribu des Francs qui s’établirent 
en 207 dans la Toxandrie, la Cam- 
pine d'aujourd'hui, et aux environs de 
Tossender-Loo. C’est de là que Clo- 
dion , qui était monté sur le trône en 
450 , part pour s'emparer de Cam- 
brai et envahir les contrées appelées 
depuis le Hainaut et l’Artois ; mais son 
armée, s'étant ensuite livrée à la dé- 
bauche, fut surprise par les Romains 
que commandait Majorien, au mo- 
ment où elle célébrait les noces de l’un 
des lieutenants de Clodion. Obligé de 
rentrer dans ses premières limites, et 
retiré à Dispare , où il faisait sa rési- 
dence , ce prince y attendit une occa- 
sion favorable pour se venger de cette 
première défaite, et il ne tarda pas à 
profiter du moment où Aétius était 
occupé à combattre les Visigoths , les 
Bourguignons et d’autres peuples des 
Gaules, sans cesse armés contre les 
Romains, pour envahir encore une 
fois les contrées dont il avait été chas- 
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sé. Sorti de Disparg en 444, il tra 
verse sans bruit l'inmense forêt Char- 
bonnière, s'empare de Tournai, de 
Cambrai, et pénètre jusqu’à Amiens, 
dont il fait sa capitale, Ce fut la pre- 
mière invasion de quelque unportance 
que les Francs firent dans les Gaules : 
ils n'étaient pas encore assez puissants 
pour y former de plus grandes entre- 
prises. Trois ans après cette conqnête, 
Clodion envoya l’un de ses fils au-delà 
de la Somme, à la tête d’une armées 
mais Aétius , qui venait de soumettre 
les autres ennemis de l'empire, vint 
attaquer les Francs, et les mit en fuite 
sous les murs de Soissons , qu'ils as- 
siégeaient. Le jeune prince perdit la 
vie dans cette défaite , et Clodion mou- 
rut deux ans après, en 449, laissant 
deux autres fils, auxquels il donna 
Mérovée pour tuteur. M— j. 
CLODIUS (Pueuus), fils d'Ap- 
pius Claudius, personnage consulaire, 
était de l'illusire maison Claudia ou 
Clodia. 1 fut le seul qui démentit 
le caractère noble et aristocratique de 
cette famille ; on peut dire même qu'il 
déshonora son nom par ses dissolu: 


tions , ses menées factienses et sa bas- 


se popularité. Son naturel turbulent 
et séditieux se déclara de bonne heu- 
re. Ayant un commandement en Asie, 
dans. l’armée de Lucullas , son beau- 
père, il profita de la disposition où il 
vit les troupes, corrompues par le luxe 
et la mollesse, pour les détacher de 
Vebéissance due à leur général. Un 
jour où Lucullus était absent, il at- 
troupa les soldats, et les harangua de 
la manière la plus séditieuse. Lucul- 
lus le cassa, à la tête de l'armée, et le 
renvoya. Placé par Martius Rex , son 
autre beau-frère, à la tête de sa flotte, 
il fut battu et pris par les pirates, et 
ne dut sa liberté qu’à l'effroi que leur 
causait le grand nom de Pompée. Il 
se sauya d'Antioche, où son humeur 
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factieuse l'avait encore mis en dan- 
ger , et il revint à Rome. C’est-là, sur- 
tout, qu’il lé faut voir. Clodius , avec 
un extérienr très-agréable avait de la 
vivacité dans l'esprit et de l’éloquence 
naturelle. Pendant sa questure , il en- 
treténait un commerce de galanterie 
avec Pompéia, femme de César. C'é- 
tait dans la maison de cetie dame que 
se célébraient alors les mystères de 
la bonne déesse, d’où tout homme 
était scrupuleusement banni. L'idée 
de mêler la profanation la plus 1m- 
pure à la sainteté la plus imposante 
frappa si vivement l'imagination dé- 
sordonnée de Clodius , qu'il résolut 
de s’introduire auprès de sa maîtresse 
pendant lexercice de ses fonctions. 
Déguisé en femme, et guidé par une 
des suivantes de Pompéia, il espérait 
entrer sans être reconnu; mais une mé- 
prise le fit découvrir. If eut le bon- 
heur de s'évader. A la nouvelle de cét 
événement, le scandale et l'indignation 
furent au comble dans Rome. L'affaire 
fat aussitôt portée devant le séuat , 
qui ordonna aux consuls de rendre 
une loi pour faire juger Clodius par le 
peuple. Un tribun de sa faction s’op- 
posa au décret; il y eut, à ce sujet, 
de violents débats. Hortensius proposa 
un expédient aécepté par les deux 
partis , C’était que les tribuns fissent 
ordonner par une loi que le procès se- 
rait fait par le préteur, assisté des ju- 
ges qu'il choisirait lui-même. Clodius, 
pour sa défense , soutenait que le jour 
en question, il était à trois journées de 
Rome. Cicéron, appelé en témoignage, 
déposa que, le matin de ce jour , Clo- 
dius avait été avec lui, à Rome, dans 
sa maison. Les juges parurent d’abord 
procéder avec impartialité, et deman- 
dèrent même au sénat une garde pour 
les défendre contre la populace; mais 
en deux jours l’affaire changea de 
face. La plus grande partie des juges 
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se laissa corrompre par de l'argent ou 
par de pus indignes moyens. Sur cin- 
quante-six , trente-un votèrent l’ab- 
solution de l'accusé, Clodius ne res- 
pirait que vengeance et faction; il 
voulait être tribun, mais Sa nais- 
sance y méttant un obstacle, il as- 
pla à descendre dans l’ordre des 
plébéiens. Fontéius, homme obscur, 
Padoptait ; mais it fallait que cetté 
adoption eût la sanction de l’auto- 
rité publique, et elle lui était refu- 
sée. I l’oblint enfin par la protec- 
ton de Pompée et de César, qui vou- 
laient se venger du sénat ct de Cicé- 


ron, ennemis du triumvirat, et qui 


avaient besoin de Clodius pour le suc- 
ces de leurs vues ambitieuses. fi fut 
donc porté au tribunat sans opposi- 
tion. Seconde des deux consuls, Pi- 
sou et Gabinins, il fit passer d’abord 
plusieurs lois d’une popularité dan- 
gcreuse, €t ensulle en proposa une 
qui prononeut la peine d’exil contre 
quiconque ferait où aurait fait mourir 
un citoyen sans forme de procès. Cicé- 
ron n’était point nommé dans cette loi; 
il se l’appliqua cependant : le danger 
qu'il courait rallia autour de lui le sé- 
nat, les chevaliers et tous les bons ci- 
toyens. Clodius était à la tête d’escla- 
ves et d’üne populace armés ; il avait 
pour lui les deux consuls ct la faveur 
secrète des triumvirs, ce qui lui fit 
dire publiquement « qu'il fallait -que 
» Cicéron périt une fois, où qu'il fût 
» deux fois vainqueur. » La tte al- 
lait s'engager, le sang aurait eoulé; 
Cicéron crut devoir céder à orage. [l 
sortit de Rome pendant la nuit pour 
* se rendre en Sicile. Clodius, instruit 


de son évasion, fit passer nne loi qui 


le condamnait à l'exil ; il ordonna la 
confiscation deses biens, et fit détruire 
et piilertoutes ses propriétés. Taut de 
fureurs et de folies, qui allèreut même 


pasqu'à insulter Pompée et à menacer 
fx, 
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sa vie, servirent Cicéron. Pompée em- 
brassa son parti, et proposa une loi 
pour son rappel et son rétablissement, 
Clodius redoubla de fureur: à la têle 


d’une troupe de gladiateurs, il tomba 


sur les amis de Cicéron, et en fit un 
grand carnage. Dans cette sanglante 
auarchie,il n’y avait que la force à dc- 
ployer contre lui. Milon, l’un des tri- 
buns , prit ce parti; il s’entoura d’une 
troupe de gens armés, et fit tête à Clo- 
dus. Il s’engagea de fréquents come 
bats, où ce dernier n’eut pas toujours 
l'avantage, Milon Pavait auparavant 
accusé cn forte, comme coupable 
d’excès contre la tranquilité publique; 
celte accusation n’eut point d'effet, par 
la protection que Clodius trouva au: 
près de quelques magistrats, L'affaire 
de Cicéron occupait tous les esprits 
dans Rome et l'Italie. Son rappel fut 
enfin voté dans une assemblée géné: 
rale de tous les ordres. Clodius eut la 
foile audace d'élever seul la voix con. 
tre cette unanimité de suffrages. Cicé- 
ron, rétabli avec tant de gloire, n'en 
fut pas moins exposé aux violences 
du fougueux tribun, Miton POursuivait 
toujours l'accusation qu'il avait portce 
contre Jui. Clodius ne vit de réfuge ) 
que dans l’édilité, qu'il obtint enfin 
après de nouveaux excès, qu'il serait 
trop long de rapporter, A peine fut-il 
en possession de cette magistrature, 
qu'il accusa Milon , à son tour , de vio- 
lences et d’attentats contre la sûreté 
publique. Pompéc le défendit, et fut 
insulté, Il ÿ avait plus d’un an que 
Rome était sans consuls, par l'effet des 


factions qui l’agitaient, quand Miton 


se mit sur les rangs pour le consulat, 
et Glodius pour la préture, Un événes 
ment imprévu mit fin aux prétentions 
de tous deux. Le hasard, à ce qu'il 
pürait, les fit se rencontrer sur la voie 
Appienne, non loin de Rome. Cledius 
sy rendait à cheval, avec trois autres 


a 
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personnes, et trente hommes bien ar- 
més. Milon était dans une voiture avec 
sa femme et un ami, et avait une 
suite plus considérable, où se trou- 
vaient quelques gladiateurs. Les gens 
des deux partis s’insultèrent, Clodius , 
s'étant avancé avec fierté el menaces, 
reçut d’un des gladiateurs une bles- 
sure à l'épaule, et d’autres coups dans 
la mêlée, qui le foreèrent de s’enfuir 
dans une hôtellerie voisine, Milon l'y fit 
assiéger : Clodins en fut arraché ettué, 
et son corps fut laissé sur la route. Ainsi 
périt Clodius , lan de Rome 7o1.( F. 
Micon et Cicéron). Q—R—Y. 
CGLODIUS MACER (Luarvs), 
était pro-préteur d'Afrique, lorsque Les 
Romains , fatigués des crimes de Né- 
ron, favorisèrent les révoltes qui écla- 
taient de toutes parts vers la fin de son 
règne. Vindex se souleva dans les 
Gaules, Galba en Espagne, et Clodius 
Macer en Afrique. Ce fut par les cou- 
seils de Galvia Crispinella, intendante 
des débauches de Néron, que Clodius 
Macer prit les armes contre l'empe- 
reur, sous le séduisant prétexte de 
rendre la liberté à sa patrie. Presque 
toutes ses médailles attestent cette in- 
tention, On voit sur ces monuments, 
qu'il donna à chacune des légions qu'il 
commandait, le nom de Libera ou 
Liberatrix ; À n’y prend lui-même 
que celui de Proprætor , et, pour 
flatter le sénat, il fit mettre sur ces 
monnaies (d’argent ), le S.G.(senatus- 
consulio ), afin d'indiquer qu'elles 
étaient frappées par son autorité , 
chose tout-à-fait inusitée depuis Au- 
guste, qui, ainsi que ses successeurs, 
n'avait laissé au sénat que le droit de 
faire frapper les monnaies de cuivre. 
Il n’est pas constant que Glodius Ma- 
cer ait été proclamé empereur; vou- 
lant conserver le fruit de ses rapi- 
nes et échapper à la punition de ses 
crimes, iltenta de parvenir à l'empire, 
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et crut y réussir èn retenant les vais- 
seaux qui devaient porter leblé à Rome, 
afin d’affamer le peupleet de le forcer à 
le reconnaître; mais aucun historien 
ne dit positivement qu'il ait été re- 
vêtu de la pourpre. Il avait créé plu- 
sieurs lésions pour le soutenir dans sa 
rebellion : l’une d’elles fut appelée de 
son nom WMacriana. Elles furent tou- 
tes licenciées par l’ordre de Galba, 
lorsqu’à son avènement à l'empire, 1l 
eût fait assassiner Clodius Macer, par 
Trebonius Garucianus, intendant de 
PAfrique. Outre le type de la liberté , 
qu'on voit sur ses médailles, on y 
trouve celui de Carthage, et de la Si- 
cile, avec les légendes Carthago et 
Sicilia, ce qui paraît indiquer que 
cette dernière province tait soumise 
à son gouvernement et comprise dans. 
sa révolte. Quelques-unes nous don- 
nent son portrait, mais elles sont fort 
rares; Eckhel, qui n’en avait point 


va, doutait à tort de leur authenti- 


cité : elles nous font encore connaître 
son prénom de Lucius , sur lequel les 
savants n'ont pas toujours été d’acz 
cord. —N. 
CLODIUS ( JEan-CamisTiaN ), 
orientaliste d'Allemagne , s’appliqua, 
dès sa jeunesse , à l'étude des langues , 
vint à Jéna, où il apprit l’arabe de 
Dantz, et obtint, en 1724, la place 
de professeur de cette langue à l'uni-. 
versité de Leipzig. Il la’ conserva jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 23 janvier 
1745. On a de ce savant : I. Speci- 


men ex historié litterarid orientali 


de nonnullis historicis et geogra- 


phicis arabicis , persicis et lurcicis ,. 
Leipzig, 1723, in-4°.; IT. De usu 
linguæ arabicæ etymologico , in ex- 
egesi sacrä » ibid. ; 1724 ; in-40. : 
cette petite pièce a été publiée avec 
un nouveau titre en 1729, ainsi 
qu'un autre morceau auquelelle fut 
alors réunie, intitulé : De nomünibus 
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J.-C. et Mariæ arabicis, qui avait 
paru dès 1925, Leipzig, in-4°.; III. 
De causis contemptis linguæ ara- 
bicæ , ibid., 1724, in-4°.; IV. De 
Germanorum meritis in linguis 
orientalibus, 1728, in-4°.; V. Com- 
.pendium srammaticæ arabicæ unà 
cum appendice de vulgari hodierno 
dialecto arabico, etc. , ibid. , in-4°, : 
M. Schnurrer ( Bibliothèque arabe ) 
n'indique point la date de l'impres- 
sion de cet ouvrage; mais, dans Ja 
préface de sa Grammaire turque , 
publiée en 1729, Clodius nous ap- 
prend que la 1°*. édition avait paru 
depuis cinq ans. Ainsi, on peut sup- 
poser qu'il a été imprimé en 1724 
ou 1725. VI. Theoria et praxis lin- 
guæ arabicæ, Leipzig, 1729 : cet 
ouvrage est, à peu de chose près, 
le même que le précédent. Les quatre 


premières parties ue sont que la réim- . 


pression du Compendium , avec un 
numérotage nouveau en marge. La 
3°. partie, qui contient l'analyse gram- 
maticale du livre de Job ,- n'est point 
de Clodius, mais de Kromayer. Elle 
avait paru dès 1707, sous le titre 
de Filia matri obstetricans. VII. Ex- 
cerptum Ælcoranicum de peregrina- 


üone sacr&, Leipzig, 1730, m-4°.: 


Clodius donna cette petite brochure 


de 16 pages comme un supplément 


à sa grammaire; cependant, il y a 
des exemplaires de sa Theoria ling. 
arab, auxquels ce morceau est joint. 
VIT. Compendiosum lexicon latino- 
lurcico-germanicum, accessit tri- 
plex index ac grammatica turci- 
ca, Leipzig , 1929, in-8°. Clodius 
ne publia d’abord que la préface, 
où 1l traite bien imparfaitement de 
la langue et de la littérature des 
Turks , le Lexique latin, turk et 
allemand ( le turk est écrit en ca- 
ractères originaux et suivi de la pro- 
nonciation ), et la grammaire, Quel- 
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ques mois après, il publia un Tri- 


plex index , dont le premier con- 


tient les mots turks simplement, avec 
renvoi au lexique latin ; le second, les 
mêmes mots en caractères latins, etle 
troisième, un Oromasticon allemand, 
avec renvoi à l'index turk. IX. Chro- 
nicon peregrinantis , seu historia ul- 
timt belli persarum cum Aghivanis 
gesti, àtempore primæ eorum irrup- 


_tionis , ejusque occupationis , usque 


ad Eschrefum Aghwanum continua- 
ta, eic., Leipzig, 1751, in-4°. : cette 
histoire fut origmairement écrite par 
le P. Krusinski, jésuite polonais, mis- 
sionnaire en Perse, témoin de la plu- 
part des événements qu’il y raconte. Il 
la traduisit ensuite en turk, pour sa- 
üsfaire Ibrahim-Pacha, grand Vézyr 
d'Achmet IIT, et cette traduction pa- 
rut écrite d’un style si pur aux Turks 
mêmes, qu’on n’hésita point de l’im- 
primer dans la typographie turke 
nouvellement établie à Constantino- 
ple; elle parut en 1728. Clodius, vou- 
lant repousser les calomnies de ses 
ennemis , qui Jaccusaient d'ignorer 
le turk, traduisit cette version en 
Jatin, et ne mit qu'un mois et demi, 
à exécuter ce travail. À la suite de 
cette traduction, se trouve une table 
chronologique des sulthâns othomans, 
urée des tables chronologiques de 
Hadjy:Khalfà. X. Bibliothecæ orien- 
talis edendæ delineatio. Clodius avait 
conçu le projet de traduire en latin 
la Bibliothèque orientale de d'Her- 
belot, d'y ajouter de nouveaux ar- 
ticles, de retrancher ceux qui n’a- 
vaient pas un rapport direct avec la 
matière, et de mettre les titres de 
livres en caractères originaux, Cette 
brochure coutient l'exposition de ce 
plan. XI. Schediasma de epheme- 
ribus orientalibus scribendis , autre 
brochure dans laquelle l'auteur ex- 
pose le plan qu'il avait conçu de don: 
"g 
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? 
ner des Éphémérides orientales. On 


peut voir dans le Thesaurus epist. 


de Lacroze ( tome 1°"., page 80 ) la 
table des matières qui devaient en 
eomposer la 1°. partie. XIL. Sco- 

elismi criminis arabiæ rudera ; 

KILL. Fistoriæ patriarch. Alexandr. 
recensio brevis ; XIV. Schesdiasma 
de jurisconsulto philologo, Wittem- 
berg ; XV. Liturgiæ syriacæ septima- 
ne pass. D. N.JT.C.excerptum , notis 
illustratum , Leipzig, 1720, in-4°.; 
XVI. Lexicon hebraicum selectum , 
ibid., 1744, in -8°. Clodius avait 
donné l’année précédente une édition 
du Lexique hébreu de Gousset ( vor. 
Gousser }, et avait eu l'intention d’y 
joindre un supplément; mais ensuite 
1l changea de dessein, et publia sc- 
parément cet ouvrage , qui peut Sup- 

léer à tous ‘les lexiques hébreux. 
Clodius a été un des collaborateurs 
du journal allemand intitulé : Ais- 
loire de la litiérature de notre 
temps , dont il a paru douze cahiers, 
in-8”., Leipzig, 1521-1725. Outre 
Farabe , il avait étudié lhébreu et le 
syriaque. Il connaissait aussi le fran- 
çais, l'italien, l'espagnol et le por- 
tugais, Il a promis beaucoup à la ht- 
térature orientale, et a peu tenu. C'é- 
tait, à ce qu'il paraît, un homme 
d'un caractère bizarre, vain, entre- 
prenant beaucoup de choses, n’en ter- 
ainant aucune. Reiske avait commen- 
cé sous lui l'étude de l'arabe, et il 
en parle dans ses mémoires en ter- 
mes peu flatteurs. Ce n’est point le 
seul savant qui ait attaqué la réa- 
lité de ses connaissances en langues 
orientales. Outre les ouvrages que 
que nous avons indiqués, et dont la 
plupart ne sont que dé petites bro- 
chures, on doit encore à Ciodius la 
préface de la traduction allemande de 


Y'utroduectton à lÆistoire d’ Asie par 


la Martinière, placée eu tête de V'Æis- 
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toire de Thamas Kouli:-Khdän, et celle 
de la Bible hébraïque de van der 
Hoogt, avec la version de Schmid. 
On trouve dans le Thesaurus epist. 
de Lacroze plusieurs lettres de Clo- 
dius qui font connaître les travaux 
dont il s’est occupé. J—\. 
CLODIUS (Jean), théologien pro- 
testant, père du précédent, né en 
1645, à Neustadt , près de Stolpen, 
en Poméranie, où son père était ar- 
chidiacre. Après avoir enseigné la 
philosophie dans différents coiléges, 
il fut faitsurintendant à Grossen-Hayn, 
et y mourut le 14 juin 1755, étant 
alors le doyen d’âge de tous les pas- 
teurs de Félectorat de Saxe. Parmi 
les nombreuses dissertations qu'il a 
publiées, quelques-unes se distin- 
guent par la singularité de leur objet : 
De genuint et proprid significatione 
Cameli, ad Math. XIX, 4. W y 
recherche si cest d’un chameau ou 
d’un câble que parle JEÉsus- Carisr, 
quand il compare la difficulté de les 
faire passer par le trou d’une aiguille, 
à celle qu’un riche aura d’entrer dans 
le royaume des cieux. De tuissatione 
Dei et vossitatione hominis. Il y dis- 
cute l'origine et les motifs de l'usage 
de tutoyer Dieu dans les prières ( en 
latin }, tandis qu'on parle au pluriel 
aux grands, dans les protocoles diplo- 
matiques. De magid sagiltarum Ne- 
buchodonosoris, etc. Cette dernière à 
été insérée dans le Thesaur. theol. 
philos.— Cronius (Christian ), neveu 
du précédent, né à Neustadt en 1694, 
fut recteur à Annaberg, et ensuite à. 
Zwickau, où il mourut, le 13 juin 
1779. Pendant qu'il étudiait à luni+ 
versité de Leipzig, il fut un de ceux 
qui contribuerent le plus à la forma- 
tion de la société germanique, connue 
sous le nom de Deutschübende poëti- 
sche Gesellschaft ( PV. MEenGKeN), 
et il en publia la notice sous ce ütre : 
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Commeniatio de instituto societatis 
philo-teutonico-poëticæ, Lei pag ; 
1722, m-4°. Ses autres ouvrages sont 
des poésies latines et allemandes, et 
quelques dissertations dontles plus im- 
portantes sont : Ulima fata, mor- 
bus , mors et sepultura D. Chr. 
krumbholzii, Zwickau , 1742 , in- 
4°.3; De manuscriptis krumbholzia- 
nus & carcere ; De singularibus qui- 
busdamephororum Zwickaviensium 
, dictis, factis et fatis, Zwickau, 1 759, 
in-4°. ét une Histoire de la réfor- 
Mation à Zwickau (en aliemand }, 
Zwickau, 1956, in-4°. CG. M. P. 
CLODIUS (CuriSTiAN-AUGUSTE ÿ 
poète allemand et professeur à Leipzig, 
était fils du précédent. 11 naquit à An- 
naberg, en 1758, et se destina d’a- 
bord à la carrière théologique ; une 
maladie grave layant fait rappeler 
chez ses parents, en 1758, il y fit la 
connaissance du célébre major Klcist, 
qui s’y trouvait en quartier d’hiver, et 
ce géble supérieur lui inspira tont son 
enthousiasme pour la poésie. De re- 
tour à Leipzig , Clodius devint l’ami de 
Gellert, et ne s’attacha plus qu'aux 
_belles-lettres. 11 y obtint la chaire de 
philosophie en 1364 , celle de logique 
en 1776, et celle de poésie en 1789. 
I était secrétaire perpétuel de l’acadé- 
mie de Leipzig, connue sous le nom 
de Société de Jablonowski , lorsqu'il 
mourut le 30 novembre 1784. Sans 
être un écrivain du premier ordre, il 
montre dans ses ouvrages nn goût 
sûr, une imagination brillante, une 
profonde connaissance des anciens, 
et un grand art pour en transporter 
les beautés dans sa langue. On peut 
voir dans Jôrdens ( Dict. des poët. ét 
prosaist. allem.) le détail de ses ou- 
vrages ; les principaux sont: I. Essais 
de littérature et de morale, Leipzig, 
1767-69 , 4 part.in-8°., en allemand, 
On y trouve une excellente analyse 
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des comédies d’Aristophane , dont 


les critiques allemands font le plus 
grand cas et qu'ils regardent comme 
plus propre que les meilleurs com- 
mentaires , à donner une idée juste de 
lesprit de cet ancien comique grec. Ce 
même ouvrage renferme encore plu- 
sieurs opuscules, tels que Hedon, ou 


M'A Le, End 
la Vengeance du sage, piece qui a été 


traduite en français, Goethe en fit une 
parodie en 1967, Leipzig, in-8”. IT. 
Dissertationes et carmina, Leipzig, 
1787 , in-8°. Ce recueil, publié après 
sa mort par son ami, le docteur Mo- 
rus, renferme tout ce qu'il a écrit en 
latin. II. Odeum, première et deuxit- 
me parties, Leipzig, 1784, in-8°. Ccre- 
cueil périodique, divisé en six cahiers, 
contient des observations sur la poë- 
sie, la mythologie, l'antiquité, etc. 
IV, Nouveaux mélanges, ibid. 1787, 
grand in-8°. Recueil dans le même 
genre, écrit en allemand, comme le 
précédent , et divisé en quatre parties, 
intitulées : 1°. Phocion ; 2°, Scipion; 
3°. Dinocrate; 4°. Orosmane. — 
Madame GLropius, sa veuve , née Ju- 
liane-Frédérice-Henriette Stüizel, en 
publia, en 1787, la continuation, 
sous le titre de cinquième et sixième 
parues; ce n’est que l Odeum, indi- 
qué plus haut, N°. HIT, auquel on.a 
mus un nouveau lifie, avCe ane notice 
sur la vie et les ouvrages de l'auteur. 
Cette dame, qui occupe un rang dis- 
tingué parmi les personnes de son 
sexe qui ont cultivé la littérature en 
Ailemagne, traduisit de lPanglais, et 
publia la même année, les poésies 
d'Élisabeth Carter et de Charlotte 


Smith. Cette traduction, qui est en 


prose, est remplie de feu et de sensi- 
bilité. Madame Clodius, née à Dresde, 
est morte le 3 mars 1805, à l’âge de 
cinquante-trois ans. C. M. P. 
GLOPIUS (Davm), philologue 
allemand , né à Hambourg, étaii pre- 
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fesseur de langues orientales à Gies- 
sen, en 1671, fut ensuite pasteur et 
professeur de théologie ; 11 mourut, 
jeune encore, le 10 septembre 1687. 
11 a publié une grammaire hébraïque 
avec quelques dissertations, De rili- 
bus precandi veterum Ebræorum , 
de synagogis Judæorum, etc. Il a 
‘donné des éditions de la Bible hébraï- 
que, avec des sommaires , des ouvra- 
ges de Bochart, de Louis de Dieu, etc. 
On prétend même qu'il avait revu lé- 
dition du dictionnaire arabe de Golus, 
ce qui est peu croyable, cet ouvrage 
ayant paru en 1653. Foy. Jôcher, 
et Moller, Cimbr. lüter. — Henri- 
Jonathan CLonius, conservateur de la 
bibliothèque électorale de Dresde, 
mourut dans la même ville, le 4 août 
1767, après avoir publié: [. Speci- 
men thesauri novæ bibliotheceæ litte- 
rariæ universalis realis, Dresde, 
1957, in-8°. C’est le plan d’un nou- 
veau systémebibliographique. il. Pri- 
mæ lineæ bibliothecæ lusoriæ, seu 
notilia scriptorum de ludis, præci- 
puè domesticis ac privatis , ibid., 
1761 , in-8°., ouvrage curieux, mais 
incomplet ; il est par ordre alphabeti- 
que et renferme environ cinq cents 
articles, où Fon voit pêle-mêle des 
moralistes , des poëtes , des juriscon- 
sultes, des antiquaires et des mathé- 
maticiens, L'auteur y cite toujours ses 
autorités, et ajoute souvent au ütre 
des ouvrages une courte notice ou 
quelque passage curieux, HIT. Aurz- 
gefasste historische Nachricht, etc., 
ibid. , 1765, in-8°. C'est une notice 
historique abrégée de Porigine et des 
accroissements de la bibliothèque de 
Dresde, C. M. P. 
CLODOMIR, le second des quatre 
fils de Clovis, et le premier-né de son 
mariage avec Clotilde, eut en partage 
le royaume d'Orléans, Il s’umit à ses 
frèrcs pour fare la guerre à Sigis- 
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mond, roi de Bourgogne, qui fut fait 
prisonnier , et assassiné ainsi que Sa 
femme et ses enfants. Les fils de Clo- 
tilde se croyaient, par leur mère, des 
droits sur ce royaume, et suivaient 
d’ailleurs la politique de Clovis, qui 


ne voulait d'autre domination dans les 


Gaules que celle des Francs. Les Bour- 
guignons s'étant donné un autre chef 
dans la personne de Gondemar , Clo- 
domir leur livra une nouvelle bataille, 
dans laquelle il périt à l’âge de trente 
ans. Reconnu sur le champ de bataille 
à sa longue chevelure, les Bourgui- 
onons lui coupèrent la tête, qu'ils éle- 
vérent au bout d’une lance, spectacle 
qui redoubla la furie des Francs, les 
rendit victorieux, et les porta à faire 
un horrible carnage de leurs ennemis. 
Clodomir laissa trois fils de sa femme 
Godinque; Childebert et Clotaire, leurs 
oncles, les demandèrent à Clotilde qui 
les élevait, sous prétexte de les mettre 
en possession de lhéritage de leur 
père ; quand ils les tinrent en leur 
puissance , ils firent dire à Clotilde 
d'opter , pour ses petits-fils, entre la 
mort ou une réclusion perpétuelle 
dans un monastère. Clotilde, dit-on, 
répondit qu’elle préférait leur mort à 
leur désradation, et, sur cette réponse 
d’une femmetroublée, qu’il étaitodieux 
de consuker, puisqu'elle n'avait pas 
le droit de prononcer, Gontaire et 
Théobalde, les deux aînés, furent as- 
sassines ; Clodoalde, le plus jeune, 
fut sauvé par les braves ( barons) de 
son père, et se consacra ensuite de 
lui-même à la vie monastique. 11 est 
conuu sous le nom de Saint-Cloud, 
qu’il a donné à la retraite dans laquelle 
il vécut pres de Paris. Clotaire épousa 
la veuve de Clodomir, son frère, quot- 
qu'il fût le meurtrier de ses énfants 
et l’usurpateur de leur royaume, Tel- 
les étaient les mœurs que les Francs 
avaient apportées dans les Gaules ; et 
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qui ne furent adoucies que par la re- 
ligion chrétienne. F—er. 
: CLODORÉ ( J. }, écrivain fran- 
çais, mort vers la fin du 17°. siècle, 
a publié : Relation de ce qui s’est 


passé dans les iles et Terre-ferme 


de l’ Amérique pendant la dernière 
guerre avec l’ Angleterre, en 1666 
et 1667, avec un Journal du der- 
nier voyage de M. de la Barre en 
l'ile Cayenne ; accompagnée d’une 
exacte Description du pays,mœurs 
et naturel des habitants ; le tout re- 
cueilli des mémoires des principaux 
officiers qui ont commandé en ces 
pays, par J. GC S. D. V., Paris, 
 Clousier, 1671, 2 vol. in-12. On 
conjecture, avec assez de vraisemblan- 
ce, que les lettres S. D. V. signifient 
secrétaire de vaisseau , et que lau- 
teur avait rempli cette fonction dans 
une des expéditions dont il donne la 
velation. C. M. P. 
GLOOTS (JEan-BapTistE , Du 
VaL-Dg-GRAGE ), baron prussien , né 
à Cièves en 1755, était neveu du fa- 
 meux écrivain Cornélius de Pauw. Hé- 
ritier d’une fortune considérable, 
Cloots fut envoyé à Paris à l’âge de 
onze ans, et y fit ses études ; ainsi, 
c’est à tort qu’on a attribué ses bizar- 
rerics et son exiravagance aux leçons 
métaphysiques des professeurs alle- 
mands , dont on a supposé qu'il était 
le disciple. Paris fut sa ville d’adop- 
tion ; son projet favori était d’en faire 
Ja métropole du genre humain, et les 
philosophes français, dont sans doute 
11 dénatura les principes, en dépas- 
sant leurs conséquences, furent ses 
guides et ses véritables maîtres. Plu- 
sieurs années ayant la révolution, et 
très jeune encore, Cloots se mit en 
tête de réformer les peuples et les 
états. Avec un esprit vif et une ima- 
gmation délirante, il lut sans réflexion 
et sans fruit les législateurs anciens, 
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etse crut destiné à reproduire leurs 
systèmes, ou plutôt à en établir de 
nouveaux, en imitant leur conduite. 
Il changea son nom patronimique de 
Jean - Baptiste , contre celui d’un 
ancien philosophe, et parcourut l’An- 
gleterre, l'Allemagne, l'Italie et di- 
verses autres contrées de l'Europe, 
sous le nom d’Ænacharsis Cloots , 
prodiguant partout sa fortune et ses 
folies ; et revint à Paris, où il prit le 
titre d’Orateur du genre humain, ct 
abandonna pour jamais sa patrie, la 
noblesse allemande et ses priviléges. 
La révolution était, pour l’accomplis- 
sement de ses projets, une occasion 
qu’il ne devait pas laisser échapper; 
aussi le vit-on assiéger sans cesse les 
autorités, et surtout l'assemblée natio- 
nale, de ses pétitions, de ses félicita- 
tions, de ses discours de toute espèce. 
Quelques-uns produisirent de l'effet, et 
en auraient produit davantage, siletitre 
d’orateur du genre humain, qu'il ne 
manquait jamais de prendre, ne l'eüt 
rendu ridicule. Un jour, le bruit se ré- 
pandit dans Paris que toutes les na- 


tions de l’univers avaient envoyé à 


l'assemblée nationale des députés pour 
la féliciter, Une séance du soir fut in- 
diquée pour recevoir cette députation, 
qui ne fut composée que de Cloots, 
qui porta la parole au nom du genre 
humain, de Pauteur d’un journal an- 
glais qui se trouvait alors à Paris , de 
quelques valets mulâtres ct nègres , 
et autres qu’on avait affublés de cos- 
tumes étrangers. La députation fut 
reçue avec gravité, ét la plus grande 
partie du public la crut véritable. Les 
députés du genre humain demande- 
rent l'honneur d’être admis à la fa- 
meuse fédération du 14 juillet, qui 
devait avoir lieu quelques jours après. 
L'assemblée s’empressa d'accueillir 
leur demande, et leur assigna une place 
particulière, Après [a révolution du 
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ïo août, Cloots se livra sans réserve 
à son délire; il attaqua non seulement 
toutes les puissances et tous les rois, 
mais se declara ladversaire de Dieu 
même , et professa hautement lathcis- 
me, prêcha dans tous ses discours la 
doctrine d’une république universelle, 
et fit hommage d’une partie de sa for- 
tune pour aider à létäblir, Les mas: 
sacres de septerubre avaient répandu 
la terreur dans toute la France, et sur- 
tout dans Îles départements voisins de 
Ja capitale, Des émissaires de la fac- 
tion triompbante indiquatent aux as- 
semblées électorales les personnes 
qu'ils désiraient voir arriver à la éon: 
vention. Ïls désignèrent Cloots aux 
lecteurs de l'Oise, réunis à Chau- 
mont, ét ils nommèrent Cloots, qui 
m'était connu d'aucun d'eux, Devénu 
membre du corps lésislatif , sa fu- 
eur contre toutes les puissances ne 
connut plus de bornes : il se mit d’a- 
bord à injurier son souverain, quil 
appelale Sardanapale du Nord, sup- 
plia l'assemblée de mettre sa tête à 
prix, ainsi que celle du due de Bruns- 
Wick, et exalta l’action d’Anckas- 
troëm, assassin du roi de Suède. Il 
vota la mort de Louis XVT, en ajou- 
tant : « Je condamne pareillement à 
» mort linfâme Frédéric-Guilaume.» 
Dès 1702, publia un pamphlet inti- 
tulé: la Républiqucuniverselle, Tavait 
déjà manifesté les mêmes principes 
dans uu autre écrit, sous letitre de C'er- 
titude des preuves du muhométisme, 
dont il fit hommage à la convention le 
jour où l’on célébrait dans cette assem- 
bléelcsextravagantes fêtes dela Raison. 
( V. Cuaumerre. ) 11 demanda qu'on 
érigeât une statue en lhonneur de J, 
Meslier, curé champenois, qui avait re- 
noncé à son état ct abjuré la religion 
dontil était le mimistre. La convention 
applauditau discours de Cleots, accep- 
ta son hommage, et envoya le livre au 
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comité d'instruction publique‘ elle of» 
donna en outre l'impression et Penvoi 
à tous Les départements du discours 
dont Cloots avait fait précéder son 
offrande, Cet énergumèeue fut aussi 
un des défenseurs les plus ardents 
des assassins de septembre, que-le 
parti modéré de la convention vou 
lait faire punir. Cependant Robes- 
pierre, qui, à travers sa féretité, lais- 
sait quelquefois échapper des vues 
assez sages, résolut d'attaquer Cloots 
et ses partisans, et d'en débarrasser 
la convention. On était au plus fort 
du règne de la terreur , et les jaco- 
bius inquiets, se méfiant les uns des 
autres , conceutraicnt leur société, et 
eu faisaient passer les membres au 
scrutin épuratif, Lorsque le baron prus- 
sien se présenta et fit valoir ses titres, 
en déclarant que son cœur était fran 
cuis et son ame sans-culotte, Kubes- 
pierre Papostropha vivement, et dit 
qu'il se méfiait de tous ces étrangers 
qui préteudaient être plus patriotes 
que les Français les plus énersiques ; 


qu'il suspectait la bonne foi un pré- 


tendu sans-culotte qui avait 100,000 
liv. de rente; que d’ailleurs le système 
de Cloots, sa république universelle 
et sa monstrueusc incrédulité, ne pou 
vaient produire d'autre cffct que de 
rendre les Français odieux à toutes 
les nations, et d'augmenter le nombre 
de leurs ennemis, Il termina en de- 
mandant que Gloots füt exclu de la so- 
cicté, Robespierre fut couvert d’applau- 
dissements , et le malheureux baron, 
prévoyaut quelles seraient les suites de 


cette disgrâce , sortit pâle et décon- 


certé. 11 fut mis en accusation quel- 
que temps après, arrêté avec Hcbert 
et quelques autres individus de sa fac- 
tion, et condamne à mort le 24 mars 
1794. Gloots conserva son caractère 
ct ses principes jusqu'a son dernier 
moment, ct prêcha sur le matéraliss 
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me Hébert, son compagnon d'infor- 
tune, qui montrait beaucoup moins 
de fermeté ; 1! demanda à être exé- 
cuté avrès tous ses complices, « afin, 
» ditl, d’avoir le temps d'établir cer- 
» tains principes, pendant qu’on ferait 
» tomber leurs têtes. » Les journaux 
de ce temps ont dit qu'en montant 
sur Péchafaud il avait appelé de son 
jugement , au génre humain, Cloots a 
publié les ouvrages suivants : I. Certi- 
tude des preuves du mahometisme, 
ou Réfutation de l'examen critique 
des apologies de la religion mahome- 
tune , Londres, 1580, in-19, 1°, 
édit. , publiée sous le nom d’4Zi- Gier. 
Beer; réimprimée à Paris,1901,in-19; 
Il. Zdresse d’un Prussien à un An- 
glais, 1790, in-8°.; l'Anglais auquel 
s’adresse Cloots est Edmond Burke: 
IX. Lettre sur les juifs , à un ecclé- 
siastique de mes amis , lue dans la 


séance publique du Musée de Paris , 


_de2x novembre 1789, Berlin, 1783, 
in-192; 1V. l’4{lcoran des princes, 
St-Pétersbourg , 1783, in-8°,; V, 
Vœux d'un Gallophile, 1386, in-12; 
VI. Anacharsis à Paris, ou Lettre 
de J.-B. Cloots à un prince d’Alle- 
magne, 1791, in-8°.; VIT. Motion 
( pour que le roi habite Paris), 1790, 
in-0°.; VIIL. Correspondance avec 
le chevalier d'Eon, 1791 ; IX. l’O- 
rateur du genre humain, ou Deépé- 
ches du prussien Cloots au prussien 
Hertzberg, 1501, in-8°.; X. Base 
consututionelle de la république du 
enre humain, 1705, in-8°, B—u. 
CLOPINEL. 7, Meaux (Jean de). 
CLOPPENBURG ( Jean), né à 
Amsterdam le 13 mai 1597 , fut un 
habile et célèbre théologien ; mais 
comme il ne s’occupa presque tou- 
_ jours que de controverse et de ques- 
tions dogmatiques , son nom et ses 
écrits sont tombés dans l'oubli, On a 
ait un recueil de ses œuvres en 
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deux volumes in-4°., Amsterdam, 
1684. Nous n’y distinguerons que le 
traité De fœnore et usuris, dont il 
y a une édition de Leyde, 1640, in< 
8°. On peut le joindre à ceux de 
Saumaise sur la même matière. Clop< 
penburg, après avoir exercé les fonc- 
tions de pasteur en différentes villes 
de Hollande, fut nommé professeur 
de théologie à Harderwick, d'où 1} 
passa à Francker avecle même titre. 
11 mourut le 30 juillet 1652, B—ss. 

CLOS (CnonerLos DE LA).Ÿ.[AcLos. 
CLOSIUS ( Samuez ), savant phi- 
lologue, né à Breslau, se distingua 
par son talent pour la poésie latine, 
et reçut la cpuronne de poète impé- 
rial. Ayant été plusieurs années gou- 
verneur du dernier comte Auguste- 
Louis de Barby , il fut nommé en 
1669 prévôt d’une paroisse de Mag- 
debourg , où il mourut en 1678. Il a 
publie : !. Brunellus Nigelli et Fe- 
tula Ovidü, nunc ex illustri qua- 
dam Saxoniæ inferioris bibliothecé 
deprompta, Wolfenbuttel , 1661 ,1n- 
8°. Le premier de ces deux petits 
poëmes est une espèce de satire en 
vers élésiaques composée vers lan 
1200 par Wireker Nigellus, béné- 
dictin et grand chantre de Cantor- 
béry, contre les mœurs corrompues 
de son temps, et surtout contre Guil- 
laume de Longchamp, évêque d'Ely. 
L'autre poëme, attribué sans fonde- 
ment à Ovide, est en vers hexamè- 
tres,-et paraît l'ouvrage de quelque 
moine du moyen âge. Bradwardin et : 
Roger Bacon en ont cité des passa- 


ges ; il avait déjà été publié, mais 


moins correctement, à Cologne en 
1470, et à Lubeck en 1471. Il est 
divisé en trois livres , et Manuce ne 


Je connaissait pas bien, puisqu'il en 


parle comme de trois ouvrages diffés 
rents, intitulés : De vetulé, De qua- 
tuor humoribus et De ludo latrun- 
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culorum. 1Y. Jo. Mar Philelphi 
Æpitomata, ibid., 1662, in-8°.; IT. 
Bibliothecæ Augustæ Wolferbyta- 
næ generalis sciagraphia , ibid., 
1660, in - 4°.; c'est un tableau de-ce 
qu’était alors la riche bibliothèque de 
Wolfenbuttel; quelques-uns doutent 
que cct ouvrage lui appartienne. IV. 
Quelques poésies latines imprimées 
séparément en 1600 , et plusieurs 
litres conservées en manuscrit dans 
la même bibliothèque. On peut con- 
sulter à ce sujet Burckhard, Comm. 
de bibliot. Wolferbyt. part. 1, pag. 
110, 148, GM'P. 
CLOSS (JEan-FRréDERIc), en la- 
tin Clossius, né en 1755 à Marbach, 
dans le Wurtemberg, cultiva avec 
beaucoup de succès la philosophie, 
la poésie latine et la médecine. Il 
éxerça cette dernière à Bruxelles, 
puis à Hanau, et mourut en juin 
1787. La plupart de ses écrits con- 


sistent en dissertations et en traduc- . 


tions : 1. Petri Apollon Collatini 
carmen de duello Davidis et Go- 
liæ ,emendatum atque illustratum , 
Tubingue, 1762; in-4°.; IL. Disser- 
tatio de gonorrhœ& virulenté&, sine 
* contagio nat, Tubingue, 1764, m- 
4°.; III, Carmen de cortice peru- 
viano remedio variolarum prophy- 
lactico valdè limitando , Leyde, 
1765, in-4°.; IV. Vova variolis me- 
dendi methodus, cum “aliquot ob- 
servationibus miscellaneis , Utrecht, 
1766 , in-8°. : cet opuscule a été tra- 
duit en allemand, in-8°., Ulm, 
1760.; V. Specimen observationum 
in Cornelium Celsum, Utrecht, 
1967, in-4°.; VI Daxidis Mac- 
bride, Introductio methodica in 
theoriam et praxin medicinæ, ex 
lingud anglicä in latinam conver- 
tit, Utrecht, 1774, 2 vol. in-8°.; 
Bâle, 1783, 2 vol. in-8°.; VII. Me- 
dicamentum non mohvypnstov, sed 


/ 
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rayypnerov ( alias universale die- 


_tum) revelat, elegisque latinis decan- 


tat Janus Irenœus Soliscus, Utrecht, 
1983, in-8°.; VIIL. Carmen de me- 
dico ignoratd morbi causé malè 
curante, Tubingue, 1784, in-6°. 
Closs a publié ce petit poëme, com- 
me le précédent , sous le nom de So- 
liscus , anagramme de Clossius. IX. 
Aureli Cornelii Celsi de tuendæ& 
sanitate volumen , elegis latinis ex- 
pressum : subjicitur ipse Celsi con- 
textus, partim è libris, partim ex 
ingenio emendatus, cum varietate 
lectionis Lommiane , Lindenianæ , 
Krusianæ , Turganæ et Valar- 
tianæ , Tubingue, 1985 ,in-8°.; X. 
Hippocratis aphorismi elegis la- 
tinis redditi, Tubingue, 1786, in- 
8. Closs a encore publié un Re- 
eueil choisi des dissertations philoso- 
phiques du professeur Godefroi Plouc- 
quet, de Tubingue. — CLoss (Char- 
les- Frédéric ), fils du précédent, né 
en 1768, fut nommé, en 1792, pro- 
fesseur extraordinaire de médecine à 
Vuniversité de Tubingue, dont il de- 
vint professeur ordinaire en 1795. Il 
ne remplit pas long-temps cette der- 
nière chaire; car il mourut au prm- 
temps de son âge, le 10 mai 1797. Il 
a laissé plusieurs ouvrages estimés : 
I. Tractatus de ductoribus cultri 
lithotomi sulcatis, Marbourg, 1792, 
in-8°. ; II. Dissertatio sistens ana- 
lecta quædam ad methodum litho- 
tomiæ Celsianam , Tubingue, 1792, 
in-4°.; III. Dissertatio de perfora- 
tione ossis pectoralis |, Tubingue , 
1799, in-4°. Closs a publié en al- 
lemand deux traités, dont Sprengel 
fait le plus grand éloge; l’un, sur la 
maladie vénérienne; l’autre, sur les 


maladies des os, et deux Mémoires 
intéressants; le premier, sur la doc- 


trine de la sensibilité et de lirritabi- 
lité ; le second, sur le supplice de 


CLO 
* Jaguillotine. I a encore traduit de 
l'italien en allemand les Observations 
anatomico - pathologiques du savant 
chirurgien Palletta sur la courbure de 
la colonne épinière, etc. ete. °C. 
CLOTAIRE [°*., 4°, fils de Clovis, 
et le 5°. et dernier ne de son mariage 
avec Clotilde, naquiten 497 , et eut en 
partageen 51 1 leroyaume de Soissons. 
Comme il était le plus jeune , ses frères 
eurentle projet delui enlever ses états ; 
il vécut assez pour réunir à sa couron- 
ne les états de ses frères, ct jouir seul 
de l'immense héritage de Clovis , aug- 
menté de laThuringe’, de la Bourgo- 
gne et de us provinces du midi 
de la France. Courageux, libéral, ct 
politique habile , il entra dans les des- 
seins ambitieux de ses frères, comme 
sil eüt prévu qu'ils ne travaillaient 
qu’à sa propre élévation. Aussi cruel 
que les rois ses contemporains , ses ri- 
vaux et ses parents, il fut de moitié 
dans assassinat de ses neveux, fils 
de Clodomir, et prit sa part du royau- 
me d'Orléans qui devait leur apparte- 
fuir; mais 1] surpassa tous les princes 
‘de son temps par ses débauches. Les 
historiens varient sur le nombre de ses 
femmes ; on croit qu’il en eut six ; tous 
s’accordent à dire qu'il épousa à la 
fois deux sœurs, nommées {ngonde 
et Aregonde , et qu'il força la veuve 


de Clôdomir , dont il venait d’as- 


. Sassiner les enfants, à partager son 
Bt. Il avait aussi épousé Radegon- 
de, sa captive, dont il avait fait tuer 
le frère, et qui se sépara de lui à 
cause de la dissolution de ses mœurs. 
Heureux dans toutes ses expéditions 
guerrières, excepté en Espagne où 
il fut battu devant Saragosse ( For. 
Cnivpeserr ), il n’éprouva de vifs 
chagrins -que par les révoltes con- 
tinuclles de Chramne, lun de ses 
fils , qui, par sa beauté, son coura- 
ge, sonesprit actif, avait captivé tou» 
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tes ses affections. Aucun pardon ne 
put fléchir ce fils rébelle, aucun ser 
ment fait à son père ne Îni parut sa- 
cré. Après lavoir vaincu, Clotaire or- 
donna de l'attacher sur un banc où 1 
fut battu pendant une heurc ; ensuite 
on l’enferma avec sa femme et ses 
enfants dans une chaumière à laquelle 


‘on mit le feu. ( Voyez Alain I, de 


BreTAGNe. ) Cette vengeance cruelle 
fut suivie de regrets qui contribuèrent 
à avancer les joursde Clotaire; 1l mou- 
rut à Compiègne dans la 61°, année de 
son âge, et la 47°. de son règne. Ce 
prince, mêlant encore les souvenirs 
de l'ambition aux craintes religieuses 
qui l’agitaient dans ses derniers mo- 
ments, s’écria : « Hélas! que doit être 
» le roi du ciel, puisqu'il fait mourir 
» ainsi les plus grands rois de la ter- 
» re? » Il laissa quatre fils, Garibert, 
Gontran, Sigebert et Chilpéric, entre 
lesquels |le royaume de France fut de 
nouveau partagé, Etant devenu maître 
de toute la monarchie française, après 
la mort de Childebert, il avait établi 
sa résidence à Paris en Van 558. Son 
corps fut porté à Soissons, et enterré 
dans l'église de St.-Médard , qu'il avait 
commencée et que Sigebert, son fils, 
acheva. —E#. 
CLOTAIRE IT, fils deChilpéric T°”. 
et de Frédegonde, succéda à son père 
dans le royaume de Soissons en 554, 
n'étant âgé que de quatre mois. On lui 
contestait jusqu’à la léoitimité de sa 
naissance, ct la conduite scanudaleuse 
de sa mère ne prêtait que trop à de 
pareils soupçons. Cette reine, profitant 
de la division qui existait entre Gon- 
tran , roi de Bourgogne, et Childebert, 
son neveu , roi d'Austrasie, plaça son 
fils sous la protection du premier, 
qui, touche de cette marque de con- 
fiance , le tint sur les fonts de bapté- 
me , et le fit reconnaître roi de Sois- 
sons , dans ne assemblée de la “ro 
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blesse, nee la mort de Gontran , en 
595, la faiblesse de son âge et de ses 
états semblait le mettre à la merci de 
la branche royale d’Austrasie qui avait 
juré sa perte; maisil fut défendu par sa 
mère ( 7. FRÉDEGONDE }, qui se mit 
elle-même à la tête de son arméc qu’elle 
harangua, tenant son enfant dans les 
bras. Vintrion, duc de Champagne, 
que Childebert avait envoyé contre 
son neveu, fut entièrement défait 
dans une bataille sanglante, à Drois- 
sy, dans le Soissonnais, et ce prince 
étant mort peu de temps après (596), 
Frédegonde s’empara de Paris, péné- 
tra dans la Bourgogne, et taïlla en 
pièces une armée que le fils de Chil- 
debert avait envoyée contre elle. Cette 


princesse étant morte elle-même en . 


597, Clotaire, privé de son appui, fut 
bientôt obligé d'abandonner ses con- 
quêtes et même de céder aux rois de 
Bourgogne et d’Austrasie plusieurs 
villes de son royaume; mais Thierri 
étant mort peu de temps après, Cio- 
taire, appelé par les seigneurs austra- 
siens qui redoutaient la tyrannie de 
Brunehaut, s’avance dans la Cham- 
pagne au-devant de l’armée que cet- 
te reine veut lui opposer, en séduit 
les chefs par ses promesses, se saisit 
de Brunehaut ( Foy. BRuNEuAUT ) et 
des fils de Thierri, et, par leur mort, 
s'assure la paisible posssession de la 
France entière. Il s'occupe alors à 
faire fleurir l’agriculture , abolit des 
impôts onéreux établis par ses prédé- 
cesseurs, et rendit aux grands vas- 
saux des terres dont ils avaient été 
dépouillés. Dans les premières années 
du règne de ce prince, on avait vu 
trois armées, celle d'Austrasie, celle 
de Bourgogne et celle de Soissons, 
ayant chacune à leur tête un roi, dont 
Je plus âgé n’avait que dix ans. C’est 
de cette époque particulièrement que 
date la puissance des maires du pa- 
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läis, auxquels fut déceruéle comman- 


dement des armées. Clotaire IT à reçu 
dement des Ciotaire 11 a reç 


des historiens contemporains le sur- 
nom de grand, et même celurde de- 
bonnaire, qui alors était pris en bonne 
part; les historiens modernes r’ont 
pu comprendre comment on avait ap- 
pélé grand le roi qui avait accordé à 
vie la charge de maire du palais, ni 
comment on avait reconnu comme 
débonnaire! le prince sous lequel on 
ordonna le supplice atroce de la reine 
Brunéhaut, et l'entière extirpation de 
la branche royale d’Austrasie. Pour 
justifier les écrivains contemporains, 
il suffira de rappeler que Clotaire IT , 
roi à quatre mois, eut trop long- 
temps besoin des grands de état pour 
qu'il lui füt possible de gouverner 
sans leurs conseils, et même contre 
leurs passions : leurs passions déci- 


dérent le supplice de la reine Brune- 


haut; leurs conseils, la ruine de la fa 
mille royale d’Austrasie qui n’était pius 
composée que de bâtards, trop jeunes 
et trop nombreux pour attacher à leur 
sort les seigneurs d’Austrasie ct de 
Bourgogne. Ces seigneurs , en consen- 
tant à réunir tous les royaumes sous 


la domination de Glotaire IE, y mirent 


pour condition qu'ils conserveraient 
leurs lois, leurs priviléges, leurs fron- 
tières ; en un mot, que Clotaire IT se- 
rait leur roi, mais qu'ils auraient à 
vie un vice-roi ou maire du palais, 
de leur choix ; et comme 1Îs pouvaient 
soutenir les jeunes princes auxquels 
appartenaient l’Austrasie et la Bour- 
gogne, puisqu’à celte époque la bâtar- 
dise n’était pas un motif d'exclusion, 
Clotaire IT fut obligé de condescendre 
à leurs volontés. Si ces maires du pa- 
lais détrônèrent dans la suite les des+ 
cendants de Clotaire IL, ce nefut point 
parce qu'il les avait trop élevés, mas 
parce qu’ils avaient déjà trouvé sous la 
minorité de ce prince des circonsian- 
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ces assez favorables pour Famnener à 
consacrer leur élévation. Ce fut par 
les conseils de Garnier, maire du palais 
de Bourgogne, qu'il vendit aux Lom- 
bards les villes d’Aost et de Suze pour 
35,000s0ls d’or: traité honteux, qui 
ferma pour long-temps aux Fransais 
l'entrée de l'Italie. En 615, Clotaire 
tint à Paris uu concile, le plus nom- 
breux qu’on eût encore vu dans les 
Gaules, et où furent adoptés plusieurs 
réglements importants, dont le re- 
cueil forme le code des lois alleman- 
des. Il céda l’Austrasie et la Neustrie 
à Dagobert, son fils aîné, et lui per- 
mit d'en prendre le tire de roi. Ge 
prince ayant été attaqué par les 
Saxons, Clotaire marche à son se- 
cours, atteint les Saxons près du We- 
ser qu'il fait traverser à son armée, 
les taille en pièces , et tue Bertoalde, 
leur roï, de sa propre main. Après 
cette expédition , Clotaire se trouvant 
sans ennemis au-dehors, comme il 
était sans rivaux dans l’intérieur , les 
Francs jouirent jusqw’à la fin de son 
règne d’une paix qu'ils n'avaient pas 
connue depuis leur établissement dans 
les Gaules. Cest de cette époque 
qu’il faut juger Clotaire IL. Occuné de 
l'administration de son vaste royau- 
ine, il rendit à la couronne les domai- 
nes qui avaient été envahis pendant 
les troubles civils, fit observer les lois, 
assura le sort du clergé, sans affaiblir 
les droits de l'autorité royale, main- 
Unt sa famille et ses sujets dans l’or- 
dre avec autant de prudence que de 
fermeté, et mérita Les titres de grand 
et de débonnaire qui ne lui ont été 
contestés depuis que par des écrivains 
qui n’ont tenu comple ni des circons- 
tances, ni des mœurs, ni des événe- 
ments, sous lesquels les rois, plus que 
tous autres, sont obligés de fléchir. Il 
mourut en 625, à l’âge de quarante- 
@nq ans, laissant deux fils, Dago- 
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bert et Aribert : ce dernier ne lui su. 
vécut pas long-temps. Fe. 

: CLOTAIRE IE, l’ainé des fils de 
Clovis IT, euten partageles royaumes 
de Neustrie et de Bourgogne , et com- 
mença à régner en 655; son frère 
Childéric eut le royaume d’Austrasie ; 
Thierri, qui était encore au berceau, 
ne reçut aucune part de l'héritage de 
Clovis IT, et comme Clotaire et Chil- 
déric se trouvaient trop jeunes pour. 
agir par eux-mêmes, il est évident 
que cette violation des lois constitu- 
tionnelles fut l'ouvrage des seisneurs, 
qui voyaient dans la réunion des 
royaumes un moyen assuré d'arriver 
à l’indépendance, à laquelle ils ten- 
daient tous. En effet, la Neustrie et 
la Bourgogne pouvaient bien être 
gouvernées par le même prince, mais 
sans cesser de faire des états séparés. 
Or, dans les royaumes que le monar:- 
que n’habitait pas, la puissance res- 
tait entière au maire du palais, élu 
par les grands, et conséquemment 
obligé de servir leurs prétentions 
pour s’en faire un appui contre l’au- 
torité légitime. C’est ainsi que se pré- 
parait de loin le morcellement de la 
France en autant de petites souverai- 
neiés qu'on pouvait y compter de 
châteaux, morcellement ‘qu’on à pris 
l'habitude de désigner sous le nom 
de régime féodal, quoiqu'il ne soit 
réellement que la dégénération de la 
vraie féodalité. La reine Batilde, mère 
des trois héritiers de Clovis IT, dut 
voir avec chagrin l'injustice commise 
à l'égard du plus jeune de ses fils; 
elle ne put l'empêcher, malgré l'as- 
cendant que lui donnaient ses vertus, 
et cela prouve en faveur des histo- 
riens qui ont annoncé qu’elle fut obli- 
gée, quelques années après, de quit- 
ter la cour, contre ceux qui- pensent 
que sa retraite fut volontaire et uni- 
quement décidée par sa piété. Batilde, 
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avec lassistance des évêques, main- 
tint pendant dix ans les états de Clo- 
taire LL sans troubles; elle diminua 
les charges publiques, abolit de vieilles 
coutumes qui perpétuaient l’usage des 
esclaves parmi les Français chrétiens, 
fit le bien avec persévérance au milieu 
d’une cour que la minorité du roi dis- 
posait aux factions ; et surtout elle con- 


traignit le maire du palais Ebroïn ( 7. 


Egroix ) à cacher sous les plus sédui- 
sants dehors son ambition, sa cruauté 
et son avarice ; mais cet homme éton- 
nant, par les ressources de son génie 
et sa prodigicuse activité, sut la réduire 
elle-même à quitter le gouvernement, à 
se retirer dans un monastère, en lui 
laissant l'honneur d’une démarche 
sur laquelle elle n’était plus libre d’hé- 
siter. Dès ce moment, 1l gouverna en 
maître jusqu’à la mort de Clotaire II, 
qui arriva peu d'années après la re- 
traite de sa mère. Ce prince n'avait 
pas d'enfants; mais on remarque qu'il 
était en âge d'en avoir, puisqu'il tou- 
chait à sa 18°. année lorsqu'il mou- 
rut. Ccite observation est d'autant 
plus importante qu'Ébroïn lui sup- 
posa quelque temps un fils. On peut 
se faire une idée du singulier état où 
plusieurs minorités avaient réduit la 
famille royale, puisqu'on osa impuné- 
ment supposer un fils à Glotaire HT, 
qui n'avait jamais cessé de vivre au 
milieu de ses sujets, et peut-être même 
d’habiter sa capitale, D’après cela , on 
concevra aisément comment On ignore 
Vépoque précise de la mort de ce 
prince, placée par quelques chroni- 
ues en 670. EF. 

CLOTAIRE IV, roi d’Austrasie, 
fut porté sur le trône en 717, par la 
politique de Charles Martel, et ne ré- 
gna que de nom. Pour comprendre la 
nécessité où se trouvait. la famille de 
Pépin de créer des rois du. sang de 
Clovis, alors qu'elle aspirait ouverte- 
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ment à Ja royauté, il faut connaître les 


mœurs de cette époque si curieuse de 
Yhistoire, et savoir que, si les ducs 
d'Austrasie voulaient se faire rois de 
France, tous les seigneurs pensaient 
à se rendre indépendants dans leurs 
domaines. Lorsque les ducs d’Austra- 
sie voyaient les grands prêts à briser 
le lien de autorité, ils créaient un roi 


du saug de Clovis, afin de raffermir 


le pouvoir dont ils ne paraissaient plus 
alors que les dépositaires ; et les sei- 
gneurs, blessés dans leurs prétentions, 
forçaient aussi quelquefois les ducs 
d’Austrasie à reconnaître les droits des 
descendants de Clovis, en élevant un 
prince de cette maison sur le trône; 
c’est ainsi que les héritiers du fonda- 
teur de la monarchie française dans 
les Gaules se soutenaient encore par 
des intérêts qui leur étaient également 
contraires. Le rétablissement de Ja 
royauté en Austrasie se fit après un 


interrègne de trente-sept ans; mais 


il ne fut que momentané. Chilpéric 
TI, qui régnait en Neustrie, étant 
mort peu de temps après Clotaire IV, 
Charles Martel, qui se trouvait alors 
maire du palais de France, éieva un 
fantome de roi pour la France en- 
tière. Ce Clotaire IV, qui fit le per- 
sonnage de roi d’Austrasie pendant 
trois années seulement, puisqu'il mou- 
rut en 720, a joui de si peu de con- 
sidération, qu’on ignore de qui il était 
fils ; son élévation sur le trône prouve 
incontestablement qu'il était du sang 
royal. Fr. 
CLOTILDE (Ste. ), reine de Fran- 
ce, femme de Ciovis [°"., était fille de 
Chilpéric, roi des Bourguignons, qui * 
fut assasssiné par Goudebaud, son 
frère. Chilpéric laissa quatre enfants ; 
trois furent sacrifiés par le meurtrier 
de leur père, Clotilde seule trouva 
grâce devant lui. Il 1à fit élever sous 
ses yeux, et l'on remarque avec rai- 
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son que, par un bonheur particulier, 
elle repoussa larianisme dont toute 


cette cour faisait profession. Lors- 


qu’elle décida son époux à embrasser 
la religion chrétienne, il lui dut la- 
vantage de recevoir la foi pure, telle 
que la conservait le clergé gaulois , ce 
quimitfous lesecclésiastiques dans son 
parti. Clovis eut beaucoup de peine à 
obtenir la main de Clotilde; Gonde- 
baud, son oncle, craignait de l'urir à 
un guerrier auquel rien ne résistait , 
et qui pourrait un jour réclamer les 
droits que son épouse avait sur la 
Bourgogne. Clovis menaça; la crainte 
d’une guerre prochaine étourdit sur 
les craintes de l'avenir ; le mariage se 
fit en 403. Par ses vertus, par l’éten- 
due de son esprit er par sa rare beau- 
té, cette reine acquit un grand ascen- 
dant sur Clovis; elle le pressait sou- 
vent de se faire chrétien, action qui 
devait lui attacher les Gaulois, et dont 
il prévoyait sans doute Pimportance, 


| puisqu'avant sa conversion 1| permet- 


tait que Clotilde fit baptiser leurs en- 
fants; mais 1l était retenu par la crainte 
de blesser les préjugés de son armée. 
En unissant l’époque de son baptème 
à une victoire qui enrichissait ses sol- 


dats et assurait leur conquête, ce prin- 


ce montra toute la sagesse de sa 


politique. Après sa mort, arrivée en 


Sir, ses fils portèrent la guerre 
dans le royaume de Bourgogne. Les 
historiens prétendent que Clotilde les 
poussa à cette expédition, qui lui pa- 
raissait d'autant plus juste, qu'il s’a- 
gissait de venger la mort de son père 
Chilpéric; mais quand on connaît les 
mœurs de cette époque, on sait que les 
Francs n’avaient pas besoin d’être ex- 
cités pour tenter de nouvelles con- 
quêtes, et que d’ailleurs ils ne faisaient 


. que suivre les projets de Clovis, qui 


avait toujours voulu établir la domi- 
mation des siens sur la Gaule entière. 
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Clodomir roi d'Orléans, Childebert, 
roi de Paris , et Clotaire, roi de Sois- 
sons, s’unirent pour chasser du royau- 
me de Bourgogne Sigismond, fils et 
successeur de Gondebaud. Clodomir 
fut tué dans une bataille que ses sol- 
dats gaguèrent par le désir de venger 
sa mort : il laissait trois fils, qui, se- 
lon la coutume des Francs, devaient 
se partager son royaume d'Orléans ; 
mais Childebert et Clotaire les ayant 
fait demander à Clotilde, sous pré- 
texte de les couronner, les attirèrent 
à Paris, afin de les dépouiller de leur 
héritage. [ls envoyèrent à cette prin- 
cesse des ciseaux ct une épée, en lui 
faisant dire qu’elle allait fixer le sort 
deses petits-fils, que, sur sa réponse, 
ils seraient rélégués dans un cloitre 
ou assassinés, On prétend que Glo- 
tilde , dans l’excès de sa douleur, ré- 
pondit : « J'aimerais mieux les voir 
» morts que dépouillés de leurs cou- 
» ronnes. » Mais peut-on croire que 
des princes, dévorés d’ambition, aient 
fait dépendre la vie de leurs neveux 
de la réponse d’une mère qui n'avait 
pas le droit de prononcer dans une 
circonstance aussi importante ? Clo- 
taire égorgea de sa main les deux fils 
ainés de Clodomir, le troisième fut 
sauvé ( 707. GLonowir ). Clotilde, 
entièrement résignée aux volontés 


de Dieu, se fixa à Tours, auprès 


du tombeau de St.-Martin, s'éloi- 
gnant peu de sa retraite, et seule- 
ment lorsqu'elle pouvait espérer d’e- 


‘tre utile à ses fils. Éle ÿ mourut lan 


545. Son corps fut apporté à Paris, 
dans l'église de St.-Pierre et St.-Paul 
( depuis Ste.- Geneviève), pour être 
enseveli auprès de Clovis. Plusieurs 
historiens, en rendant justice aux émis 
nentes qualités de cette reine, lout 
accusée de s'être laissée entraîner par 
la vengeance et par l'ambition. Après 
treize siècles écoulés, il est difficile de 
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décider si la guerre déclarée aux Bour- 
guignons fut excitée par elle, ou seu- 
lement par le désir qu’avaient ses fils 
d'accomplir les projets de Clovis. La 
mort cruelle et la spoliation des enfants 
de Clodomir ont prouvé qu’en perdant 
son époux elle perdit toute son auto- 
rité; et si la guerre contre les Bour- 
auignons ne fut pas son ouvrage, sur 
quoi repose le reproche qu’on lui fait 
de s'être abandonnée à l'ambition et à 
la vengeance ? Nos historiens sont 
quelquefois légers dans’ leurs juge- 
ments, faute de connaître les mœurs 
des peuples qui les occupent. S'ils 
pensent que les Francs avaient besoin 
d’être encouragés par une femme pour 
faire la guerre à leurs voisins, ou pour 
se combattre entre eux, c’est qu'ils 
ne réfléchissent pas assez sur Le carac- 
tère des barbares qui s’emparèrent 
des plus belles provinces de l'empire; 
la guerre était pour eux un état natu- 
rel. M", de Renneville a publié une 
Vie de Ste.-Clotilde, Paris, 1809, 
in-12.—Une fille de Clovis, portant le 
nom de Clotilde, fut mariée à Almaric, 
roi des Visigoths, qui employa les 
traitements les plus cruels pour lui 
faire adopter larianisme, dont il fai- 
sait profession; il la frappait avec la 
dernière violence, et ne rougissait pas 
de la faire couvrir d’ordure lorsqu'elle 
allait à l'église, afin de lexposer au 
mépris et à la risée du peuple. Déli- 
vrée de cette tyrannie par son frère 
Childebert, elle mourut en 537, lors- 
qu'elle revenait en France. ( Voyez 
CLovis. ) F—E. 

CLOTILDE DE VALLON - CHA- 
LYS. Foy. SURVILLE. 

CLOUD (S.). Foy. CLopomn. 

CLOUET,, habile chimiste et méca- 


” nicien industrieux, membre associé de 


l'institut de France, naquit le 11 no- 
Ag Le 

vembre 1 791 , à Singly, village situé 

près de Mézières : ses parents étaient 
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laboureurs et propriétaires d’une fer- 
me qu’ils faisaient valoir. Il commença 
ses études au college de Charleville, 
et se distingua par son intelligence ; 
mais un de ses maîtres ayant voulu 
l'assujeitir à ce qu'il appelait des dé- 
tails minutieux de toilette, il s’en alla, 
et ce fut là le premier acte de Poppo- 
sition absolue à tous les usages de la 
société qu’il a constamment pratiquée 
dans tout le reste de sa vie. Sorti du 
collége , il se rendit à Mézières. On 
sait qu'il existait alors dans cette ville 
une école du génie militaire, exclusi- 
vement destinée à la noblesse; mais 
ce qu’on sait moins, c’est qu'on y re- 
cevait aussi, dans des salles particu- 
lières, et principalement pendant Fhi- 
ver, de jeunes apprentifs, maçons et 
charpentiers , auxquels on enseignait 
gratuitement les éléments du calcul et 
de la géométrie descriptive. Clouet 
suivit ces leçons avec ardeur , s’y dis- 
tingua, et mérita l'estime de M. Monge, 
dont l’enseignement a illustré cette 
école. 11 vint ensuite à Paris, pour 
visiter les ateliers et les manufactures, 
maisil ne s’y fixa point. Ses parents 
étant morts, il retourna à la ferme de 
Singly , et se livra entièrement à ses 
goûts pour la chimie et la mécanique, 
qui, jusqu'alors, avaient été toujours 
contrarics. 11 établit d’abord une fa- 
brique de faïencerie qui eut heau- 
coup de succès. Cela lui donna occa- 


sion de faire des recherches sur la 


composition des émaux. Ses résultats 
sontimprimés dansletom. XXXIV des 
Annales de chimie ; mais ses projets 
furent bientôt renversés. Clouet, aussi 
confiant dans la probité des autres 
que tranquille sur la sienne, avait 

rêté une somme considérable à une 
maison de Charleville, Cette somme, 
qui formait toute sa fortune, Îni fut 
enlevée par une banqueroute. Sans 
être ému ni affligé de cet événement, 
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il quitta Singly et revint tranquille- 
ment à Mésières. L'école du génie, 
qui avait été la première ressource de 
son enfance, lui donnaencore un asyle, 
ais plus honorable que la première 
‘fois. On lui offrit, dans cet établisse- 
ment , une place de professeur de chi- 
mie qu'il accepta. Îl fit divers tra- 
vaux sur le fer et l'acide prussique : on 
en peut voir le détail dans les volumes 
de l'académie, pour 1786 , et dans le 
tome XI des Znnales de chimie; 
mais sa découverte la plus intéres- 
sante pour les arts, et même pour la 
chimie théorique , fut le procédé qu'il 
donna pour transformer le fer en acier 
fondu. Le fer pur, tel qu'on l’obtient 
par le ‘travail des mines, n’est pas as- 


sez dur pour que l’on puisse le faire 


servir à la fabrication des instruments 
tranchants et de la plupart des outils 
employés dans les arts. Afin de lui 
donner cette dureté, on le chauffe 
fortement avec du charbon , dont une 
portion pénètre sa substance, et cette 
combinason , susceptible de se trem- 
per et de devenir dure et cassante, 
forme ce que l’on appelle l'acier de 
cémentation. Mais le charbon péné- 


trant ainsi dans le fer d’une maniere 


inégale , à diverses profondeurs, il en 
résulte que l'acier formé par ce pro- 
cédé n’est point homogène, et ne 
peut servir à fabriquer que des instru- 
ments très impatfaits. Depuis long- 
temps, les Anglais savaient faire une 
autre espèce d'acier, dans lequel le 
charbon était partout également com- 
biné avec le fer, et ce secret était pour 
eux là source d’une branche de com- 


merce très importante, Ciouet parvint 


à le découvrir , et prouva que, pour 

obtenir cette espèce d’acier plus par- 

faite , il fallait fondre entièrement le 

fer avec le charbon réduit en poudre 

impalpable, ou , ce qui vaut mieux en- 

core, ayeC une substance déjà combi- 
IX. 


e 
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née avec le charbon et susceptible de 


Pabandonner à une plus forte affinité. 
Pour cela, il choisit la craie, dont le 
charbon est, en effet, un des éléments, 
et l'acier qu'il obtint se trouva parfai- 
tement égal en qualité à l'acier des 
Anglais. Le procédé de Clouet, étendu 
et perfectionné par des manufacturiers 
habiles, a exempté la France d’une 
importation considérable. Pour ne 
pas interrompre l’exposé des recher- 
ches de Clouct, nous nous sommes 
un peu écartés de l’ordre des événe- 
ments. À l’époque où la révolution 
arriva, 1l était sur le point de sembar- 
quer pour St.-Domingue; on eut be- 
soin de créer dés armes et des arse- 
naux , il resta. On conçoit qu'un hom- 
me si industrieux et de mœurs un peu 
plus que lacédémoniennes, ne pouvait 
pas demeurer sans emploi dans de 
pareilles circonstances. Il fut en effet 
chargé d'établir et de diriger une fa- 
brique de fer forgé à Daigny, près 
de Sédan, et il s’en acquittta si bien, 
que cette fabrique seule a suffi pour 
approvisionner de cette matière les 
arsenaux de Douay et de Metz pen- 
dant tout le temps que les armées 
françaises restèrent sur les frontières 
de la Belgique et du Luxembourg. 
On yÿremarquait surtout un laminoir 
dont la construction fut regardée com- 
me un chef-d'œuvre de mécanique. 
Glouet avait, plus que personne, les 
qualités nécessaires pour conduire, à 
cette époque, un pareil établissement. 
Le jour, il présidait aux constructions, 
et la nuit il écrivait sa correspondance. 
I s'était exercé depuis long-temps à 
vaincre le sommeil , et il'en était venu 
à n'avoir plus besoin de dormir qu'une 
heure par nuit, encore sans se coucher. 
et même, dit-on, sans fermer les 
yeux. On savait qu'il avait imaginé un 
procédé nouveau pour fabriquer des 
lames de sabres , imitant les damas de 
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Perse, et les égalant par leurs quali- 
tés. Le comité de salut public lui de- 
manda , sur ce sujet, un mémoire qui 
a été depuis imprimé dans le N°. XG 
du Journal des mines. Lorsque léta- 
blissement de Daigny futen pleineac- 
tivité, Clouet le quitia; 1! pensa que sa 
présence 1”y était plus nécessaire. Il 
vint à Paris pour rendre ses comptes, 
qui furent trouvés très ‘exacts; on y 
découvrit cependant une omission: 
Clouet avait oublié d’y porter le trai- 
tement du directeur. Un jardin qu’il 
avait cultivé avait fourni abondam- 
ment à tous les frais d'administration. 
En effet, avec un homme de cette 
espèce, les dépenses de luxe n’étaient 
pas fort considérables. Ses voyages de 
Paris à Mézières se faisaient de la ma- 
nière du monde la moins dispendieuse. 
Il s'était beaucoup exercé à la marche. 
Quand il voulait se mettre en voyage, 
il prenait avec lui du pain, de l'eau- 
de-vie, ct il partait. Îl ne s’arrêtait 
jamais pour se reposer ni pour dor- 
mir, seulement pour renouveler ses 
provisions, quand'elles étaientépuisées, 
ce qui n’exigeait pas beaucoup de 
temps. Arrivé à Paris, il louait une 
petite chambre sans meubles, jetait 
sur le plancher une botte de paille: 
c'était son lit. I faisait ses vêtements, 
et préparait lui-même ses aliments. IL 
est vrai que les uns et les autres n’é- 
taient pas recherchés. On peut dire 
w'il avait complètement réalisé VE- 
mile de Rousseau, et même qu'il Pa- 
vaut dépassé, Cette rudesse de mœurs 
m'était pas tou tefois exempte d’orgueil, 
et ce grand amour de l'indépendance 
n’excluait pas l'envie de la domina- 
tion. Clouet avait tout ce qu'il fallait 
pour soutenir ce rôle. Sa constance 
dans ses entreprises était extrême. 
11 n’abaudonnait point un travail qu'il 
ne fût fini, et il portait ce caractère de 
ténacitéjusque dansles choses auxquel- 
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les on le croirait le moins applicables 
Un jour, un militaire l'msulta griève- 
ment, lui et un de ses amis, alors 
administrateur du département. De 
retour chez lui, le voilà qui réfléchit 
à cette insulte et aux moyens de ven- 
ger l'honneur de son ami, qu'il croyait 
encore beaucoup plus compromis que 
le sien. Il s’enferme dans sa chambre 
pendant trois jours, ct travaille sans 
relâche à inventer un coup de sabre 
pour punir son aggresseur. Quand il 
l’a trouvé, il fait venir un maître d’ar- 
mes, le meilleur de la ville, le fait 
mettre en garde, répète sur lui l’expé- 
rience, le touche, le paye et le ren- 
voie. Il en appelle ainsi un second, 
puis un troisième, et toujours le mé- 
me succès. Alors il va trouver l’homme 
qui avait insulté son ami , 1l lui pro- 
pose tranquillement de venir se battre; 
celui-ci accepte, ils sortent, et Clouet, 
après avoir encore répété cette fois son 
expérience, et blessé son aggresseur , 
rentre chez lui avecle plus grand sang- 
froid du monde, Quandil eutquittélé- 
tahlissement de Daigny, on lui donna 
une place à Paris, dans le conseil des 
arts établi près du ministre de l’inté- 
ricur. Î] la remplit avec une exactitude 


scrupuleuse; mais le désir de faire des 


expériences sur la végétation lui fit 
chercher les moyens d'aller à Caïerine. 
Étant à Nantes, et attendant son dé- 
part, il s’était imaginé qu’il ferait bien 
de se préparer d'avance au change- 
ment de chat, et, pour cela, il allait 
tous les jours, pendant deux heures, 
se coucher dans les sables, nue tête, 
le visage exposé aux ardeurs du soleil 
du midi; mais cette précaution ne le 
préserva point. Il mourut le 4 juin 


1801, d’une fièvre coloniale, dans un 


endroit écarté de l’île, où. il menait à 

peu près la vie d’un sauvage. On ra- 

conte encore de lui , dans cette nou- 

velle position , plusieurs traits singu- 
Î 
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liers de ce couragetranquille et de l’im- 
perturbable sang-froid qui formaient 
un des fondements de son caractère, 
où plutôt de sa philosophie. En ras- 
semblant les traits de ce caractère, on 
voit que Clouet, dans tout le cours 
de sa vie, s'était mis dans une oppo- 
siion constante et universelle avec 
tous les usages de la civilisation. Ja- 
Mais lépreuve du systême de Rous- 
scau ne pourra être tentée par un 
homme plus industrieux, plus fort, 
plus adroit, et qui la suive avec au- 
tant de constance. Cependant, quel 
en a été le résultat? Clouet a fait des 
travaux utiles, mais peu nombreux. 
IL est incontestable qu'il aurait fait 
bien davantage, sil eût profité des 
ressources de la société, et s’il fût 
parti du point où les hommes se trou- 
vent déjà élevés par la civilisation. 
Fut:l heureux? Cest une question à 
laquelle il est impossible de répondre ; 
mais ce que sa vie nous montre, c’est 
une existence dure et pénible, termi- 
née par une mort misérable. Ce n’est 
pas la peine de se séparer du genre 
humain pouren venir là.  B—r. 
CLOVIO (D. June). Le plns cé- 
lèbre peintre en miniature de l’école 
italienne , né dans la Croatie, en 1 498, 
entra d'ahurd dans l’état ecclésias- 
tique et fut chanoine réguler. Il ob- 


ünt ensuite une dispense du pape, 


. rentra dans la vie séculière, et se 
_livra entièrement à l'étude du des- 
sin. Son génie l’appelait aux grandes 
compositions; mais Jules-Romain, son 
maitre, lui ayant reconnu un talent 
singulier pour peindre de petites fi- 
gures , l'engagea à s’y appliquer. Clo- 
vio, pour perfectionner son talent, 
prit des leçons de miniature de Gi- 
rolamo de Libri, de Vérone, et 
acquit une habileté et une célébrité 
extraordinaires. Il joignait à la grâce 
du coloris, à la finesse du pinceau, 
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la fierté de dessin de Michel-Ange 
et de l’école romaine, Préférant les 
sujets qui admettent un grand nom 
bre de personnages, quelle que fût 
la petitesse de leurs dimensions, il 
les peignait avec une vérité et une 
expression admirables. Vasari cite 
un maruscrit de l'Office de la vierge, 
que Clovio avait orné de peintures 
pour le duc de Florence, et dont 
les figures étaient d’une proportion 
qui échappait en quelque sorte à la 
vue. Von eccedevano ( ce sont les 
expressions de Vasari ) {4 misura 
di una picciola formica. Il peignit 
de cette manière, en vingt-six ta- 
bleaux, la Procession du corps de 
N.S. à Rome, et la Féte du mont 
Testacio. Cette suite lui coûta neuf 
années de travail. La plupart des ou- 
vrages de Clovio furent exécutés pour 
des princes et pour des souverains. 
Cependant, il peignit pour des par- 
ticuliers un grand nombre de por- 
traits qui, dans leur genre, pour la 
vigueur et le naturel, peuvent être 
comparés à ceux du Titien. Il fit 
aussi quelques petits tableaux d’his- 
toire, mais ils sont très rares. On 
voyait encore il y a quelques années 
dans la bibliothèque d’un couvent 
de l’ordre de Citeaux, à Milan, une 
Descente de croix d’un faire très ori- 
ginal, et dans lequel on retrouve le 
goût de la plus belle époque de Part. 
Il n’est pas étonnant que ce peintre 
ait produit un aussi grand nombre 
d'ouvrages , et qu’il les ait finis avec 
tant de soin; il poussa fort loin sa 
carrière, et mourut en 1978, âgé 
de quatre-vingts ans. L—\. 

CLOVIS ( Caronoveus (1), ou 


(1) Cest ainsi qu'écrit Grégoire de 
Tours. Le ch, dans ce nom, exprime 
l'aspiration gutturale des Allemands ; 
c’est donc le même nom que Lodoveus F' 
Lodoyichus, Louis, quoique l'usage de 


D 
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CaLopovecaus ), roi des Francs, né 
l'an 465, succéda l'an 481 à son père, 
Childéric. À cette époque , la Gaule, 
qui, depuis soixante ans, avait été en 
proie à des irruptions dévastatrices , 
avait vu s'établir dans son sein diver- 
ses nations barbares, différentes par 
leur origine , leurs mœurs et leur 
langage; des états rivaux s’y étaient 
nouvellement formés: Le plus étendu 
et le plus puissant de tous était celui 
des Wisigoths, qui occupaient les bel- 
les contrées situées entre la Loire et 
les Pyrénées, et qui avaient subjugué 
Ja plus grande partie de l'Espagne. 
Après eux, le royaume le plus consi- 
dérable était celui des Bourguignons, 
qui, au sud-est, possédaient toute la 
portion que baigne le Rhône et ses af- 
fluents. Entre la Loire et la Somme, 
diverses. cités, faisant partie de l’Ar- 
morique, avaient formé entre elles 
une courageuse confédération. Le cén- 
tre de celte portion, qui était aussi 
celui de toute la Gaule, appartenait 
aux Gaulois-Romains, qui avaient ré- 
sisté aux barbares d’au - delà du 
Khin, et qui, sous des chefs choisis 
parmi eux ou .devenus héréditaires , 
_ reconnaissaient encore la suprématie 
des successeurs des Césars, devenus 
incapables de les protéger contre les 
dangers qui les menaçaient. A l’est sur 
les bords du Rhin , et au nord de la 


les distinguer ait prévalu. Dans le testa- 
iment de S. Remi, le roi Clovis est ap- 
pelé Hludovicus. Dans la lettre de Clovis 


aux évêques des Gaules, on trouve Clo-. 


thoweus ; sur les monnaies on lit Chlo- 
doveus ou Chlodovius ; les Grecs en ont 
fait XAodætoç ( Clodœus), et c’est ainsi 
qu’écrit Agathias. Dans les grandes Chro- 
niques de S. Denis, en traduisant ce nom 
en français, on a écrit Clodovée. Théo- 
doric, roi d'Italie, en écrivaut au roi 
Clovis, mettait Luduin ou Lodoin , parce 


qu'ilsuivaitla prononciation des Romains 
d'Italie. 
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Somme, se trouvaient les belliqueuses 
tribus des Frances et des Allemands, 
qui obéissaient à divers chefs indé- 
peudants et souvent ennemis les uns 
des autres. Clovis était le chef de la 
tribu des Francs-Saliens, qui s'était. 
fixée dans la Ménapie, restreinte dans 
les derniers temps de lempire romain 
au diocèse de Tournai, lequel com- 
prenait alors aussi ceux de Bruges, de 
Gand ct d’Ypres, qu’on en a séparésde-. 
puis. Ce territoire était renfermé entre 
la mer et l’Escaut, qui le bornait à 
l’oriént et au midi ; il était resserré à 
l'ouest par le pays des Morini ou les 
diocèses de Terrouanne et de Boulo- 
gne, qu'occupait une autre tribu des 
Francs, commandée par Cararic. Il 
avait au sud le riche pays des Ver- 
pii, ou le diocèse de Cambrai, possédé 
également par une tribu de Francs, 
dont le roi, nommé Ragnacaire, pa- 
rent de celui des Francs-Saliens, fai- 
sait sa résidence à Cambrai (r). Gelle 
de Clovis était à Tournai, où lon à 
trouvé le tombeau de son père, Chil-‘: 
déric, au 17°. siècle. Déjà sous ce der- 
nier roi, et plus anciennement sous- 
Clodion , les Francs-Saliens, plus au- 
dacieux que les autres tribus de la 
même nalion, avaient fait des irrup-: 
tions dans le pays des Gaulois -Ro-: 
malus, et avaient tenté de s’y établir ;' 
mais des forces supérieures les avaient 
forcés de se retirer dans leurs forêts: 


(1) L'auteur de cet article fournira ail- 
leurs des preuves qui ne laisseront, il: 
l'espère , aucune prise au doute, relati-: 
vement à ces diverses limites géographie, 
ques. Il se contentera de faire observer 
ici que les erreurs de nos premiers géo- 
graphes, consacrées par la grande auto-' 
rité de d'Anville en ce qui concerne les. 
limites respectives des Menapit et des 
MNervii du temps des Romaius, ont em- 
pêché ceux qui ont entrepris d'écrire 
notre histoire, de bien saisir le sens de 
#os premiers annalistes, S à 11h 


, 
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et Jeurs marais , et d’y emporter leur. 


butin. Il est remarquable que leur pays 
était la plus froide, la plus inculte et 
la moins fertile portion des Gaules. 
Clovis résolut de tenter une nouvelle 
expédition , et il envoya déclarer la 
guerre à Syagrius , qui avait reçu de 
ses ancêtres , comme par héritage, la 
ville et le diocèse de Soissons , etqui, 
décoré par lempereur du titre de 
£omte ou de patrice, commandait aux 
tristes restes de la seconde Belgique. 
Syagrius , fils du‘célèbre Actius ; 
adoré des Romains , respecté des 
Barbares par sa justice et sa gran- 
deur d’ame, accepta le défi hostile de 
Clovis, qui, dans un langage déjà che- 
valeresque, lui avait fait dire de fixer 
le jour et le lieu de la bataille, Clovis, 
assisté de Ragnacaire, roi de Cambrai, 
sur le territoire duquel il se trouvait 
forcé de passer , marcha contre Sya- 
grius. Les Romains ne purent soute- 
nir le choc impétueux des Francs : 
dont le nombre ne se montait pas au- 
delà de cinq mille. Ce combat mémo- 
rable eut lieu près de l’ancienne ab- 
baye de Nogent, à environ trois lieues 
au nord de Soissons, qui devint ainsi 
la première capitale du nouveau royau- 
me des Francs-Saliens, lan 486 de 
lere chrétienne, Syagrius se retira à 
Toulouse, à la cour d’Alaric, et les 
 Jâches conseillers du fils du puissant 
 Euric, encore mineur, livrèrent l'il- 
. lustre fugitif à Clovis, qui le redeman- 
da, et qui fit mettre à mort cet infor- 
tuné roi des Romains, comme l’ap- 
pelle Grégoire de Tours. Au milieu 
de la férocité de mœurs qui caracté- 
risait sa nation, Clovis déploya , dès 
les premiers temps de sa conquête , 


une politique inconnue à ses prédé- 


cesseurs : 1l ménagea le culte des vain- 
eus, 11 chercha même à se concilier 
Famitié des chefs de cette religion, 

dont l'influence était alors toute-puis- 
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sante sur Îles Gaulois-Romains, qui 
formaient la base de la population 
des contrées qu'il venait de soumet 
tre. Ainsi S, Remi, évêque de Reims, 
ayant fait réclamer auprès de Jui un 
vase d'une grandeur et d’une beauté 
remarquables, « Suivez- moi dans 
« Soissons, dit le roi aux députés 
» de l'évêque, là nous devons parta- 
» ger le butin, etsile sort me donne 
» ce vase, je vous le rendrai. » Clovis 
demande à ses guerriers, rassemblés 
dans Soissons, que ce vase luisoit re- 
mis; les Francs, pleins de respect ct 
d'amour pour leur chef, lui répondent 
unanimement qu’il peut choisir dans 
le butin ce qui lui conviendra. Un seul, 
plus audacieux, fend le vase avec sa 
hache ou francisque, en disant : « Tu 
» n'auras rien que le sort n’en ait dé- 
» cidé, » Aussitôt tous les regards des 
Francs, immobiles d’étonnement , se 
dirigent sur Clovis. Lui, dissimulant 
son indignation , prend tranquillement 
le vase brisé et. le remet aux députés ; 
mais ce même soldat s'étant trouvé 
un an après au champ de Mars, ou à 
la revue, avec des armes mal en ordre, 
Clovis lui fendit la tête avec sa fran- 
cisque, en disant : « C’est ainsi que tu 
frappas le vase dans Soissons. » Tou- 
tes les villes de la seconde Belgique se 
soumirent à Clovis. Les Parisiens, 
auxquels les premières conquêtes des 
Francs avaient fait éprouver une lon: 
gue disette dont ils ne furent soulagés 
que par le courage de sainte Genc- 
viève (1), imitèrent, en 495 , l'exem- . 
ple des cités environnantes, et ou- 
vrirent aussi leurs portes aux Francs. 
PT OT Trente een 

(1) Nous interprétons ainsi un passage 
d’une vie.de sainte Geneviève , très an- 
cienne , et antérieure à Grégoire de 
Tours; ce passage a beaucoup exercé 
les critiques. ( F’oyez les Bollandistes, 


(tom. 17. au 3 janvier } Dom Bouquet gt 
Baillet) | R 
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Clovis, dans la 10°.année de son règne, 
agranditencoreses domaines vers l'est, 
en s’emparant (1) dela Tongrie (le dio- 
cèse de Liése ). Les Allemands , la plus 
féroce des tribus de la Germanie, qui 
s'étaient établis dans les provinces 
modernes. d'Alsace et de Lorraine, at- 
taquèrent en 496 les Francs-Ripuai- 
res, possesseurs du territoire de Go- 
logne, et alliés de Clovis. Le roi des 
Francs-Saliens marche aussitôt contre 
ces audacieux agresseurs, remporte 
sur eux une victoire complète, et 
s'empare du territoire qu'ils occu- 
paient (2). ‘Théodorie, roi d’ftalie, qui 
avait épousé Alboflède, sœur de Clovis, 
écrivit au roi des Francs pour le com- 
plimenter sur sa victoire , et pour in- 
tercéder en même temps auprès de ce 
terrible vainqueur en faveur des chefs 
allemands fugitifs qui s'étaient réfu- 
gen UN DER ee nt ne 


(1) Procope, Grégoire de Tours et 
jous les annalistes qui ont écrit d’après 
lui, ont employé le mot T'huringia ou 
Thoringia pour Tongria, ou ces matsont 
été confondus par les copistes. C’est ce 
qu'a démontré l'abbé Dubos, Histoire 
critique de la monarchie francaise , 
iv. il, ch. 7 , tom. IT, pag. 427 de la 2e. 
édition in-12. Nous ajouterons une autre 

reuve à toutes celles qu'il a données, 
c'est que le manuscrit de Tacite ; dans 
presque tous les endroits où il est ques- 
tion des T'ungrt, avait Turingi ; c'est 
Béatus Rhénanus qui a partout substitué 
Tungri. Velly et la plupart des modernes 
qui ont écrit notre histoire, trompés par 
ce mot de Z'horingia, ont fait voyager 
Clovis et sou armée jusque dans la Thu- 
ringe. 

(2) Grégoire de Tours (lib. IT, ch. 30) 
m'indique pas le lieu où ceite bataille fut 
livrée ; on a conjecturé que C était près 
de Tolbiac ( Zolpich ), parce que, dans 
le chap. 37, le même auteur , en parlant 
de Sigebert , roi de Cologne, dit qu'il fut 
blessé à Tolbiac en combattant contre les 
Allemands; mais cette preuve n'est pas 
décisive , et plusieurs modernes ont cher- 
ché à démontrer que le lieu'de cette ba- 
taille était près de Strasbourg. 
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giés à sa cour. Afin de le fléchir plus 


facilement, il lui envoya en même 
temps d'Italie un chanteur célèbre, 
et habile à s’accompagner de la gui- 
tare , que Clovis lui avait demandé 
avec instances (1), Les Wisigoths 
étaient les peuples de la Gaule les 
plus redoutables pour les F rancs-Sa- 
liens, et Clovis, afin de pouvoir leur 
résister avec plus d'avantage, cher- 


cha à se concilier les Lourguignons 


en demandant la main d’une prin- 
cesse de leur sang : c’est ainsi qu'il 
épousa Cloti‘de (2), nièce du roi Gon- 
debaud. Elle était belle, et amour 
serra les nœuds que la politique avait 
formés. Élevée dans la foi catholique, 
au milieu d’une cour arienne, ses vœux, 
son devoir et son intérêt la portaient 
à faire tous ses efforts pour convertir 


oo 


(1) Nous tirons ce fait curieux de la 


lettre même de Théodorie à Clovis, où 


le roi d'Italie s'exprime ainsi : Citharæ- 
dum etiam arte sud doctum , parier 
destinavimus expetitum , qui ore ma- 
nibusque consond voce cantando glo- 


riam vestræ potestasts oblectet ; et dans 


la lettre XL du même roi, adressée à 
Boëce , il dit: Cum rex convivii nostri 
famd pellectus, à nobis Cytharædum 
magnis precibus expetisset.(D.Bouquet, 
Collection des Historiens de France, 


t. IV, p. 5). On voit ainsi que Pusage de 


tirer des chanteurs et des musiciens d'I- 
talie est bien ancien. | 


(2) Le vrai nom est Chrotechildis 


(voyez Gregor. Turon., apud D. Bou- \ 
quet,t.\1, pag. 176), etdansles grandes 


chroniques de St.-Denis, écrites en fran- 


çais au 13e. siècle, on la nomme Crotilde. 


Hermann, in Chronico apud D. Bou- 
quet, t. IT, pag. 319, et Sigebert, t. IT, 
pag. 356, écrivent Hrodhilis et Rhotildis. 


Le ch allemand a subi dans ce nom la 


dl 


même modification que daus celui de 


Chlodovechus. Le roman d’Aimoin, au 
sujet du mariage de Clotilde, est cu- 


rieux parce qu'il peint les mœurs; mais 
il ne faut pas lui donner place dans lPhis= 
toire, comme ont fait M. Viallon, dans » 


sa Vie de Clovis-le-Grand, et M, Picot » 


dans sou Histoire des Gaulois. 
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$on époux, païen. Clovis écoutait 
. favorablement la voix de l'amour et 
de la religion, lorsque la mort de son 
fils aîné, qu’il avait laissé baptiser, 


vint réveiller ses craintes supersti- 


üeuses. Il se laissa cependant persua- 


der pour son second enfant, qui reçut 


aussi le baptême, et, dans la guerre avec 
les Allemands, dont nous avons parlé, 
se voyant près de succomber, il in- 
voqua hautement le Dieu de Clotilde 


et des chrétiens; il appela à son sez- 


Cours , et aussitôt la victoire se tourna 
de son côté. Après cet événement, il 
ne fut pas difficile à léloquent S. 
Remi de persuader à un homme du 
caractère de Clovis, que le Dieu qui 
gagnait les batailles et qu’adorait Clo- 
tilde, était le seul Dieu tout-puissant, 
le seul qu'il fallût reconnaître, Clovis 
fut donc converti à la foi catholique, 
et les raisons politiques qui le forçaient 
de suspendre sa profession de foi pu- 
blique furent levées lorsqu’après avoir 
harangué ses Francs, il les trouva 
disposés à le suivre aux fonts baptis- 
maux, avec la même joie qu’ils mon- 
traient lorsqu'il s'agissait de l’accom- 
Pagner aux combats. La cérémonie se 
fit à Reims, le 25 décembre 496, avec 
toute la pompe et la magnificence que 
l'habile évêque crut devoir déployer 
aux regards étonnés de ses barbares 
néophytes. La rue par où les Francs 
devaient passer était tapissée d’étoffes 
peintes où d’un blanc éclatant ; dans 
l'intérieur de l’église, les plus doux par- 
fums répandaient dans l'air une odeur 
céleste; la cire embaumée brülait, et 
éblouissait les yeux par d’innombra- 
bles lumières (r). Le nouveau Cons- 


(1) Velis depictis adumbrantur pla- 
teæ ecclesiæ , cortinis albentibus ador- 
nantur, balsamna diffunduntur, micant 

_Îlagrantes odore cerei, totumque tem- 
plum baptisterii divino respergitur ab 
odore ; talemque ibi gretiam adstanti- 
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tantin s’avança vers le baptisière ; l’é- 
vêque, en lui présentant la croix, et 
en versant sur lui l’eau salutaire, lui 
dit : « Sicambre, baisse la tête, et dé- 
» sormais adore ce que tu brülais, et 
» brûle ce que tu adorais (1). » Il est 
certain, d'après le témoignage de S. 
Remi même, que ce saint évêque, à 
exemple de ce que PAncien-Testa- 
ment nous apprend des rois juifs, 
ajouta à la cérémonie du baptême celle 
du sacre, et qu’il oignit Clovis d’une 
huile bénite (2); mais la pieuse fiction 
de cette fiole, apportée du ciel par 
une colombe blanche , et qui, sous le 
nom de sainte ampoule, a servi au 
sacre de nos rois, n’a été inventée 
que 360 ans après, par Hincmar , 
évêque de Reims (3) Trois mille 


bus Deus tribuit , ut æstimarent se Pa- 
radisi odoribus conlocari. ( Gregor. Tu 
ron. ,hb. 2, cap. 31 , apud D. Bouquet s. 
t IL, p.197. 

(1) Procedit novus Constantinus ad 
lavacrum.….. cui sanctus Dei fit ore fa- 
cundo : «' Mitis depone colla Sicamber 
adora quod incendisti , incende quod 
adorasti. » 

(2) Que elegi, baptisavi….. ejusdem 
sancti sacri spérités sacri chrismatis unc= 
tione ordinavi in regem. (Testament de 
S. Remi, cité par Vertot, Académie 
des inscriptions , tome XX , pag. 24.) 

_(3) Gette fiole a été brisée en 1794. 
( Voyez de Murr, sur la sainte ampoule, 
in-8°. , Nuremberg, 1801, en allemand.) 
Vertot, dans les Mémoires de l’acade= 
mie des inscriptions, tome XX , p.669, 
a traité ce point d'histoire très habilement. 
Cependant Pluche, dans une Lettre sur 
la sainte ampoule, in-12, Paris, 1975, 
tout en avouant la fiction, observe que 
la célébrité de cette relique est plus an- 
cienne que Hincrüar, et il présume qu’elle 
aura été trouvée dans le tombeau de S, 
Remi. D’après sa forme, imparfaitement 
donnée par de Murr, nous la croyons plus. 
ancienne encore ; elle ressemble à une de 
ces fioles que l’on trouve fréquemment 
daus les tombeaux romains, auxquelles 
on a donné le nom de /acrymatoires , 
d’après l'opinion de Chifllet, mais qui pa 
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guerriers et un grand nombre de fem- 
mes , parihi lesquelles se trouvaient les 
deux sœurs de Clovis, Alhoflède et 
Landechilde, se firent baptiser en ce 
jour mémorable. Clovis, en sortant 
des fonts baptismaux, se trouvait 
dans le monde chrétien le seul souve- 
rain catholique. L’empereur Anastase 
avait admis des erreurs dangereuses 
sur Pincarnation divine. Les autres 
rois d'Italie, d'Afrique, d'Espagne et 


des Gaules s'étaient laissés entrainer 


à l’hérésie d’Arius. Le fils aîné de lE- 
glise, ou plutôt le seul fils de l'Église, 
fut donc reconnu comme le sauveur 
de la foi, le souverain légitime; et 
le succès de ses armes fut affermi 
par l'influence d’un clergénombreux, 
riche, puissant et opprimé par les au- 
tres princes. Ce fut cette conversion 
de Clovis, et la protection qu'il ac- 
cordait à la religion, plus que la 
crainte de ne pouvoir lui résister, qui 
cngagerent les cités d’Armorique(r), 
en lan 497, à se soumettre à lui, et 
qui réunirent à son royaume. des 
pays si vastes et si fertiles, et des 


raissent plutôt avoir servi à contenir les 
baumes destinés à arroser les cendres des 
morts. L7ÿe 


(1) Le nom d’AÆrmorique paraît res- 


treint dans ce siècle aux cités qui se con- 
fédérèrent. La partie ouest prit à cette 
époque le nom de 2 ob a cause des 
habitants de la Grande-Bretagne forcés 


de sy réfugier; mais l'Armorique pro- 


pre ( Tractus Armoricanus ) compre- 
nait, dans les derniers temps de la puis- 
sance romaine , cinq grandes provinces 
des Gaules. C’est pour avoir méconnu les 
limites de cette graude & vision, qui for- 
ma un commandement particulier, pour 
avoir rejeté trop légèremenñt le témoi- 
gnage positif de la Notice de Pempire, 
que des hommes très savants , tels que 
Valois et autres, ont supposé dans nos 
premiers annalistes et dans plusieurs au: 
teurs du moyen âge des erreurs qui ny 
sant pas. 
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peuples si valeureux. Ainsi, il ne 
restait plus dans les Gaules que deux 
grandes puissances rivales de celle 
des Francs que Clovis venait d’é- 
tablir, c’étaient les Bourguignons et 
les Wisigoths. Pour combattre avec 
succès la plus faible des deux, Clovis 
conclut deux traités d'alliance offen- 
sive, l’un avee Théodoric, son beau- 
frère, roi d'Italie et des Ostrogoths ; 


l’autre avec Godegisèle , frère de Gon- 


debaud , et mécontent du partage 
qu'il avait dans la Bourgogne. Gon- 
debaud, dont les états s’étendaient 
alors depuis les Vosges jusqu’aux Al- 
pes et à la mer qui baigne les murs 
de Marseille, pour diminuer le nom- 
bre des prétendants à la souveraine- 
té, avait fait périr deux de ses.frères, 
dout lun était le père de Clotilde. Ce- 
pendant sa politique imparfaite per- 
mettait encore à Godegisèle, le plus 
jeune de ses frères, de posséder Ja 
principauté de Genève. Gondebaud 
fut alarmé de Fesprit de mécontente- 
ment et de révolte que fit éclore dans 
ses états la conversion de Clovis. Le 
roi de Bourgogne assembla à Lyon les 
évêques catholiques et ariens, et s’effor- 
ça en vain de les concilier ; ce fut dans 
ces circonstances critiques qu'il se vit 
forcé de se défendre contre Clovis, et 
qu'il lui présenta la bataille sur les 
bords de la petite rivière d’Ousche , 
près de Dijon. La désertion de Gode- 
gisele, qui, avant le combat, se ran- 
gea du côté de Clovis avec ses Bour- 
guignons , força Gondebaud de s’en- 
fuir, d'abandonner au vainqueur Lyon 
et Vienne, et de se renfermer dans 
Avignon. Les longueurs du siége de . 
cette ville, et une habile négociation, 
conduite par Arède, engagèrent Clo- 
vis à donner la paix à Gondebaud. 
Le roi des Francs força celui des 
Bourguignons à pardonner et même 
à réçompenser la trahison de son fre- 
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re. Clovis retourna dans ses états avec 
les dépouilles des riches provinces 
qu'il avait traversées en vainqueur ; 
“Mais son triomphe fut bientôt troublé 
par la perfidie de Gondebaud, qui, 
malgré la foi due aux traités, fit pé- 
rir Godesisèle. Le roi de Bourgo- 
gne épargna cependant les Francs 
renfermés dans Vienne avec son 
frère, au nombre de cinq mille, et il 
les envoya prisonniers à Alaric, qui 
les établit dans les environs de Tou- 
Jouse. Clovis, qui soupçonnait la sin- 
cérité de Théodoric à son égard, et 
qui craignait d’avoir à, se défendre 
contre les Wisigoths, fut assez sage 
pour résister à son juste ressentiment ; 
il accepta l'alliance du roi de Bour- 
gogne, qui s’engagea , par un nouveau 
traité, à l'aider de son armée en cas 
de guerre. Ce fut vers ce temps, en 
Van 507, que Clovis choisit Paris pour 
capitale de son royaume; ce petit chef- 
_ lieu d’un des moindres peuples de la 
Gaule, resserré dans une île entre 
deux bras de la Seine, s'était ressenti 
de la prospérité générale de cette con- 
trée sous le gouvernement des Ro- 
maïns; ses habitants, dont le sévère 
Julien louait la simplicité rustique, et 
dout il se plaisait à opposer la fru- 
galité et les habitudes laborieuses à 
la mollesse, au luxe et à la débauche 
de la superbe Antioche, s'étaient en- 
richis par le commerce et la naviga- 
tion des rivières qui les entouraient, et 
par le séjour temporaire des empe- 
reurs. Quelques édifices romains que 
Yon avait construits au sud et hors 
de lenceinte de la ville contrastaient 
par une heureuse et nouvelle magnifi- 
cence avec les modestes habitations 
entassées, sans beaucoup d’ordre, sur 
les deux rives du fleuve. Cest dans 


un de ces édifices, qui subsistait 4 


grande partie au 13°. siècle, dont on 
voit même encore aùjourd'hui quel- 


: 
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ques vestiges (1) et qui se trouve de- 
signé dans des actes des 10°. et 11% 
siècles, sous le nom de Thermes 
(bains) et de Palais des Thermes, 
qu'on prétend que Clovis fit sa rési- 
dence; mais cette assertion, répélée 
par presque tous les historiens de la 
ville de Paris (2), est dénuécde preu- 
ves. Il est plus certain que, vers Fan 
5o7 (5), surle sommet de la monta- 
gne au pied de laquelle se trouvait 
cet édifice, et sur l'emplacement d’un 
cimetière des Romains, Clovis, au 
milieu des arbres et des vignes, jeta 
les premiers fondements de église 
des Saints Apôtres( S. Pierre et S. 
Paul ), qui depuis a reçu le nom de 


SE Cependant les Wisi- 


ths etles Francs s’observaient mu- 
tuellement ; des discussions ne tard£- 


rent pas à s'élever sur leurs limites 


respectives. D'abord elles parurent 
pouvoir être réglées à l'amiable ; Clo- 
vis et Alaric se virent dans une petité 
île de la Loire , près d’Amboise. [is se 
fêtèrent mutuellement , s’embrasse- 
rent, se séparèrent en se prodiguant 
les protestations d’une amitié frater- 
nelle. Ces apparences étaient trom- 
peuses ; et c’est en vain que Théodoric 
chercha , par les lettres que nous avons 
encore ( ’oy. D. Bouquet , tome 4 }, 
à négocier avec Clovis , Gondebaud ct 
Alaric, pour prévenir une rupture. Le 
roi des Francs, tout en feignant pourle 


(1) Rue des Maihurins St -Jacques, à 
l'hôtel de Cluni. - ; 

(2) Mème le judicieux et savant Bo- 
namy pe s’est pas montré plus difficile ; 
cependant son Mémoire sur l'état ancien 
de Paris, Académie des inseriptions , 
tom. XV, pag. 656, en apprend davan- 
tage sur ce sujet, que Îles effrayantes et 
volumineuses recherches de Félibien, de 
l'abbé Lebeuf et de Jaillot. 

(3) Toussaint - Duplessis, Vouvelles 
Annales de Paris, p. 30 et hr, estle 
seul qui nous ait satisfait pour la date et 
les circonstances de cette fondation. 
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puissant roi d'Italie une déférence 
filiale, hâta ses préparatifs, et, sa- 
chant que Théodoric était menacé 
par l'empereur Anastase et avait be- 
soin de toutes ses troupes, il assem- 
bla les chefs de son armée à Paris, et 
leur dit : « Souffrirons-nous que des 
» ariens , des hérétiques possèdent les 
» plus belles portions des Gaules ? 
» Marchons contre eux, emparons- 
» nous de leurs fertiles provinces, et 
» partageons-les entre nous. » Tous 
répondent qu'ils sont prêts à le sui- 
vre et jurent de laisser croître leur 
barbe jusqu'à ce qu'ils aient vaincu 
Alaric. Les exhortations de la belle 
et pieuse Clotilde enflammèrent en- 
core le courage de ces guerriers pour 
cette sainte entreprise. Les Francs, 
qui s'étaient avancés sur les bords de 
la Vienne, dont l’autre rive était cou- 
verte par le camp des Wisigoths, cru- 
rent voir un signe visible de la pro- 
tection du ciel, dans l'indication qui 
leur fut donnée par une biche d’un 
endroit où la rivière était guéable; ils 
en profitèrent pour traverser le fleuve 
et forcèrent les Wisigoths à la re- 
traite. Enfin , la bataille se livra dans 
le champ de Voclade, à dix milles et 
au midi de Poitiers, près de Champa- 
gué St.-Hilaire et de Vivonne, entre 
les deux petites rivières de Vonne et 
de Clouëre (1). Après un sanglant 
combat, où le fils de Sidoine Apolli- 
naire perdit la vie, à la tête des no- 
bles d'Auvergne, où Clovis tua de sa 
propre main Alaric son rival, et où lui- 
même manqua de périr d’un coup de 
lance, lesWisigoths furent entièrement 
défaits. La conquête de l’Aquitaine fut 


(1) Voyez la dissertation de l'abbé Le- 
beuf sur ce sujet, dans les Dissertations 
sur l’histoire ecclésiastique de Paris, 
tom. I, p. 304. Vouillé est trop près de 
Poitiers pour répondre à l'indication de 
. Grégoire de Tours. 
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le résultat de cette bataille. Angoulême 
ouvrit ses portes à Clovis; il prit 
ses quarüers d'hiver à Bordeaux, en- 
leva les trésors qui se trouvaient à 
Toulouse et les envoya à Paris. Il pé- 
nétra jusqu'aux confins de l'Espagne, 
rétablit partout les honneurs de l'É- 
glise catholique, fixa une colonie de 
Francs en Aquitaine, et délégua à ses 
lieutenants la tâche, en apparence fa- 
cile , de détruire les restes de la puise 
sance des Wisigoths ; mais le sage 
Théodoric ne le permit pas, et put 
encore s'opposer avec succès à l’ambi- 
tion de Clovis. Ses valeureux Ostro- 
goths marchèrent au secours d’une na- 
tion qui n’était en quelque sorte qu’u- 
ne branche de la leur. Les Francs, 
aidés des Bourguignons, ne purent 
s’emparer d'Arles, ni de Carcassone , 
et furent repoussés partout avec perte. 
Cet échec engagea Clovis à écouter 
des propositions de paix. Il paraît que 
ce fut à cette époque que le pays, 
alors appelé province de Marseille , 
depuis la mer jusqu'à la Durance, 
qui appartenait aux Bourguignons, 
fut cédé aux Ostrogoths ; on ne lais- 
Sa aux Wisigoths que la Septima- 
nie , Comprenant une étroite éten- 
due de territoire le long de la côte , 
depuis le Rhône jusqu'aux monts Py- 
rénces; mais depuis ces montagnes 
jusqu’à la Loire, la vaste Aquitaine fut 
définitivement réunie au royaume des 
Francs , avec d’autant plus de facilité 
que, par les intelligences qu’il s’était 
pratiquées dans le pays , Clovis avait 
eu l'art de faire désirer aux Gaulois- 
Romains sa domination (1). Ce fut 
après avoir terminé cette conquêteim- 
portaute , que Clovis recnt et accepta 
les honneurs du consulat, qui lui fu- 


(1) Multi jam tunc ex Gallis habere 
Francos dominos summo desiderio cu- 


picbant. (Gregor. Turon., lb. 2, c. 36.} 
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rent conférés par l’empereur Anastase. 
Le roi des Francs, plaçant un diadé- 
me sur sa tête, parut dans l’église de 
St-Martin de Tours, revêtu d’une 
tunique et d’un manteau de pourpre, 
et fut salué par la multitude des noms 
de consul etd’ Auguste. Les Gaulois- 
Romains nese crurent plus désormais 
soumis à la force, mais à une autorité 
légitime qu'ils étaient habitués à res- 
pecter, et les Francs révéraient dans 
leur chef un titre qui rappelait la ma- 


jesté de la république et que les empe- - 


reurs mêmes s’honoraient de porter. 
Après avoir tout fait pour la gloire ét 
l'établissement de sa nation, Clovis 
sembla tourner toutes ses idées vers 
l'affcrmissement de son autorité per- 
sonnelle, L'histoire du vase brisé dans 
Soissons nous a prouvé qu’elle était 
faible dans tout ce qui ne concernait 
pas le commandement ou la discipline 
militaire; mais après les vastes con- 
quêtes des Francs, le chef qui les 
avait conduits à la victoire acquit sur 
eux une autorité d'aütant plus gran- 
de, qu'ils devaient davantage à son 
génie, et, que se trouvant disséminés 
sur un grand territoire, il leur était 
plus difficile de se réunir. Cependant le 
roi des Francs crut encore nécessaire , 
pour consolider ce pouvoir nouveau et 
étrange , d’avoir recours à la perfidie 
et à la cruauté. Les chefs les plus puis- 
sanls, qui auraient pu prétendre à sou- 
tenir leur antique indépendance, ceux 
qui, par leur naissance , leur rang et 
leur influence pouvaient aspirer au 
commandement suprême, furent indi- 
gnement assassinés, Clovis s’empara 
des états de Cararic et le fit mettre à 
mort, sous prétexte qu'il était resté 
neutre lors de son expédition contre 
Syagrius. Clodéric, par les sugges- 
uons de Clovis, assassine son père 
Sigtbert, roi de Cologne et des Ri- 
puariens, et Clovis venge ce parricide 
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en faisant assassiner Clodéric par ses 
propres serviteurs eten réunissantses 
étais aux siens. Clovis tue de sa pro- 
pre main Ragnacaire, roi de Cam- 
brai, qui lui avait été si utile dans sa 
première expédition , ainsi que Richa- 
rius soh frère, etil s’appropria leurs 
états. 1] en agit de même avec Regno- 
mèr, autre frère de Ragnacaire, qui 
commandait au Mans. Le saint évèque 
de Tours raconte froidement toutes 


ces horreurs; et il ajoute, avec une 


simplicité qui a aussi son énergie : 
« Après avoir fait toutes ces choses, 
» Clovis mourut à Paris. » En effet, 
Clovis n'avait que quarante-cinq ans 
lorsqu'il termina une carrière dont 
de sanglantes souillures n’ont pu effa- 
cer la gloire. Vingt-cinq ans après sa 
mort, le royaume des Bourguignons 
tomba au pouvoir des Francs; les Os- 
trogoths furent obligés de leur céder 
Arles et Marseille; l’empereur Justi- 
nien légitima, en quelque sorte, leur 
conquête , en leur concédant la souve- 
raineté desGaules.Depuis cette époque 
(536 ), ils jouirent du privilége de cé- 
Jébrer à Arles les jeux du cirque, et, 
par un privilége plus grand encore , 
les monnaies frappées par leurs rois 
eurent un cours légal dans tout l’em- 
pire, avantage qui fut refusé au puis- 
sant monarque de Perse. Clovis, Ja 
première année de sa conversion au 
christianisme , fit mettre dans un 
meilleur ordre, et peut-être fit tra- 
duire du teuton en latin, la loi sah- 
que. Ge code, qui paraît avoir été ré- 
digé pour la première fois lorsque 
les Francs étaient encore au-delà du 
Rhin, ne régissait que les Francs-Sa- 
liens. Par une politique très sage et 
même alors nécessaire, Clovis permit 
que les différents peuples qui habi- 
taient ses états conservassent leurs 
lois ; ainsi les Gaulois-Romains étaient 
régis par le code théodosieu ; les Wi- 
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Sigoths par ce même code, extrait et 
modifié par Alaric; les Bourguignons, 
par la loi gombette (1); de-là Pori- 
gine de la diversité des coutumes , qui 
prévalut depuis en France. Clovis, 
dans la dernière année de son règne, 
assembla un concile à Orléans , et cest 
de ce premner acte de sa souveraineté, 
en matière ecclésiastique , que dataient 
les droits exclusifs et non communs 
aux autres souverains catholiques que 
les rois de France réclamaient con- 
tre les papes (2): ainsi, gloire, em- 
pire, religion, lois, usages , naissance 
d’une grande capitale , tout, pour les 
Français, commence avec le règne de 
Clovis. Ce règne a duré trente ans, 
Clovis. étant mort le 27 novembre 
Sr r. I fat enterré à l’église des Saints 
Apôtres ( Sainte-Geneviève ) qu’ache- 
va Clotilde , qui lui survécut. Le 
prétendu tombeau, de Clovis ; que 
Von voyait au milieu du chœur de 
cette église, n’était qu’un cénotaphe, 
érigé par les moines dans le 13°. 
siècle (3). Dans le seul diplôme au- 


(1) On trouve ces lois réunies daus le 
4°. vol. de la collection des Historiens de 
France, de Dom Bouquet. 


(2) Le président Hénault, dans la der 
nière édition de son Abrégée, p.5,in-40., 


prétend qu'on trouve dans ce concile l’o- 
rigine du droit de régale ; Velly, Histoire 
de France, 1, p.61,éditionin-12, nie 
le fait. 

(3) L'inscription latine de ce cénota- 
ghe , qui est rapportée dans la Descrip- 
tion de Paris de Piganiol de la Force, 
et nombre d’autres ouvrages, avait été 
mise, en 1628 , lorsque le cardinal de la 
Rochefoucauld fit exhausser et reparer 
ee cénotaphe. Il y en avait une plus an- 
eieune, composée vers l'an 1300, sur 
le coffre de bois qui le couvrait. M. 
Viallon la rapporte page 475. M. Le- 


“oir, Musée des Monuments francais, 


t. Il, p. 4, en ajoute une très longue 
en frauçais , qu’il dit avoir été effacée ; 


mais elle est inconnue à tous ceux. qui 


ut décrit ce cénotaphe : celle inserip- 
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thentique qui nous reste de lui, 
et qui est de lan 510, il se qualifie 


de FRaNcorum Rex, vir inluster (1). 


Clovis laissa quatre fils, Thierri, 
Clodomir , Childérie , Clotaire, qui 
se partagèrent ses états, et une fille 
normée Clotilde , mariée Pan 526 à 
Amalric, roi d'Espagne. M. Viallon, 
chanoine et bibliothécaire de Sainte- 
Geneviève a publié, en 1788, la Fe 
de Clovis-le- Grand ; on y désirerait 
plus de critique (2). : W—r. 
CLOVIS IT, second fils de Dago- 
bert, eut en partage les royaumes de 
Neustrie et de Bourgogne, en 638; 
comine il était encore en bas âge, le 
gouvernement fut confié à la reine 
Nantilde, sa mère, et surtout à Ega, 
puis à Erchinoald ou Archambaud ; 


tous deux successivement maires du. 


palais. Avec le mème titre, Pépin-le- 
Vieux gouvernait l’Austrasie pendant 
la minorité. du roi Sigebert, frère de 
Clovis IT, et les Bourguignons, qui 
avaient renoncé à avoir un maire du 
palais depuis Clotaire IE, ayant exigé le 
rétablissement de cette charge dans le 
royaume de Bourgogne , la France en- 
tière se trouva soumise au pouvoir de 


tion est évidemment supposée par quel- 

. ‘ . 3 .. # 
que faussaire maladroit. L’efligie de Clo- 
vis qui était sur ce cénotaphe, a été 
transportée depuis au musée des Monu- 


| timents français : elle est en pierre de liais, 


et non en marbre, comme l’annonce Pi- 


_ganiol. 


(1) Voyez Diplomata ad res Fran- 
cicas Spectantlia, 1791, in-folio, page 
14, n°. 6. 

(2) Desmarets a fait un poëme intitulé 


Clovis; Limojon de Saint- Didier a. 


publié un poëme de Clovis, 1725, in-80. : 
un troisième poëme,de ce nom a été 


donné par Lejeune, 1764, 3 vol. in-12: 


L’Héritier Nouvelon fit représenter, en 
1638, sur le théâtre de l’hôtel de Bour- 


gogne, une tragédie de Clovis-le-Grand& 


premier roi chrétien. Ties Italiens pos- 
sèdent une tragédie de Clodoveo triun= 
Jante, 1644, in 4°. L Bas 


“ 
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ces tuteurs des rois, d'autant plus dan- 


gereux qu'ils commandaient l’armée ,: 
qu'ils étaient élus par les grands, et 


. que leur naissance ou les alliances 


qu'ils contractaient les rapprochaient 


encore du trône. En effet, la reine 
Nantilde ayant fait obtenir la mairie 
du palais du royaume de Bourgogne à 
Flaocat, autrement appelé Flavude, 
seigneur qui lui était fort attaché, elle 
lui donna sa nièce en mariage. Nan- 
tilde vécut trop peu pour le bonhéur 


de la France; son ascendant était as- 


sez fort pour contenir les prétentions 
toujours si actives pendant les minori- 


tés, surtout à une époque où lobéis-. 
sance n'etait pas dans les mœurs de. 


la nation française. Elle donna une 


grande preuve de sa justice en con- 
sentant, sur la demande des seigneurs. 
d'Austrasie, au partage égal des tré-. 
sors du roi mort entre les deux fils 


qu'il avait laissés; car les trésors d’un 
monarque de la première race étaient 


un des plus forts moyens desa puissan- 


ce, et Nantilde, qui ne gouvernait que 
les états de Clovis IT, eut assez de gé- 


nérosité pour se dessaisir de la moitié . 


des richesses de Dagobert en faveur de 


Sigebert, sur lesétats duquel elle était. 


sans influence, parce qu'il n’était pas 
son fils. Le désordre qui règne dans 
leschroniques de ce temps annonce la 
confusion qui s'était introduite dans 
le royaume; on n’y tient plus compte 
des faits qui intéressent la gloire de la 
France; à peine prend-on soin de 
marquer les dates, que l'histoire ré- 
clame à défaut d’autres renseignements; 
en ne sait des rois que léur nom; leur 


autorité appartient au plus habile, et 


les mêmes hommes sont loués ou con- 
damnés avec si peu de mesure, qu'il 
est impossible de prononcer aujour- 


d'hui sur la probabilité des accusa-, 


tions et la valeur des éloges. Tout ce 


qu’on.sait de Clovis IL, c'est que les. 
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révolutions contre la famille royale 
d’Austrasie le rendirent seul posses- 
seur de l'héritage du grand Clovis ;: 
qu'après avoir prodigué des trésors: 
pour nourrir les pauvres dans un. 
temps de famine, il employa au mê-: 
me usage les lames d’argent dont le 
roi Dagobert avait couvert le faite de: 
l’abbayede St.-Denis , ce qui, suivant: 
quelques historiens , en le faisant ché- 
rir du peuple, iedisposa fort les moi- 
nes contre lui; qu'il épousa Batilde ,: 
jeune anglaise d’une grande beauté, 
enlevée par des pirates, et vendue 
comme esclave à Erchinoald, son mai- 
re du palais ( Foy. BariLoE ); que, 
sujet à de fréquentes convulsions qui. 
affablissaient son esprit, 1 mourut en 
655, âgé de vingt-deux ou vingt-trois. 
ans, laissant trois fils mineurs, Clo- 
taire [IT , Childeric IF, et Thierri, ce: 
dernier encore au berceau. Il passe: 
pour être le premier roi de France qui: 
se soit servi d’une voiture, jusque-là 
réservée pour les reines, et dont Boi-: 
leau a si bien représenté la marche : 
Quatre bœufs attelés, d'an pas tranquille etlent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent, 
Il ne serait pas extraordinaire que Clo-. 
vis IT, dont la santé était faible, se 
fût servi de cet équipage dans un temps. 
où l’on n’en connaissait pas d’autre 5 
car ce n’est pas pour s’être fait trainer 
lentement par des bœufs que ce prince 
a été déclaré fainéant, mais pour s'être. 
montré en voiture à une époque où 
les rois ne paraissaient en public qu’à 
cheval. Fe. 
CLOVIS IT, fils de Thierri Ie, 
roi de France, succéda à son père en 
Van 691 , n'étant âgé que de neufans.: 
Il avait un frère plus jeune que lui , et 
l’histoire ne dit pas si ce jeune prince, 
qui senommait Childebert , fat appelé 
au partage du royaume ; car l’histoire: 
de cette époque ne s'occupe que des: 
maires du palais, et par conséquent 
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de la famille des Pépin, qui, condui- 
sant avec prudence le projet formé 
depuis long-temps de s'emparer du 
titre de roi, employait tous ses soins 
à éteindre les souvenirs attachés aux 
descendants du grand Clovis. Le mo- 
parque de ce nom, qui réguait alors, 
était sous la tutelle de Pepin-le-Gros. 
On ne peut dire s’il aurait eu le cou- 
rage et les moyens de secouer un jour 
le joug des maires du palais, puis- 
qu'il mourut en 695 , à l’âge de qua- 
turze ans, à Choisy-surVAisne , où il 
fut enterré. Childebert, son frère, lui 
succéda. Tous ces malheureux princes 
ont été confondus sous le titre de rois 
fainéans; mais quand on réfléchit que 
leur éducation était confiée à ceux qui, 


après avoir usurpé leur pouvoir, vou- 


laient se mettre à leur place; quand 
On voit mourir Si jeunes les princes 


dont le caractère annonçait peut-être 


des vertus qui faisaient trembler les 
usurpateurs, on ne peut s’empêcher 
de plaindre ces mêmes rois que l’his- 
toire a condamnés avec tant de ri- 
gueur. … FE, 
CLOWES ( GurciAuME }, chirur- 
gen distingué qui servit quelque temps 
surles vaisseaux de la reine Élisabeth, 
en 1570. D’apres quelques obser- 
vations qu'il donna , il paraît qu'il ré- 
sidait à Londres en 15793. Il y acquit 
bientôtune grande réputation, et fut 
nommé chirurgien de Phôpital Saint- 
Barthelemi , où il pratiqua pendant 
plusieurs années en qualité de pre- 
mier chirurgien. Il fut ensuite nommé 
chirurgien de S. M. britannique dans 
les Pays-Bas, en 1586. L'époque où 
il mourut est inconnue. On a de Clo- 
wes:[ Traité court, mais néces- 
saire, sur la cure de la maladie 
nommée actuellement vénérienne , 
Londres, 1585. Il y déplore la fré- 
quence de cetie maladie, et assure 
que; pendant cinq ans de séjour à St.- 
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Barthélemi, il y a guéri environ mille 
vénériens. Sa méthode était celle des 
frictions jusqu’à salivation : il y parle 
aussi du turbith minéral et du mer- 
cure diaphorétique comme d'un re- 
mède efficace. IL. Pratique éprouvée 
pour les jeunes chirurgiens sur les 
brälures occasionnées par la poudre 
à canon, les plaies d'armes à feu, 
d'armes blanches, ete., Londres, 
1568. Clowes s’y montre comme-un 
praticien expérimenté dans Phistoire 
qu'il donne de beaucoup de cas com- 
pliqués. On ne peut que le louer d’y 
avoir désapprouvé, dans les circons- 
tances où les nerfs et les tendons 
étaient piqués, l'usage des topiques ir- 
ritants et de toutes les substances re- 
gardées comme fortifiantes. Clowes fut 
érudit, à en juger d’après les citations 
qu'il fait de Galien et de Celse, et au- 
tres auteurs qui ont écrit en langue 
morte. 11 scrécrie beaucoup sur la con- 
fiance qu'on donnait dans son temps 
aux empyriques, dont plusieurs ser- 
vaient sur les vaisseaux du roi, at dé- 
triment des équipages. P—R—r. 
CLOWET , CLOUET, CLOU- 
VET', ou CLOVET (PrerRe), graveur, 
naquit à Anvers en 1606. Après avoir 
appris les éléments de la gravure dans 
sa patrie, il se rendit en Italie. Spierre 
et Bloemaert, qui reconnurent en lui 
Je germe d’un grand talent, dirigèrent 
ses premières études et ne tardèrent 
pas à l’associer àleurs travaux. Clowet, 
formé par leurs conseils et leurs ou- 
vrages, quitta l'Italie et vint en France; 
il s'arrêta quelque temps à Paris; mais 
il ytrouva la gravure encore faible et 
timide. Revenu à Anvers, il se livra à 
des travaux importants, et les chefs- 
d'œuvre de Rubens l’occupèrent d’a- 
bord pendant long-temps : il grava, 
d'après ce grand maître, différents 
tableaux, tels que la Descente de 
croix , 9. Michel combattant le dia- 
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ble, et la Mort de S. Antoine. Cette 


dernière gravure est regardée comme 
le chef d'œuvre de Clowet; mais elle 
est fort rare, ainsi que celle qui re- 
présente une Conversation entre plu- 
sieurs amants , avec ce ütre : F’énus 
Lusthoff.\l en existe différentes épreu- 
ves, qui toutes n’ont pas un épal mé- 
rite; les épreuves avec des vers fla- 
mands sont les meilleures. Le burin 
de Clowet est pur, clair et plein de 
fermeté; ses tailles sont bien enten- 
dues et d’un bon effet. Comme Pon- 
tius , qu'il semble avoir pris pour mo- 
dèle, il pénètre très avant dans le cui- 
vre. Il à gravé avec un égal succès, le 
portrait, Vhistoire et le paysage , et le 
même burin qui a su conserver à la 
Descente de croix l'expression no- 
ble et douloureuse du tableau, a ren- 
du avec un autre genre de fidélité un 
grand paysage du même Rubens, re- 
présentant l’Aiver. Cette estampe, qui 
est fort recherchée, est connue sous le 
nom de l’Efable àvaches, parce qu'en 
effet on y voit des vaches et une éta- 
ble; elle fait suite aux cinq grands 
paysages gravés par Bolswert, et leur 
est comparable dans toutes ses parties. 
Les portraits de Clowet sont d’autant 
plus recherchés, qu au mérite d’être 
l'ouvrage d’un maître habile, ils réu- 
nisseut celui de représenter presque 
tous des personnages historiques , 
tels que Fernand Cortez, Améric 
Vespuce, Pierre Arétin, Thomas 
à Kempis, Malherbe, Cavendish, 
ctc. Glowet a encore gravé quelques 
tableaux de van Dyck, et ce quil 
y a de particulier, c’est que ce sont 
les mêmes tableaux que van Dyck 
a lui-même gravés. La Vierge don- 
nant le sein à l'enfant est de ce nom- 
bre. Clowet mourut à Anvers en 1677. 
A—s. 
CLOWÉT (Azeerr), graveur, ne- 
veu du précédent, naquit à Anvers en 
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1624 , et alla se perfectionner en Ita- 
he, à l’école de Corneille Bloemaert, Il 
résida long -temps à Rome, où il 
grava les portraits de Nicolas Pous- 
sin et d'Antoine van Dyck, pour la 
Vie des peintres de Bellori, impri- 
mée en 1672; le portrait des cardi- 
naux Azzolini, Rospigliosi, Rosetti, 
etc. ; mais le plus bel ouvrage que 
Clowet ait fait à Rome est la gravure 
da beau tableau de Piètre de Cor- 
tone, qui représente la Conception: 
my slérieuse de Marie, ou l’Eter- 
nel bénissant la Vi ierge. C'est une 
très grande pièce en deux planches; 
elle est fort recherchée des amateurs ; 
mais les épreuves en sont rares. 
Albert, sans avoir un burin aussi 
ferme que celui de son oncle, ne 
manque ni d'effet ni de force. Il a 
gravé, d’après Jacques Courtois, dit 
le Bourguignon, un Combat de ca- 
valerie , avec un talent remarquable. 
Clowet quitta Rome pour aller s’éta- 
blir à Florence ; c’est dans cette ville 
qu'il grava, avec Bloemaert, Piètre 
et quelques autres, les peintures du 
palais Pi. Il était parvenu dans ce 
travail à imiter assez heureusement 
leur manière , et surtout celle de 
Bloemaert et de Mellan, qui avait 
plus de rapport avec la sienne. Sox 
burin est correct et soigné. Albert 
Clowet fut un artiste laborieux, et 
son œuvre est considérable. Quatre 
les ouvrages que nous avons déjà 
cités , il a gravé les portraits qu'on 


trouve dans le Recueil intitvié Effi- 


gies cardinal, nunc vivenfium, pu- 
blié à Rome, chez J. Rossi, Il DOMEUE 
à Anvers en 1687. As, 
CLOYSAULT (Enme-CrarLes ), 
né à Clamecy dans le ANivernais ;, en- 
tra dans la congrégaii on del Oratoire 
en 1064, s'y cousacra principale- 
ment à l’éducation des ecclésiastiques 
dans les séminaires, et mourut le 3 
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novembre 1728 à Châlons - sur- 
Saône, où il était supérieur du sémi- 
naire et grand - vicaire du diocèse, 
On a de lui : [' Vie de S. Charles 
Porromée, traduite de l’italien de 
Giussano, Lyon, 1685, in-49.; Il. 
Vie du P. Celoron, de YOratoire ; 


HI. Vie du P. de St.-Pé, de la 


même congrégation, Lyon, 1696, 
in-19; IV. Méditations des prières 
d'avant el d’après la Messe , etc. , 
latin et français, ibid., 1723, in- 
12; V. Médiations d’une retraite 
ecclésiastique de dix jours, etc. Le 
P. Cloysault à laissé en manuscrit : 
1. Recueil des Vies de ‘quelques 
prêtres de l'Oratoire, 35 vol. in- 
fol.; I. Ménologe du premier siè- 
cle de la congrégation de l’Ora- 
toire; WI. Vies de quelques pré- 
tres de l’Oratoire de St.- Philippe 
de Néri. T—p. 

_ CLUGNY (François DE), issu 
- d’une des plus anciennes familles de 
Bourgogne, naquit en 1637 à Aigue- 
mortes en Languedoc, où son père 
était lieutenant de roi. Il entra à 
l’âge de quatorze ans dans la con- 
grégation de l’Oratoire, où il ensei- 


gna les humanités avec beaucoup de 


distinction dans plusieurs colléges, 
Pendant qu’il professait la théologie à 
Montbrison , 1l fut frappé d’une cé- 
cité subite, On parvint à lui rendre 
la vue ; mais elle resta toujours si 
faible | qu’il lui fallut renoncer à 
Venseignement pour se retirer à Di- 
jon, où il se consacra entièrement 
aux exercites de la pénitence et à la 
pratique des œuvres de charité, Il 
fut question de l'élever à l’épiscopat ; 
mais son hurnilité s’y opposa cons- 
tamment. Ses instructions publiques 
dans les différentes églises de la ville 
attiraient un concoùrs prodigieux d’au- 
diteurs. Son zèle pour le service des 
pauvres et des malalles durant ane 
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contagion qui causa de grands ra- 
vages le conduisit au tombeau, le 2x 
octobre 1694. Le P. de Clugny a 
composé divers ouvrages qui portent 
tous l'empreinte de son caractère et 
du genre de vie qu'il avait embrassé : 
I. le Catéchisme de la dévotion ,- 
Lyon, 1681, in-12; Il. la Dévo- 
tion des pêcheurs, par un pécheur , 
ibid. , 1685-89, 1701,in-12. Cet 
ouvrage, que l'abbé Fevret avait fait 
imprimer sans la participation de Pau- 
teur , fut dénoncé comme contenant 
des principes de quiétisme , dans un 
temps où une grande dispute rendait 
cette matière fort déucate; 1l se justi- 
fia pleinement. III. Le Manuel des 
pêcheurs, par un pécheur , Dion, 
1686; Lyon, 1715, in-192. Le P. 
Bourrée, ami et confrère de l'auteur, : 
ÿ ajouta une troisième partie. IV. Su- 
Jets de l’Oraison d’un pécheur par 
un pécheur, Dion, 1689; Lyon, 
1701,1in-12. Le P. de Colonia, je- 
suite, dans sa Bibliothèque des li- 
vres jansenistes, Va mis au rang 
des ouvrages quiétistes, quoique l’au- 
teur, dans sa préface et dans tout le 
cours de son livre, sy applique à 
combattre le quiétisme. V. Sujets 
d'oraison tirés des Epitres et des 
Evangiles de l'année, Dijon, 1605, 
in-12, terminé et publié par le P. 
Bourrée ; VI. Sujets d’oraison pour 
les pécheurs , sur les saints et les 
Saintes de l’année, Lyon, 1606, 
in-12, 2 vol. Cette suite du précédent 
ouvrage, quoique publiée sous le nom 
du P. de Clugny, est du P. Bourrée, 
qui l’a ornée de la vie de son con- 
frère , publiée séparément, Lyon, 
1608, in-r2, T—p. 

CLUGNY DE NUIS (JEan-ÉrTien. 
mE-BErNarp), maître des requêtes , 
intendant de la marine à Brest, inten- 
dant à Perpignan, puis à Bordeaux, 
s'était acquis dans ces différentes pla- 
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ces la réputation d’un homme intègre: 


Turgot, appeté au contrôle général, 
avait essayé de mettre en pratique 
quelques-uns de ses projets pour ac< 
quitter les dettes de l’état, sans ac- 
croître les charges du peuple. Des ré- 
clamations s’élevèrent de toutes parts 
contre le nouveau ministre, et elles 
devinrent si vives, qu'il se vit forcé 
de demander sa retraite. Clugny, dé- 
signé par la voix publique pour suc- 
céder à Turgot, parut d’abord conci- 
lier les intérêts et les suffrages de 
toutes les classes ; mais, avant d’avoir 
pu établir sa réputation comme minis- 
tre, 1 mourut, après six mois d’exer- 
cice, le 18 octobre 1776, exalté par 
les uns, rabaissé par les autres , lais- 
sant l’idée d’un caractère juste, mais 
faible ; d’un homme éclairé, mais 


ayant plus d’étendue dans l'esprit que 


de profondeur, plus de bonne volon- 
té que de moyens de la réaliser. Cest 
pendant ce ministère si court que 
furent établies la loterie royale et la 
caisse d'escompte. Depuis Colbert, on 
m'avait pas vu en France de contro- 
. leur-général mort en exercice. Vol- 
taire , partisan des économistes, avait 
vu avec plaisir un de leurs chefs au 
minisière, daus la personne de Tur- 
got, et souvent 1l répétait: « Si M, 
» Turgot quitte la cour, je me fais 
» moine. » [’événement arrivé, on le 
somma. de tenir sa parole. « Volon- 
» tiers, répondit-il, je me fais moine 
» de Clugny. » W—s. 
CLUSIUS. Por. LEcruse. 
CLUYT (Tnéopore-AuGEr ), en 
latin Clutius, botaniste hollandais, 
exerçait avec honneur l’état de phar- 
macien, et s’occupait de la botanique 
et de l’histoire naturelle des insectes, 
à Leyde, lorsque les magistrats de 
cette ville le choisirent pour diriger 
l'établissement du jardin de botanique 
qu'ils fondèrent en 1577. Cluyt en- 
1x, 
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richit ce jardin aux dépens du sien 
propre, qu'il avait rendu très remar- 
quable par une grande quantité de 
plantes, et, pendant le reste de sa vie, 
il n’épargna ni peines, ni dépenses 
pour en accroître le nombre. Charles 


: Lécluse, où Clusius, qui était son 


parent et son ami, lui donna beaucoup 
de plantes et de graines qu’il avait re- 
cueillies durant ses voyages en Hon- 
grie, en Espagne et en Portugal, Le 
jardin de Leyde devint bientôt l’en- 
trepôt où l’on cultivait tous les végé- 
taux rares ou précieux que les voyz- 
geurs et la compagnie des Indes ap- 
portaient en Europe. C’est celui qui a 
le plus efficacement contribué aux 
progrès de la botanique et de la cul- 
ture des plantes étrangères, pendant 
le cours du 17°. siècle et le commen- 
cement du 15°., par sa richesse, et 
plus encore par les savants professeurs 
qui ÿ ont successivement enseigné. 
Gluyt n'a publié qu’un ouvrage, dédié 
à Clusius : c’est l'Histoire naturelle des 
abeilles; il trañte de leur formation , 
de leur nature, de leurs propriétés, et 
renferme des observations qui étaient 
alors neuves et précieuses. Voici son 
titre: Van de Byen , haer wonder- 
liche oorsprong , natur | eygen- 
schap, ete., Leyde, 1598 ; Amster- 
dam, 1608 et 1905, in-8°. L'auteur 
avait Chargé son fils, auquel il avait 
transmis son goût pour les sciences 
naturelles, de traduire ce livre en la- 
tin. On a peu de détails sur la vie de 
cesavantestimahle, — CLuyr (Auger), 
fils du précédent, né à Leyde vers la 
fin du 16°, siècle, mort vers le milieu 
du 17°. Son père lui inspira de bonne 
heure Le goût de la botanique, et le fit 
voyager en différentes parties de l’Eu- 
rope, principalement: dans les contrées 
méridionales, comme l’Espagne etl'I- 
talie, sous le double but de linstruire 
et de recueillir des plantes pour le 
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jardin de l’université de Leyde. Auger 
Ciuyt fit de tels progrès , que, malgré 
sa jeunesse, se trouvant à Montpel- 
lier, Richer de Believal, qui était pro- 
fesseur de botanique, le chargea de le 
remplacer, pendant deux ans que sa 
mauvaise santé ne lui permit pas de 
donner ses leçons. Cluyt quitta Mont- 
pellier pour aller en ‘Espagne, d’où il 
envoya beaucoup de plantes qui man- 

uaient encore au Jardin de Leyde. 
L’ardeur de son zèle pour la décou- 
verte de nouvelles espèces l’entrai- 
nant de plus en plus, il passa en 
Afrique; mais trois fois 1l fut pris 
dans les déserts de Barbarie, et dé- 
pouillé de tout, même de ses herbiers 
etdeses graines. Cene futqu'avec beau- 


coup de peine qu'il revint en Hollande, 


où 1l fut récompensé de ses travaux. 
Il était docteur en médecine, et direc- 
teur du jardin de Leyde. Il est auteur 
des ouvrages suivants : [. Calsuve 
sive dissertatio lapidis nephritici, 
seu jaspidis viridis, naturam, pro- 
prielates et operationes exhibens, 
quam sermone recenset Gul. Lau- 
remberg ; impress.cum dissertal. de 
Relites, Rostock, 16279, in-12; IT. 
Mémoire pour indiquer la vraie ma- 
nière d’emballer et d'envoyer au 
loin les arbres, les plantes, les fruits 
et les graines , etc., Amsterdam , 
1631, 1in-8°. Cet ouvrage, écrit en 
hollandais, est le premier qui ait été 
ublié sur cet objet important. Les 
loilandais profiterent des instructions 
qu'il y donne, et c'est de cette époque 
qu'ils introduisirent en Europe un si 
grand nombre de végétaux exotiques, 
et que les villes de Leyde et de Har- 


lem en firent un grand commerce. 


TITI. Opuscula duo -singularia: 1°. 
Historia cocci de Maldiva Lusita- 
ni, seu nucis medicæ Maldiven- 
sium ; 2°. De hemerobio, sive ephe- 
mero insecto, et majaliverme, Aws- 


CLU 
terdam, 1634, in-4°., avec fig. C’est 
l'histoire du coco des Maldives, et 
de linsecte nommé éphémère. Boer- 


haave voulant perpétuer le souvenir 


des services que les deux Cluyt ont 
rendus à la botanique, a consacré à 
leur mémoire un genre de plantes qu'il 
a nommé clutia. Linné a conservé 
cette dénomination. Ce genre fait par- 
tie de la famille des euphorbes où 
thytimaloïdes. D—P—s. 
CLU VIER (Paire), naquit à 


Dantzig, d’une famille noble et an- 


cienne, en 1580. Son père, qui était 
président de la monnaie, le destinait 
au barreau; mais la nature lui avait 
marqué sa place parmi les géographes 
célébres. Son aversion pour le droit 
l'éloigna d’abord de la maison pater- 
nelle, Le besoin l'y ramena bientôt ; 
mais comme son père tenait à ses 
idées, et lui à ses goûts, il la quitta 
de nouveau pour suivre le parti des 


‘armes. Il passa deux ans, comme sol- 


dat, en Bohême et en Hongrie. Dans 
ce même temps, le baron de Popel, 


son ami, fut arrêté par ordre de . 


l'empereur. Se regardant comme une 
victime, le baron composa une es- 
pèce de manifeste, dans lequel il se 
défendait sans ménagement pour ses 
persécuteurs et pour l'autorité souve- 
raine. Cet écrit irrita l’empereur au 
point qu'il demanda par son ambas- 
sadeur en Hollande FParrestation de 
Clavier, qui avait traduit en latin et 
fait imprimer à Leyde cette pièce 
hardic.. Les états, qui craignaient 
l’empereur, lui sacrifièrent sans peine 


un particulier sans pouvoir. Après une 


très courte captivité, Cluvier, recou- 
vra sa libérté, et retourna à ses études 
chéries, Afin de réunir en lui tout ce 
qui pouvait contribuer à leur progrès, 
il voyagea dans une partie de l’Eu- 
rope , visita l'Angleterre, la France, 
l'Allemagne, et cctte Italie qu'il décri- 


< 


tie > él me TR 


KI € L ÜU 
vit ensuite avec tant d’exactitude et de 
talent. Versé dans la connaissance de 
presque toutes les langues européen- 
nes , il en parlait dix avec facilité. Il 
eût été à même de laisser un bien plus 
grand nombre de monuments de son 
érudition, si une mort prématurée ne 
l'eût enlevé, en 1623, à l’âge de qua- 
rante-trois ans. Voici la liste de ses 
ouvrages : [. De tribus Rheni alveis 
atque ostiis et de quinque popu- 
lis quondàm accolis, dans le Recueil 
des Antiquités de lu Germanie infe- 
rieure, par P. Scriverius, Leyde, 
1611,in-4°., préludede l'ouvrage sui- 
vant; Îl. Germaniæ antiquæ libri 
tres , necnon V'indelicia et Noricum, 
Leyde, Elzevirs, 1616, 2 vol. in-fol., 
ouvrage rempli d’érudition, mais que 
des conjecturés hardies mettent au 
rang des livres qu'il faut consulter 
avec défiance; IIL. Siciiæ antique 
libri duo, Sardinia ac Corsica an- 
tiquæ , ibid. 1619 ,in-fol. ; IV, Italia 


_antiqua, Leyde, 1624, 2 tomes en 


1 vol. in-folio , publié après la mort 
de Cluvier, par les soins de Daniel 
Heinsins. IT faut joindre à cet ouvra- 
ge les Ænnotationes de Lucas Holste- 
nius, qui avait voyagé avec lau- 
teur, et qui le rectifie presque tou- 
jours heureusement. V. /ntroductio- 
nis in universam geographiam tam 
velerem quam novam , libri sex, 
Leyde, Elzevir, 1629, in-12. La 
meilleure édition est celle d’Amster- 
dam, 1729, in-4°., avec des notes 
de J. Bunon, de J. Frid. Hekel et de 


La Martiniere, Pie 


CLUVIER, ou CLUVER ( Dera- 


LEF), neveu du précédent, naquit 
à Sleswig vers le milieu du 17°. siècle. 
Après avoir voyagé en France et en 
Italie, où 1l séjourna trois ans, tant 
à Rome qu'a Venise, il se rendit à 
Londres pour s’y fixer. Il paraît qu'il 
y euseignait les mathématiques avec 
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une certaine réputation ; car il fut res 


fu membre de la société royale en 


1678. Non content de donner dans 
les visions de Palchimie et de l’astro= 
logie, il travaillait à un grand traité 
de la science de l'infini, et, à force de 
creuser cette science, il crut avoir 
trouvé la quadrature du cercle : rien 
n'était plus aisé, selon lui; car le pro- 
blème se réduisait à celui-ci: Cons- 
truere mundum divinæ menti ana- 
logum. En attendant la solution géo- 
métrique et rigoureuse qu'il promel- 
tait de donner du premier problême, 
il décarrait la parabole, et prétendait 
que tout ce que les géomètres avaient 
trouvé sur les lignes courbes était 
incxact( voy. Acta eruditorum, juil- 
let 1686, et octobre 1687). Leibnitz, 
pour se divertir, proposa quelques 
doutes sur ces visions ; il aurait voulu 
mettre aux prises Cluver avec Nicu- 
wentydt, qui entassait alors de pi- 
toyables objections contre les nou- 
veaux calculs de l'infini : cela aurait 
amusé les géomètres , mais cette pe- 
tite malice ne réussit pas, Cluver 
avait établi à ses frais une imprimerie 
pour la publication de ses ouvrages : 
obligé, en 1687, de faire un voyage 
dans sa patrie pour un procès qui 
exigeait sa présence, il laissa son im 
primerie qui fut consumée par les 
flammes, ainsi que sa bibliothèque, 
lors des troubles occasionnés à Lon- 
dres par la révolution. Réduit à une 
grande détresse, et sans autre res- 
source que sa plume, Cluver ne 
quitta plus Hambourg jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1709. On peut voir dans 
Moller { Cimbria litterata ) la liste de 
ses nombreux ouvrages, tant imprimés 
qu'inédits ; nous citerons seulement : 
LL. Schediasma geometricum de no- 
vd infinitorum scientid ; , Schedias- 
ma de arte mnemonicd ; II. Nova 
crisis temporum, ou Passe-temps 


10% 


philosophique (en allemand ).— Jean’ 


CLuver, son aieul, né dans le Hol- 
stein en 1583, ministre protestant et 
professeur en théologie dans sa patrie, 
où il mourut le 25 décembre 1633, 
a publié divers ouvrages tant en la- 


tin qu’en allemand. Le plus remar- 


quable, Epilome historiarum totius 
 mundi, usque ad annum 1650, 
( Leyde, 1637, in-4°.), lui a été 
contesté; On a prétendu qu’un jésuite, 
auteur de cet ouvrage, ayant été tué 
pendant la guerre de trente ans, le 
manuscrit était tombé entre les mains 
des soldats qui le vendirent à Cluver. 
F. C. Feustking, dans ses Mémoires 
pour l'histoire du Holstein, prouve 
la fausseté de cette anecdote, C. M.P. 
CNAPIUS (Gr£GoirE), jésuite po- 
lonais, né à Grodziec en Mazovie, 
vers 1264, se consacra de bonne heure 
à l'enseignement, professa, dans le 
collége de son ordre, la rhétorique, 
les mathématiques, la théologie, et 


acquit la réputation d’un des premiers 


grammairiens de son pays. {| mourut 
a Cracovie, le 12 novembre 1658, 
après avoir publié: [. Thesaurus po- 
lono-latino-græcus, seu promptua- 
rium linguæ latinæ et græcæ, Polo- 
norum, Roxolanorum, Sclavorur, 
Boëmorum usui accomodatus , Cra- 
covie ; 1020 , in-fol.; £d., revu et 


augmenté, 1643, in-fol. de plus de: 


1500 pages; souvent réimprimé, et 
abrégé sous le titre de Synonyma, seu 
Dictionarium polono-latinum, ibid., 
1669 , in-0°.; IL Thesaurus latino- 
polonicus, Cracovie, 1626, in-4°.; 
IT. Zdagia polono-latino- græca, 


ibid., 2652, in-4°: Ces deux ouvra- 


ges sont comme la suite du premier. 
| C. M. P. 
: CNOEFFEL (Anpr£), né à Baut- 


zen, dans la Haute-Lusace, fut con- 


seiller-médecin de Jean Casimir, roi. 


de Pologne, et mourut au camp de- 
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vant Thorn, le 24 décembre 1658. 
Il a laissé un petit nombre d’opus- 
cules, dont les principaux sont: I. 
Epistola de podagré curatd , Ams- 
terdam, 1643, in-123 II, Methodus 
medendi febribus epidemicis et pes- 
tilentialibus , Strasbourg, 1655, in- 
12.— Son fils, André Cnogrres, fut 
médecin de Michel et de Jean ( So-. 
bieski), rois de Pologne, et maire de, 
Marienbourg., où il mourut en 1699. 
Parmi les nombreuses observations 
dont il a enrichi les Ephémérides des. 
Curieux de la nature , on distingue: 
De utero cartilagineo ; De infante 
monstroso Cutem porcelli assati si- 
milem et duram ex parte gerente; 
De aëris inspirati per aurem. sinis- 
tram emissione, … G 

: COBB ( SamueL), auteur anglais, 
maître de Pécole de grammaire de 
l'hôpital du Christ, mort à Londres en. 
1713, se distingua par. son savoir, 
son esprit et son goût. On a de lui, 
entre autres ouvrages estimés, des 
Femarques sur Virgile, et un re- 
cueil de poésies, publié en 1700, 
in-8°. Il à eu part à la traduction an- 
glaise dela Callipédie, par Rowe, et 
à celle du ZLuirin de Boileau, par 
Ozell. | X—s. 

. COBENZL (CmarLes, comte DE ), 
chevalier de la Toison-d’Or, grand’- 


croix de l'ordre royal de St.-Etienne, 


conseiller d'état et ministre plénipo- 
tentiaire au gouvernement-général des 
Pays-Bas, naquit le 25 juillet 1712, 
à Laybach en Carniole, et débuta 
fort jeune dans la carrière diploma- 
tique. Il remplit avec succès diverses 
missions importantes auprès des cer- 
cles delEmpire, principalement à lé- 
poque où l’Europe , conjurée contre 
Marie-Thérèse, cherchait. à lui ravir 
l'héritage de ses pères. Les services 
du comte de Cobenzl furent récom- 
pensés par les faveurs de la cour , 
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et, en 1753, il fut mis à la tête de 


9 UE » Ds 
l'administration des Pays-Bas auiri- 
chiens, en qualité de ministre pléni- 
potentiaire. Partageant son temps en- 


tre les affaires et les plaisirs, 1! passait 


pour avoir le coup-d’œil d’une jus- 
tesse peu commune et pour travail- 
ler avec une facilité prodigieuse. Peu 
d'hommes d’état ont porté plus loin 
ces grâces, ces. agréments et cet es- 
prit qui font le charme de la société. 
Ji aimait et protégeait les lettres et 


les arts. Il fut le fondateur de laéa- 


démie des sciences de Bruxelles et de 
l'école gratuite de dessin. La Belgique 
lui doit plusieurs réglements utiles. 
Frappé des inconvénients qui résul- 
taient de la tendance qu'avaient les 
communautés religieuses à s’agrandir 
sans cesse par de nouvelles acqui- 
sitions, il leur en fit interdire la fa- 
culté. Ce fut encore lui qui chargea 
les abbayes les plus riches de pen- 
sions au profit des filles de militaires 
Sans fortune. On lui attribue divers 
projets de réforme qui n’ont été exé- 
cutés que sous le règne de l'empereur 
Joseph IT. Quoi qu'il en soit, il est 
permis de croire que, si le comte de 
Gobenzl avait été chargé de les met- 
tre en œuvre, ses mesures, préparéés 
avec sagesse, auraient prévenu les 
orages politiques qui ont éclaté dans 
Jes provinces belgiques en 1789. Ii 
- Inourut à Bruxelles, le 20 janvicr 
1790. I! était père de Louis et oncle 
de Philippe de Cobenzl, qui ont été 
Successivement ambassadeurs d’Autri- 
che en Russie et en France. ST—r. 
COBENZL ( Louis, comte ne), 
fils du précédent, naquit à Bruxelles 


en 1755, entra de bonne heure dans 


là carrière diplomatique, et, dès l’âge 
de vingt-sept ans, fut envoyé en am- 
bassade auprès de Pimpératrice de 
Russie, Catherine 1f, dont il mérita la 
faveur par sa galanterié, et surtout en 


» 
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composant et jouant lui-même des co- 
médies sur le théâtre particulier de 
cette princesse. 1] conclut en 1705 un 


traite de triple alliance entre la Rus- 


sie, Angleterre et l'Autriche, et, ayant. 
été rappelé l’année suivante, il fut en 
1997 lun des plénipotentiaires qui 
siguérent le traité de Campo-Formio 


_entre Ja France et l’Autriche. Envoyé 


ensuite à Rastadt, il eut plusieurs 
conférences avec le général Bona- 
parte, puis, dans l’année suivante , à 
Seltz , avec le ministre François dé 
Neufchâteau , chargé par le directoire 
de demander des explications sur le- 
vénement qui avait obligé l’ambassa- 
deur Bernadotte à sortir de Vienne. Le . 
comte de Cobenzl y fit au ministre 
français la galanterie de faire jouer en 
sa présence la comédie de Pamela, 
Îl retourna ensuite à St-Pétersbourg, 
puis fut envoyé à Lunéville, où il 
conclut en 1801 untraite de paix avec 
la France, Nommé quelques mois 
après ministre d’elat et vice-chance- 
hier au département des affaires étran- 
gères, sa démission fui fut accordée 
en 1803, etil mourut à Vienne le 92 
février 1808.— Son cousin (le comte 
Philippe de CoBenzr ), né dans la 
Garniole en 1741, fut conseiller de 
finances en 1 762, puis conseiller privé 
à Bruxelles. Ce fut lui qui conclut la 
paix de Teschen en 1770. Chargé en 
1790 de négocier avec les chefs de 
l'insurrection des Pays-Bas , les états 
refusèrent de le reconnaître , et il se. 
réfugia à Luxembourg, où il montra 
beaucoup de faiblesse, surtout dans. 


une déclaration par laquelle il révo- 


quait, au nom de empereur, tous les 
édits qui aväient été cause des trou- 
bles. Resté sans emploi depuis. cette. 
époque, il reparut sur la scène poli- 
que en 1601, et fut alors nommé, 
par le crédit de son cousin, ambassa- 
deur à Paris, où il resta jusqu'a fx 
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rupture de 1805. Il est mort le 50 
août 1810. | M— |. 
COBO (JEaw), dominicain espa- 
enol,né à Alcaçar de Consuegra, près 
de Tolède, après avoir enseigné avec 
succès dans quelques maisons de son 
ordre, se dévoua aux pénibles travaux 
des missions étrangères , et s’embar- 
qua pour les Philippines en 1586. 
Une maladie grave du chef de la mis- 
sion l'ayant forcé de séjourner quel- 
que temps à Mexico, le père Cobo y 
rêcha avec tant de zèle contre les 
désordres publics et la négligence que 
le vice-roi apportait à les réprimer, 
que celui-ci condamna l'indiscret pré- 
dicateur à être déporté aux Philhppt- 
nes, .où l’on exilait tous les malfai- 
teurs. Le missionnaire, au comble de 
ses vœux, arriva à Manille en juin 
1588, et fut placé par ses supérieurs 
à Parjan pour instruire une colonic de 
Chinois établie aux Philippiues. Il s’ap- 
pliqua avec tant d’ardeur à l'étude de 
leur langue, qu’en peu de temps il fut 
en état de leur prècher l'Évangile et 
de les catéchiser, au grand étonnement 
des Espagnels de Manille. 11 établit 
dans cette ville un hôpital pour les 
pauvres Chinoïs, et sa charité, juinte 
à son zèle, contribua sans doute beau- 
coup aux heureux succès de sa mis- 
sion. Il s'acquit tellement la confian- 
ce, non seulement des Chinois et des 
Japonais, mais encore du vice-roi es- 
pagnol, qu'il fut envoyé, en 1592, 
auprès de l’empereur du Japon, qui 
prétendait soumettre les îles Philippi- 
nes à uu tribut, comme terres de sa 
dépendance. La connaissance que le 
P. Coba avait de l'écriture chinoise fut 
un des principaux motifs qui le firent 
choisir , et contribua beaucoup au suc- 
cès de cette mission diplomatique; il 
peignit d’une manière si éloquente la 
randeur et la puissance du roi catho- 
dique, qu'il obtint non seulement 
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l'exemption de tout tribut et un traité 
de paix et d'amitié, mais encore le 
libre exercice de la prédication de l'É- 
vangile; et les jésuites eurent la per- 
mission de rétablir leurs églises ren- 
versées, et de prêcher en public. 
L'empereur fit au zélé dominicain les 
offres les plus brillantes pour le rete- 
nir à son service; mais celui-ci, qui se 
défiait de l’inconstance de cette cour, 
allégua la nécessité d'aller rendre 
compte de son ambassade, et se rem- 
barqua pour les Philippines. Le capi- 


taine de son vaisseau, cCounaissant peu 


ces parages, dont la navigation est 
dangereuse en certains temps de lan- 
née, ne quitta les côtes du Japon 
qu’au commencement de novembre ; 
et son bâtiment, après avoir été le 
jouet des plus violentes tempêtes , fit 
naufrage sur la côte orientale de Pie 
Formose, où le P. Cobo fut massa- 
cré par les sauvages, ainsi que plu- 
sieurs de ses compagnons. Ilavait com- 
posé pour ses néophytes, et pour V’'u- 
sage de ses successeurs dans cette mis- 
sion, les ouvrages suivants: [. Lingua 
sinica ad certanrevocatamethodum, 
quatuor distinctis characterum or- 
dinibus,generalissimis, generalibus, 
specificis et individualibus , seu vo- 
cabularium sinense. Ce dictionnaire 
chinois, en plusieurs volumes, est le 
prémier ouvrage dont il se soit occu-- 
pé, et il a été fort utile aux autres re-. 
ligieux de son ordre qui se destinaient 
aux missions de la Ghine; il ne paraît 
pas qu'aucun exemplaire en ait été ap- 
porté en Europe, où il serait fort re- 
cherché, comme étant le plus ancien 
ouvrage sur l'étude de cette langue. 
Il. Cutéchisme chinois, adopté par 
plusieurs autres missionnaires, pour 


Pinstrucüon publique et particulière 


de leur troupeau; II. Sentences choi- 
sies de Senèque et d’autres auleurs 
paiens , traduites en chinois ; IV 


La 
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Traité d'astronomie. Ces divers 
écrits, imprimés par les Chinois éta- 
blis aux Philippines, ont contribué à 
donner à ces peuples une idée avan- 
tageuse des Européens. Antonio, dans 
Sa Biblicth. hisp., ne fait point men- 
üon du P. Cobo; mais on peut con- 
sulter , pour plus de détails , Les 
Scriptores ordinis Prædicatorum , 
des PP. Quétifet Echard. C. M. P. 
COBO ( BarnarE ), jésuite espa- 
gnol, né à Lopera, dans le petit royau- 
me de Jaen,en 1582, fut mission- 
paire, remplit cette fonction pendant 
Cinquante années dans l'Amérique , 


tant au Mexique qu’au Pérou, et mou- 


rut à Lima, le o septembre 1653. Il 
avait composé en espagnol une his- 
toire des Indes, qui est demeurée en 
manuscrit. [Il s'était aussi beaucoup oc- 
cupé de l’histoire naturelle de ces con- 
_trées, et il avait écrit sur cette science 
10 vol, in-fol., qui n’ont pas été im- 
primés. Malgré de si grands travaux, 
le nom de ce jésuite, aussi savant que 
laborieux, était resté presque inconnu, 
ainsi que $on ouvrage, jusqu'à ce que 
le manuscrit en eût cté trouvé, sur la 
fin du dernier siècle, dans la hiblio- 
thèque de Séville, où il avait été dé- 
| posé. Cavanilles a voulu tirer de lou- 
bi le nom de son compatriote, et per- 
pétuer le souvenir de ses travaux sur 
la botanique et l'histoire naturelle, en 
nommant cobæa un nouveau genre 
de plantes du Mexique, qui fait partie 
de la famille des bignonées. La seule 
espèce connue aujourd’hui est une 
très belle plante grimpante, qui, de- 
puis environ dix ans qu’elle est géné- 
ralement cultivée, fait, par ses festons 
et ses guirlandes, l’ornement des jar- 
dins de l'Europe. D—P—<. 
COBOURY ( RacuyD-Enpyn-ALy, 


surnommé [en-A-), médecin et bo- 
taniste arabe tres estimé, était ori- 


 ginaire de Cobour, ville de PArabie 
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déserte. 11 s’adonna à l'étude des plane 
tes et de leurs vertus , et a composé, 
sous le titre de Ædwyah-Almofre- 
dah , un traité des médicaments sim- 
ples. Get ouvrage précéda de quelques 
années le grand ouvrage d’Ibn-al-Béï- 
thar ( F7, Asew-Brrar), sur,la même 
matière, et peut-être lui servit de mo- 
dèle. Il fut composé par l’ordre et sous 
les auspices du sulthân de Syrie Mélik- 
Almoaddham , neveu de Saladin. Co- 
boury mourut en 639 de l’hég. (124 r- 
42 de J.-C.). J—\. 

COCGAPANT ( Camrzre) , de Car- 
pi, un des plus célèbres litiérateurs 
italiens au 16°, siècle, mourut à Fer- 
rare au mois de juin 1591, âgé de 
cinquante-six ans. Il commença ses 
études à Modène et les acheva à Fer- 
rare, puis devint professeur de bel- 
les-lettres, et enseigna pendant plus 
de trente ans, non seulement dans ces 
deux villes, mais encore à Mantoue, à 
Plaisanceet à Regoio.Par son testament, 
il fit don de sa bibliothèque à la ville 
de Modène. Ses connaissances et son 
goût en poésie le firent surnommer 
il poetino. Il fut en relation avec la 
plus grande partie des poètes de son 
temps. Le Tasse lui - même avait 
pour lui la plus grande estime, On à 
de cet auteur : 1. Errata Bendinellic 
in P. Scipionis Æmiliani vitd, Mo- 
dène, 1570, in-4°. C’est une critique 
très mordante de la Vie de P. Scipion, 
écrite par Bendinelhi, qi avait injurié 
Coccapani dans quelques lettres. If, 
Ad Pomponium Taurellum comi- 
tem Montis Chiaruguli ode tricolos 
tetrastrophos, qui se trouve dans le 
recueil des poésies latines d’Angelo 
Guicciardi , publié à Reggio ,. 1593 ; 
IIT. Comento sulla poetica d’Ora- 
zio, resté manuscrit, et qui était dans 
les archives secrètes de la ville de Mo- 
dène. R. G. 

COCCAPANI ( Sicismonp), pain- 
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tre, né à Florence en 1585, étudia 


les belles-lettres et les mathématiques 


jusqu’au moment où les arts du des- 
sin dévinrent sa plus chère occupa- 
tion. Il s’y livra dès lors exclusive- 
ment, et voulut, à l'exemple de Mi- 
chel-Ange, embrasser toutes les bran- 
ches des arts d'imitation; mais la pem- 
ture et l'architecture furent celles qu'il 
cultiva avec le plus de succès. Gigoli, 
qui joignait au talent d’un peintre ha- 
bile des connaissances peu communes 
en architecture, fut son maître dans 
ces deux arts. Le premicr ouvrage de 
Coccapani fut un tableau d’autel pour 
une église de Lucques. Il alla à Rome 
en 1610 avec son maitre, pour l’ai- 
der à peindre la chapelle Pauline. Re- 
venu dans sa patrie, il se livra plus 
particulièrement à Parchitecture. I] 
avait recueilh et rédigé un grand nom- 
bre d'observations sur cet art. Il eut 
part aux différents travaux publics 
qui se firent de son temps à Florence. 
Il composa un savant traité , dans le- 
quel il indiquait les moyens d’encais- 
ser le fleuve Arno dans un canal. Cet 
ouvrage, qui était accompagné d’un 
grand nombre de gravures, eut lap- 
probation du grand Galitée. Coccapani 
fit encore, concurremment avec les 
plus fameux architectes de son temps, 
le proiet de la fiçade du dôme de Flo- 
rence. 1] fut Parchitecte et le peintre 
de deux chapelles du dôme de sienne, 
et ses contemporains le placèrent au 
rang des maîtres qui surent tenir le 
pinceau et l'équerre, d’une main éga- 
lement habiles. Il mourut à Florence 
en1642% . As. 

: COCCEIUS AUCTUS , architecte 
romain, sous l’empire d’Auguste, se- 
conda par ses talents les grandes vues 
d'Agrippa , et fut chargé de travaux 
importants dans les environs de Na- 
ples, entr'autres de plusieurs che- 
mins suuterrains taillés dans les ro- 
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chers qui s’étendent depuis cette ville 
jusqu'à Pouzzolés, et depuis le lac 
Avernejusqu’à Gumes. IL existe encore 
des restes de ces galeries souterraines, 
et on conjecture que la fameuse grotte 
du Pausilippe et le temple de marbre 
blanc et d'ordre corinthien, dont on 
voit les débris près de Naples, étaient 
au nombre des ouvrages de Gocceius. 
Son père, Caïus Posthumius, avait 
été son maître, mais il paraît que la 
réputation du père n’égala pas celle 
du fils. Tous deux étaient.affranchis; 
leurs noms et les détails qui les con- 


cernent se trouvent en partie ‘dans’: 


Strabon, et sur deux inscriptions an- 
tiques. L—S—E5. 
COCCEIUS NERVA, jurisconsulte 
célthre, et très instruit, suivant Ta- 
cite, dans le droit divin et humain, 
vivait dans le 1°*, siècle de notre tre. 
On croit qu'il était fils d’un autre 
Cocceius Nerva , qui, pendant le 
triumvirat, avait été consul avec E. 
Gellius Publicola. I parvint lui-même 
à cette haute dignité, et fut du petit 
nombre des conseillers que Tibère, 
dans Pintimité duquel il était, condui- 
sit avec lui à Caprée. Il n’y avait 
même d'autre consulaire que lui. Un 
pareil séjour ne pouvait que devenir 
déplaisant à un honnête homme tel 
que celui-ci. Aussi, dans un moment 
où son crédit était encore entier et sa 


santé parfaite, il résolut de se donner 


la mort. Libère, instruit de ce dessein, 
n'oublia ni sollicitations, ni prières 
pour len détourner. Il fut jusqu’à lui 
exposer quel tort cé serait pour sa ré- 
pütation, si le meilleur de ses amis 
prenait, sans aucun motif, la vie en 
aversion. Cocceius, sans être touché 
de ces considérations , se laissa mou- 

" ‘ , AI ke 2 
rir de faim , l'an 24 de l'ère vulgaire. 
Ceux qui connaissaient le fond de ses 


sentiments, disaient qu'au milieu.de 
lindignation et de la crainte que lui 


\ 
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causaient les maux de la patrie, il 
avait voulu chercher-une fin honora- 
ble, avant d’être atteint par ces revers 
de fortune, sous lesquels tant d’autres 
avaient succombé. li est souvent cité 
dans les livres du droit. — Coccaius 
Nerva, sonfils, soutint la réputation 
que son père s'était faite dans la ju- 
risprudence. Ayant été désigné pré- 
teur , Néron lui accorda les ornements 
triomphaux , et lui fit élever une sta- 
tue. On croit qu'il fut le père de lem- 
pereur Nerva. Il avait beaucoup écrit 
sur Le droit, et ses ouvrages sont sou- 
vent cités par les jurisconsultes qui 
vécurent après Jui. On Paccusait ce- 
pendant de trop de subtilité. B—+. 
COCCEJT ( Hewrt, baron DE), ju- 
risconsulte allemand , né à Bremen 
en 1644, mort à Francfort-sur-lOder, 
le 18 août 1719, s’était principale- 
ment occupé du droit naturel ct du 
droit des gens. I a fait: [. Exercita- 
_ tiones juris genlium curiosæ, Lempo, 
172%, 2 vol. in-4°.; Îl. ÆZutonomia 
juris gentium, Francfort, 1718; ibid, 
1720, in-8°. Il avait préparé une 
édition de Grotius avec commentaires, 
qui a été publiée par Samuel Coccéji, 
son fiis, sons le titre de Grotius il- 
lustratus, seu commentarü ad Gro- 
tit de jure belli et pacis libros tres ; 
tome L , Breslau, 1744; tome IT, 
ibid., 1746, tome III, ibid., 1748, 
in-fol.; id., Lausanne , 1951; 5 vol. 
in-4°.; id., Genève, 1755, in-fol. 
— Coccéir ( Samuel de), fils du 
précédent, né à Heidelberg en 1679, 
suivit la même carrière que son père, 
fut nommé , en 1746, grand chance- 
lier des états prussiens, et mourut à 
Berlin, le 22 octobre 1755. Outre 
l'édition de Grotins , à laquelle il avait 
travaillé concurremmentavec son père, 
il avait fait à son particulier : L. Jus 
civile controversum.…. ad illustra- 
tionem compendii Lauterbachiant , 
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Francfort, 1713-18, 2 parties in-4°., 
souvent réimprimé; [. Systema no- 
eum justitiæ naturalis, sive jura 
Dei in homines, et hominum inter 
se, Halle, 1748, in-8°., etc.; mais 
ce qui Pa le plus illustré, c’est d’a- 
voir dirigé, en qualité de chance- 
lier, la première tentative de Frédé- 
ric IT pour réformer la justice dans 
ses états. Ce prince avait exposé lui- 
même son plan dans une assez lon- 
gue dissertation sur les raisons de ré- 
tablir ou d'abroger les lois, qui est à la 
suite des Mémoires de Brandebourg, 
et où il fait un tableau raccourci des 
législations, tant anciennes que mo- 
dernes. Les faits sont en général très 
inexacts , mais les observ:tions ne 
manquent pas de justesse el de s ga- 
eité. Le code qui parut par les soins 
de Coccéji a été traduit en frarçais 
(par Alex. Aug. de Campagne), sous 
le titre de Code Frédéric, où Corps 
de droit pour les états de S. M. lé 
roi de Prusse, fondé sur la raison 
et sur les constitutions du pays, dans 
lequel le roi a disposé le droût ro- 
main dans un ordre naturel, retran- 
ché les lois étrangères, aboli les 
subtilités du droit romain, eic., 3 
vol. in-8°., Halle, 1751 et 1753. Ce 
code, qui était le premier essai de ce 
genre qu'on eût fait dans l'Europe 
moderne, fut plus applaudi des étran- 
gers que des gens du pays auquel il 
était destiné. M. Rehmann, ancien 
juge au tribunal de révision établi à 
Trèves pour les quatre départements 
de la rive gauche du Rhin, dans une 
lettre insérée au Moniteur le 11 mes- 
sidor an O, assure que le code de 
Coccéji n’a jamais élé qu'un projet. 
Sur la fin de son rèone, Frédéric IE 
chargea son chancelier Carmer d'en 
composer un autre. Tous les juris- 
consultes et les philosophes de l'Eu- 
rope furent invités à lui communiquer 
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leurs idées en lésislation. Ce nouveau 
code, qui régit aujourd’hui les états 
prussiens , ne fut publié que sous 
Frédéric-Guillaume. M. te sénateur 
Abrial, étant ministre de la justice, le 
fit traduire en français (an rx et an x, 
2 parties en b volumes in-8°.). Coccéi 
avait, dès 1748, d’après le plan du 
roi, réformé la procédure. Il en est 
parlé dans la préface du premier 
volume du code publié en 1751. 
Frédéric ne fut pas plus content de ce 
travail que de l’autre; mais les réfor- 
mes exagérées qu'il fit en 1781 ex- 
cittrent des réclamations générales, 
et firent regretter qu'il ne se fût pas 
tenu à ce qu'avait fait Coccéji. l—r. 
COCCEJUS (Jean), un des plus 
savants et des plus profonds théolo- 
giens de la Hollande, y créa, non pas 
une secte, mais une écolequi s’est long- 
temps honorée de son nom, de ce 
nom toujours estimé, mais moins ré- 
clamé aujourd’hui. Son système, bi- 
zarre, outré à bien des égards, n’en 
a pas moins donné à la science théo- 
logique une utile impulsion , et l’a dé- 
barrassée de beaucoup de vieilleries 
scolastiques , peu dignes d’un âge 
éclairé. Les circonstances l'ont mis 
dans un rapport accidentel avec la 
philosophie et la politique, rapport 
qui lui-même peut avoir contribué à 
étendre les idées saines et libérales. 
Voet, le grand antagoniste de Coc- 
cejus , s'étant signalé en Hollande par 
son acharnement contre la personne 
et la doctrine de Descartes, le systé- 


me de celui-ci en fut mieux accueilli : 


par les coccéiens; et les usurpations 
stathoudériennes n'ont pas trouvé 
dans ces derniers le même.appui 
que dans leurs adversaires. Coccojus 
naquiten 1603 à Brême, où son père 
était secrétaire de la ville, et il y fit 
ses premières études dans les langnes 
savantes de l'Orient et de l’Occident, 
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ainsi qu'en théologie. Il alla les conti- 
nuer à Hambourg, où il se lia avec 
un savant rabbin; et il les acheva à 
Franeker dans la maison de :Geor- 
ge Pasor. Ses concitoyens de Brê- 
me l’appelèrent bientôt à professer 
chez eux la langue hébraïque; mais 
il n’y resta pas long-temps. Francker 
avait su l’apprécier élève; il y fut ap- 
pelé professeur d’hébreu en 1636, ct, 
septans après , de théologie. Il obtint 
la chaire dethéologie à Leydeen 1649, 
et il Pa honorablement occupée jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 4 novembre 


1669. L'église de St.-Pierre de ceite 


ville offre le monument fanebre de 


Coccejus, orné de son buste en marbre 
blanc, et de son épitaphe dans la 
langue de l'ancienne Rome. Deux mé- 
dailles ont été frappées en son hon- 


neur, l’une et l’autre presentant son 


effigie. Ses œuvres ont été recueillies 
à Amsterdam , en 8 vol. in-fol. 1675- 
1675. J. H. Majus et H. Mubl en ont 
soigné une nouvelle édition en Alle- 
magne, et 1] en a paru une 5°. en 10 
vol. in-fol., à Amsterdam en 1701, 
suivie, en 1706 , de 2 vol. d Opera 
anecdota. On en peut voir le détail 
dans Nicéron. Il serait difficile et peut- 


être de peu d'intérêt de donner ici une : 


idée complète du système théologi- 


que ‘et herméneutique de Coccejus. 


Nous offrirons seulement un aperçu 
de quelques-unes de ses parties, d’a- 
près Mosheim, dans le tome V de 
son Histoire ecclésiastique. « Cocce- 
» jus, dit-il, regarde toute l’histoire 
» de l’ancien Testament comme ‘une 
» représentation naturelle et non in- 
» terrompue, Où comme un miroir 
» de Fhistoire du Sauveur et de PEgli- 
» se chrétienne. Tous les événements 
». et toutes les révolutions qui doivent 
» arriver dans l'église jusqu'à la fin 
» des siècles sont préfigurés et dési- 
» gnés , selon lui, avec plus ou moins 


cmt. à. 
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» d’évidence dans différents passages. 
» Ilréduit en énigmes et en types mê- 
» ane ceux qui n’ont d'autre objet que 
» de célébrer les louanges de Dieu, 
»ou d'enseigner quelque vérité de 
_» dogme et de pratique. Sa règle fon- 
» damentale d'interprétation est que 
» l’on doit entendre les mots et les 
» phrases de l'Ecriture dans tous les 
» sens dontils sont susceptibles ;qu'ils 
» signifient effectivement tout ce qu'ils 
» peuvent signifier, » Pour se faire 
une idée de tout ce qu'il y a de sublime 
et d'attrayant daus la religion chré- 
tienne , Coccejus se la représente sous 
l'idée d’une alliance que Dieu avait 
contractée avec l’homme. Il resarde 
cette image comme extrêmement pro- 
pre à fournir un système suivi et 
complet du christianisme. [alliance 
que Dieu fit avec le peuple juif par 
le ministère de Moïse, était de la 
même nature que la nouvelle alliance 
* établie par la médiation de J.-C. Les dix 
commandements furent promulgués 
par Moïse, non seulement comme une 
règle d’obéissance, mais comme une 
représentation de alliance de grâce. 
Le sabat ayant été institué au désert, 

et non au 7°. jour de la création, il 
devait également être regardé comme 
typique, eten conséquence abo!i pour 
les chrétiens. Coccejus divisait tonte 
. l’histoire de l'Église en sept pério- 
des, par usiou aux Ssepl sceaux 
et aux sept trompettes dont il est par- 
lé dans l Apocalypse. Ce théologien a 
surtout établi son système dans sa 
Summa doctrine de fædere et tes- 
tamento Dei. Sa Summa theologi 

ex scripturis repetila s’écarte moins 
des manuels ordinaires. Son opinion 
sur le sabat des Israélites, il l'avait 
émise dans son Explication de l'E- 
pître aux Hébreux, et elle devint 
aussi une féconde source de disputes. 
Les antagonistes de Coccejus se signa- 
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lerent par une aigreur et un acharne- 
ment extrêmes , Spécialement Gisbert 
Voet et Samuel Desmarets. Ils virent 
toutes les hérésies réunies dans la doc-. 
trine de Coccejns, et l'Église éminem- 


ment en danger par elle. L'expérience 


de la grande vogue qu'a obtenue cette 
doctrine n’a ni jusufié leurs impnta- 
tions , ni confirmé leurs craintes; mais 
on a pu reconnaître bien des fois, | 
dans le cours de ces disputes , aujour- 
d’hui tout-à-fait amorties, que 
Iliacos intra muros peccatur et extra. 

—Jean-Henri Coccesus, fils de Jean, 
jurisconsulte et greffier des ficfs de 6 
Hollande, est auteur d’une apologie 
de son père, honorable monument 
de piété filiale. Cest aussi à lui qu'est 
due la préface latine de la volumi- 
neuse collection dont nous venons de 
parler. M—on. 

 COCCET ( Antoine ) naquit à Be- 
névent, en 1695, d'Hyacinthe Goc- 
chi, médecin , originaire du Mugello, 
en Toscane: Après d’exellentes études, 
comme il se destinait à la même pro- 
fession que son père, il s’'appliqua 
sis sciences qui ont des rapports avec 
la médecine, telles que la physique, 
la botanique la chimie, et s’y ren- 
dit très habile, sans négliger pour 
cela la culture des belles-lettres. Il 
parcourut ensuite les contréesles plus 
éclairées de Europe, et se fit agréger 
aux universités les plus célebres. Ses 
voyages lui donnèrent occasion de 
connaître les savants les plus distin- 
gués. Newton et Boërhaave appré- 
cièérent son mérite, et entretinrenf 
avec lui une correspondance qui ne 
finit qu'avec leur vie. De retour daus 
sa patrie, il fut nommé d'abord pro- 
fesseur de médécine à Pise, et en- 
suite de philosophie et d'anatomie à 
Florence. L'empereur François 1‘. 
le choisit pour son antiquaire. Bien- 
tôt, il justifia ces titres par de très 
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bons ouvrages, Les éleves acconru- 
rent de toutes parts pour entendre 
ses leçons. Il fut consulté de tous les 
pays et même par les souverains. C’est 


à ses soins réunis à ceux de J.-A. Mi-_ 


cheli, son coliégue et son ami, que 
Florence dut létablissement d’une so- 
ciété de botanique, Par ordre de 
l'empereur , il dressa les réglements 
de l'hôpital de la même ville. H pos- 
sédait les langues modernes de ma- 
mière à pouvoir converser avec pres- 
que tous les étrangers qui venaient à 
Florence, et ses ouvrages prouvent 
qu'il n’était pis moins versé dans 
les langues anciennes. 1} mourut le 
1*, janvier 1758, âgé de soixante- 
deux ans. Ses ouvrages sont: 1. une 
taduction latine du roman grec de 
Xénophon d’Ephèse, les Amours 
d’'Anthias et d’Abrocôme, dont il 
publia, le premier, le texte, d’a- 
près un manuscrit conservé à l’ab- 
baye des bénédictins de Florence, 
Londres, 1726, in-4° ; IL Trattato 
de’ bagni di Pisa, Klorence, 1750, 
in-4°., fig. ; IL. Consulti medici, 
Bergame, 2 vol. in-4°. ; IV. De’ 
vermi cucurbitini dell uomo, Pise, 
1959 , in-8°.; V. Græcorum chi- 
rurgici libri; Sorani unus de pur- 
lurarum signis ; Oribasii duo de 
fractis et luxatis è collectione NWice- 
iæ conversi atque .editi ab Anton. 
Cocchio, gr. et lat., Florence, 1 754, 
in-fol; VE. une dissertation sur As- 
clépiade, en italien, Florence, 1958; 


elle devait être suivie de plusieurs. 


autres que la mort lempêcha de pu- 
blier ; IV. un grand nombre d’opus- 
cules recueillis, en grande partie, sous 
ce ütre: De’ discorsi Toscani del 
dott. Ant. Cocchi, Florence, 8 part. 
in-4°., 1761-69. Ce recueil de pièces 
de médecine et de. physique a été 
traduiten français par de Puisieux, 
1702, in 12. Les principaux ouvrages 
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qu'il contient sont : une Dissertation 
sur le régime pythagoricien, qui a été 
mise en français par l'abbé Bentivoglio; 
un Discours sur l’usage des bains 

Jroids chez les anciens ;un Éloge 
de Micheli; une Lettre critique sur 
un manuscrit en Cire, qui contient le 
détuil de la dépense de la cour de 
Phalippe-le-Bel, roi de France, pen- 
dant plusieurs mois de l’année 1305. 
On lui doit encore une édition des 
Discorsi di anatomia de Laurent 
Bellini, Florence, 1744, 5 part. , à 
la tête de chacune desquelles il à pla- 
cé une préface. Il est encore auteur de 
la préface qui se trouve à la tête de la 
Vie de Benvenuto Collini, orfèvre 
et sculpteur, écrite par lui-même, ct 


publiée sous le titre de Cologne, chez 


liené Marteau, sans date, mais nnpri- 
mée à Naples en 1728. Cocchi, prend 
quelquefois à la tête de ses ouvrages, 
le titre de Filosofo mugellano. Sa 
vie à été écrite par Ferdinand Fossi, 
etc., et par Anse Fabroni, dans le 
tome XI des Vitæ italorum doctrin& 
exceilentinm. Mer 
COCCOPANTI (JEAN) naquit à Flo- 
rence en 1592, d’une famille iliustre 
originaire de Lombardie. Il était sa- 
vant dans la connaissance des lois, 
dans l’histoire, la mécanique, les 
mathématiques et Parchitecture civile 
et militaire, Get artiste aimait encore 
la peinture. Toutes ces sciences lui 
étaient devenues familières ; il les 
enselgnait, ct il entretint toujours ui 
commerce de lettres avec les grands 
seigneurs, tant italiens qu’étrangers , 
auxquels 1! avait donné ses leçons. 


Coccopani fut appelé à Vienne en 


1622. Employé par l’empereur, en 
qualité d'ingénieur, dans différeutes 
guerres, 1l se comporta avec tant de 
prudence et d'habileté, qu'il obtint 
plusieurs fiefs pour récompense de ses 
travaux. De retour à Florence. il bâtit 
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pour Île grand-duc le beau palais 


de Villa imperiale , et fit construire 


le couvent des religieuses de Ste.- 
Thérèse de Jésus. L'éclise de ce 
couvent est exagone, avec une Cou- 
pole bien proportionnée. Le grand- 
duc ayant voulu établir à Florence 
une chaire de mathématiques, fit choix 
de Coccopani pour la remplir. Ce sa- 
vant jusüifia le choix du prince, en 
enseignant aux jeunes gens, non seU- 
lement la géométrie ct l'arithmétique, 
mais encore d’autres parties des -ma- 


thématiques , telles que la perspective, 
la fortification, l’architecture civile, 
etc. Le père Gastelli étant mort à 


Rome, Coccopani fut invité à y aller 
occuper la chaire de mathématiques , 
mais il ne voulut point quitter la ville 
de Florence, où il mourut en 1649. 
CO-CHEOU-KING, astronome 


chinois du 13€. siècle , né à Chun-te- 


fou, ville de la province de Pé-tché-li. 


Sa grande habileté dans la connais- 


sance du. ciel le fit appeler à la cour de 


Chi-tsou, ou Koublaï-khan, fondateur 
cle la dynastie des Yven : ce prince 
Vétablit président du tribunal des ma- 
thématiques. On doit à ce Chinois des 


observations utiles et importantes ; 


mais tous ses ouvrages ne nous sont 
pas parvenus; on n’a ni son Catalo- 
gue des longitudes des villes, ni ce- 
lui des latitudes , longitudes et décli- 
naisons des étoiles. En 1280, …il 
observa le solstice d’hiver, en se ser- 
vant d’un gnomon de quarante pieds, 
et en mesurant la longueur de ombre 
jusqu’au centre de la projection ou ima- 


ge du soleil, qui se formait sur un plan 


de niveau. Il compara ces ombres mé- 
ridiennes d’une longue suite de jours 
avant le solstice, avec une pareille 
suite d'observations: faites après le 
solstice, et détermina que le solstice 


d'hiver était arrivé à Pé-king en 1280 
EU » 
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le 14 décembre, à une heure 25° 24" 


après minuit. Ce moment du solstice 


devint lépoqne fondamentale de l’as- 


tronomie de Co-chéou-king. En consé- 


quence d’un grand nombre d'observa- 
tions, il détermina, pour ce moment, 
Je lieu du soleil dans lesconstellations, 
le mouvement d’anomahe et de latitude 
de la June et le lieu de chaque planète ; 
il marqna, pour ce moment , l’épacte 
et tous les autres éléments du calcul, 
En faisant usage du même gnomon, 
cet astronome avait observé, pendant 
plusieurs années, surtout en 1278 et 
1270 , la hauteur du pôle de la ville 
de Pé-king; alors appelée Ta-tou ou 
la Grande-cour. trouva que cette 
hauteur du pôle était au-dessus de qua- 
rante degrés chinois. Il conclut encore 
deses observations, que la plus grande 
déclinaison du soleil était de 23° 33' 
4o" 17 ou 18"”. Cette ancienne déter- 
mination de Pobliquité de ‘Pécliptique 
parut à Pabbé de la Gaille un fait très 
intéressant pour astronomie. I! prit 
la peine dela vérifier, et en calculant 
d’après la longucur des ombres mériz 
diennes, observées par Co-chéou-king, 
et ayant égard à la réfraction et à la 
parallaxe , il trouva que l’obliquite de 
l’ectiplique avait été, en 1279, de 
23° 32° 11° ou même 12”. En com- 
parant ensuite cette obliquité avec 
celle qu'il avait déjà déterminée pour 
l'année 1950, de 25028 19", il en 
conclut que la diminution réelle de 
lobliquité a été de 3° 43" en quatre 
cent soixante onze ans, et par con- 
séquent de 47” + par siècle ; ce qui se. 
trouve conforme à ce que Euler a dé- 
terminé par la théorie physique. La 
Cailie rend une égale justice à l’exacti- 
tude et à la précision queCo-chéou-kine 


a mises dans ses observations de quatre : 


solstices d'hiver, que le P. Gaubil a. 
rapportées dansson Æisioire de l’ 454 
tronomie chinoise (pag. 107. )« Elles 


a 


\ 
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» se trouvent , dit-il, très exactes par 
» deux circonstances singulières ; la 
» première est la grandeur de son 
» gnomon , et l’autre le passage de la- 
» pobée du soleil par le colure des sol- 
» stices ; l’une diminue les erreurs des 


» observations, l’autre sauve toutes 


. » Les réductions. Aussi ces quatre dé- 
» terminations des solstices d'hiver 
» S’accordent-elles fort bien entre el- 
» les, » C’est, en partie, d’après ces 
anciennes cbservations chinoises que 
l'abbé de la Caille a déterminé la du- 
rée de l’année solaire à 365 jours 
5 heur. 48 min. 49 sec. ( Voy. Me- 
moires de l’Académie des sciences, 
an. 17957,pag. 111 et140.) Co-chéou- 
king observa long-temps les mouve- 
ments de l'étoile que nous appelons 
polaire, et il résulta de ses calculs que 
sa distance au pôle était d’un peu plus 
de trois degrés chinois. Il fut le pre- 
mier mathématicien chinois qui ait fait 
usage de la trigonométrie sphérique , 
ou de la résolution des triangles dans 
l'astronomie. Co -chéou-king ayant 
examiné les instruments construits 
sous la dynastie des Song et sous celle 
des Ain, les trouva très défectueux, 
et en fit exécuter d’autres, au nombre 
de treize, qui passèrent , de son temps, 
pour être d’une grande précision, tels 
que des sphères, gnomons, armilles, 
globes , boussoles , quarts de cercle, 
et la plupart de ces instruments sub- 

sistent encore aujourd’hui à l’observa- 
toire de Pé-king; mais on les üent 
dans une salle fermée , et l’on ne per- 
met pas de les voir. Co-chéou-king , 
comme président du tribunal des ma- 
thématiques , envoya des membres de 
ce tribunal dans Îles différentes pro- 
vinces de la Chine, dans la Tatarie et 
en Corée. On ignore le détail de leurs 
travaux astronomiques; Mais ON rap- 
porte les observations qu'ils y firent 


* de la hauteur du pôle. Le P. Gaubilles 
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ainsérées dans son Zistoire de As: 
tronomie chinoïse (pag. 110),et il y 
ajoute parallètement les observations 
postérieures de ces mêmes hauteurs ; 
faites par les jésuites dans les mêmes 
lieux. On ne connait point la date de 
la mort de cet astronome, l’un des 
plus habiles et des plus célèbres que la 
Chine ait produits. G—R. 
COCHET DE Sr. - VALLIER 
( MeLcmior), originaire de Mont- 
Cénis en Bourgogne, fut secrétaire du 
duc d'Orléans ; il devint conseiller en 
1695 et président en 1701 au parle- 
ment de Paris. On a de luiun Traité 
de l’Indult, 2 vol.in-12, 1703, et 
3 vol. iu-8°., 1747. L’indult était un 
droit ou privilége accordé par les rois 
aux chancelier, garde des sceaux, 
aux maîtres des requêtes et à tous les 
membres du parlement de Paris, par 
lequel chacun d’eux pouvaitobtenir un 
bénéfice sur le collateur ou patron ec- 
clésiastique, auquel la nomination du 
roi était adressée. L'origine de ce pri- 
vilége, comme de tant d’autres usages, 
n’est pas bien connue, On en trouve 
des traces jusque dans le 12°. siècle. 
C'était sans doute une récompense 
que les rois accordaient aux servi- 
ces des membres du parlement, 
presque tous clercs dans le principe. 
Quand ils ne le furént plus , ils eurent 
le droit de céder leur privilége à des 
ecclésiastiques. On voit par-là que le 
traité de St.-Vallier ne peut plus être 
aujourd’hui qu'un objet de pure curio- 
sité. On accusait ce magistrat d’avaricez 
mais il se justifia d’une manière hono- 
rable , en plaçant, de son vivant, et 
non par testament, des fonds sur les 
états de Provence, dontle produit était 
destiné à fournir à deux demoiselles 
nobles et pauvres de cette province 
une dotation, à l’une pour se marier, 
et à autre pour se faire religieuse. La 
première était de 10,000 liv. et la se- 
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conde de Sooo liv. C’étaient les états 
de la province qui désignaient les de- 
moiselles qui devaient jouir de cette fa- 
veur ; elles en étaient déchues, si elles 
ne prenaient leur détermination dans 
les six mois. On avait remarqué que 
cette condition faisait souvent faire de 
très mauvais mariages, par la précipi- 
tation qu’on était obligé de mettre dans 
le choix. Le président de St. Vallier 
mourut à Paris le 19 décembre 1738, 
_à l’âge de soixante - quatorze ans. On 
a aussi de lui deux Dissertations dans 
les Mémoires de Trévoux , de 1706 
et 1707. B—x. . 
COCHET (Jran), professeur de 
philosophie au collége Mazarin , était 
né à Faverges en Savoie. Etant venu à 
Paris pour achever ses études de théo- 
logie, il prit sa licence en Sorbonne, 
fut nommé principal du collége du car- 
dinal Lemoine et devint recteur de l’u- 
. niversité. Jeune encore, il s’étaitliéavec 
Fontenelle. Celui-ci, héritier des ma- 
nuscrits de Varignon, engagea Cochet 
à mettre en français et à publier les 
cahiers de mathématiques que ce géo- 
mêtre avait rédigés en latin pour ses 
écoliers du collége Mazarin. Cochet les 
{it paraître sous ce titre: Eléments de 
mathématiques , de M. Varignon, 
Paris, 1951, in-4°., fig. Les autres 
ouvrages de Cochet sont : L. {a Logi- 
que, ou l’ Art de raisonner juste, 
Paris, 1944,in-123 IL. la Clef des 
Sciences et des Beaux-Arts, Paris, 
1790, in-8°. ; nouvelle édition , Paris, 
1957, in-12. Ce n’est qu’un dévelop- 
pement de l'ouvrage précédent. De- 
passe y releva quelques inexactitudes, 
par deux lettres insérées dans Le Jour- 
nal de Verdun, de lamème année ; il 
la regarde néanmoins comme la meil- 
leure logique élémentaire qui eüt en- 
core paru en français, tant par la 
méthode qui y règne, que par la jus- 
tesse et la précision des définitions. 
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Elle est moins profonde que celle de 
Port-Royal, mais plus à la portée des 
commençants. LIT. La Métaphysique, 
Paris, 1953, in-8. ; IV. la Morale, 
Panis, 1955, in-0°.; V. Physique ex- 
périmentale et raisonnée, Paris, 
17956 , in-8°.; VI. Preuves som- 
maires de la possibilité de la pre- 
sence de Jésus-Christ dans l’Eucha- 
rislie, contre les Protestants, Paris, 
1964, in-12. Cochet mourut à Paris 
le 8 juillet 1771. . CM. P. 
COCHIN ( Henri), avocat célèbre 
du parlement de Paris, naquit dans 
cette ville en 1687. Il avait reçu de 


*la nature les dispositious les plus heu- 


reuses, et il les cultiva avec soin. Il 
ne négligea aucune des études qui pou- 
vaient lui être utiles dans la profes- 
sion à laquelle 1l était appelé, et il en 
est très peu dont un orateur habile ne 
sache tirer quelque avantage. La scien- 
ce la plus essentielle à un avocat est, 
sans contredit, ceile des lois. Cochin 
en puisa les principes dans les livres 
du droit romain, qui en sont la prin- 
cipale, ou, pour mieux dire, l'unique 
source. [l ne se contentait pas de con- 
naître la disposition littérale des lois, 
il sut encore en découvrir l’enchaîne- 
ment et pénétrer jusqu’à l'esprit du 
législateur. L'histoire lui fit connaître 
le droit public, science peu cultivée 


en France, malgré son importance, 


et dont nos jurisconsultes s’étaient 
bien moins occupés que du droit civil. 
Cochin vit aussi combien les belles- 
lettres peuvent répandre d’attraits et 
d'éclat sur une science aussi sérieuse 
et quelquefois aussi rebutante que celle 
des lois, et il chercha à se former le 
goût par l’étude des grands modèles. 
Sa mémoire était excellente et son éru- 


dition n’en était pas pour cela indi- 


geste. La géométrie lui apprit encore 
à mettre de l’ordre dans ses discours , 
et la dialectique à rendre ses raison 
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nements plus justes et plus convain: 
cants. La morale enfin lui fournit ces 
grandes pensées el ces maxines salu- 
taires par lesquelles l’orateur devient 
ce que les anciens voulaient qu'il fût, 
«l’homme de bien, ayant le talent 
» de la parole. » Cochin l’étudia dans 
l'Écriture et dans les sources les plus 
pures de la religion. Reçu avocat en 
1706, il plaida sa première cause à 
vingt-deux ans, et il se fit remarquer 
au milieu des talents distingués que 
le barreau possédait alors. A trente 
ans, 1l avait déjà la réputation d’un 
avocat consommé, [1 écrivait ses plai- 
doyers dans les commencements avec 
beaucoup de soin; persuadé que ce 
n’est que par un long exercice que l’on 
acquiert une heureuse fécondité, et 
que l'habitude de parler d’abord d’a- 
bondance , dégénère infailliblement 
dans la stérile facilité de dire bien 
des paroles inutiles. Dans la suite, 
il plaida sur des extraits faits avec 
” beaucoup d'ordre. Ce qu'il avait à dire 
de plus lui venait au moment de l’ac- 
tion. Suivant la tradition du barreau, 
son talent se montrait alors, ainsi qu'à 
la réplique, dans tout son éclat. I! y 
eut des mouvements heureux, et il fit 
souvent sur ses auditeurs l’impression 
la plus profonde; mais cet art de maî- 
triser et de remuer les esprits, qui est 
le vrai triomphe de lorateur , ne peut 
lui obtenir qu'une gloire passagtre, 
quand il n’est qu'instantané, On n’en 
trouve plus de traces dans les œuvres 
de Cochin, où l’on n’a recueilli que 
ses mémoires, ou ceux de ses plai- 
doyers qu'il avait réduits dans cette 
forme. La gloire de Cochin en a 
. souffert, et on lui a contesté la qualité 
de premier et même de seul modèle 
de l’éloquence du barreau parmi nous, 
que l'enthousiasme de ses contempo- 
rains lui avait accordée, On a été 
même jusqu'a soutenir que l’éloquence 
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du-barreau ne pouvait arriver chez 
nous à ce degré de perfection où elle 
avait été portée chez les anciens, et 
où même s'était élevée sa rivale, l’élo- 
quence de la chaire, On a cru aperce- 
voir, comme uu obstacle insurmon- 
table au développement des talents 
de nos orateurs du barreau, l'intérêt 
très borné des questions qu’on y traite, 
le défaut d’un auditoire nombreux et 
imposant qui les soutienne et les ani- 
me; des tribunaux composés de peu 
de juges, hommes naturellement cal- 
mes etimpassibles, à la raison desquels 
il faut parler plutôt qu’à leurs passions ; 
mais lorsque lon a discuté publique- 
ment chez nous des questions d'ordre 
social, telles qu'on ne les avait vues 
nulle part, les orateurs qui ont paru 
dans cette lice sont restés très infé- 
rieurs aux oratenrs anciens. Qu: lques- 
uns, à la vérité, s'étaient acquis une 
grande renommée auprès de ceux dont 
ils défendaient les intérêts ou les opi- 
nions ; mais elle s’est en quelque sorte 
évanouïie avec la fermentation des cs- 
prits. À peine en conserve-t-on déjà 
un léger souvenir. On lit cependant 
encore les plaidovers de Cicéron dans 
des affaires particulières , et dont le 
sujet est souvent très inférieur à des 
questions du plus haut intérêt, qui se 
sont présentées fréquemment devant 
nos tribunaux. Ce sont donc les ou- 
vriers et non la matière qui a manqué. 
Qu'on suppose Bossuet suivant la car- 
rière du barreau , au lieu de celle de la 
chaire, et, pour peu qu’on soit au fait 
de son génie, on verra quelles res- 
sources il cût su déployer dans les 
sujets les plus ingrats en apparence. 
Cela confirme l’observation de Cice- 
ron, que les grands orateurs sont bien 
plus rares que les poètes ou.les histo- 
riens célèbres. Dans l’énumération 
qu'il fait de ceux de Rome, à peine en 
trouve-t-1l deux de passables, par 
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chaque génération. Si nous n'avions 
pas ses ouvrages , l’éloquence serait 
rayée de la littérature romaine. Le 
talent de Cochin, quelque éminent 
qu’il soit sous plusieurs rapports, est 
loin encore de l’idée qu’on se fait du 
véritable orateur. D’Aguesseau, dans 
un genre qui exigeait plus de calme 
et Se prêtait moins aux grands mou- 
vements oratoires, lui serait encore 
supérieur par les agréments du style, 
et la chaleur qu'il sait y mettre quand 
le sujet le demande. L'art de Cochin 
consistait surtout à savoir réduire sa 
discussion à un seul point de contro- 
| verse, à disposer ses preuves d’une 
manière très judicieuse, et à confor- 
mer toujours sôn style aux matières 
qu'il avait à traiter, [l ne se chargeait 
jamais d’une cause sans lavoir exami- 
née avec soin, et s'être assuré de sa 
bonté. Ses journées étaient toutes rem- 
plies par le travail. Il n’en sacrifiait 
pas un seul instant au plaisir et à la 
dissipation ; les vacances étaient mé- 
me pour lui un temps d'occupation ; 
il les employait à rappeler ses études 
littéraires. Cet homme, si éloquent en 
publie, était timide et taciturne dans 
la conversation, Plusieurs réponses 
qu'on lui attribue prouvent son ex- 
trême modestie, et l’on peut dire sa 
profonde humilité. Ses vertus se re- 
tracent dans ses écrits , et elles le ren- 
dent digne de servir de modèle à ceux 
qui courent la même carrière que lui. 
Cochin mourut à Paris, le 24 février 
1747, à l’âge de soixante ans, à la 
suite de plusieurs attaques d’apoplexie, 
Ses œuvres ont été recuciilies en 6 
vol.in-4°., 1751, On trouve dans la 
préface, faite par Bernard, beaucoup 
de détails sur sa-vie et sur ses écrits. 
On a publié des extraits de ses ouvra- 
ges, sous le titre de Morceaux choi- 
sis, 2 vol. in-12. B—+. 


COCHIN ( Cuarces-NicoLas ), gra- 
1X, 
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veur, né à Paris en 1688, s’occupa de 
la peinture jusqu'à l’âge de vingt-deux 
ans, et dès-lors se livra entièrement à la 
gravure. On a de lui: Rébecca et la 
Rencontre de Jacob et d’Esaü , d'a- 
près Lemoine ; Jacob et Laban , d’a- 
près Restout; Le Recueil de toutes 
les peintures et sculptures de l'église 
des Invalides, d'après ses propres 
dessins, ainsi qu'un grand nombre 
d'autres sujets gravés d’après les ta 
bleaux de N. Coypel, de Lafosse, Jou- 
venet, L. Boulogne, Parrocel, Cazes, 
Detroy, Loir, Vatteau, et autres pein- 
tres modernes. Les estampes de cet 
artiste sont d’un faire large et facile. 
1 a aussi gravédes portraits, entre au: 
tres ceux de J.Sarrazinet d’ Eustache 
LeSueur. I estmort en 1754, membre 
de l'académie de peinture.—[1 à existé 
plusieurs graveurs de ce nom sous les 
regnes de Louis XIII et de Louis XIV, 
entre autres Nicolas Cocnin, natif 
de Troyes en Champagne, qui a gravé 
dans le goût de Callot, dont on croit 
qu'ilétait élève, et Noël CocmiN, mort 
à Venise en 1695 , qui a exécuté une 
grande partie des planches de la col- 
lection du grand Beaulieu. Ch. N. Co 
chin descendait de cette ancienne fa- 
mille, PE. 
COCHIN (GnarLes-Nicocas ), des* 
sinateur et graveur, fils et élève du 
précédent , naquit à Paris en 1715. 
Il manifesta de bonne heure d’heu- 
reuses dispositions pour les beaux- 
arts. Le genre du burin lui ayant paru 


trop lent, au gré de son génie et de sa 


vivacité naturelle, il se livra presque 
entièrement à la composition et à la 
gravure à l'eau forte. D’un esprit cul- 
tivé, d’un commerce doux et agréa= 
L 5 

ble, Cochin fut chargé en 1 749 d’ac- 

‘ 4 My 2 
compagner M. de Vandières, désigné 


“pour directeur-général des bâtiments 


du roi, dans son voyage d'Italie. Non 
seulement il réussit à donner à son 
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élève des notions sur les arts; mais 
il tira pour lui-mêrue un grand profit 
de ce Voyage, tant pour la perfection 
: de Part que pour accroissement des 
connaissances théoriques qui y ont 
rapport. De retour en France, après 
deux ans d'absence , l'académie de 
peinture le reçut au nombre de ses 
membres. La mort de Coypel, arrivée 
‘eu 1752, ayant laissé vacante la place 
de garde des dessius du cabinet du 
roi, Cochin fut nommé pour y succé- 
der, et obiint un logement aux gale- 
ries du Louvre. Différents Mémoires 
sur les arts, traités d’une manière lu- 
mineuse, dont il entretint souvent l’a- 
cadémie, lui obtinrent, en 1555, le 
titre de secrétaire historiographe de 
cctle compagnie. Enfin Louis XV, pour 
récompenser le zèle et les talents de 
Cochiu, lui accorda des lettres de no- 
blesse, Padmit dans l'ordre de St.- 
Michel, le nomma dessinateur et gra- 
veur des menus-plaisirs, et joignit 
une pension à tous ces bienfaits. Cet 
artiste, comhlé des faveurs de la cour, 
n’employa jamais.son crédit que pour 
le progrès des arts et pour rendre ser- 
vice aux artistes; noble, désintéressé, 
généreux , ses confrères trouvèrent 
toujours en lui un ami empressé à les 
obliger. L'œuvre de ce maître est con- 
sidérable, on compte environ quinze 
cents pièces gravées par lui ou d’après 
ses dessins. Ses principaux ouvrages 
sont : Lycurgue blessé dans une sé- 
dition, le Frontispice de l’Encyclo- 
pedie, les Figures du Boileau, quil 
a gravées lui-même, les Seize grandes 
batailles de la Chine , composées par 
des missionnaires à Pé-king, et dont il 
a refait les dessins en partie. Ces es- 
lampes ont été gravées par les plus 
habiles graveurs du 18°. siècle. La 
co!lection des Figures de la Jéru- 
.salem délivrée, pour l'édition de 
Monsieur ; celle des Figures pour 
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l'Histoire de France, du président 
Hérault, gravée par Prévost, et la 
suite des quarante-six Figures, in- 
4°., de l’Arioste, pour la traduction de 
d'Ussieux , gravée par Ponce. Il existe 
une suite considérable de portraits 
dessinés par lui d’après ses contempo- 
raius les plus célèbres, dont il a gra- 
vé lui-même une partie. Les princi- 
pales estampes dans le genre de lhis- 
toire, gravées par Cochin, sont : læ 
Mort d’Hippolyte, d'après Detroy, 
et David jouant de la harpe devant 
Saül. 11 a gravé aussi un nombre de 
grandes planches, d’après ses des- 
sins, pour les pompes funèbres, les 
fêtes publiques , et, conjointement 
avec Lebas, seize Poris de France’, 
dont quinze d’après les tableaux de 
Vernet, et un d’après son dessin. 
Les compositions de Cochin sont, en 
général, riches, gracieuses ; elles an- 
noncent un homme plein d’érndition. 
On peut lui reprocher cependant quel- 
quefois un peu de lourdeur dans ses 
figures et de ressemblance dans les 
airs detête. Ses gravures sont touchées 
avec esprit, d’un faire large et moel- 
leux. Comine homme de lettres, il a 
produit les ouvrages suivants : I. Ob- 
servations sur les antiquités d'Hercu- 
lanum, 1551 ( Voyez Berricars. ); 
IT. Réflexions sur la critique des ou- 
prages exposés au Louvre, 1757, 
in-12 ; III, Recueil de quelques 
pièces concernant les arts, avec une 
dissertation sur l'effet de la lumie- 


re et. des ombres relativement à la : 


peinture, 1957, in-12; IV. Voyage 
pittoresque d'Italie , 1756, 3 vol. 
in-80, :il y a eu une 3°. édition, imprie 
née à Lausanne en 1773; V. les Mi- 
sotechnites aux enfers, 1763, m-19; 
V1. Lettres sur les vies de Slodtz et 
de Deshayes, 1965, m-12; VIL 
Projet d’une salle de spectacle, 
1705, in-12, indépendamment de 
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plusieurs autres opuscules. (Foy. Ab. 


Bosse. ) Tous ces ouvrages annoncent 
un artiste qui a profondément médité 
Sur son art, et lui firent une certaine 
réputation enlittérature. Lés diners de 
M. Gcoffrin , auxquels ilétait admis, 
fui fournissaient de fréquentes occa- 
sions de faire briller le talent avec le- 
quel il parlait de la peinture et de la 
gravure. S1 son style n’est pastoujours 
élégant , il est toujours clair et précis. 
Son génie était tellement fécond, que 
souvent ses confrères avaient recours 
à lui pour leurs compositions. Tout le 


_ monde sait que le tombeau du maré- 


chal de Saxe, exécuté par Pigalle, ainsi 
que celui du dauphin, par Coustou, 
sont de son invention. Cochin est 
mort le 29 avril 1500, estimé et re- 
gretté de tous ceux qui l'avaient con- 


. nu, Jombert a fait un catalogne rai- 


sonné de sés ouvrages, Paris, 1771, 


in-12. Le Magasin Encyclopédique, 


r'°, année, tome VI, pag. 255, donne 
Panalyse d’un manuscrit de Cochin, 


qui est à la Bibliothèque impériale; il 


goût pour l'état ecclésiastique, et mê- 


est de format in-4°. et d'environ 500 
pages, écrit en entier de la main de 
ce graveur célébre, et contenant des 
anecdotes curieuses sur Caylus, Bou- 
chardon et les Slodtr. P—£, 
GOCHAN ( Jacques-Denis), fon- 
dateur de lhospice qui porte son nom, 
à Paris, naquit dans cette ville le 1%. 
janvier 1926. Il annonça d’abord du 


me 1l voulut, à seize ans, entrer chez 


: les chartreux. Ses parents lui firent 
observer que sa trop grande jeu-* 


nesse serait un obstacle à sa réception, 


_et il renonça à ce projet; mais il se 


mit sous la direction de J. Bruté, 
curé de Saint-Benoît. ( Joy. BruTÉ.) 
Après avoir reçu le sacerdoce, il fut, 
en 1795, second vicaire de St.-Etien- 
ne-du-Mont, et,en 1756, curé de St. 


: Jacques-du-Haut-Pas : il prit posses- 
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sion de cette cure le 5 1 décembre de la 
iuême année. Dès ce moment, il ne vé- 
cut plus que pour ses paroissienss on 
le vit tour à tour au confessionnal et 
dans la chaire, Sa paroisse était pauvres 
1l n'avait de revenu que 1 50o fr. de pa- 
trimoine et environ mille écus de sa 
cure; obligé de consacrer une par- 
tie de cette somme à payer les ccclé- 
siastiques qui se rendaient utiles dans 
sa paroisse, il ne pouvait subvenir, 
de ses deniers, aux besoins de l’école 
des filles, qui se tenait dans une pla- 
ce trop petite et malsaine. Cochin re- 
cominande cette institution à ses pa- 
roissiens, et bientôt il se voit en ctat 
de faire construire une école plus sa- 
Jubre. IL s'était fait une loi de ne sol- 


liciter personne en particulier. En 


1701, il fut attaqué de la pelite 
vérole; mais il reprit bientôt tous 
ses travaux avec la même activité. Sa 
santé en fut assez altérée pour qu'il 
pensät, en 1768, à quitler sa cure : 
cependant il se rendit aux instances 
qu'on lui fit. Dix ans après, sa santé 
étant. de plus en plus affüblie, il eut 
les mêmes idées; ct cette fois encore 
il resta dans sa cure; il accepta même 
la place de supérieur de l'abbaye du 
Val-de-Grâce, qu'il ne garda que peu 
de temps. Ce fut en 1780 qu’il con- 
çut l'idée de fonder un hospice pour 
les pauvres du faubourg St.-Jacques. 
Il fit paraître un prospectus, où il 
annonçait qu'il consacrait à cette en- 
treprise un fonds de 57,000 fr., dont 
il avait la disposition. Les aumônes 
furent abondantes. La même année 

Viel , architecte , traça le plan de 
l'hospice, et veilla gratuitement à sa 
construction, La première pierre fut 
posée par deux pauvres de la paroisse, 
et, au mois de juillet 1782, les sœurs 
de charité prirent possession de ce 
bâtiment, et reçurent des malades. 
Cochin mourut l’année suivante, le 3 
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juin 1783. On a de lui : L. Exercice 
de retraite pour l'intervalle de l_4s- 
cension à la Pentecôte, avec des 
paraphrases sur les psaumes, 1778, 
in-12 ; IL. Paraphrase de la prose 
Dies iræ , ou Sentiments d'un pécheur 
qui désire travailler sincérement à sa 
conversion, 1782 ,in-19 ; IIL. Entre- 
tiens sur les fêtes, lesj jeunes, usages 
et principales cérémonies de l'église, 
1778, 1786, in-19; IV. Œuvres spi- 
rituelles, tome 1°", et unique, 1784, 
in-19,, contenant plusieursinstructions 
sur l'utilité des assemblées de chanté, 
etc., sur les huit béatitudes, et lexpli- 
cation de l’Oraison dominicale. On 
voulait donner en corps d’ouvrage, et 
sous le titre d’OEuvres spirituelles, 
les travaux de Cochin; après avoir pu- 
blié ce 1°. volume, on crut qu'il valait 
* mieux faire paraître chaque ouvrage 
sous son titre. V. Prônes ou Instruc- 
tions familières sur les Epütres et 
Evangiles des dimanches et princi- 
pales fêtes de l'année, 1786, 87, 4 
vol. in-12; 3°. édit,, 1791, 5 vol. in- 
12: > Cochin i improvisait tous ses prônes 
et instructions. Ce fut avec beaucoup 
de peine que, de son vivant, il livra 
à l'impression quelques opuscules. Il 
avaitrecommandé, par son testament, 
de ne pas publier ses manuscrits; ses 
héritiers jugèrent à propos de ne pas 
se conformer, sur ce point, à ses in- 
tentions. Le produit fe ses OEuvres 
posthumes fut consacré à l’hospice Co- 
chin. Les prônes de Cochin et ses au- 
tres ouvrages, d’après la manière dont 
il les composait, fourmillent nécessai- 
rement de négligences : le style a été 
revu dans la seconde édition. VII. 
Prônes ou Instructions familières 
sur toutes les parties du St.-Sacrifice 
de la Messe, 1787, in-12; 3°. édi- 
tion,1991,in-12, faisant suite à lou- 
vrage précédent, Al époque du concor- 
dat(eu 1 802), les journaux français ont 
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parlé des prônes de Cochin; quelques, 
bibliographes ont cru qu'on en avait 
fait alors une nouvelle édition : c’est 
une erreur. VII. Prônes ou Instruc- 
tions sur les grandeurs de J.-C. 
dans les prophéties qui l’ont ,;an- 
noncé, dans les exemples de sa vie 
mortelle, dans’ ses miracles et dans 
ses mystères , 1806, 2 vol. in-12. 
A. B—r. 

COCHLÉE (Jean), en latin Cock- 
lœus , Fun des plus infatigables adver- 
saires des nouvelles opinions et en 
particu'ier du luthéranisme, naquit à 
Wendelstein , près de Nuremberg, en 
1450. Il joignait à une Connaissance 
parfaite des points controversés une 
grande facilité de parler en public, et 
un ton de persuasion qui ne pouvait 
manquer de lui faire des partisans; 
mais lexcès du zèle nuisit souvent 
à la cause qu'il défendait, et on s’ac- 
corde à lui reprocher d'avoir mis 
trop d'aigreur dans des matières qui 
ne peuvent être discutées avec trop de 
calme et de bonne foi. Cochlée, reçu 
docteur en théologie , fut successive- 
ment pourvu de canonicats à Worms, 
à Mayence, et enfin à Breslau. Ce fut 
pendant son séjour dans la première 
de ces villes, qu'il proposa à Luther 
une conférence publique, avec la con- 
dition que celui des deux qui succom+ 
berait dans cette lutte, serait brüle, 
Cochlée avait, à cette époque, quarante 
ans , âge qui est rarement encore ce- 
lui de l'enthousiasme. Luther accepta 
le défi, mais on empêcha prudemment 
les deux antagonistes d’en venir aux 
mains. Ce fat à cette même époque que 
Cochlée commença à écrire, et le 
nombre des ouvrages qu'il publia jus- 
qu’à sa mort est si grand, que, de 
leurs titres , on remplirait facilement 
plusieurs colonnes. La plupart roulent 
sur des sujets peu intéressants aujour- 
d'hui. On les trouvera indiqués dans 


| | COC 

la Bibliothèque de Boissard, part. II. 
Nous nous contenterons donc d’en 
citer les principaux. Cochlée mourut à 
Breslau, le 1 o janvier 1559, à soixante- 
treize ans. T. De christipro et contra, 
1527, in-8°. Cochlée a voulu prou- 
ver par cet ouvrage, entièrement com- 
posé de passages des Écritures , qu'il 
était facile de donner aux livres saints 
un seus différent de celui qu'ils ont 
réellement.I[. Fita Theodorici regis 
quondäm Ostrogothorum et L taliæ , 
Angolstad , 1544 ; Stockholm, 1699, 
 ta-4°. La première édition est la plus 
rare, mais la seconde est la plus esti- 
mée, par rapport aux additions de Pé- 
ringskiôld. ITL Speculum antiquæ 
devotionis circa missam , 1549, in- 
fol. Ce rare volume est sorti de l’im- 
primerie établie à abbaye St.-Victor, 
près de Mayence. Il renferme neuf 
pièces inédites d’Amalarius, S. Basile, 
Pierre Damien, etc. IV. Historiæ Hus- 
sitarum libri XIT, 1549, in-fol., 
rare et Curieux, mais partial et inexact; 
V. Commentaria de actis et scriptis 
M. Lutheri ab anno 1517 ad 1546; 
1949 , in-fol. Ces deux ouvrages ont 
été également imprimés à l'abbaye 
St.-Victor ; le feu ayant pris à cette im- 
primerie en 1552 , on conjecture que 
cet accident a contribué à leur grande 
rareté. La Vie de Luther a été réimpri- 
mée à Paris, en 1565, in-8”., avec 
un traité de Boniface Britannus, re- 
latif à ce patriarche de la réforme, et 
à Cologne, en 1568, sans le traité 
de Britannus, mais avec d’autres piè- 
ces. Cochlée avait trop été l'ennemi 
de Luther pour qu'on puisse avoir 

confiance dans ce qu’il en rapporte. 
—$. 
COCK (Jérômx), peintre, graveur 
à la pointe et au burin , imprimeur et 
“marchand d’estampes , naquit à An- 
Vers, vers 1210, ét mourut dans la 
‘même ville en 1570. Les premières 
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années de sa jeunesse furent em- 


ployées à l'étude de la peinture ; mais 
il quitta bientôt le pinceau pour le bu- 
rin, Vasari ; dans la vie de Marc-An- 
toine, parle avec éloge de Cock, en 
citant une partie des pièces que cet 
artiste a gravées, d’après Hemskerk , 
le vieux Breughel, Jérôme Bos et 
autres. Ce fut un artiste très laboricux; 
il a fait de bonnes gravures et d’excel- 
lents élèves; on compte parmi ces der- 
niers Hans Collaert et Cornaille 
Cort, surtout celui-ci, qui, avant de 
passer en Italie, fit pour son maître 
un grand nombre de planches que 
Cock publiait sous son nom. Il avait 
établi un commerce d’estampes qui 
Jai procurait les moyens de tirer un 
parti avantageux de celles qu'il faisait 
et de celles qu'il faisait faire. Cock s’est 
servi fréquemmentdu chiffre H.C. F., 
qui est aussi celui de Hans Coliaert. 


La plupart de ses gravures sont en- 


core aujourd’hui fort recherchées. La 
collection des portraits de ce maître 
n'est pas une des parties les moins 
intéressantes de l’iconographie mo- 
derne ; ils sont en grand nombre, et 
presque tous représentent des person- 
nages historiques. Cock en à publié 
lui-même différents recueils où setrou- 
vent aussi plusieurs autres de ses ou- 
vrages , le premier a pour titre: Pic- 
torum aliquot celebrium Germanie 
inferioris effigies, etc., Anvers, 1 2104 


petitin-fol. Cette suite contient vingt- 


quatre portraits de peintres flamands, 
au bas desquels se trouve l'éloge qu’en 
fait Lampsonius ; la plupart ne portent 
point le nom du graveur; les autres 
sont marqués des lettres I. H. W., 
qui désignent Wierik. Les autres re- 
cueils donnés par Cock , sont : I. 


Prœcipua aliquot Romanæ anti 


quilatis monumenta, Anvers (59 
pièces ); IL. Operum antiquorum Ro- 
manorum hinc inde per diversas 


‘ 
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Europæ regiones (20"pièces ): IT. 
Divi Caroli F., ex multis præcipuè 
wictoriarum imagines , 1556 ( 12 
pièces ) ; IV. Compartimentorum 
quod vocant multiplex genus , lepi- 
dissimis hustoriolis poetarumque ta- 
bulis ornatum, 1566 (15 pièces ); 
mais de toutes les gravures de Cock, 
la plus remarquable a pour titre : Les 
gros poissons mangent les petits ; 
cette estampe., faite d’après un tableau 
de Jérôme Bos, est comparable aux 
compositions les plus originales de 
Callot. Jérôme Cock avait un frere 
aîné, Mathieu Cock, qui fut excellent 
peintre de paysage ; il s’était formé en 


Italie, et fut mis au nombre des pre- 


miers maîtres flamands qui cultivè- 


rent ce genre de peinture. Plusieurs. 


de ses compositions ont été gravées 
par son frère; ce sont presque tou- 
jours des paysages historiques, dont 
le sujet est pris dans l'Écriture. A—s. 
COCK (Grsserr), en lan Coc- 
quius , était d'Utrecht..Il exerça de- 
puis 1655, jusqu'en 1707, année de 
sa mort, les fonctions de pasteur dans 
le village de Kokkengen. On a de lui: 
I. Aobbes Elenchomerius , ete. 
Utrecht, 1668, in-S°. : c’est une ré- 
futation des principes de Hobbes ; IT. 
Anatome Hobbesianismi ,1b., 1689, 
in-8°.; HI. Psalterium Davidis Car- 
mine elegiaco , ibid. , 1700 , in - 8. 
I B—ss. . 
COCKBURN (GuiLLAuME), mé- 
decin de la marine | membre de la so- 
ciété royale et du collége des médecins 
.de Londres, est connu par plusieurs 
écrits sur diverses branches de Part de 
guérir: L. OEconomia corporis ani- 
malis, Londres, 1675, in-8°. ;idem., 
Augsbourg, 1696. Manget a imséré 
cet opuscule dans le second volume 
de sa Bibliotheca anatomica. W. Sea- 
diseases : or a Trealise of their na- 
ture, causes, and çure; also an essay 
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on bleedingin'fevers, ete., 3°. édition, 
Londres, 1736 , m-8°. Cet ouvrage, 
qui parut d’abord en 1696, est le pre- 
mier traité spécial sur la médecine 
nautique ; il a été souvent réimprimé , 
traduit en latin, Leyde, 1517, in-6°.; 
en allemand , Rostoch, 1726, in-8°.; 
en hollandais, par Bidloo , etc. HI. 
The symptoms , nature, and cure of 
a gonorrhæa, Londres, 1713 ,in-8°. 
Cette monographie a eu plusieurs édi- 
tions ; elle a aussi été traduite en latin, 
à Leyde, en 1717, et de cette der- 
nière langue en français, par Jean 


Devaux, sous ce titre: Traité de la 
naiure, des causes , des symptomes 


et de la curation de l'accident le 
plus ordinaire du mal vénerien., 
Paris, 1750, in-12. Dans tous ses 
écrits, dont nous avons seulement 
énuméré les principaux , Cockburn a 
la manie de se donner pour réforma- 
teur ou pour inventeur. C’est ainsi qu'il 
rejette absolument la chimie du domai- 
ne de la physiologie et dela pathologie. 
I! prétend que la blennorrhagie vénié- 
rienne n’occupe jamais la prostate ni 
les vésicules séminales, mais qu’elle a 
toujours son siége dans les lacunes de 
V'urètre, Le reproche le plus grave et 
le micux fondé qu'on puisse faire au 
docteur Cockburn , c'est d’avoir dé- 
bité plusieurs remèdes secrets, tels 
qu’une poudre infaillible pour arrêter 
les flux de ventre ,uneïujection mer- 
veilleuse contre la gonorrhée. C. 

COCKBURN ( CarRerie }, dont 
le nom de famille était Trotter, naquit 


à Londres en 1679. À un esprit na- 


turellement porté. à la philosophie, 
elle joignait du talent pour la poésie. 
Elle fit des vers des lenfance, ap- 
prit seule à écrire , étudia le français, 
et reçut ensuite quelques leçons sur 
la logique et la langue latine. Une 


tragédie d'Inès de Castro, qu'elle 
-composa à dix-sept ans, fut jouée 
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avec succès en 1696 sur le théâtre 
royal, et imprimée l’année suivante. 


Elle donna au théâtre plusieurs autres 
pièces ; mais, en 1702, elle se fit 
connaître sous un nouveau rapport, 
par sa Défense de l’Essai de Locke 
sur l’entendement humain. Elle crut 
devoir garder l'anonyme, de peur 
que la connaissance de son sexe et 
de son âge (elle n'avait alors que vingt- 
deux ans ). n’élevât une prévention 
défavorable contre un tel ouvrage. Ses 
précautions furent inutiles ; elle fut 
connue, et Locke lui exprima sa re- 
Connaissance par une lettre accom- 
pagnée d’un présent de livres choisis. 
Catherine Trotter s’attachait à prou- 
ver dans cette défense que la doc- 
tine du matérialisme n’est pas in- 
compatible avec celle de la révélation, 
ni même avec l'espérance d’une vie 
à venir, espérance qui ne repose pas 
sur la notion de l’immatérialité de 
l'ame. Le célèbre docteur Priestley a 
soutenu les mêmes principes. En 1708, 
miss Trotter épousa Cockburn, ec- 
clésiastique, auteur de quelques écrits, 


notamment d'un Traité sur le de- 


luge de Moïse, publié après sa mort. 


Depuis ce temps, occupée des. soins 


de son ménage, elle écrivit moins, 
et n’exerça plus son talent que sur 
de graves sujets de morale ct de re- 
lision. Son dernier ouvrage, Remar- 
ques sur les principes et les rai- 
sonnements du docteur Rutherforik, 
dans son Essai sur la nature et les 
obligalions de la vertu, composé dans 
sa 68°. année, prouve qu'elle avait 


conservé dans an âge avancé la viva- 


cité et la vigueur d’esprit qu’elle avait 
mantfestées dès l’âge le plus tendre. 
Elle mourut en 1749. Voici les titres 
de ceux de ses principaux ouvrages 
que nous n’avons pas cités : 1°. lÆmi- 
tié fatale, tragédie, 1648 : c’est la 


merlleure de ses productions dramalt-. 
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‘ques; 2°. l'Amour dans l'embarras , 
ou La pluralité l'emporte, comédie, 
19013 3°. le Malheureux Pénitent , 
tragédie, 1901; 4°. la Révolution 
de Suède, tragédie; 5°. Lettre au 
docteur Holdsworth , et quelques 
pamphlets en faveur de la doctrine 
de Locke. Plusieurs des ouvrages de 
mistriss Cockburn ont été réunis et 
imprimés par le docteur Birch en 
1951, en 2 vol. in-8°., précédés 
d'une vie de l’auteur, :  S—». 
.-COCKER { Énowanp), habile mat- 
tre d'écriture anglais, mort en 1637, 
a publié et gravé lui-même, d'après 
ses exemples, quatorze cahiers qui 
sont fort estimés en Angleterre. Il 
a aussi composé un traié intitulé : 
Arithmétique vulgaire et Arithme- 
tique décimale, qui a eu un grand. 
nombre d’écitions, un petit diction- 
naire et un recueil de sentences à 
l'usage de ceux qui apprennent à 
écrire, connu sous le nom de Morale 
de Cocker. X—5. 
COCLES ( Puszius Horartius ), 
neveu du consul Horatins Pulvilius , 
connu par un lrait de courage que 
Tite-Live avoue être plus célèbfe que. 
digne de foi : Rem ausus plus famæ 
habituram ad posteros quam fidei. 
Voicide-quelle manière ce grand his- 
torien raconte le fait. L'an 246 de la 
fondation de Rome, 5o7 ans avant 
l'ère chrétienne, Porseuna, roi d'E- 
trurie, avait chassé les Romains du 
mont Janicule, et allait pénétrer dans 
la ville par le pont Sublicius (1). Ho- 
ratius. Goclès commandait ce poste; 
il rallie les fuyards, leur ordonne de 
s'occuper à rompre le pont, tandis 
qu'aidé de deux autres guerriers, ïl 
soutiendrait tout l’effort. des ennemis. 


(1) On voit encore les ruines de cet an- 
eien pont, reconstruit plusieurs fois de- 
puis, vis-à-vis la porte di Ripa Grande, 
près de la Porta Portese. 
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Horatius Goclès força bientot ses deux: 
généreux compagnons d'armes à pro- 
fiter, pour s’échapper, d’une partie du 
pont qui restait encore, et, seul con- 
tre tous les Étrusques , avec un regard 
terrible et d’une voix menaçante il 
leur crie: « Esclaves sous un roiorgueil- 
» Jeux, quoi! vous oubliezla liberté de 
» votre patrie pour attaquer celle des: 
» autres !» Les Etrusques font pleuvoir 
une grêle de traits sur cet audacieux 
guerrier, et ils allaient s’élancer sur 
lui, quand les cris de joie des Romains, 
qui venaient de voir le pont tomber 
avec fracas , suspendirent pour un ins- 
tant leur impétuosité. « Dieu du Fibre, 
» dit alors Horace, reçois favorable- 
» mentdanstes ondes urso!dat couvert 
» de ses armes. » 1l se précipite à ces 
mots dans le fleuve, et arrive à lau- 
tre bord sans avoir reçu une seule 
blessure (1). La république reconnais" 
sante lui érigea une statue, lui don- 
na des terres, et durant les jours d’une 
grande disette , tous les citoyens pri- 
rent sur Jeur nécessaire pour subve- 
nir à ses besoins. Nous venons de voir 
que Tite-Live nous représente ce hé- 
ros sortant du combat sans avoir reçu 
une seule blessure, et la même chose 
est affirmée par Florus, Valère-Maxi- 
me et Sénèque ; mais Plutarque , De- 
nys d'Haïlcarnasse , Dion Gassius et 


Servius nous disent qu'il fut blessé 


à la cuisse, et on renouvelle à ce su- 
jet un bon mot qui déjà avait été dit 
Dar Alexandre-le-Grand à son père 
Piilippe. Polybe, au contraire, as- 
sure que Cocles périt dans le Tibre. 
A la vérité, c’est le seul historien qui 


(1) On trouve ce sujet gravé sur un 
superbe médailion d'Antonin-le-Pieux. 
Cet empereur s’est plu à représenter sur 
ces monuments les faits qui avaient rap- 
port à la fondation de Rome , et les ac- 
tions glorieuses qui illustrèrent cette 
ville naissante. 
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Je fasse mourir ainsi; mais, plus 


ancien, plus instruit, plus judicieux 
que tous les autres, Polybe, par son 
témoïgnage , ajouté encore à notre in- 
certitude. Pour achever le détail des 
contradictions des anciens sur ce per- 
sonnage, nous dirons que Denys d'Ha- 
Licarnasse affirme qu'il était parfaite- 
ment beau, tandis que Plutarque en 
fait un portrait hideux, et prétend 
qu'il avait le surnom de Coclès , parce 
qu'étanttrès camus , et ayant les sour- 
cils joints et le haut du nez si enfoncé 
dans la tête, que rien ne séparait ses 
deux yeux ,le peuple, voulant l’appe- 


ler Cyclope, se méprit ,et le nomma. 


Coclès. Varron fait dériver ce surnom 
de Coclès, qui signifie borgne, du mot 
oculus. | paraît que Florus n’était pas 
éloigné de croire que les faits merveil- 
leux relatifs au siége de Rome par 
Porsenna avaient été supposés ou em- 
bellis par les rédacteurs des grandes 
annaïes. « Ce fut alors, dit-il, qu'on 
» vit ces prodiges de valeur des Ho- 
» race, des Mutius, des Clélie, que 
» nous regarderions comme des fa- 
» bles, si on ne leur avait donné place 
» dans les annales. » Tacite et Pline, 
plus francs où mieux instruits, avouent 
d'une manière assez positive que le 
roi d'Étrurie s'empara de Rome, et 
que les Romains se soumirent à lui. 
( Voy. Porsenna. ) Horatius Coclès a 
fourni à M. Arnault le sujet d’un grand 
opéra représenté et imprimé en 1 794. 
| —kR. 

COCLÈS ( BARTHÉLEMI DELLA 

Rocca, dit ), né à Bologne, le 9 


mars 1407( comme il le dit lui-mé- 


me dans son Ænastasis ), cultiva suc 
cessivement la grammaire, la médeci- 
ne, la chirurgie, Fastrologie, et s’a- 
donna surtout à la chiromancie et à la 
physiognomonie , dont, au temps où il 
vivait, tous ceux qui se mêlaient de pré- 
‘dire l'avenir ne possédaient pas les élé- 


£ 
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wents. Accueilli destsavants, recher- 
ché par les princes , entre autres, par 
Galéas Sforce, Coclès acquit en peu 


de temps une grande réputation. On 


venait le consulter de toutes parts. Les 
auteurs contemporains, Paul Jove lui- 
mème, le louent, prennent sa défense 
contre les incrédule$ , ‘et citent des 
exemples nombreux de Pinfailhbilité 
de ses prédictions. Cependant, cet 
homme, qui lisait avec tant de faci- 
lité dans le livre des destins, ne put 
détourner les malignes influences de 
son étoile. Hi avait osé prédire à Her- 
mès , fiis de Jean IT Bentivoglio, 
qu'il mourrait en exil. Ce seigneur, 
indigne, le fit assassiner comme il 
rentrait chez lui, le 24 septembre 
1504. On prétend que, connaissant 
le sort qui le menaçait , il portait de- 
puis quelque temps une calotte de fer, 
ét qu'il ne sortait qu'armé d’une épée 
à deux mains. On assure même que, 
celui qui devait l’assassiner étant venu 
le consulter peu de temps auparavant, 
il lui prédit qu'avant vingt-quatre heu- 
res il se rendrait coupable d’un meur- 
tre. Fantuzzi n’a point traité avec son 
érudition ordinaire ce qui regarde cet 
auteur. Nous allons essayer d'y sup- 
pléer. Et d’abord, il n'a point dit 
que Coclès s'était caché sous le nom 
d'André Corvo de la Mirandola. 
Cette duplicité de nom a imduit en 
erreur tous les biographes, qui ont 
cru devoir distinguer deux auteurs. 
Coclès écrivit sur la physiognomo- 
nie et la chiromancie ; mais son 
livre a subi quelques modifications. 
L'édition originale est : Physionomiæ 
ac Chiromantiæ Anastasis , sive 
compendium ex pluribus et pené in- 
fenitis autoribus , Cum approbatione 
‘ Alexandri Achillini, Bologne, 1504, 
in-fol.: la préface est d’Achillini. Tous 
les biographes ne cessent de répéter 
qu’elle satisfit également les incrédules 
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et les partisans des sciences secrètes, 
Cette édition, quoique la première, 


- m'est pas la plus recherchée. Il est à re- 


remarquer qu’elle futterminée le 4 sep- 
tembre, c’est-à-dire, vingt jours seu- 
lement avant la mort de Coclès.L’Ænas- 
tasis fut réimprimée à Bologne, 1525, 
in-{ol. On publia ensuite un Corn- 
pendium physiognomoniæ , quan- 
tm ad partes capitis , gulamque et 
collum attinet : cui accedit Andreæ 
Corvichiromantia, Strasbourg;1535, 
1536, 1551, 1586, in-8°. : ces édi- 
tions, surtout les deux premières, 
sont fort recherchées. Ge Compen- 
dium a été traduit en français, Pa- 
ris, 1546, 1560, in-8°.; 1606, 
in-195 en italien, par Patrice Tri- 
casse des Ceresars (qui lui-même a 
fait un Traité de Chiromancie), Ve- 
nise, 1531, 1235, in-8°. On a, 
sous le seul nom d'André Corvo, 
deux éditions latine et italienne de 
la Chiromancie, iñ-8°., sans date, 
et une française, Lyon , 1611,in-16. 
Enfin Fantuzzi n’a point indiqué la 
Geomantia di B. Cocle tradoiia 
in volgare, Venise, 1550, 1n-6°. 
D. Ta 

COCOLI (Dominique), mathé- 
maticien , né à Brescia le 12 août 
1747, de parents sans fortune, eût cté 
voué par eux à quelque profession mé- 
canique, si, dès sa première jeunesse, 
il avait attire l'attention par des des- 
sins d'architecture qu'il allait tra- 
çant partout sur les murailles, ct 
dans lesquels se faisait remarquer un 
instinct des proportions et de lhar- 
monie que cet art exige. Des per- 
sonnes lui mirent sous les veux Île 
Traité des cinq ordres, par Vi- 
gnole; au mot Géométrie qu'il y lut 
d’abord , il se sentit particulièrement 
né pour cette science, et voulut lap- 
prendre. Admis aux leçons du P.Ga- 
valli, le seul inaître qui existât alors 
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à Brescia, Cocoli l’eut bientôt dé- 
passé, et chercha d’autres guides dans 
les livres qu'il priait ses amis de lui 
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prêter. Un homme riche vint lui don- 


ner tous ceux dont il pouvait avoir 


besoin, et lui fit en outre une pen-. 


sion suffisante , afin que sa détresse 
ne le détournât plus de l'étude, à la- 
quelle il consacrait déjà les nuits 
comme les jours. La suppression des 
Jésuites en 1773 ayant laissé vacantes 
les chaires de leur collése de l3res- 
cia , Cocoli fut nommé en 1774 
pour y occuper celle de physique et 
de mathématiques qu'il remplit avec 
distinction pendant plus de trente ans. 
I publia en 1777 des Elemnenti di 
geometria & trigonometria , et, en 
‘1779, des Elementi di statica. En 
1703, l'académie de Mantoue fit im- 
primer, eu lui accordant un double 
prix, le mémoire par lequel il avait 
Complètement satisfait à la demande 
proposée par elle, « d'établir la vraie 
théorie des eaux ascendantes par des 
ouvertures dans les vases, et d’indi- 
quer les circonstances où cette théo- 
rie pourrait s’appliquer aux eaux cou- 
rantes dans leur hit naturel. » Le sa- 
Voir qu'il avait montré en cette occa- 
sion fit que le sénat vénitien le nomma 
lun des cinq physiciens qu'il char- 
gea de trouver des moyens pour ob- 
vier aux ravages que, depuis un temps 
immémorial, la Brenta causait dans 
les campagnes du Padouan, Ce fut 
Cocoli dout les lumières contribuërent 
le plas an but proposé, Profitant de 
Vavantage qu’alors 1l avait eu de réu- 
nir la pratique à la théorie , il écri- 
vit Sullo sbocco de’ Fiumi in mare, 
un traité qui devint la proie des 
flammes en 1799 quand les Austro- 
Russes firent leur invasion en Italie. 
Depuis 179097, où un nouveau gou- 
vernement s'était établi dans sa pro- 
vince, Cocoli avait été employé par 
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lui à des fonctions où ses talents. : 


étaient nécessaires, En 1802 , il fut. 


compris dans la liste des membres du 
corps électoral des Dotti. Lorsqu’en 
1605 , il eut été décrété qu'on ouvri- 
rait un Canal navigable depuis Brescia 
jusqu’à la petite rivière d’Ollio, Co- 
cohi, consulté sur les moyens d’exécu- 
tion , proposa de conduire ce canal, 
jusqu'à Fusio , et mérita en cette 
occasion l'estime de M. Prony, mem- 
bre de l’Institut, que le monarque 
en avait fait juge, ct les suffrages mé-, 
mes du monarque, qui le nomma ins- 
pecteur-général des eaux et chemins 
du royaume d'Italie. Il était revenu 
dans son pays natal pour les séances 
du corps électoral, lorsqu'il y mourut 
le 27 novembre 1819. Il a laissé en 
manuscrit un Traité complet de ma- 
thématiques divisé par lecons, ré- 
sultat du travail de toute sa vie, et 
les archives de l'académie de Bres- 
cia, dont il était membre, conservent 
plusieurs savantes dissertations qu'il 
y a lues en différentes circonstances. 
G—x. | 
COCONAS( AnniBaz, comte DE), 
fat un de ces gentilshommes piémon- 
tais qui, profitant de la faveur dont les 
Ttaliens jouissaient sous Catherine de 
Médicis , vint chercher fortune en 
France. Vaillant, mais cruel , Coco- 
nas se signala par d’horribles excès 
dans les massacres de la St.-Barthé- 
lemi. Peu de temps avant la mort de 
Charles IX, il se forma une faction de 
selsneurs inquiets et remuants, qui pre- 
nalent le titre singulier de Politiques, 
ou Mal-contents. Cette faction, dans 
laquelle étaient entrés le roi de Na- 
varre, le prince de Condé, les Mont- 
morenci et leurs partisans , cherchait 
à agir sous le nom du duc d’Ælencon. 
Vain et léger, jaloux et présomp- 
tueux, ce prince, frère de Henri HE 
qui régnait alors en Pologne, aspi- 
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rait à commander les armées, et à se 
faire nommer lieutenant-général du 
royaume, Il était excité dans ses désirs 
ambitieux par Joseph Boniface, sieur 
de la Molc, et par le comte de Co- 
conas, ses favoris. A cette époque, 
la galanterie entrait dans toutes les 
intrigues contre l’état. La Mole avait 
jusque dans le Louvre d’étroites liai- 
sons avec Marguerite de Valois. 
Coconas était aimé de la duchesse 
de Nevers, femme de Ludovic de 
Gonzague. Le duc d'Alençon et le 
roi de Navarre, rivaux amis, se 
disputuent la conquête de M*°. de 
Sauve , coquette adroite, dit An- 
quetil, qui captivait les cœurs sans 
donner le sien. Cétait tantôt chez 
cette dame, tantôt chez la reine de 
Navarre que les politiques tenaient 
leurs conférences, et menaient de 
front les affaires de leur parti et leurs 
intrigues particulières ; mais la reine 
Marguerite, mconstante et peu fixée 
dans ses projets, faisait quelquefois 
à Catherine, sa mère, des révélations 
importantes , et quelquefois aussi gar- 
dait le secret sur les complots des 
mécontents. Catherine, instruite que 
le roi de Navarre, le prince de Condé 
et le duc d’Alençon devaient quitter 
la cour, se réunir aux calvinistes et 
recommencer la guerre civile, faisait 
surveiller ces princes, et ils étaicnt, 
en quelqne sorte, gardés à vue’au 
milieu de la cour, qui était à St.-Ger- 
main. Îls réso'urent de se faire en- 
Jeyer à main armée, Deux cents ca- 
valers, commandés par Guitry, se 
présentent, le mardi gras 1574, de- 
vant St.-Germain. La cour se croit 
menacée, le duc d'Alençon balance, 
ct finit par refuser de parur. La Mole, 
voyant cette affaire prendre un mau- 
vais tour, croit qu'il rachètera sa vie 
en dévoilant à Catherine ce qu'il n’était 
plus possible de lui cacher. Soudaiu, 
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la cour alarmée se met en route pour 


Paris, à deux heures après minuit, 


D'Aubigné peint ainsi cette retraite 
précipitée : « Les cardinaux de Bour- 
» bon, de Lorraine et de Guise, Bira- 
» gue, lechancelier, Morvilers et Bel- 
» lièvre, estoient tous montés sur cour- 
» siers d'Italie, empoignant des deux 
» mains larçon, et en aussi grande 
» peur de leurs chevaux que des en- 
» nemis. » Charles IX mourant était 
porté dans une litière, et s'écriait : 
« Du moins, s'ils avaient altendu ma 
» mort! » Cependant la Mole et Go- 
conas furent arrêtés ; les maréchaux 
de Cossé et de Montmorenci furent 
mis à la Bastille, On donna des gardes 
au duc d’Alençon et au roi de Na- 
varre. Le prince de Condé s'était sauve 
avec Tureune et du Plessis-Mornai. 
Le duc d'Alençon, faible ct facilement 
intimidé par sa inère, fit tous les 
aveux qu'elle désira, sans y meltre 
pour condition la grâce des coupables. 
Le roi de Navarre, le voyant enfermé 
avec Catherine, dit au due de Bouillon: 
« Notre homme dit tout. » Henri, 1ù- 
terrogé Jui-même, montra plus de 
fermeté , et refusa de faire aucune dé- 
claration. On croit que le but secret. 
des mal-contents était de s'opposer au 


retour du roide Pologne, et d'élever 


le duc d'Alençon au trône, après la 
mort de Charles IX. Le projet de len- 
lèvement des princes ne paraissant 
pas, dans ces temps de troubles et 


d’orages , un délit suffisant pour faire 


condamner la Mole et Coconas, le 
complot fut présenté comme un at- 
teutat direct contre la personne du roi. 
Christophe de Thou, premier prést- 
dent du parlement, fut chargé d'ins- 
truire le procts des deux favoris. 
La Mole fut interrogé à Paris, et Ce- 
conas à Vincennes devant lé roi. La 
Mole nia, et Coconas avoua tout. Ils 
eurent la tête tranchée sur la place 
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de Grève, le 30 avril 1574. « La 
» Mole, dit l'Étoile; étoit appelé le 
» baladin de la cour, fort aimé des 
» dames et du duc son maistre. Au 
» reste, grand superstitieux qui ne 
» se contentoit d’une messe tous les 
» Jours, mais en oyoit trois et quatre. 
» Le reste du jour et la nuit, il l’em- 
» ployoit à l'amour; de quoi feu le roy 
» bien averti a dict souvent, que, qui 
» vouloit tenir registre des débauches 
» de la Mole, il n’avoit qu’à compter 
» ses messes. » Ses dernières paroles 
sur l’échafaud furent , après une prière 
à Dieu et à la Vierge: « Recomman- 
> dez-moi bien aux bonnes grâces de 
» la reine de Navarre ct des dames. » 
On trouva sur lui, après son exécu- 
tion, une chemise de Notre-Dame-de- 
Cbartres {1 ),etla faiblesse qu'ilmontra 
dans ces derniers moments fit dire : 

Mollis vita fuit, mollior interitus. 

Goconas , qui fut exécuté le dernier , 
montra plus de courage : « Messieurs . 
» dit:l, avant de livrer sa tête à l’exé- 
» Cuteur, Vous voyez que les petits 
» sont pris , et les grands demeurent, 
» qui ont fait la faute. » Charles IX, 
qui mourut dix-huit jours après, dit 
en apprenant la fin tragique des deux 
favoris de son frère : « Coconas étoit 
» un gentilhomme vaillant et brave, 
» mais méchant, voire un des plus 
» meschants qui futen mon royaume, 
» Il me souvient lui avoir oùi-dire 
» entre autres choses, se vantant de 


» la St.- Barthélemy, qu’il avoit racheté 
eg EE DUO OU RER ae EE 
(1) On trouva aussi, parmi les effets 
de la Mole, une image de cire , préparée 
avec des cérémonies magiques, et dont 
le cœur avait été percé avec une aiguille ; 
celte figure talismanique intrigua beau- 
coup Catherine; elle crut que l'image 
avait été fabriquée contre Charles IX, 
‘æt qu’elle menaçait ses jours; mais la 
Mole déclara qu’elle avait dû servir 
uniquement à le faire añner d’une grande 
princesse. 
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» des mains du peuple jusqu’à trente 
» huguenots, pour avoir le contente- 
» tement de les faire inourir à son 
» plaisir, qui estoit de leur faire renier 
» leur religion, sous la promesse de 
» leur sauver la vie; ce qu'ayant faict, 
» il les poignardoïit, et fesoit languir 
»et mourir à petits coups cruclle- 
» ment, » Gomberville, qui rédigea 
les Mémoires du duc de Nevers, 
et l’auteur du Divorce satirique, di- 
sent, le premier, que la reine Mar- 
guerite et Ja duchesse de Nevers firent 
embaumer la tête de leurs amants, 
afin d’avoir toujours devant elles ce 
précieux dépôt de leur amour ; Pau- 
tre, que ces deux princesses firent 
enlever les deux têtes, les portèrent 
dans leurs carrosses , et les enterrè- 
rent de leurs mains dans une cha- 
pelle sous Montmartre. On trouve le 
procès de Coconas dans les Mémoires 
de Castelnau, et son épitaphe dans 
les Lettres d’Estienne Pasquier. Co- 
conas et la Mole furent regardés com- 
me des victimes d'état, et ce qui 
prouve que leur crime m'était pas bien 
avéré, cest qu'en 1576 Henri HE 
cassa les arrêts portés contre eux, 
réhabilita leur mémoire, et permit à 
leurs hériticrs de rentrer dans leurs 
biens. | V—ve. 

COGQUARD (François-BERNARD), 
né à Dijon, le 4 janvier 1500, s’a- 
donna à la poésie latine à l’âge de 
onze ans. La lecture de Boileau et de 
Racine, qu'il fiten 1715, lui inspira 
le goût de la poésie française} et il la 
cultiva assidüment. Après avoir achevé 
son cours de philosophie, il s’appliqua 
à la langue latine, puis étudia le droit, 
et fut reçu avocat au parlement de Di- 
jon en 1721. Il s’acquit quelque esti« 
me dans sa profession, et mourut vers 
1772. On a de lui: 1. Lettres ou 
Dissertations où l'on fait voir que la 
profession d'avocat est la plus belle 
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de toutes les professions, où l'on 
examine si les juges qui président 
aux audiences peuvent légitimement 


interrompre les avocats lorsqu'ils 


plaident, 1753, in-12. Ces lettres, 
au nombre de deux, qui sont devenues 
rares , et dont Goujet conseille la lec- 
ture, ont été attaquées dans un petit 
écrit intitulé : Réponse d’un fils à son 
pére, sur deux lettres qui parurent 


en 1793, au sujet de la profession 


d'avocat. On cherche dans cette ré- 
ponse à rabaisser Ja profession d’a- 
Yocat , surtout par rapport aux hono- 
.raires. I]. Poésies diverses, Lyon, 
(Paris )1754, 2 vol. in-12. Beau- 
coup de ces pièces avaient déjà paru 
dans le Mercure et avaient eu le suf- 
frage de Lamonnaye et de Piron. On 
trouve dans le second volume, la tra- 
duction de beaucoup d’épigrammes de 
Martial, d’Owen, de l Anthologie, 
parmi lesquelles on distingue celle-ci : 


À Gnide un jour, sur sa statue, 
Vénus ayant jeté les yeux : $ 
«Ok! oh! dit-elle , eh dans quels lieux 
» Praxitèle m'’a-t-il done vue ? » 


Les Nouveaux Amusements du cœur 
et de l'esprit, contiennent aussi la 
traduction de quelques épigrammes 
d'Owen, par Cocquard. A. B—r. 
COCGQUAULT (Pierre), chanoine 
et official de l’église de Reims , sa pa- 
trie , docteur en droit et conseiller au 
présidial de la même ville, mort en 
1645. C'était un homme esprit et 
de mérite, qui fut toujours consulté et 
employé dans les affaires qui deman- 
daient de la capacité. Il a fait le dé- 
pouillement du cartulaire de’ son 
église et a recueilli une grande quan- 
tité d'extraits pour une histoire ecclé- 
siastique et civile de Reims. Ces ma- 
nuscrits, conservés dans la bibliothèque 
de la ville, consistent en cinq vol. 
in-fol. et un in-4°. Ce travail explique 
le refus que le chapitre fit dans le 
temps, à André Duchesne, de lui 
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ouvrir son cartulaire , comme il a déjà 
été dit à l'article Bercrer ( Nicolas }. 
Cocquault s’appuye sur les chartes et 
sur les chroniques anciennes, vérita- 
bies sources de l’histoire. Les derniers 
volumes sont meilicurs que les pre- 
miers , parce qu'ils tiennent à des 
temps plus connus et plus rapprochés; 
malheureusement ils sont écrits d’une 
manière très difficile à déchiffrer. On 
a publié, après la mort de l’auteur, la 
table chronologique de cette histoire, 
Reims, 1650, in-8°., composée par 
lui-même. [l y observe le même ordre 
qu’il a suivi dans son grand ouvrage. 
Cocquault a laissé encore quelques au- 
tres manuscrits qui ont perdu tout leur 
intérêt. ue rt Ci Ty 

COCQUIUS{( Girsserr ). 7. Cocx. 

CODDÆUS, ou VAN DERCODDE 
( GuiLLAUME ), né à Leydeen 1575, 
y fit d'excellentes études et y fatnom- 
mé professeur de. langue hébraïque 
en 1601. Sa répugnance à souscrire 
les statuts du fameux synode de Dor- 
drecht le fit suspendre de ses fonc- 
tions en 1619. En 1623, la haine 
essaya de le compliquer dans un pro- 


ès pour tentalive d’assassinat sur la 


personne du stathouder Maurice ; 


mais l'évidence de son innocence le 


fitrelâcher aussitôt. On ignore la date 


précise de sa mort. On a de lui : I. Vo- 
tæ ad grammaticam hebream Mar- 
tint Navarri Morentini , Leyde, 
1612, in-19; IT. Moseas , prophe- 
ta , hebraïice et chaldaicè , cum du- 


. plici versione latind, et commenta- 


rüs hebraïcis Salomonis Jarchi , 
Aben-Ezrœi et Davidis Kimchi : 
Masora item parva, etc. ibid., 1621, 
in-4°.; Î[l. Fragmenta comœdia- 
rum Aristophanis , ibid., 1695, et 
quelques autres productions. — Ses 
trois frères, Jean, Adrien et Gisbert van 
der Codde, fondèrent à Rhinsbourg, 
village aux environs de Leyde, une 
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sorte de secte qui a pris le nom de 


Rhinsbourgeois, aussi appelés Col- 
lésiens. Mosheim leur a consacré ue 
. parte du 7°. chapitre du siècle 17, 
_secuon 2, partie 2, de son Aisioire 
eeclés iastique ( traduite en français , 
tome D, page 519 et suivante, édition 
de Maëstricht ). — Pierre Copper, ou 
Coddéus, oratoriens, né à Amster- 
dam, en 1648, évêque ( in par- 
uibus } de Sébaste , aida Antoine 
RES à répandre le jansénisme 
en Hollande, et l’on, peut voir à 
son sujet le Dictionnaire des livres 
jansénistes, tom. f”., page 20 , 21 
et aïlleurs. [Il succéda à Jen de 
Néercassel dans la diguité de vicaire 
apostolique des Proyinces- Unies, et, 
appelé pour se. justifier à à Rome, a 
se préserva pas, en s’y rendant avec 
confiance , d'être déposé par un dé- 
cret du 3 avai 1704. Il est mort le 
18 décembre 1910 , laissant son nom 
en odeur de saiuteté auprès de son 
parti, — Îl y à eu aussi deux pein- 
tres hollandais du nom de Codde, 
Charles et Pierre, M—ox. 
CODIN (GrorGE) était revêtu de 
Ja dignité de curopalate à la cour 
des derniers empereurs de Constanti- 
nople, et on croit qu'il survécut à la 
prise de cette ville par les Turks. Il 
nous reste de lui différents ouvrages 
sur les offices de la cour et de Péolise 
patiiarchal e de Constantinople et sur 
les antiquités, l'histoire et la descrip- 
tion de cette ville. Les prenuers:ont 
été rassemblés par le P. Gear, quiles 
a fait inprimer en grec et en latin, 
avec différentes autres pièces et des 
notes, Paris, 1648 , in-fol. Les autres 
Yont été par P. Lambcoius, qui les 
a publiés en grec et en Fe Pa 
ris, 1655 , in-fol. Ces deux volumes, 
qui ne nous apprennent rien de bien 
important , font partie dela Byzan- 
tire. « C—R. 
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CODJA - MOUSTAPHA - PACHA, 
graud-vézyr du temps de Bajazet IF, 
dont il était devenu la créature en se 
chargeant de tuer son frère Zizime 
suhân (Foy. Lizime ). Pour con- 
sominer ce projet , il s'était rendu à 
Rome auprès de ce malheureux prin- 
ce, qui le prit à son service en qualité 
de berber-bachi ( barbier }, ce qui lui 


fournit l’occasion d'exécuter sa com- 


mission , en le rasant, disent les his- 
toriens ke avec Fe rasoir empoi- 
sonné. Sa commission remplie, ail s’en 
retourna auprès de son maître, qui 
l'en récom pensa en l'elevant à là di- 
gnité de pacha, et en lui conférant le 
gouvernement de la Romélie. De fa- 
veur en faveur, il parvint, en 917 de 
lhégire (1511 de J.-G.), au poste 
éminent. de grand-vézyr, en rempla- 
cement d’Abmed-Pacha, surnommé le 
Hersek-Zadé. AVavènement de Selim 
au trône, Godja - Moustafa ayant été 
accuse d’ ae des relations avec 
Ahimed-Khän, qui disputa pendant 
quelque temp $ la couronne à Sélim , 
fut décapité, et expia par cette mort 
sa trahison envers Zizime. Les histo- 
riens de sa nation, tout en blämant sa 
conduite, ne peuvent lui refuser beau- 
coup de ; jugeme nt, et une grande ap- 
titude pour les affaires publiques. Pen- 


dant son vézÿriat, qui a duré à peu 


près un an, il fit coustruire une mos- 
quée qui porte encore son nom, un 
collége (medreceh), et un grand nom: 
bre d hospices de bienfaisanee et d’éta- 
bjissements publics dont il a embellt 
ï capitale de l'empire des Turks. 
EL. 
:COPOURY (Asout- -HOCEÏIN-ARMED), 
célèbre docteur musulman , de la 
secte d’Abou Hanyféh ( Foy. Ha- 
NYFÉH), naquit en 367 de l'hég. 


ct mourut en 425 de la même tre. 


(1057 de J, C.) Il est auteur d’un 


grand nombre d'ouvrages sur le droit 


se mt 
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€anon et la métaphysique et de quel- 
ques poésies, Ibn Khilcan parle avec 
grand éloge de l’abrégé qu'il fit des 
dogmes de sa secte, et qui est connu 
sous le titre d’Ælmokhtassar alco- 
doury (Abrégé de Codoury). Les 
musulmans Hanéfys en font un tel 
cas qu'ils l'apprennent par cœur , et 
le regardent comme la meilleure rè- 
gle de conduite en matière de religion ; 
aussi a-t-1l été commenté en 658 par 
un docteur très estimé. Ce commen- 
taire se trouve parmi les manuscrits 
arabes de la bibliothèque impériale. 
D’Herbelot attribue au même autcur 


un Traité de spiritualité et un autre 


de métaphysique, intitulés, le premier, 


* Djéwhéréhelnadiréh etle second Té- 


kélléméh. Celui-ci a été commenté par 
Hossam eddyn1bn Almekky. Codoury 
a occupé la dignité de reïs de la secte 
Hanéfy, dans Plrac. Ibn Khilcan dit 
que le surnom sous lequelilest connu 
derive de codour, pluriel de kidr 


(latin olla); mais qu'il iguore l'ori- 


gine de cette singulière dénomination. 
J—N. . 

CODRINGTON ( Canisrorne ), 
militaire distingué, savant et ami des 
lettres, naquit aux Barbades en 1668. 
Il fut envoye de bonne heure en An- 
gleterre. et élevé à l’université d'Ox- 
ford, pour laquelle il eut toujours un 
tendre attachement. Nommé associé 
au collése de All-Souls, il conserva ce 


titre, même en entrant dans la carrière 


wiitaire. Il se fit remarquer dans cette 
carrière par sa bravoure autant que 
par l'élégance de manières, qu'il 


joignait au savoir le plus étendu. il 


combattit au siége de Namur, et, à la 
paix de Füswick, il fut nommé gouver- 
neur-général des îles du Vent. Accusé 
devant la chambre des communes de 
procédés violents et illégaux durant 
son gouvernement, l’accusation n'eut 


pas desuite, quoique son caractère, au 
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moins vi et décidé, la rendit assez 
vraisemblable. Vers lan 1705, il se 
démit de sou gouvernement, et se re- 
tira dans ses biens aux Barbades, où 
il mourut en 1710, laissant ses deux 
plantations des Barbades et une par- 
tie de l’île de la Barboude à la société 
pour la propagation de l'Évangile, et 
ordonnant que la plus grande partie 
de ce legs serait employée à fonder et à 
doter aux Barbades un collége où l’on 
scrait obligé d'enseigner et de prati- 
quer la médecine, la chirurgie et la 
théologie. 11 légua au collége d'Al- 
Souls, 10,000 liv. sterl. pour bâtir une 
bibliothèque et la fournir de hvres, 
et,en outre, sa propre bibliothèque , 
estiiméeG,000 liv. sterl, Il w’a rien pu- 
blié que quelques vers adressés à sir 
Samuel Garth, sur son poème du Dis- 
pensaire. Par un contraste assez sin- 
gulier , il joignait à un caractère ar 
dent et actif le goût de la retraite et 
de la vie méditative. Son corps fut 
transportéen Angleterre en 1916, et 
on lui éleva un tombeau à Oxford. 

X—ss 

. CODRONCHI( Baprisre ), célèbre 
médecin italien , né à Imola ,. vers le 
milieu du 16”. siècle , est l’auteur d’un 
assez grand-nombre d'ouvrages qui, 
sans être exempts d'erreurs, portent 
cependant presque tous le cachet’ de 
lorigimalité et quelquefois du génie : 
I. De christiand ac tuté medendi 
ratione libri duo, varid doctrin& 
referti, cum Tractatu de baccis 
orientalibus et antimonio, Ferrare , 
1591 ,in-4°.; Bologne, 1629, in-4°.: 
II. De morbis veneficis ac veneficiis 
libri quatuor , in quibus non soliüm 
certis ralionibus veneficia dari de= 
monsiratur, sed éorum species, cau= 
sæ, signa et efJeclus nov methodo 
aperiuntur, etc., Venise, 1595, in- 

°,; Milan, 1618 ,in-8°. L'auteur n’a 
pas eu le courage de s’élever au-dessus 


176 COD 

des préjugés de-son siècles il croit fer- 
mement à la puissance des maléfices. 
Après avoir fait une longue énuméra- 
tion des maladies qui en dépendent, 
à} indique les moyens de les prévenir 
et de les guérir. ILT. De witis vocis 
libri duo, in quibus non solüm vocis 
definitio traditur et explicatur, sed 
illius differentiæ, instrumenta et 
causæ aperiuntur ; ultimd de vocis 
conservationé , præservatione , ac 
vitiorum ejus curatione tractatus ; 
opus ad utilitatem concionatorum 
prœcipué editum : cui accedit con- 
silum de raucedine, ac methodus 


testificandi in quibusvis casibus me- 


dicis oblatis ; in qué nonnullæ diffi- 
cillimæ ac pulcherrimæ quæstiones 
explicantur, et! formule quædam 
testationum proponuntur ; opuscu- 
lum non modà neotericis medicis , 
sed et jurisperitis ac judicibus plu- 
rinüm ex usu, Francfort, r597, 
in-8°. Cct écrit est composé de deux 
parties très distinctes , importantes 
June et l’autre, mais dont la seconde 
mérite surtont d’être signalée d’une 
manière spéciale. Cest le premier 
traité ex professo qui ait jamais été 


publié sur la médecine légale en: gé- 


néral, et particulièrement sur l'art 
de faire les rapports. Les décisions 
de Codronchi ne sont pas sans doute 
constamment dictées par une saine 
logique; il suit trop servilement les 
préceptes d’Aristote, et donne des 
preuves nombreuses de cette cré- 
-dulité aveugle qu'il blâme dans les 
autres. Quoi qu'il en soit, il faut lui 
savoir gré d'avoir fait le premier pas 
dans une carrière que depuis ont si 
glorieusement parcourue ses compa- 
triotes Fedeli, Zacchia et Tortosa. 
IV. De morbis qui Imolæ et alibi 
communiler hoc anno 1602 vagati 
sunt Commentariolum | in quo po- 
tissimum de lumbricis tractatur, et 
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de morbo novo, prolapsu scilicet 
mucronalæ  cartilaginis Libellus, 
Bologne, 1603, in-4”. Codronchi est 
un des premiers qui se soient occupés 
de tracer des éphémérides médicales ; 
et personne avant lui n’avait exacte- 
ment décrit le renversement , la luxa- 
tion du cartilage xiphoïde, V. De ra- 
bie, hydrophobiä communiter dic- 
té , libri duo ; De sale absynthii li- 
bellus ; De iis qui aqué immergun- 
tur Opusculum, et de elleboro Com- 
mentarius, Francfort, 1610 , in-8°. 
L'auteur traite encore ici en détail des 
sujets qui n’avaient été qu'ébiuchés 
avant lui. VT. De annis climactericis, 


necnon de ratione vitandi eorum 


pericula , itemque de modis vitam 
producendi Commentarius, Bologne, 
1620, in-8°. ; Cologne, 1623, in-8°, 
Quoique la doctrine des années cli- 
matériques Soit aujourd'hui regar- 
dée comme illusoire par tous les hom- 
mesinstruits ; l'ouvrage de Codronchi 
n'est pas devenu absolument inätile ; 
on ÿ trouve quelques bons préceptes 
d'hygiène et une grande érudition. 
La 
CODRUS, poëte latin, contempo- 
rain et ami de Virgile, qui en fait V’é- 
loge dans son éclogue VII : 
Nymphæ, uoster amor 1 Libethrides, aut mihi car- 
men Ÿ 


Qu ale meo Codro FA concedite : proxima Phœbi 
Versibus ille fecit. 


Il ne nous reste rien de lui. — Un au- 
tre Coprus, aussi poète latin, vivait 
sous le règne de Domitien; il avait 
écrit un poëme en honneur de 
Thésée, et n’est plus convu aujour- 
d’hui que par ces mots de Juvénal : 
Vexatus toties rauci Theseide Codri. 
À. LT, 
CODRUS(Anronius UrcÉus). P° 
Urceus. | 
COEBERGER. Foy. Koësercer. 
COECK. F'oy.Koecx. 
COEFFETEAU (NicoLas ),né à St.- 


COË 


Calais, petite ville du Maine, en 1594, 
entra dans l'ordre des dominicains. 


à l’âge de quatorze ans. Ses supé- 
ricurs l’envoyèrent à Paris continuer 
ses études; il y fit de si grands pro- 
grès, qu'à vingt-un ans il fut noin- 
mé professenr de philosophie: Il se fit 
ensuite recevoir docteur en théologie, 
et prêcha avec applaudissement dans 
les principales ég'ises de la capitale. 
Henri IV ayant désiré de l'entendre. , 
en fut tellement satisfait, qui lui 
donna le titre de son predicateur, 
ct, quelque temps après, le. char- 
gea de répondre à l'avertissement de 
Jacques [‘"., roi de la Grandc-Breta- 
gne, aux monarques catholiques. Goëf- 
feteau s’acquita de cette commission 
avec beaucoup de zèle, On lui en don- 
na bientôt après une nouvelle, plus 
délicate et plus difficile. Antoine de 
Dominis, connu par son savoir, par 
son éloquence ct par'ses. malheurs, 
suite de l’iuconstance deson caractère, 
_venait d'attaquer la puissance tempo- 
elle des papes. Grégoire XV invita 
 Goëffeteau à prendre la plume pour 
ke réfuter, H obéit, et fit paraître sa ré 
ponse en 2 vol. in-fol. Il y préparait 
une suite, que la mort lempêcha d’a- 
chever. Goëffeteau. était parvenu dans 
peu d'années aux premicrs.emplois de 
son ordre. En 1617, il avait été nom- 
-mé.évêque de Dardanie, administra- 
teur du diocèse de Metz, et en 1627, 
évêque de Marseille. Il ne put pren- 
dre possession de ce siége, et mourut 
à Paris, d'une goutte remontée, le 
.2x avril 4625, âgé-de quaraute-neuf 
ans. Les ouvrages de controverse n’of- 
frant plus aucune espèce d'intérêt, nous 
ne rapporterons point 1ci les titres de 
ceux de Coëffeteau; on les trouvera 
dans le tom. II des A/émoires de Ni- 
céron. Nous nous contenterons de dire 
:qu'il s’était fait la réputation d’un con- 
-'oversiste raisonnable, et que ses 
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vs 
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écrits, dans ce génre, ne sont point 
défigurés, comme la plupart de ceux 
du même temps, par des injures ou 
des äbsurdités. I avait encore com- 
posé quelques ouvrages de piété, en- 


PR | 


- üèrement oubliés aujourd’hui, et dont 


nousne parlerions pas S'il n’en avait 
pas écrit plusieurs en vers français. Ses 
vers sont fort médiocres , et on a lieu 
d'être surpris qu'après la mort de lau- 
teur on ait songé à recueillir ceux 
qu'il avait laissés manuscrits. René-le. 
Masuyer, parisien, publiaveu 1627, 
in-8°, , La Marguerite chrétienne de 
Coëffeteau, hymne contenant la vie 
etle martyre de Ste. Marguerite, et 
une Paraphrase du Stabat. En 1606, 
 Coëlleteau avait déja donné, in-4°., 
une Paraphrase en vers de la prose 
du St.-Sacrement , composée par St.- 
Thomas - d'Aquin. L'ouvrage qui lui 
avait fait le plus de réputation est sa 
traduction de l’Æisioire de Florus : 
elle parut en 1621, in-fol,, fut réim- 
primée plusieurs fois dans le même 
format, ét prônée pendant quelque 
temps.comme le chef-d’œuyre det ja 
langue française, Vausdlas lañcitait 
Comme. un modéle. Coéffeteau avait 
fait snivre cetic traduction d’une Æis- 
toire de l'empire romain, depuis 
Auguste à Constantin; mais ectte 
continuation est fort médiocre, I avait 
encore abrégé et traduit en français 
VArgenis, roman politique de Bar- 
Clay; Paris, 1621, in- 8°.h avec le 
Promenoir de La reine à Compiègne, 
COEHORN. For. Concrn. 
COELIUS RHODIGINUS. For. 
Ricuerr. FE AR 
COELLO( Gaspar ), en latin Coel- 


lius , jésuite portugais, né à Porto, én 


1531, s'embarqua pour les Indes dès 


sa première jeunesse, fit profession 

à Goa, l'an 1556, et, après avoir 

prêcaé FÉvangile sur la côte de Mas 
re D MIOMES 
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labar pendant dix-huit ans, fut en- 

voyé au Japon, l'an 1571. Son zèle 
LS à De De , . è 

y fut d'abord couronné du plus grand 

succés, et il baptisa, seul, dix mille 


idolâtres dans le royaume d’Omura. 


Aucun danger n’arrétait son ardeur ; 
ik renversait les idoles, abattait les 
temples, et:il vint à bout de conver- 
tir une soixantaine de bonzes , lors- 
qu'il cherchait à détruire leur collége 
prinaipal. Il fut bientôt après mis à 
ja tête de l'église d'Omura; où, avec le 
secours de quelques autres mission - 
naires, il avait baptisé en trois ans jus- 
qu’à cinquante mille personnes, et il 
fut nommé, en 158r, vice-proyiucial 
du Japon. Gambacondono ou Taicosa- 
ma, empereur du Japon, lui accorda 
une permission générale de prêcher 
Y'Évangile dans tout l'empire; mais 

uelque temps après, lui donna ordre 
db sortir avec tous ses compagnons, 
le 25 juillet 1587. Coello, espérant 
que cette tempête ne durerait pas, se 
débuisa , ainsi que ses confrères, ct ils 
continuèrent de veiller sur leur trou- 
peau. Il choisit pour sa résidence la 
ville de Conzuça , soumise au roi d’A- 
rima, qui le favorisait. 11 ÿ mourut 
enfin, épuisé de fatigues, le 7 mai 
1590, etce prince lui fit des funérail- 
les magnifiques. On a du P. Coello des 
lettres insérées dans les Leitres an- 
nuelles où Relations du Japon, da- 
tées de 1579, 1282 et 188; on les 
a publiées en portugais, Evora, 1595; 
les premières l'ont été en italien, Ro- 
ne et Venise, 1585.Cellede l’an 1582 
a été.traduite en allemand , sous ce 
titre : Jungste Zeitung auss der weit- 
berümbten Insel Jappon ; Dillingen , 
1586, in80. G.M.P.. 

COËL£LO ( Azonso - SAnCuEz }, 
l’un des artistes les plus estimés que 
Philippe IT employait à peindre pour 
l'Escurial. Ce prince l’appelle dans ses 
lettres le Titien portugais , et lui 
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donne le nom affectueux de son cher * 
‘fils. 11 étudia à Rome, dans l’école de 
Raphaël, et se perfectionna dans son 
art, en Espagne, sous Antonio Moro. 
Ïl passa en Portugal, et se mit au ser- 
vice de don Juan ; et après la mort de 
ce prince, à celui de dona Juana sœur 
de Philippe IT. Quand Antoine Moro 


seretira, le roi d'Espagne sollicita sa 


‘sœur de remplacer ce grand artiste, en 


lui envoyant Coello. A son arrivée à la 
cour, Philippe lui fit donner un ap- 
partement avec lequel il avait une com- 
munication particulière, afin de le 
pouvoir visiter pendant son travail. 
Dans ces occasions, il traita Coello avec 
une grande familiarité. Le peintre ob- 
tint tellement la faveur de la famille 
royale, que son appartement était 
quelquefois leur rendez-vous général. 
Coello y fit plusieurs portraits de 
Philippe et de tous les principaux per- 
sonnages de la cour. 1l parvint à un 
si haut degré de faveur ; quelles cour- 
tisans et les grands eux-mêmes re- 
cherchèrent sa protection. Coello ne fut 
pas moins favorisé des papes Grégoire 
XIIL et Sixte V, des ducs de Florence 
et de Savoie, du cardinal Farnèse et 
de plusieurs autres fameux person- 
nages du temps. Après avoir fondé à 


Valladolid un hospice d'enfants trou- 


vés, Coello mourut à soixante - cinq 
ans, en 1590, uuiversellement re- 
gretté par les artistes et par le roi, et 
célébré par le fameux Lopez de Vega, 
qui fit son épitaphe. Ses tableaux de 
saints à l’Escurial sont fameux , etsur- 
tout son portrait de S. Zgnace, d'après 
sa figure en cire, prise sur nature 
après sa mort. On vante aussi un ta- 
bleau conservé dans l'église de St.- 
Jérôme de Madrid, qui représente le 
Martyre de S. Sébastien, avec le 
Christ, la Vierge, S. Bernard ets. 
François, et le Père éternel avec une 
Gloire, le tout d’un grand relief et 
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d'une belle expression, Son coloris est 
dans le goût de celui du Titien, B—c. 
GOELLO (CLaupe }, peintre es- 
pagnol, de la même famille que le pré- 
cédent, vécut à une époque où le sen- 
ment du beau était presque entière- 
ment perdu dans sa patrie. Aussi on 
le regarde comme le dernier peintre 
distingué qui ait paru en Espagne, 
dans le 17°. siècle. Il fut élève de 
F. Ricci, et l'étude particulière qu'il 
fit des ouvrages du Titien, de Rubens 
et de van Dyck, le rendit un excel- 
lent coloriste. Ainsi qu'Annibal Carra- 
che, il sut imiter les qualités éminentes 
des grands maîtres qui l'avaient pré- 
cédé. Les connaisseurs trouvent qu’il 
égale Cano par le dessin, Murillo, 
dans le coloris, et Velasques, dans les 
effets ; mais , sous d’autres rapports, 
ses ouvrages portent l'empreinte du 
siècle où il vivait. Le roi d'Espagne 
ayant fait venir Jordan pour peindre 
le grand escalier et la voûte de l'éolise 
de l’Escurial, Coello fut tellement sen- 
sible à cetie préférence, qu’il en tom- 
ba malade, et mourut, en 1693, à 
Madrid, où Al était né en 1621. On 
doit à son goût pour le travail, un 
assez grand nombre de tableaux. Ce- 
lui qui décore l'autel de la grande 
sacristie de lEscurial suffirait pour 
limmortaliser. L'effet magique de la 
pointure ne saurait être porté plus 
loin que dans ce tableau, qui repré- 
sente Charles IT à genoux et entou- 
ré des principaux seigneurs de sa 
cour. Ge beau morceau, connu sous 
le nom de Colocazion de las santas 
Jormas, passe pour son chef-d'œuvre. 
Il lui a coûté sept ans de travail. On 
fait cas aussi de son tableau du Mar- 
tyre de S. Étienne, dans la chapelle 
du collége de ce nom à Salamanque. 
Ce maître excellait aussi dans larchi- 
tecture. Son atelier fut Pécole des plus 
célèbres artistes de son temps ; et c’est 
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de là que sortirent Mimez et Arde- 
mans. B—c. 
COELMANS ( Jacques), graveur 
au burin, né vers 1670 , à Anvers ,ap- 
prit la gravure de Corneille Vermeu- 
len. Il était même déjà compté au 
nombre des bons graveurs d'Anvers, 
lorsqu'il fut appelé en Proverce par 
M. Boyer d’Aguilles ( Joy. Boyer ) 
qui le chargea de graver sa riche col- 
lection de tableaux, Ce travail, mis au 
jour dès 1509, fut donné plus com- 
plet en 1744; il se compose de cent 
dix-huit pièces , dont les portraits for- 
ment la partie la plus intéressante. 
Toutes les planches sont exécutées au 
burin , dans unstyle pesant et peu har- 
monieux ; On leur reproche une teinte 
trop également noire; un dessin trop 
incorrect dans le nu des figures, et 
trop peu de noblesse dans l’expres- 
sion des têtes; mais cet artiste a sou- 
vent Île talent de cacher les nombreux 
défauts de ses estampes sous l'éclat 
d’un coloris vif et brillant. On a dit 
de lui avec raison que c'était un gra= 
veur coloriste, 1| mourut à. Aix en 
1795. As. 
COENUS, fils de Polémocrates, 


l’un des principauxofficiers d’Alexan- 


.dre-le-Grand, commandait un des 
| corps qui formaient. la phalange. Ce 


prince ayant passé en Asie, renvoya 
aux approches de l'hiver, Cœnus dans 
la Macédoine avecles jeunes gens nou- 
vellement mariés, pour qu'il.les.rae 
mepät au printemps. Cœnus.se trouva 
aux batailles d’Essus et d’Arbelles ;il 
alla ensuite dans la Sogdiane à la pour. 
suite de Spitamène; il. fat aussi de 
l'expédition de FInde, et lorsque l’ar- 
mée, arrivée au*delà de PHyphasis, 
refusa d'aller plus avant, il répondit 
à Alexandre au nom des troupes. Ce 
prince fat d’abord offensé de sa libertés 
mais ayant fini par se rendre aux rai- 
sons qu'on lui alléguait , il conserva 
f 


12. 
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son amitié à Coœnus. Ge général mou- 
rut dans l'Inde peu de temps après, 
et Alexandre lui fit des funérailles 
aussi magnifiques que les circonstan- 

ces pouvaient le permettre. Cr. 
: COEPION. 72 Caron D'ÜTIQUE. 
COEPOLLA ( Barraëzemti), lun 
des plus célèbres jurisconsulies de 
5°, siècle, par le talent qu'il avait 
éclaircir les lois obscures et les ma- 
tüères de droit jusqu'alors inconnues. 
Îl était de Vérone. Après avoir étudié 
à Bologne sous les plus habiles profes- 


seur, il commença lui-même à donner 


des leçons de droit à Padoue en 1446, 
en présence d’un grand nombre “d’au- 
. diteurs. Sa réputation n'ayant fait que 
s’accroitre avec le temps, il fut fait 
chevalier et honoré de la dignité de 
comte palatin. Ge qu'il a écrit sur les 
Servitudes etles Fictions des con- 
trats a été souvent réinprimé, et a 
jouit d’une grande autorité au palais. 
On la cependant bläiné d’avoir imven- 
té des moyens captieux et de fausses 
subtilités pour éluder l'effet des lois. 
Plusieurs aussi $e sont plaints de ce 
qu'il est souvent obscur, quoique fort 
diffus, ce qui best point incompa- 
tible, On prétend qu'il mourut en 


4477. Son principal ouvrage est inti- 
tulé Bartholomei Cœpollæ de Servi- 


_autibus, Lyon, 1660, 1666; in-4°., 
cum septem dissertationibus Anton. 
Maithæi, Amsterdam, 1686, in-4°., 
cum ‘additionibus Titi, Genève, 
1750, in4°. b— 

. GUETIVY (le sire PRÉGENT DE), 

‘amiral de France, descendait d’une 

ancienne ‘famille de Bretagne. Il 

épousa, en 1441, Marie de Rarz, fille 

unique du maréchal de ce nom. Il 

avait été fait chevalier, dix ans aupa- 

ravant, par le comte du Maine, et s’é- 


—], 


tait signalé dans les guerres contre les 


Anglais. Il preud, dans un acte du 4 
novembre 1436, les titres de con- 


seiller, chambellan du roi, et gouver- 
neur de la Rochelle, En 1432, il osa, 
avec Dubreuil, arrêter à Chinon, au 
milieu de la cour, le sire de la Fri- 
mouiile, qui avait usurpé un grand 
ascendant sur le roi Charles VIE, et 
s'était fait des ennemis de presque tous 
les courtisans, Ce favori, devenu im- 
portun au monarque lui-même, ayant 
voulu se defendre, reçut un coup de 
dague dans le ventre, et fut conduit, 
chargé de fers , à Montrésor, château 
appartenant à Dubreuil. Coëétivy et 
Dubreuil, sûrs de Pappui du comte 
du Maine (voy.CumarLes d'Anjou), et 
du counétable de Richemont, se pré 
sentèrent devant le roi, et lui décla- 
rèrent quils wavaient arrêté la Tri- 
mouille que pour le bien de létat. 
Charles Vif semontra d’abord incer- 
tan; l'action hardie de Coëtivy lui 
paraissait un attentat à son autorité ; 
enfin , 1l déclara dans les états convo- 
qués à Tours, « qu'il avouoit ce qu’a- 
» volent fait les sires Dubreuil et de 
» Coetivy, et qu'il les retenoit dans 
» ses bonnes grâces. » Coëétivy fut. 
nommé amiral de France en 1439. 
Deux ans après, il'acquit beaucoup de 
gloire au siége de Pontoise, et l’on 
attribua à ses conseils la prise de 
cette place sur les Anglais, En 1443, 
Charles VIT lui donna, par lettres- | 
patentes , les biens confisqués du ma- 
réchal de Raiz, « pour ses grands et 
» agréables services au fait de nos 
» guerres, et attendu, disaitle monar- 
» que, qu'il a la princrpale charge ct 
» conduite de üos plus grandes be- 
» sognes et affures: » Coëtivy prit 
alors le titre de sire de Raiz. En 
1447, commandait avec Dunois et 
le maréchal de Lohéac le siége du 
Mans, où les Anglais capitulèrent. 
En 1450 , il eut une grande part à la 
bataille de Formigny, où trois mille 
cinq cents hommes défirent sept mille 
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Anglais, en tuèrent trois mille, et en 
_ firent quatorze cents prisonniers. Cette 
défaite acheva de ruiner leurs affaires 
en Normandie. {ls ue retenaient plus 
que Cherbourg. Coëtivy fut emporté 
devant cette place d’un coup de canon. 
— Corrivyx ( Olivier de }, frère de 
Prégent, et sénéchal de Guienne, en 
1491,se trouva à la prise de Dieppe, 
par le maréchal de Rieux, en 1435, 
J'anunée suivante , il surprit la ville 
du Crotoy. En 1459, lorsque Charles 
VIX chassait les Auglais des envi- 
rons de Paris, Olivier de Coëtivy 
se distingua au siége-de Brie-Comte- 
Robert, et fut nommé commandant 
de cette place. I! fut blessé la même 
année au siège de Meaux, et fut fait 
chevalier en 1450 , après la ba- 
taille de Formigni. Deux ans après, 
étant sénéchal de, Guienne, il com- 
maudait dans, Bordeaux, lorsque le 
vieux Talbot entra dans cette ville, 
et le retint prisonnier avec la gar- 
nison, L'année suivante , il se si- 
gnala au siége de Castillon, où Talbot 
fut tué. — Corrivy (Guillaume de), 
autre frère de l'amiral, détivra le 
comte de Dunois _assiégé par Talbot 
daus Dieppe,en 1443. Gette ville, man- 
quant de vivres, allant être obligée de 
se rendre, lorsque Coctivy amena de 
Bretagne plusieurs barques chargées 
de blé, de vin et d’autres provisions ; 
ce qui donna le temps au dauphin de 
venir faire lever le siége, — 1lest.en- 
core fait mention dans l'Histoire de 


Bretagne de Christophe de Cogrivy., 
troisième frère de l'amiral. De ces qua- 


tre Coetivy, lun seul eut un fils nom- 
mé Charles de Corriyy, écuyer, con- 
seiller et chambellan du roi, scigneur 
de Taillebourg, et prince de Mortai- 


° : ; Ro v 
gue sur Gironde, mort verè x 500, ne. 


Jaissant qu’une filke qui porta les biens 
- de cette maison dans celle de la Tri- 


mouille. — Cozrivy (Alain de), frère 
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de l'amiral, fut successivement évêque 
de Dol, de Cornouailles, archevêque 
d'Avignon, et cardinal etc. Il fut char- 
ge de plusieurs négociations par la 
cour de Rome, et eut le titre de légat 
à latere en France et dans les pays 
voisins, Il mourut à Rome en 1474. 
VE. , 
COETLOGON( Ararn-Emmanuer, 
DE), né en 1646 d’une des plus an- 
ciennes familles de Bretagne, fut d’a- 
bord procureur-général-syndic. des 
états de cette province, et passa en- 
suite dans Ja marine, où il se trouva 
aux plus gloricuses actions de cette 
époque, notamment à la baie de Ban- 
try: ct à la Hogue, où il commandit 
le Magnifique, vaisseau de quatre- 
viugis canons, sous le maréchal de 
Tourville. Il fut nommé vice-amiral 
en 1716, à la place du maréchal de 
Château-Regnaud, dont les héritiers 
surprirent au ministre une retenue de 
120,000 livres que. devait payer 
Goëtlogon; mais celui-ci s'y refusa 
en termnes,si énergiques, que le mi- 
nistre fut obligé de rapporter cette 
honteuse décision. Peu de temps après, 
découragé par d’autres injustices, il 
se relira au noviciat des Jésuites, et 
finit sa carrière le juin 1750. Lors- 
qu'il était au lit de la mort, on lui 
envoya le bäton de maréchal qu'il 
avait Jong-temps vainement . dési- 
ré, et qu'il méritait à tant de titres. 
1! eut encore la présence d'esprit de 
répondre: « Von nobis, Domine, 
» non nobis, sed nomini tuo da glo- 
» riam. » 11 mourut sans postérité. 
Celle de ses frères existait encore dans 


la personne du marquis de Coëtlo- 


gon, Heutenant-général, mort à Paris 

en 1701. je : M— j. 
COLTLOSQUET { Jeanw.- Gizes 

DE), né à St.-Pol-de-Léon le 1 5 sep- 


tembre 1700, vint à Paris en r 718, 
se présenta à la Sorbonne, et, après 


* 


182 COE 
sa licence, fut prieur de cette maison. 
Ayant rémph ces fonctions pendant 
onze ans , il devint successivement vi- 
caire-général de Tulle, puis de Bour- 
ges, où it obtint encore la dignité de 
chancelier. Louis XV lui donna en 
173y l'évêché de Limoges;'il Sen 
démit en 1758, lorsqu'il fut nommé 
précepteur du duc de Bourgogne. Il 
fut préceptenr du duc de Berri, de- 
puis Louis XVI, et de ses frères. Ges 
fonctious Jui ouvrirent, suivant Pu- 
sage, les portes de l'académie fran- 
çaise, où il fut reçu le 9 avril 1761, 
_ à la place de l'abbé Sallier. En 1774, 
il se retira à l’abbaye de St.-Victor, 
et y mourut le 21 mars 1784. Son 
discours de ‘réception à Pacadémie, 
et la réponse qu'il fit comme directeur 
de cette compagnie en recevant St.- 
Lambert en 1750, sont tout ce qu'on 
a de lui. H fut remplacé à l'académie 
par Montesquou. A. B—rT. 
COEUR ( Jacques }, fils d’un or- 
fèvre de Bourges, fut d’abord em- 
ployé aux monnaies , et se livra 
ensuite au commerce, dans lequel 
il fit des gains considérables. Char- 
les VIT, qui voulait l’attacher à son 
service , lui donna l’emploi de maître 
de la monnaie à Bourges, et, bien- 
tôt après, lui confia l'administration 
des finances du royaume, avec le 
titre d’argéntier. L'exercice de cette 
charge était, dans le principe, borné 
‘à la direction des dépenses de la mai- 
son du roi; mais Jacques Cœur eut 


un pouvoir bien plus étendu, puis- : 
qu'it réglait les contributions que cha- : 


que province devait fournit”, et qu’il 
réunissait les fonctions de dépositaire 
des fonds royaux à celles de ministre 
des fiñrances. Ces fonctions ne l’em- 
‘péchèrent pas de continuer ie com- 
imerce maritime el d'envoyer ses Vais- 
seaux dans le Levant, pour y porter 
‘des marchandises d'Europe, des lin- 
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gots d’or et d'argent, des armes, et 
pour en rapporter de la soie et des épi- 
ceries. Il avait trois cents facteurs à 
ses ordres, et faisait lui seul plus 
de commerce que tous les autres né- 
gociants de France et d'Italie. Ses ri- 
chesses s’accrurent tellement, que, 
pour désigner nn homme qui jouis- 
sait d’une fortune immense, on di- 
sait « Il est aussi riche que Jacques 
» Cœur. » En 1445, Charles VIE 
lenvoya avec larchevèque de Reims, 
St.-Vallier et Duchastel , prendre 
possession de Gènes, que Janus Fré- 
gose , qui y était entré à l’aide des 
Français, devait leur remettre; mais 
Janus, sommé'de remplir ses enga- 
gements , répondit aux commissaires : 
« J'ai cunquesté le pays et Ja ville à 
» l'espée , et à l’espée les garderai con- 

» tre tous. » Lorsqu’en 1448 Charles 
entreprit la réduction de la Norman- 
die, Jacques Cœur lui prêta 200,000 
écus d’or , et entretint quatre armées 
à ses frais. Agnès Sorel mourut l’an- 
née suivante , et le choisit pour lun 
-de-ses exécuteurs testamentaires. Son 
zèle pour le bien de Pétat accrut le 
crédit dont il jouissait, el son intelli- 
gence aurait réparé le désordre des 
finances, si les circonstances eussent 
été moins difficiles. Son. opulence, 
que d’heureuses spéculations augmen- 
taient sans cesse, Jui permit d'acheter 
des palais et des terres si considéra- 
“bles, que sa seule seigneurie de St. 
Fargeau renfermait vingt-deux pa- 
roisses. Cette immense fortune excita 
Ja cupidité des courtisans, et quand 
Je roi lui eut donné des lettres de 
noblesse , ikne craignit pas d'effacer , 
par son faste, les chefs des plus il- 
lustres maisons du royaume, auxquels 
leur fortune ne permettait pas de pa- 
raître avec tant de magnificence. Lors- 
que le roi fit son entrée à Rouen, 
Jacques Cœur affecta de marcher à 
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eôté de Dunois » et de porter une 
tunique et des armes semblables aux. 
siennes. Tant d’imprudence éveilla la 
haine, et lon résolut de le perdre 


pour partager ses dépouilles. Char- 
les VIT Payant mis au nombre des 
ambassadeurs qu'il envoyait à Lau- 
sanne afin de terminer le schisme 
de Félix V, les ennemis de. Cœur 
profiterent de son absence, et le per- 
dirent dans l'esprit du ia en ren- 
dant suspectes ses HORS avec le 
dauphin , depuis Louis XI. Jeanne 
de Voie l’accusa d’avoir empoi- 
sonne Agnès Sorel, dont il avait été 
l'exécuteur teste ie) Charles le 
fit aussitôt arrêter à | Taillebourg ; mais 
il se justifia, et son accusatrice fut 
condamnée à lui faire amende ho- 
norable. Cependant, à la voix de ses 
ennemis , il s’éleva contre lui une 
foule de dénonciateurs qui l’accuse- 
rent d’altération dans les monnaies ; 
avoir fait transporter hors du royau- 
me beaucoup d’or d'un titre inférieur 
à celui du prince; d’avoir contrefait 
Le. petit scel du secret du roi; d’avoir 
exercé des concussions dans pl usieurs 
provinces, fourni des armes aux mu- 
sulmans, fait enchaînér comme for- 


çats sur ses galères des gens qui ne: 


le méritaient pas; enfin, de s’être 
servi du nom du roi pour “forcer des 
particuliers, et même des provinces, 
à remettre entre ses mains des som- 
mes considérables. Charles nomma 
pour juger Cœur une commission spé- 
ciale, que Chabannes , l’un de ses 
plus violents ennemis, * présida , en 
1452.Les commissaires, qui voulaient 
le trouver coupable, afiu de profiter 
de la confiscation de ses biens , se con- 
duisirent avec une injustice réyoltante. 
Cœur invoqua le bénéfice de clérica- 
ture, qui le rendait justiciable de l'au- 
torité ecclésiastique ; mais On n'eut au- 
cun égard à sa réclamation, Sous pré- 
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texte qu'il avait été arrêté en habit de 


courtisan, 1] produisit en vain ses 


lettres de cléricature ; en vain fut-il 
réclamé par Îles grands- -vicures de 
Poitiers ; on n PR ni leur appel 
au roi, ni leur protestation. Cœur, 
réduit à se défendre devant ses ennc- 


mis, demanda des avocats et nn con- 


seil. Tout lui fut refusé. On lui ac- 
corda seulement deux mois pour ré- 
diger ses défenses; mais, quoiqu'on 
eût produit contre lui une foule de 
témoins, on ne voulut. pas. lui pere 
mettre d’en faire entendre lui-même. 
Enfin, comme il persistait à nier les 
charges portées contre lui, il fut me- 
yacé de da question. L appareil. des 
tourments lobligea alors à s’en rap- 
porter au témoignage de ses accusa- 
teurs, et ce fut sur cette déclaration : 
arrachée par la crainte, qu’ pa pro- 
nonça, Île 19 mai 1455, l'arrêt 
qui le déclarait convaincu des cri- 
mes dont. ôn l’accusait, et pour Îes- 
quels il avait encouru la peine de 
mort, que.le roi lui remettait « en 
» considération de certains ae 
» ét à la recommandation du pape, 

et le condamnait à faire amende rate 
rable , à 4oo,o00.écus d’indemnité 
en faveur du trésor royal, indépen- 
damment de la confiscation de ses 
biens, et au bannissement perpétuel. 


Ses ] juges partagérent ses dépouilles. 


Chabannes , outre 20,000 écns qu'il 
se fit donner, acheta à vi prix les ter- 

res de St. F: argeau , de Tonei ct de 
Péreuse , qui appartenaient à Jac- 
ques Cœur. Ce jugement inique le 
réduisit à la misère; mais ses com- 
mis ; qui lui étaient ra? attachés ,.se 
cotisèrent pour l'aider dans sa di 
grâce. Quoiqu: il eùt été banni à per- 
pétuité, Île roi, après qu'il eut fait 
ane honorable à Poitiers , lui or- 
donna de se retirer dans le una 
des cordeliers de Beaucaire pour y 


( 


184 cot 


demeurer én franchise: © *était une es- 
pèce de prison sous la sauve-garde 
du roi, Il y resta long: lemps. ?n- 
fin , l’un de ses commis , nommé Jean 
de 2 1llage, auquel il avait fait épou- 
ser une de ses nièces , favorisa son 
évasion. Cœur se FN dIt à Rome. Le 
ape Calixte HIT, qui armait contre 
les Turks, lui FN le commande- 
ment d'une partie de sa flotte. Cœur 
s’embarqua;. Jmais, étant tombe ma- 
lide, il s'arrêta à Chio, où il mourut 
avant Pan. 1461, jet fil enterré dans 
Î église des Cor deliers de cette île. Vol- 
ture dit que, lorsqu'il fut sorti de 
France, al s'établit dans Pile de Chypre, 
où il continua de faire le commerce. 
Thév et ajoute qu'il s’y mari, eut deux 
filles de son mariage, 
peu d'années une At égale à celle 
dont 1l avait jJoui; mais Bonamy a 
démontré, daus un mémoire lù à l'a- 
cadémie de inscriptions , que c'était 
une fable dénuée de toute éspèce de 
fondement. Les ‘richesses de Jacc ues 
Cœur persuadèrent: àses ignorants con- 
eue qu'il avait trouvé la pierre 
philosophale, et quelques cmbièmes 
singuliers , sculptés dans ,ses maisons , 
le Brent accuser ‘de magie Ces sot- 
tises ont été répétées longtemps apr es, 
et l'on a mèmé dit que Ra imônd 
Luile lui avait appris le secret de 
füre de or, Ceux qui ont écrit de 
semblables absurdités” n’ont pas. fait 
attention que. Raimond L ulle était 
mort plus de cent, ans auparavant. 
Jacques Cœur est un des hommes les 
plus remarquables de « sou siècle. Per- 
sonne n’entendit neux que lui le 
commerce mariime ; Îl dirigeait lui- 
même les opérations . de celui qu'il 
faisait avec le Fcvant et les côles 
d'Afrique. Il rendit d'importants ser- 
vices à l’état dans sa charge & drgen 
tier, et Si, pendant son. ministère, 
il ne put rétablir les finances ad faut 
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la détention de 


et acquit en 


cor 


en accuset les malheurs de Ja France 
après les re guerres contre les 
Anglais, p lutôt que son incapacité où. 
sa mauvaise foi. Îl était ] lus instruit 
que la plupart de ses Con emporains ; 
et avait rédigé des Mémoires et ins = 
truclions pour policer La maison du 
roi et tout le royaume. On lui doit 
aussi un dénombrement, où calcul 
des revenus de la bfandé, que lon 
trouve dans louvrage de Jean Bou- 
chet de Poitiers, LUE le Cheva- 
lier sans reproche , et dans la Die 
vision du monde, par Jacques Signets. 
Sous le règne de Louis XI et pendant 
Habannes, la famiile : 
de Jacques "Cœur ‘rentes "dans ses 
biens. Le roi ordonna la révision du 
proces ; mais le parlement devant 
qui laffaire fut plaidée ne pronouça 
pas, peut-être parce que Chabannes, 


| rentré en grâce, devint plus puissant 


que jamais. La contestation n’a été 

icrminée que sous le règne. de Char- 

les VIF, par une transaction eutre 

Jean de Chabannes et la veuve de 
Geoffroy Cœur, flE de Jacques. : 
Mt LD sG-T, | 

COFFEY (Can RLES), actéur.ct au 


teur dranatique irlaudais , mort en 


174, a composé neuf comédies, re. 


présentées ct imprimées de 15 39 à 


1945, ct la plupart impitoyablement 


ses: ; mais il avait peu de talent, 
il possédait un mérite qwAddison re- 
lève beaucoup d ans un des premiers 
essais du Spectateur, le mérite de sa- 
voir ètre laid. Cofley, extrêmement 
contrefait, état le premier à rire de 
sa difonnite. 18 joua lui-même le 
10!e d'Ésope, dans une représenta- 
tion qui fut donnée à Dublin, à son 
bénéfice. Nous ne citerons de ses. co- 
médies que le Diable à payer, ou 
les Fermes métamorphosées ; Ct 
le joyeux Savetier, ou la suite du 


Diable à payer. X—s. 
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COFF IN (Cuarues), né à Buzanci, 
diocèse de Reims, en 1676, vint 
en 1699 achever à Paris les études 
qu'il avait commencées à Beauvais , et 
ue tarda pas à être distingué par le 
céltbre Rollin, qui, lappela à une 
chaire au collége de ce nom. Le jeune 


professeur se montra dig one de ta 


choix par son zèle, ses talents ct par 


des productions ingéuicuses en vers 


et en prose , relalives, tantôt anx évé- 
nements publics, tantét à des circuns- 
‘tances qui lui étaient personnelles. Sa 
réputation s’accrut si rapidement , ; 
que, vers la fin de 1712, Rollin ayant 
quitté l'administration üu collése de 
Beauvais , le premier président de 
Mesmes Hé donna Coffin pour succes- 
seur. [l sut allier, dans ces nouvelles 
fonctions , la pr RAA. d ün maitre à 
la entree d'un père; et de cette 
école, devenue si florissante sous sa 
direction, sortit une foule de sujets 
‘quiont paru avec éclat dans l'éolise, 
dans la magistrature, dans les be 
mies et même dans les armes. En 
1718, l’université Pélut recteur, et 
son rectorat fût illustré par letablisse- 
ment de l'instruction gratuite, dont le 
cardinal de Richelieu avait Autpotors 
formé le projet. Les fonds en furent 
placés sur le vingt-huitième effectif du 
prix du bail général des postes et mes- 
sagertes, dont la France devait origi- 
nairement la création à l’université de 
Paris. Coffin eut la plus grande part 
au succès de cette négociation délicate, 

et le célébra par un dent digne 
du bienfait et de la reconnaissance. 
Le reste de sa vie se passa dans les 
fonctions. pénibles de sa place, qu il 
remplit avec le mêue zèle, et la même 
assiduité jusqu'à ses der Diers 1H0- 
ments. Ses œuvres ont été recueillies 
par l'avocat Lenglet, en 2 vol. 

in-19, Pas, 1755. Le premier Vo- 
‘lume cou ent des harangues latines, 
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aussi bien écrites que bien pensées » 
et tonjours convenables aux circon- 
stances. On doit y distinguer le Dis- 
cours sur les Belles-Bettres, dont il 
montre les dangers et les avantages , 
celui sur V'Utilité de l’histoire pro- 


fane ; V'Oraison funèbre du duc “ 


Bourgogne, père de Louis XV, 
le CUS par lequel Phteraite cé 
Iébra la naissance du dauphin. Le se- 
cond volume renferme ses poésies , 
que À l’auteur avait déjà rassemblées en 
1729. On y remarque une ode sur 
le Fin de Champagne , en réponse à 
celle par laquelle Greneau, profes- 
seur au collége d’ Harcourt, avait vanté | 
la prééminence du vin de Bour gogne. 
Dans cette jolie pièce, supérieure à 
toutes ses pocsies profanes, règnent 
un esprit, un feu et une délicatesse 
dignes de Ja liqueur qu'il célèbre, et 
la ville de Reims ‘en laut le 
mérite par un présent annuel de ses 
meilleurs vins; mais Îles poésies qui 
lui ont fait le plus de réputation sont 
les hymnes qu'il composa pour le Brc- 
viaire de Paris , à la demande de 
M. de Vintimille , et qui depuis furent 
adoptées dans plusicurs autres dio- 
cèses. Ccs hymnes , dont la première 
édition parut en 1 156, furent extré- 
mement goûtées ; On yÿ irouva une 
heureuse application ‘ des grandes 
images et des endroits les plus subli- 
mes de l’'Écriture, moins de verve:et 
d'éclat que dans celles de Santcuil , 
mais une latinite peut: être plus pure 
et surtout une simplicité ct une OnC- 
tion qui semblent férmer le vrai ca- 
ractère de ce genre de poésie. Com- 
dia lun de ses meilleurs écoliers, 
aida dans la composition de quelques- 
unes de ses hymnes; on lui attribue 
notamment deux strophes de celle de 
St-Pierre. On ne doit point oublier 
Ja part que Coffin prit à la révision de 
V’'Anti-Lucrèce, qu'il relut en enter 
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avec Crévier ct Lebeau. Ce fut le der- 
nier service qu'il rendit à la religion et 
aux lettres, auxquelles il avait consa- 
cré sa vie. Une vicillesse verte et vi- 
goureuse scmblait lui promettre de 
plus longs jours, lorsqu'une fluxion 
de poitrine Fenleva en 1749, à Paris, 
le 26 juin, à soixante-treize ans. 
« Poète sans caprices, dit l’auteur de 
» l'éloge placé à la tête du recueil. de 
» ses œuvres ,Sayantsans ostentation, 
» sérieux par réflexion, gai par carac- 
» ère, toujours calme et serein, à 
» linhumanité près, il réalisait le 
» sage des stoïciens. Vif et spinituel , 
» mais modeste et peu parleur, sé- 
» vère pour lui-même, indulgent pour 
» les autres en littérature comme en 
» morale, il haïssait la dispute, la 
» médisance et la satyre. Sous un air 
», de sécheresse et d’austérité, il avait 
» un cœur bon.et compâtissant. Il 
» laissa un legs considérable au col- 
» lège de Beauvais, qu'il aimait avec 
» une tendresse paternelle; et il fonda 
» des prix pour le concours des col- 
» léges de l'université. »  N—+. 
COGER( Francois-Marie ), licen- 
cié en théologie, professeur d’élo- 
quence au collése Mazarin et recteur 
de l’université de Paris, était né en cette 
ville en 1725. Quelques pièces de 
vers latins le firent d’abord connaître 
d’une maniere assezavantageuse ; mais 
sa réputation ne se seraitjamais éten- 
due au-delà du petit nombre de per- 
sonnes qui aïment la poésie latine, 
sans les plaisanteries et les sarcasmes 
chrigés contre lui par Voltaire. Coger 
avait publié en 1766 une Critique 
de l’Eloge du dauphin, par Thomas, 
et, l'année suivante, il en fit paraître 
une du Bélisaire de Marmontel. Cette 
Alerniere critique, surtout, dans la- 
quelle Voltaire et les autres philoso- 
phes sont attaqgnés sans ménagement, 
jui atüra J'inimitié du patriarche de 


A 


sur Coger. 
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Ferney. H ne le désigna plus, dans ses 
lettres à ses amis, et même dans des 
écrits publics , que sous le nom de Co- 
ge pecus , avec différentes épithètes 
ipjurieuses. Coger s’en vengea en pro- 
posant , l’année de son rectorat, pour 
sujet du prix d’éloquence latine, cette 
question : Vüm magis Deo quàm re- 
gibus infensa sil ista quod vocatur 
hodie philosophia ? Le mot magis, 
au lieu de minus, forme un équivoque 
que Voltaire saisit habilement pour 
faire rire aux dépens du recteur , et 
traduisant le texte par-cette phrase : 
Cette | qu'on nomme aujourd'hui 
philosophie, n’est pas plus. ennemie 
de Dieu que des rois ,il composa sur 
ce principe un discours sous le nom 
de l’Ævocat Belleguier , inséré dans 
le tome 4 1°. de ses œuvres , édition de 
Kehl. Les qualités de Coger étaient . 
bien supérieures à ses talents. Il rem- 
plit les devoirs de son état avec une 
exacte probité, se montra plein de 
zèle pour les progres de ses élèves, et, 
bien que peu aisé, en soutint, par ses 
libérahtés , plusieurs qui annonçaient 
des dispositions, mais que leur man- 
que de fortune aurait obligés de re- 
noncer à leurs études. Coger mourut 
à Paris le 18 mai 1780. Outre les ou- 
vrages déjà cités, on a encore de 
lui : L une Oraison funèbre de 
Louis XF, 19794, in-4°.; IL des 
odes et des discours latins , publiés 
séparément depuis 1742 à 17967, ct 
dont la plupart se rattachent à des 
événements historiqnes. Le style de 
ces pièces est pur, mais elles man- 
quent de chaleur et de poésie. On 
trouve dans le Journal de Paris, du 
29 mai 1780, une notice historique 
à ff W—-s. 
COGGESTIALLE ( RaLp }, savant 


religieux anglais, de l'ordre de Ci- 


teaux, mort, à ce qu'on croit, en 


1228 , avait pris le nom de Cogges- 
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kalle, de abbaye qu'il dirigeait. Il à 
laissé plusieurs ouvrages, dont trois 
sont parvenus jusqu'a nous. Ï. Une 
Chronique de la Terre-Sainte : c’est 
la plus importante de ses produc- 
tions. Il avait gté témoin oculaire des 
événements qu'il y rapporte , el avait 
même été blessé au siége de Jérusa- 
lem par Saladin. 11. Chronicon an- 
glicanum , ab anno 1066 ad an: 
num 1200; HT. Libellus de motibus 
ÆAnglicanis sub Johanne rege. Ces 
trois ouvrages ontété publiés en 1719, 
par les PP. Martenne et Durand, 
dans le 5°. volume du recueil intitu- 
lé : Amplissima collectio veterum 
scriplorum et monumentorum. 

Ÿ  X—s. 
COGLIONT. Foy. CoEont. 
COGNATUS. Foy. Cousin. 
COGNOLATO ( GarTan), cha- 

noine et théologal de Péolise de Mon- 
felice, dans le Padouan, mort le 10 
décembre 1802, était né à Padoue, 
le 7 août 1928, y avait fait ses pre- 
-mières études dans la fameuse école 
appelée le Séminaire, où il était de- 
venu bientôt professeur de belles-let- 
tres et de philosophie, et ensuite di- 
recteur des études. Ecclésiastique ver- 
tueux ct charitable, il unit à l’ac- 
complissement des devoirs de son mi- 
misère , l'étude des langues grecque 


et latine ; ainsi que celle des antiqui-' 


tés. Ses connaissances étendues en 
cette dernière science et son habileté 
pour écrire en latin sont attestéés par la 
savante et belle préface qu’il mit à la 
tête de édition du lexique latin de 
Forcellini. C'est de tous ses ouvrages 
celui qui lui fitle plus d'honneur. On 
a en outre de lui six excellents dis- 
cours qu'il publia à Padoue en 1769, 
dont quatre roulent sur des matières 
scientifiques , et deux ont rapport à 
la mort des cardinaux Gallo et Véro- 
nèse, L'élégance du style y va de pair 
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avec la plus saine philosophie. Ces 


qualités se remarquent encore dans 


une lettre latine qu'il adressa à mon- 
sionor Gradenigo, archevêque d'U- 
dine, et dans une autre dont Cor- 
nelio Gelso enrichit son ouvrage , où 
se trouvent encore diverses Cpigram- 
mes grecques et latines de Cognolato. 
La ville de Padoue et plusieurs autres 
du voisinage offrent un grand nombre 
de bonnes inscriptions dont il fut 
Vauteur. La dernière de ses produc- 
tions , publiée à la fin de 1794, est 
un Saggio di memoria sul terrilorio 
di Monselice e sulla sua chiesa , 
où il fit preuve d’érudition et d’une 
critique judicieuse.  G—\. 
COGROSSI (CHArLES-FRaNçÇoIs), 
naquit à Crème, dans létat vénitien. 
Padoue fat l’université où il étudia 


cet prit ses grades. Peu de temps après 
avoir obtenu le doctorat, il fut honoré 


d'une chaire en médecine. Il y com- 
mença son enseignement en janvier 
1721, par un discours inaugural, 
ayant pour titre : De medicorum vir- 
tute adversüs foriunam, imprimé à 
Brescia la même année. Ses leçons, 
qu'il commença l’année d’ensuite, en 
novembre, furent ouvertes par un 
autre discours tendant à prouver 
cette assertion ; Savoir : que jusqu'ici 
il restait non seulement à trouver une 
médecine universelle , «mais encore 
que-tous les efforts qu'on pourrait fure 
pour réussir à y parvenir ne pou- 
Yaïent qu'être vains. Ce discours fut 


“publié à Padoue en 1725. Ses ouvra- 


es les plus connus sont les suivants : 
TL. Della natura , effetti ed uso della 
corteccia del Peru, osia chinachina, . 
considerazioni fisico - mecaniche e 
mediche estese in una lettera famni- 
gliare con alcune non meno utili 
che curiose osservaziont e sperienze 
concernenti alle febri e febrifugr, 
Crème, 1721, in-4°.5 11. Nuova idea 
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del male contagioso de’ buoi, Mi- 
lan, 1914, in-12 3 IL De praxi 
medica promovenda ; exercitatio 
præliminaris , Crème, 1714, in-19;3 
IV: Saggi della medicina italia- 


Ra, divisi in due dissertazioni epis- 


tolari , nelle quali le invenzioni del 
Santorio con nuove invenziont ed 
OsServazioni S'illusirano; agsiuntavi 
alcune digressioni alla fisica speri- 
mentale e «lla pratica concernenti, 
Padoue, 1927. Ses observations de 
pratique sont relatives à l’emploi de 
léolipyle , du possilcgue, de la balance 
bydrostatiqueetautres moyens physi- 
ques, dont 1idit qu'on peuttirer beau- 
coup d'avantages dars la pratique. 
| Pr. 

COHAUSEN (Jran-Henri), mé- 
decin du prince-évèque de Munsicr, 
né à Hildcsheim, en 1665, mort le 
15 juillet 17950, a beancoup écrit, 
quoique praucien, et se plaisait à 
donier à ses onvrascs des titres ex- 
traordinaires, Les plus connus sont 
“les suivants : 1, Ossilegium histori- 
co-physicum ad cl. viri Jod. Herm. 
Nunningi sepulcretum, Francfort 
et Leipzig, 1914, in-4°: c'est une 
dissertation où l’anteur considère en 
physicien les urnes sépulerales de ja 
Westphalie , que Nanuins avait exa- 
minces comme antiquaires HF. Disser: 
talio saiyrica physico-medico-mo- 


ralis de pica nasi, sive tabaci ster= 
nutaiorii moderno abusu et noxä, | 
1746, in-8% I sy déclare un des 


plus grands euncemis du tabac, qu'il 
ne permet qu'aux lempéraments pitut- 
teux. 1Ï1. Lumen novum phosphoris 
accensum , Amsterdam , 1717,in-8°. 
C'est une dissertition très curieuse , 
dont plusieurs faits ont été vérifiés 
d'puis le renouvellement des sciences 
physiques. IV. Veotñea, Osnabrug, 
1716, in-8°., ouvrage dontil a para 
plusieurs éditions en allemand et en 
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hollandais. L'auteur s'y produit coritné 
un bien grand ennemi du thé; ille 
proscrit pour un très grand nombre 
de personnes; il prétend qu’on peut 
le remplacer par Pusage de différentes 
espèces de plantes, appropriées aux 
tempéraments comme aux maladies. 
V. fapius exstaticus in montem 
Parnassi, sive satyricon novum 
physico-medico-morale in moder- 
num tabaci sternutatorit abusum, 
Amsterdam , 1726 , in-8°.; VI. Re- 
latio de viritute ‘et usu liquoris : 
vilæ balsamici polychresti, ibid., 
1726 , in8°.; VIT Lucina Ruys- 
Chiana sive musculus uteri orbicu- 
laris Ruischii ad trutinam revoca- 
dus, 1bid., 1955, in8°. VIII. #r- 
chœus, febrium fabér et medicus, 
ibid., 1951, in-19. La théorie est 
fondée sur les principes d'Helmont ; 
la pratique a pour base le sage emploi 
du quinquina, IX, Dissertatio de 
Glossopetris lapidibus cordiformi- 
bus, etc., Francfort, 1546, in-4°., 
et in-0°.; X. Fermippus redivivus,, 
ibid, 1742; Goblenz, 1745 , in-8°. 
C'est une dissertation où l'auteur sé 
montre grand partisan de la mé- 
thode que suivit le bon prophète 
David pour ranimer ses forces, par- 
vent à une très grande vicillesse. 
( Forez Jean Camrsecr:) XL Eu- 
ropa arcana medica. (est un ex- 
trait médical des Mélanges de lA- 
cadémie des curieux de la nature. 
XIt. Zelmontius Ecstaticus , Ams- 
terdaim, 1926, m-8°; XHIL Céericuts 


.Mmedicaster , Francfort} 1748, in-8°. 
XIV, Clericus deperrucaius, éte. On 


trouve un abrévé de sa vie, en latin 
très élégant, ct une notice complète de 
ses Ouvrages, par son neveu Sal: 
Ern.. Eug. Cohausen, prolomédecin 
à Trèves, dans le Commercium lit- 
terarium ; Francfort, 1746 et 1954, 
tome Let FT. Ge dérnier aaussi pu- 


COH 
blié vers le milieu du 18°. siècle quel- 
ques trailés relatifs à son art, On 
trouve dans le Commercium littera- 
rium de Nuremberg, année 174€, 
une dissertation de cet auteur, surles 
propriétés de la racine d’ortie contre 
la petite vérole, et dans le volume 
de 1742, trois autres dissertations , 
dont l’une sur lasage de la scille dans 
les affections séreuses et une autresur 
la marjolaine.. D—P = et P—R-—+r. 
. COHEN -ATTHAR (AsouLmeny 
BEN ABOU NASr JzRAYLY HaroOUNY ), 
médecin qui vivait au Caire vers le 
milieu du 19°. siècle. Les écrivains 
arabes disent qu’il possédaitdegrandes 
connaissances sur la ‘médecine ; la 
pharmacie, la botanique et la chi- 
mie. On a .-de lui un bon ouvrage 


portant letitre de Traité de la pré:. 


 paration des médicaments. X1 pa- 
rail que Cohen-Atthar était juif d’ori- 
gine. Plusieurs savants de cette na- 
tion, qui vivaient alors en Espagne, 
en Egypte et dans l'Orient, prenaient 
des nomws.arabes. IL à existé vers la 


peu connus. Le temps ne nous a pas 
transmis leurs ouvrages. D—P—s. 
COHON (Anrayme-Denis), évê- 
que de Nimes, né à Craon , province 
d'Anjou, en 1594, se fit un nom par 
son talent pour la chaire , ‘et s'éleva 
parson mérite aux premières digni- 
tés ecclésiastiques. Son père exer- 
gait la profession de chandelier. Co- 
hou futenvoyé au Mans pour faire 
ses premières études , et vint les con- 
&inuer à Paris au moyen d’une bourse 
qu'il avait obtenue. Dès l'âge de vingt- 
Æinq âns, 1l jouissait dans tout le 
zoyaume de la réputation d’un grand 
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prédicateur. Le cardinal de Richelieu. 
le fit nommer prédicateur du roi. Ge 
ministère, qu'il remplit à la satisfac- 
tion de Louis XIII, lui valut l'estime 
de ce monarque et l'évêché de Nîmes ; 
auqel ce prince le nomma en 1633. 
1! assista aux assemblées du clergé de 


1636 et 1641, comme député de la 


province de Narbonne. Les nouvelles 
opinions religieuses avaient fait de 
grands progrès en Languedoc, et le 
parti protestant dominait à Nimes. 
Cohon n’en mit que plus de zèle à 
défendre la religion catholique. I ob- 
tint dès 1636 un arrêt qui obligeait 
les protestants à contribuer comme les 
catholiques aux frais de la recons- 
traction de ja cathédrale et d'un pa- 
lais épiscopal. Il iutroduisit les 1é- 
suites à Nîmes, et les dota, Il signala 
particulièrement sa charité dans la con- 
tagion qui s'était manifestée dans cette 
ville en 1640. Louis XIEE étant mort 
le 14 mai 1645, Cohon, qui, sur 
des plaintes poriées par les protes- 
tants, avait été mandé à Paris, y 
prononça au mois d'août suivant, 
dans l’église de St.-Gerimain-l’Auxer- 
rois, loraison funèbre du monar- 
que, son premier bienfaiteur. Cor- 
seillé de se démettre de son évêché, 
à cause des difficultés qui , s'étaient 
élevées entre les protestants et lui, il 
le permuta contre celui de Dol én 
Bretagne ; mais n'ayant pu obtenir 
de bulles, il permuta de nouveau 
Vévêché de Dol contre celui de St.- 
Paul-de-Léon, Après la mort de ki- 
chelieu , Gohon s’attacha au cardinal 
Mazarin, qui employa dans des af 
faires importantes. En butte aux en- 
nemis de ce ministre, lorsqu'il fut 


obligé de quitter Paris, Cohon, er- 


veloppé dans sa dissrâce, fut mis en 
prison; mais le cardinal ayant recou- 
vré son crédit, Cohon revint à Ja 
cour. Îi suivit Louis XIV dans son 
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voyage de Bordeaux , et le harangua 
à son entrée dans cette ville. Le roi 
le nomma à l’abbaye de Flaran. A 
son retour à Paris, le cardinal Maza- 
rin confia à Cohon l’éducation de ses 
neveux , et le chargea du rapport des 
placets et mémoires qu’on lui présen- 
tait. Louis XIV faisant en 1654 le 
voyage de Reims pour y être sacré, 
Cohon le suivit encore, et prononça 
le discours d’usage dans cette céré- 
monie. Ce fut pour lui Peccasion d’une 
nouvelle grâce, le roi l'ayant nommé 
à l'abbaye de Tronchet. Hector Dou- 
vrier, qui lui avait succédé dans l’évé- 
ché de Nîmes; étant mort l’année sui- 
vante, Cohon souhaita de retourner 
à son premier siége, et le roi le lui 
permit; mais de nouvelles peines y 
attendaient cet évêque. Il eut le cha- 
grin d'y être témoin d'une émeute 
qui eut des suites fâcheuses. Une 
amnistie accordée aux habitants y 
ramena le calme. Cohon n’omit rien 
pour le maintenir, et y parvint 
par des ménagements sages pour 
les ministres protestants, sans toute- 
fois s’écarter de ce que lui pres- 
crivaient ses devoirs. On lui attribue 
Ja gloire d’avoir un des premiers con- 
tribué à rendre à l’éloquence de la 
chaire la dignité convenable, en sup- 
primant de ses sermons les citations 
d'auteurs profanes quelle goût d’une 
érudition déplacée avait introduites, 
et en se bornant pour ses preuves 
aux autorités de lÉcriture et des 
Pères. On le dit auteur d’une pièee 
en faveur du cardinal Mazarin, inti- 
tulée: Sentiments d’un fidèle sujet 
du roi sur l’arrét du parlement du 
09 décembre 1651, contre le car- 
dinal Mazarin , in-8°. {1 mourut le 
n novembre 1670. Lv. 
COHORN (Menwwo, baron DE), 
né aux environs de Leeuwarde, dans 
la Frise , en 1641 , d’une famille dis- 
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tinguée , a mérité le surnom de 7’au- 
ban hollandais. Son père, officier 
d’un rare mérite , lui inspira dès son 


_ enfance le goût de la science militaire ; 


il avait à peine seize ans que, déjà 
profondément instruit dins les ma- 
thématiques par les soins de son oncle 
Fullemius , professeur à Franeker , 1} 
entra au service avec le grade de ca- 
pitaine. Il se fit remarquer en 1653 
au siége de Maëstricht ,.et se signala 
ensuite dans les sanglantes batailles 
de Senef, Cassel, St.-Demis et Fleu= 
rus. Il monta de grade en grade à 
celui de colonel des deux bataillons 
d'infanterie de Nassau-Frise. Dans la 
campagne de 1675, Cühorn, piqué 
de n'avoir point obtenu un régiment 
que le prince d'Orange lui avait 
promis , vint trouver Chamilli, alors 
gouverneur d'Oudenarde. Il Pentre- 
tint d’un moyen sür et prompt qu'il 
avait inventé pour passer les: fossés 
des places, moyen qui venait d’avoir 
le plus grand succès au siége de Grave, 
où Côhorn avait transporté, à travers 
Ja Meuse, ,uu bataillon entier sur la 
brèche d’un bastion sans contrescarpe, 
et dent la rivière seule défendait Pac- 


ë cès. Louvois fut consulté; Vauban ap- 


puya la demande deCühorn, et donna 
des éloges à l'invention de son rival, 
La Hollande allait le perdre, lorsque 
Je prince d'Orange, averti de ce pro- 
jet, fit arrêter comme.otages la fem- 
me de Cühorn et ses huit enfants: Ge 
- moyen réussit : l'ingénieur hollandais 
retourna dans:sa patrie, et le prince 
d'Orange l'y retint par des bienfaits. 
En 1682, Cohorn eut une discussion 
assez vive avec Île capitaine Paën, 
excellent ingénieur, sur la fortifica- 
tion du pentagone, et il publia à 
Leeuwarde un mémoire in-fol., en 
hollandais , sur cette matière, Il ap- 
pliqua avec succès sa théorie à la 
forteresse de Coverden , dont ildiri- 
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gea les ouvrages. Quand la guerre se 
fut rallumée entre la Hollande et la 
France en 1689, Cühorn se signala 
par de nouveaux exploits. On vit, au 
siége de Namur , Côhorn et Vauban 
opposés lun à l'autre. Le premier 
défendait le fort Guillaume qu'il avait 
construit ; il y commandait son pro- 
pre régiment. Les deux armées at- 
tendaient avec impatience l'issue .de 
cette lutte entre ces deux célèbres in- 
gémeurs.. Vauban fait placer des bat- 
teries sur les deux rives de la Sam- 
bre, tourmente l’intérieur par le rico- 
chetet les bombes, enveloppe le fort, 
le sépare du château, l'isole et le ré- 
duit à ses propres forces, Cühorn fu- 
rieux se défend encore, quoique ce 
fort fût ouvert par le canon , et malgré 
‘la désertion de sés troupes découra- 
gées ; mais bientôt , blessé Ini-même, 
et n'étant secondé que par cent cin- 
quante hommes, il est obligé de livrer 
: son propre ouvrage, le 25 juin 3692. 
Au moment où, suivi du rhingrave, 


compagnon: de sa défense. et de ses 
Diag , et 


principaux officiers , il sortait de la 
place, Vauban s'approche, et les in- 
vité à partager son logement et sa 
table. Le rhingrave accepte; mais 
Côhoru lève les yeux sur son rival, 
les détourne aussitôt , et s'éloigne en 
silence. En 1695, il:eut beaucoup de 
partà la prise de Namur , naguère for- 
tifié par lui-même, et que Boufllers ne 
put défendre contre le prince: d’O- 
range. La prise et la reprise de 
celte place firent voir quel génie dif- 
férent animait Vauban et Côhorn. 
Voici le parallèle qu'en a fait M. 
Allent, major de génie et maître des 
requêtes : « Vauban , n’employant que 
» l'artillerie nécessaire, n’usant de son 


» influence que pour modérer l’ardeur 


.» des soldats, ne leur permettant de 
-» s’avancer que sous la protection des 


» travaux, avait mis son étude et 


COH 191 
sa gloire à les épargner; Cühorn, 
» accumulant les bouches à feu , sa- 
» crifiant tout au désir d'abréger le 
» siége, d’effrayer et de surprendre 
» les défenseurs, n'avait économisé 
» nÿ les dépenses, ni les hommes. 


& 


-» Vauban avait cerné, resserré, cou- 


» pé, morcelé les assiégés; Côhorn 
» ne S'était occupé que de les acca- 
» bler. C'était la force substituée à 
» Findustrie, ou plutôt l'industrie 
» employée à multiplier les moyens 
» de destruction On juge que le pre 
» mier s’était conduit comme un chef 
» habile et qui manœuvre; le second, 
» comme un homme impétueux , qui 
» ne songe qu'à rompre et détruire 
» l'ennemi. Dans les attaques de 
» Cühorn, l'appareil des feux, Pau- 
» dace et la combinaison des assauts 
» éblouissent les esprits; on admire 
» dans Vauban une méthode à la fois 
» plas sûre, plus rapide, moins san- 
» glante; en un mot, l’art de détruire 
» soumis et devant sa perfection à 
» l'art de conserver. » En 1702, 
Coôhorn, nommé lieutenant-général, 
fit une irruption en Flandre, et dé- 
truisit les lignes françaises de St.-Do- 
nat, [l publia la même année, en 
langue hollandaise, sa Nouvelle ma- 
nière de fortifier les places, à Leeu- 
warde , in - fol, ouvrage classique , 
qui a été traduit en français sous ce 
ütre : Nouvelle Fortification , tant 
pour un terrain bas et humide, que 


sec et élevé, etc., traduit du fla- 


mend en francais, la Haye, 1706, 
1911 ,1913, in-80. Dans la campa- 
gue de 1705, Cohorn fit plusieurs 
siéges, et continua d'appliquer son 
système de réduire les places en écra- 
sant les ouvrages et en les inondant 
de projectiles. C’est par ce moyen 
qu'il força la place de Bonn à capitu- 
ler dans l’espace de trois jours. Il ren- 
dit d’autres services dans cette mémo- 


\ 
\ 
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rable campagne; mais il approchait du 
terme de sa carrière. Au commence- 
ment de l’année suivante, sollicité par 
Marlborough de se rendre : à la Haye 
pour y concerter la suite desopérations 
mihtaires , il y alla, mais il y fut fra p- 
pé d’une réadive. d’apoplexie qui le 
mit au tombeau, le 17, mars 1704. 
Son corps fut transporté en Frise et 
déposé dans une sépulture de famille, 
au village de Wijkel, près Sneek , où 
ses BE fui ont érigé un ouient 
représentant sûn effigie, avec une ins- 
cription qui est À Ja fois un hommage 
rendu au mérite de leur père et un 
gage de leur piété filiale, Cette épita- 
phe célèbre ses quarante-sept années 
de service militaire, le refus qu il avait 
fait. en plusieurs ere de tout ser- 
vice étranger , etc. Il avait rejeté en 
effet les propositions de ce genre qui 
lui avaient été faites par Frédéric IL, 
électeur de Brandebourg ; par l'élec- 
teur de Bavière, qui, après Ja prise 
de Bonn , le gratifia de cinq pièces de 
canon, ot. Charles IL, roi d'Angle- 
terre, Van créé chev “pe Héron. 
Ce LIT le combla de ses ae 
tés les plus flatieuses. Côhorn regar- 
dait comme son chef-d'œuvre la forte- 
resse de Berg-op- -Loom, , qui, jugée Im- 


prenable, se rendit en 1947 , AU Ma- 


réchal de Lowendal. ( 7. CronsrrôM.) 
C'était un homme de mœurs antiques, 
franc, loyal, ennemi de l’adulation ; ses 
qualités mofales égalaient les ru 
— Son second fils , Henri-Casimir , 

baron de Cünor, eint. Énnet 
et directeur des fortifications au ser- 

_ vice. hollandais, rivalisa son père pour 
les talents ct je COBNaIssaNCes ; MAIS, 
doué d’un caractère bizarre et moro- 
se, il se retira de bonne heure du 
service, et véeut jusqu'à un âge avancé 
_ dans un isolement misanthropique. Il 
mourut célibataire à  Lecuwarde en 


3996. Le prolesseur Nicolas Ypey a 


_neille Molenaer 
che, pour pe “éopr les fonds, le pay- 
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publié à Franeker en 1771 : Narræ- 
tio de rebus gesiüis Mennonis Cohor- 
ni, in-0°. —Îa marine française a cu 
un bite du même nom ( Joseph de 
Cünorn ), qui s’est distingué dans plu- 
sieurs occasions , et spécialement à 
l'attaque de Gigeri en Barbarie,wsous 
les ordres du duc de Beaafort, en 
1664 , et devant: Messine en 1675. 


Il y fitentrer un convoi , après. avoie 


traversé la flotte Re fe Îlest mort 
ä Garpentras, sa ville natale en 1715. 
Depuis trois siècles, il s *était établi des 
Cühorn dans le Donne Vénaissin, Ori- 


ginaires , comme les Côhorn dé la 
Frise, d'une illustre faille suédoise 


de ce nom, à laquelle on 1 donne pour 
auteur Fan Côhorn, un. des coutti- 
sans d’'Olaus IT, roi de Suède , baptisé 
à Hushyeen l'an 10 12, en même e temps 
que ce roi. Dr et Moon. 
_COIGNET (Gizes), peintre, né 
à Anvers en 1530, travailla d’abord 
dans l'atelier, d'Antoine Palermo. A 


poeme eut-il appris les pr emiers prin- 


cipes de la peinture , qu'il partit avec 


Stella pour l’italie, Doué des plus heu- 
_reusés dispositions ; 1 ne tarda pas à 


se faire connalire avantageusement par 
quelques peintures qu'il fit dans la 


ville de Terni, entre Romeet Lorette. 


Coignet voyagea. par toute Pialie, a 
Naples, en ‘Sicile, etreyintà lois. 

où il fut admis à l’académie-en 118 
Sa manière fut tres soûtée de ses com- 


-patriotes, qui lus dont un si 


grand nombre de tableaux, qu'ikétat 
obligé a employer le pinceau de Cor- 
, Surnommé le, Lou « 


sage et l'architecture de ses A re 
Coigriet quitta les Pays-bas: pour aller 

Chef cher à Amsterdam le repos Si né- 
cessaire à l’étude; mais il quitta bien- 


tôt cette M résidence pouraller 


s'établir à Hambour g, où il mourut en 
1600, Il était fort gai, peignait avec 
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promplitude et avec facilité tous les 
genres différents, la figure et le pay: 
sage. On connaît de lui de charman- 
tes petites compositions à la lueur du 
flambeau et au clair de la lune. On lui 
reproche d’avoir fait copier par des 
élèves des ouvrages qu'il retouchait 
peu, et qu'il vendait pour des origi- 
naux. As. 

COIGNY (Françors DE FRANQUE- 
Tor, duc be), maréchal de France, 
naquit le 16 mars 1670. Son père 
(Kob. Jean-Antoine, mort en 1704) 
était lieutenant-général, directeur-pé- 
néral de la cavalerie de France, et 
gouverneur de Barcelone. Le jeune 
comte de Coigny sefvit d’abord en 
Flandre, et ensuite sur le Rhin. Il 
emporta, l'épée à la main , un ouvrage 
avancé au siége de Landau. En 1754, 
Villars, plus qu’octogénaire, comman- 
dait en Italie les Français, les Espa- 
gnols et les Piémontais réunis contre 
les impériaux. [prit Milan, mais, 
accablé par l’âge, et se sentant dé- 
failhr, il remit le commandement au 
comte de Coigny, comme au plus 
ancien des lieutenants-généraux. Le 
comte de Mercy, qui commandait les 
impériaux, jugeant l’occasion fayora- 
ble, vint attaquer les alliés dans les 
champs de Parme, le 29 juin. Les 
premiers feux de la bataille commen- 
“cèrent à onze heures du matin, et ne 
cessèrent qu’à neuf heures du soir. 
Le général Mercy avait été tué. Les 
impériaux se retirèrent, abandonnant 
huit à neuf mille morts ou blessés. 
Les généraux ennemis envoyèrent 
prier le comte de Coigny de faire 
enterrer les uns et de soigner les 
autres. L'armée alliée eut cinq cents 
officiers et deux mille cinq cents sol- 
dats tués ou blessés. L’ennemi perdit 
trois drapeaux, et on lui fit un assez 
grand nombre de prisonniers. Coign y 
avait élé légèrement blessé. La prise 
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de Modène fut le premier fruit de la 
victoire. Cependant, le comte de K6- 
nigseck ayant rassemblé les débris de 
l’armée impériale, passa la Secchia, 
surprit dans son camp le lientenant- 
général de Broglie (depuis maréchal 
et lui fit trois mille prisonniers; mais 
Coigny, vif, entreprenant, avide de 
renommée, et aimé du soldat, répara 
bientôt cet échec. La victoire le suivit 
à Guastalla (le 19 septembre 1754). 
Les impériaux vaincus, après avoir 
fait des prodiges de valeur , se reti- 
rérent au-delà du Pô, abandonnant 
le champ de bataille couvert de leurs 
morts. On leur fit treize cents pri- 
sonniers. « Geite gucrre d'Italie, di- 
» sait Voltaire, est la seule qui se 
» ‘Soit terminée avec un succès solide 
» pour les Français depuis Charle- 
» magne.» (Précis dusiècle de Louis 
À F7.) L'année suivante, Coigny eut 
le commandement de l’armée d’Alle- 
magne. Le prince Eugène comman- 
dait les impériaux, 11 n’osa risquer 
une bataille, et toute la campagne se 
passa en manœuvres savantes (1), Les 
préliminaires de la paix furent signés 
à Vienne le 5 octobre de la même 
année, et la France obtint les duchés 
de Lorraine et de Bar. Le vainqueur 
de Parme et de Guastalla fut fait ma- 

réchal de France en 1741. Il était 
colonel-général des dragons. 11 com. 
.manda encore en Allemagne en 1743. 
Le comté de Coigny fut érigé en du- 
ché en 1747. Le maréchal, créé che- 
-valier des ordres du roi et de la toi- 
son d'or, mourut le 18 décembre 
1759. Il avait eu pour Secrétaire , 
pendant ses campagnes, l’auteur de 
l'Art d' Aimer (For. Bernaro). Il 
Ut 


(1) L'auteur de cet article possède un 
livre d'Ordres mavuscrit de cette cam 
pagne ; il comprend tous les mouvements 
de l’armée française depuis le 24 mai jus- 

qu'au g novembre suivant. 
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eut de son mariage avec Henriette 
de Monthourcher, fille de René, mar- 
quis de Bordage et maréchal decamp , 
Antoine-françois, marquis de Col- 
gny, né en 1702, licutenant-général, 
colonel-général des dragons , qui ser- 
wit avec distinction , surtout à latta- 
que de Weissembourg et au combat 
d'Angenun en 1744 , puis au siége de 
Mons ét à la bataille de Raucoux. Il 
 jouissait d’une grande faveur auprès 
‘de Louis XV, lorsqu'un propos of- 
ensant , tenu au jeu à un prince lé- 
gitimé, lui coûta la vie le 4 mars 
1748. Onaimprimé la Relation de la 
bataille de Guastalla, Metz, 1734, 
in-4°.; et la description de la même 
bataille, par l'abbé Gaudrillet, Di- 
‘jon, 1734, in-4°. On a aussi la Cam- 
pagne de M. le Maréchal de Coi- 
“gny en Allemagne en 1743, Ams- 
terdam, 1561, 3 vol. in-12. V—ve. 
COINSI ( GAUTIER DE), naquit à 
Amiens, en 1177, d’une famille rc- 
commandable par les places qu’elle 
avait occupées. Après avoir achevé 
ses études , 1l se fit moine, et entra en 
1195 dans labbaye de St.-Médard 
de Soissons. La bonne conduite et la 
régularité de ses mœurs le firent nom- 
mer, eu 1214, prieur de Vic-sur- 
Aisne. Cinqans après, en 1210, il fit 
“une sôrte de complainte en vers fran- 
çais sur le vol du corps de Ste.- 
Léocade ; arrivé dans son monastère. 
C'est dans cette:bbaye qu'il miten vers 
les Miracles de la Vierge, recueil 
de contes dévots, composés primiti- 
vement en latin, par Hugues Farsi, 
moine de St.-Jean-des-Vignes de Sois- 


sons, par Herman, par Guibert de 


Nogent, ctc. Non seulement Coinsi les 
traduisit-en français et les rima , mais 
il y ajouta d’autres sujets dévots, de 
même naiure, que lui fournit la tradi- 
tion, où qu'il tira d'autres auteurs an- 
térieurs à lui, et quoique la plupart de 
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ces derniers sujets ne soient pas des 
histoires miraculeuses , il conserva à 
son ouvrage le nom primitif de Wi- 
raclesde Nostre- Dame. Ges miracles, 
dont la Bibliothèque impériale pos- 
sède plusieurs manuscrits, ont été le 
sujet d’une dissertation de Racine le 
fils, qui se trouve dans le tome XVITT 
de lacadémie des inscriptions. Le 
style de ce poète est simple et naturel, 
mais sans imagination. Le Miracle de 
Ste. Léocade a été imprimé dans le 
tom. 11 de la nouvelle édition des Fa- 
bliaux. La réputation de Gautier de 
Coinsi le fit nommer prieur de lab- 
baye de St.-Médard, en 1233; il y 
mourut en 1256. Legrand d’Aussy a 
traduit quelques-uns de ses contes dé- 
vots ; ils se trouvent dans le 4°. 
vol. de l'édition , in-8°. de ses fa- 
bliaux. R—T. 
COINTE (Cnarzes LE), prêtre de 
lOratoire, né à Troyes en 16r7T, de 
parents pieux, montra d’heureuses 


dispositions pour les lettres. Il fit ses 


études à Troyes, et ensuite à Reims, 
au collége des jésuites , qu'on venait 
d'y établir. Il s’y fit distinguer par son 
assiduité etson bon esprit, se côncilia 
Pamitié de ses maîtres, et remporta . 


‘souvent des prix. En 1629, il entra 
-dans la congrégation de l’Oratoire, que 


venait d'établir le cardinal de Bérulle. 
Il servait la messe du pieux fondateur 
lorsque celui-ci mourut à lautel. 
Après son année d’épreuve, le P. Le 
Cointe fut envoyé à Vendôme, pour y 
professer les basses classes. Il enseigna 
ensuite là rhétorique à Nantes, à An- 
gers ct à Condom. Un goût particulier 
le portait à l'étude de Phistoire ; il crut 
devoir s'y préparer par une étude ap- 
profondie de la chronologie et de la 
géographie. Il fit aussi entrer.dans son 


“plan la politique et les intérêts des 


princes , surtout en ce qui concerne la 
France. Deux harangues qu'il pro- 
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nonça à Angers, pendant qu'il y pro- 
fesait la rhétorique , prouvent com- 
bien il avait déjà fait de progrès dans 
ces sciences. Ést-ce parce que le su- 
périeur général de l'Oratoire, Bour- 
8oing, connaissait l’habileté du P. Le 
Gointe dans cette science, qu'il l’en- 
Yoya à Vendôme la professer aux pen- 
sionnaires , ou est-ce parce que, faisant 
peu de cas de cette étude, il regardait 
le P, Le Cointe comme un sujet peu 
utile, ainsi que. l’assure Richard Si- 
.mon ? C'est ce qui ne parait point dé- 
_cidé, Est-ce aussi parce qu'il le consi- 
_dérait sous ce dernier rapport, que ce 
même supérieur général, pour s’en 
. défaire, donna le P. Le Cointe à 
M. Servien, qui, partant pour l’Alle- 
mague, en qualité de ministre pie” 
potentiaire, lui demandait un chape- 
lain et un confesseur pour son épouse, 
comme le dit le père Niceron ? C'est 
ce qu'on aurait peine à concilier avec 
Je récit du P. Dubois, confrère .et 
ami du P. Le Cointe, et qui a écrit 
lesparticularités de sa vie. Ce père dit 
expressément que le supérieur général 
de Oratoire, homme d’un esprit pé- 
nétrant, wir acutæ mentis, crut don- 
ner à M. Servien, dans le P. Le Gointe, 
non seulement un prêtre propre à 
diriger la conscience de M"°, Ser- 
vien, mais encore un homme habile 
dans les affaires , et un excellent néso- 
_ciateur. Ge qui est certain, c’est que 
M. Servien ne tarda pas à reconnaître 
tout le mérite du P. Le Cointe , et l'u- 
-ülité dont il pouvait lui être dans sa 
mission. Le P. Le Cointe passa trois 
ans à Munster. Ses lumières et la sa- 
gacité de son esprit lui méritèrent l’es- 
time des autres plénipotentiaires , qui 
aimaient à le consulter , et qui sou- 
-vents’en rapportaient à sa décision. Il 
ÿ fit connaissance avec le nonce Fabio 
 Chigi, depuis pape sous le nom d’'Ur- 
bain VIII, qu l'a toujours honoré 
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de son estime. Cest le P, Te Cointe 
qui dressa les préliminaires de la paix, 
et qui fournit la plupart des mémoires 
pour le fameux traité de Munster. De 
retour à Paris, ses supérieurs le ren- 
voytrent encore à Vendôme. Le due 
de Mercœur, depuis duc de Vendôme 
etensuite cardinal, habitait cette ville ; 
ce prince prit en affection le P. Le 
Gointe, lappelait souvent à sa table, 
et,se plaisait à converser avec lui sur 
des matières d'histoire et de politique. 
Alors étudiait au collée de Vendôme 
le jeune Pomereu , fils du premier 
président du grand conseil, d’un es- 
prit et d’un jugement au-dessus de son 
âge. Le P. Le Cointe se plut à culti- 
ver d'aussi heureuses dispositions. 
M. de Pomereu père en fut si recon- 
naissant , qu'il pria le supérieur géné. 
ral de l’Oratoire d'appeler le P. Le 
Cointe à Paris, etil vint demeurer à 
St.-Magloire. Libre de toute autre oc- 
cupation, il résolut d'exécuter le pro- 
jet qu’il avait formé depuis long-temps, 
d'écrire les Annales ecclésiastiques 


de France. Dans son séjour à Munster, 


il en avait fait part au nonce Ghioi, 


_qui Py avait encouragé, et il avait déjà 


préparé beaucoup de matériaux. On 
Pappela à l’Oratoire de larue St.-Ho- 
uoré, en 1661 , et on le chargea de 
la bibliothèque. Le ministre Colbert ‘ 


avec qui il avait eu des relations >lefit 


connaître au cardinal Mazarin , Qui lut 


-accorda une pension de 1200 fr. , à 
laquelle le roi en ajouta une de 560. 
Golbert, à qüi il avait plusieurs fois 
#ourni d'excellents mémoires , Voulut 


aussi lui en faire une. La publication 


.des Annales ecclésiastiques lui occa- 
Sionna quelques différends avec les 


écrivains de son temps, le P. Chifflet . 
jésuite, dom Luc d’Achéry et d’autres 


savants bénédictins. M. de Harlay , ar- 


chevêquede Paris, voulut qu'une de ces 
discussions fût traitée devant lui. La 
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conférence se tint au mois de février 
1675, chez ce prélat, en présence du P. 
la Ghaïse, et du P.de Saillans,supérieur 
de lOratoire. Chacun des deux con- 
tendants soutint son opinion avec au- 
tant d'esprit que de force et de poli- 
tesse. Quoique le P. Chifflet ne se ren- 
dit point, l'archevêque donna gain de 
cause au P. Le Cointe. Il continuait 
son travail sur l’histoire ecclésiastique, 
lorsqu'il mourut à l’oratoire de Paris, 
le 18 janvier 1681 , dans sa 50°. an- 
née. Le P. Le Cointe avait entretenu 
des liaisons avec les personnages les 
plus célèbres de sontemps. Louis XIV 
lhonorait de son estime et Ini en 
donna des marques. Le pape Urbain 
VIIL voulait bien avoir avec lui un 
commerce de lettres. D’Achéry , Ma- 
billon , Henschenius, HBaluze , ont 
fait son éloge. Aux plus belles quali- 
tés de l'esprit, aux connaissances les 
plus étendues, il joignait un caractère 
aimable. Il ne connaissait d’autre oc- 
cupation que la prière et l'étude. Il aï- 
mait la Conversation des personnes 
instruiles, et 1l contait lui-même agréa- 
blement: On ne conçoit pas comment 
il a pu suffire à ses immenses travaux, 
ne se servant jamais de secrétaire. Les 
huit tomes si volumineux de ses an- 
nales étaient entièrement écrits de sa 
main, ainsi que beaucoup d’autres ou- 
vrages inédits. Sa mémoire était admi- 
rable. Ses ouvrages sont : L. Ænnales 
ecclesiastici francorum , Paris, im- 
primerie royale, 8 vol. in-fol. Le pre- 
mier parut en 1665, les autres suc- 
cessivement, jusqu’au 7°. qu'on impri- 
ma en 1679. Lorsque le P. Le Cointe 
mourut , 1l ÿy avait environ 400 pages 
du 8°. d’imprimées.Le P. Dubois, de 
VOratoire, lacheva sur les papiers du 
P. Le Cointe, dont il mit la vie en for- 
me de préface à la tête de ce volume, 
qui parut en 1685. Ces huit volumes 
zenferment un espace de quatre cent 
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vingt-huit ans (et non pas, comme. 
le dit Moréri, 235 ), à compter de 
Van 417, époque à laquelle le P. Le 
Cointe fixe le commencement du règne 
de Pharamond , jusqu'en lan 845. 
C'est un livre d’une rare érudition. On 
y trouve les actes des rois , les fonda- 
tions des églises et des monastères, 
les vies des évêques et des abheés, 
Vhistoire des conciles et des synodes ; 
des lettres, des chartes, et une infinité 
de monuments, concernant les anti- 
quités ecclésiastiques. L’ouvrageesten- 
richi desavantes dissertations sur diffe- 
rents points de critique, et de recher- 
ches extrèmement curieuses. Le plus 
souvent l’auteur y rapporte le texte 
même des anciens historiens. Il en ré- 
sulte de l’mégalité dans le style etlin- 
convénient d’une lecture un peu sèche 
pour ceux qui n’y chercheraïent que de 
l'agrément; mais les esprits sérieux ‘y 
trouveront une instruction solide et 
uné judicieuse critique. La chronolo- 
gie diffère quelquefois de celle des au- 
tres auteurs; alors le P. Le Cointe 
donne les motifs de cette différence. 
Le P. Loriot, de l’Oratoire , a réduit 
les Annales ecclésiastiques à 3 vol. 
in-4°., et les a continuées jusqu'en 
+ 1643; l'ouvrage n’a point paru, et le 
manuscrit était resté dans la biblio- 
thèque de lOratoire de la rue St.-Ho- 
noré. IT. Deux harangues prononcées 
à Angers , et imprimées sous ce titre: 
Orationes pro lectionum auspicatio- 
ne in collegio Andino habitæ annis 
Christi 1640 et 1647 ,in-4°. La pre- 
mière est sur la naissance de Philippe, 
duc d'Anjou, second fils de Louis XIII ; 
l’autre sur la division du Portugal et. 
‘de la Castille , et l'union de la France 
et du Portugal. Ges deux pièces sont 
remplies en marge de notes et de cita- 
tations historiques. Niceron, ou plutôt. 
le P. Bougerel, aussi de lOratoire, 
et auteur de cet article dans les Mé« 
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motres pour servir à l'histoire des 
hommes illustres, n’en fait point men- 
ton. Les ouvrages laissés manuscrits 
par le P. Le Cointe sont : |; Mémoi- 
rés pour servir à l’histoire de Mar- 
Seille et de la Provence. lis devaient 
être au nombre de quatre; il »y en 
eut que deux de composés; le second 
finit au 11°, siècle. IL. Journal de son 
voyage à Munster. Ce sont des ex- 
traits de mémoires et des pièces relati- 
ves au traité. III. Traité succinct des 
vraies maximes d’'aucuns princes de 
l'Europe. 1 en est fait mention dans 
la Bibliothèque historique de F. rance, 
du P. Le Long, sous le N°. 12210. 
IV. Nouvelle édition des Œuvres de 
St.- Grégoire. de Tours. Le P. Le 
Gointe prétendait que le texte de cet + 
historien avait été altéré par Guillaume 
Parvi, qui avait publié le premier. 
ILrevit ce texte avecssoin, et le curri- 
Sea Sur Onze manuscrits; il ne put 
mettre la dernière main à ce travail. 
Le P. Dubois de l’Oratoire, à qui il: 
avait légué ses: manuscrits, devait 
Yachever, et publier l'édition avec 
beaucoup d’autres ouvrages , mais 
rien m'a paru. On trouve dans le 
2°, vol. des Annales ecclésiasti-. 
ques. une critique exacte des six. 
premiers livres de Grégoire de Tours. 
it Ye 

COINTE ! Généon LE), né à Ge- 
nève en 1714, reçu ministre du saint 
Evangile en 1738, professeur d’hé- 
breu en 17957, et bibliothécaire en 
1707, est mort en 1782. On a de 
lui: [. Harangue de Démosthènes 
sur les immuniüés ; traduite en fran-- 
gais, 1750, in-8°.; IL. Lettre. sur le: 
prix de la vie , écrite à l'occasion de 
l'Essai de philosophie morale attri- 
* bué à Maupertuis, et insérée dans le 
Journal britannique, mai 1:50;: 
Li. Sermon sur la révocation de 
‘édit de Nantes , prononcé à Lon- 
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dres ; IV. Sermons choisis , ouvrage | 
posthume, publié par sou fils, x 704, 
iu-8°,—Cointe ( Jean-Louis le ), né 
à Nimes le 29 juillet 1799, gentil 
homme du prince de Conti, et Capi- 
taine dans le régiment de cavalerie de 
ce prince, a écrit : I. l4 Science des 
Postes militaires , ou Traité des for- 
tifications de campagne à l'usage 
des officiers particuliers d’infante- 
rie qui Sont détachés à la guerre, 
1999, in-12 : c’est le premier ouvra- 
ge portatif Qui ait été écrit sur cette 
matière ; Il. Commentaire sur la re- 
traite des dix mille, ou Traïté de 
la guerre, 1766, 2 vol. in-19 ; 
HE. deux Dissertations, l’unetsur Ze 
pêche des paillettes d’or qui se fait 
dans larivière de Cèze en Cevennes ; 
l’äutre sur les cartes militaires ,'in- 
sérées dans les Observations sur la 
physique. SHC ABS, 

- COINTRE (1e). #7 Léconree. 

eCOINTUS. 7 Quiwrits CaLaser. 

COINY ( Jicouss - Josern ), gra 
veur, né à Versailles en 1:61, d’a= 
bord orfèvre, se livra à l'étude de la ? 
gravure sous la diréction de Lebas. : 
L’envie de s'instruire et de’se perfec- 
tionner dans le dessin lui fit entre- 
prendre: ke voyage d'Italie en 1 788. 
Il:séjourna daïis ‘cette contrée jus- 
qu'en 1797, etrevint alors en Fran- : 
ce. Îl a gravé , conjointement avec Si- 
mon, une suite considérable d’estam- : 
pes pour les faibles de La Fontaine, d’a- 
près les déssins de Vivier : cette col- 
lection est.estimée. Il a gravé aussi 
une très grande planche, d’après le 
tableau de M. Lejeune, représentant 
la Bataille de Marengo, et plusieurs 
estampes pour les belles éditions in-fol. 
du Racine et de V Horace de Didot. 
Coiny était d’un commerce doux et 
agréable. Il est mort à Paris le 58 
mai 1809, à l'instant où ses talents, 
qui commençaient à se développer, 
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allaient le.faire jouir d’une gran- 
de réputation, Son éloge a été inséré 
dans le. Magasin encyclopédique, 
octobre 1809. —E#. 
COISTAN (Prérre De CAmBousT DE), 
cardinal, d’une ancienne et illustre 
maison de Bretagne, était fils de Pier- 
re-César, marquis de Coislin, colonel- 


général des Suisses et Grisons, mort. 
à vingt-huit ans des suites d’une bles- , 
sure qu'il avait reçue au siége d’Aire. : 


Pierre, né. à Paris en 1636, n'avait: 

uc cinq ans lorsque son père mou- 
rut. Il futélevé par Madeleme Seguier, 
sa mère, femme d'un haut mérite, 
qui ne négligea rien pour lui-inspirer 
les sentiments d’honueur et de veli- 
gion, héréditaires dans sa famille. 
Après avoir terminé ses études il 
entra dans létat. ecclésiastique, et 
fut nomané à: l'évêché d'Orléans: La: 
conduite qu'il tint dans ce diocèse le fit 
aimer et. respectér de toutes les clas- 
ses de citoyens. Sa sollicitude et sa 
charité s’étendaient. sur tous les mal- 


heureux, quelle que füt leur croyan-: 
ce. Pénétré des vrais principes de la : 


religion, 11 s’opposa constamment aux 
violences exercées. contré les pro- 
testants pour les forcer, à une abjura- 


ton souvent.simulée. Après la révoca- ; 


tion, de J'édit de, Nantes, un régiment : 
de dragons ayant été envoyé à Orléans 


pour inquiéter les familles calvinistes ; 
qui y restaient encore, il logea les offi-: 
ciers dans son palais, 6ontint les sol-:: 
dats par ses exhortations et ses lar:: 


gesses, et, par ce moyen, empêcha 
qu'aucun de ses diocésains fût perse. 
cuté, Nommégrandaumônier de Fran: 
ce et commandeur de l’ordre du St. 


Esprit, il reçut dé la coùr de Rome le, 
chapeau de cardinal, et mourut le 5, 
fevrier, 1706 , à soixante-neuf ans, ) 


pleuré des pauvres, et regretté de: 


tous les gens de bien. Son oraison: 


funèbre fut prononcée dans toutes les: 
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églises d'Orléans. Six de ces pièces ont 
été imprimées. W—s. 
COISLIN (Hewr1- CHARLES DE 
Camsousr, duc px), neveu du précé- 
dent, évêque et prince de Metz, com-- 
mandeur de l’ordre du St.-Esprit, et 
premier aumônier du roi, membre de : 
l’académie française ct decelle des ins- 


criptions , né à Paris lé 15 septembre 


1664. Nommé évêque de Metz en 
1608, dès l’année suivante il publia 
un Choix des statuts synodaux de 
ses prédécesseurs , in-8°., et annon- 
ça l'intention de réformer les mœurs : 
de son clergé. IL publia en 1713 un 
Rituel rempli d'instructions utiles , et 
qui fut reçu avec applaudissement. 
Doué de la même charité que son 


oncle, il établità Metz une maison de 
réfuge pour les personnes du sexe 


tombées dans quelques désordres ; 


ajouta aux bânments de l’hôpital de 


Bon-Secours, fondé pour les femmes 
indigenies , et à ceux de la Doctrine- 
Chrétienne, où les enfants pauvres 
receyaient l’instruction nécessaire ; ins- 
titua un séminaire pour des ecelésias- 
tiques tant français qu’allemands, et fit 
construire enfin un Corps de caser- 
nes pour soulager les bourgeois du 
logement à demeure des militaires, 
qui n’est pas sans danger pour les 
mœurs. Ce respectable prélat mournt 
en 1732. Son oraison funebre, par 
Morus , a été imprimée. Héritier de 
la célèbre bibliothèque du chancelier 
Seguier, 1] Penrichit d’une imfinité 
d'ouvrages. précieux, tant imprimés 
que manuscrits , et la légua à l’abbaye 
St-Germain-des-Prés. Les livres in 
primés ont été en partie détruits par 
l'incendie de 1795 ; le. surplus avec 
les manuscrits, a été réuni à la biblio. 
thèque impériale, Les manuscrits for- 
maicut la partie la plus intéressante 
de cette collection: Le P. de Montfau- 
con a publié le catalogue des manns- 
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erits en langue grecque. ( Foy. Monr- 
FAUCON). M, de Coislin eut quelques 
démélés avec la cour de Rome. Il cen- 


damna office de Grégoire VII, et 


défendit de le réciter dans son dio- 
cèse, sous. peine des censures ecclé- 
siastiques. Son mandement au sujet 
de la bulle Unigenitus fut suppri- 
mé, sur la demande du nonce, par 
arrêt du grand conseil. W—s. 

COITER ( Vorcuner), né à Gro- 
ningue en 1534, montra de bonne 
heure un goût décidé pour la méde- 
cine , et culiva l’anatomie avec autant 
de zèle que de succès. Il visita les plus 
célèbres universités de l'Italie et de 
la France. D'abord, il se rendit à Pise, 
attiré par la réputation de Gabriel Fal- 
lope, et suivit cet illustre professeur 
à Padoue. Après avoir profité des le- 
cons d’Eustachi, à Rome, Coiter vint 
à Bologne, où il se livra tout entier à 
l'anatomie humaine et comparée, sous 
la direction d’Aranzi et d’Aldrovande. 
Ïl passa ensuite à Montpellier pour \ 
entendre Rondelet, avec lequel il lia 
une étroite amitié. Appel en 1569, 
par les magistrats de Nuremberg, en 
qualité de médecin-physicien, il aban- 
donna bientôt ces fonctions pour cel- 
les de medecin de l’armée française, 
qu'il conserva jusqu’à sa mort, arrivée, 
selon Eysson, en 1600, au camp de 
Jéan Casimir, prince Palaun; mais 
Rotermund, d’après le Dictionnaire 
des savants Nurembergeois, de G. 
A. Will, place sa mort au 5 juillet 
1576, et Chalmot, dans son Diction- 
naire des Hollandais célèbres, à Yan 
1590. Coiter doit occuper une place 
très distinguée parmi les médecins du 


16°, siècle. Il fut un des créateurs de. 


l’anatomie pathologique, qui, de nos 
jours, est regardée avec raison com- 
me une des bases de la science médi- 
cale. Il contribua puissamment anx 
progrès de la zootamie, et l'anatomie 
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humaine lui est redevable de plusieurs 
découvertes. Il a répandu de grandes 
lumières sur l’ostéologie, et donné le 
premier des figures exactes des os du 
fœtus, Il a fait beaucoup mieux con- 
naître les parties de la génération , et 
surtout lorgane de louïc; il a égale- 
ment perfectionné la myologie, dé- 
crit le muscle corrugateur des sour- 
cils, etc. Ces découvertes utiles, dont 
il a suffi d'indiquer ici les principales, 
se trouvent consignées dans les divers 
ouvrages de Coiter, qui sont: 1. De 
ossibus et cartilaginibus corporis hu- 
mani tabulæ , Bologne, 1566, in-foi, ; 
Il. Externarum et internarum prin- 
cipalium humani corporis partium 
tabulæ, aique anatomicæ exercila- 
tiones, observalionesque variæ , no- 
vis, diversis ac artificiosissimis figu- 
ris illustratæ, Nuremberg, 1575, in- 
fol. ; IT. Gabrielis Fallopit Lectio- 
nes de particulis similaribus humani 
corporis, ex diversis exemplaribus 
a Volchero Coïtero collectæ : ac- 
cedunt ejusdem Coiteri diversurum 
animalium scelelorumexplicationes, 
iconibus arlificiosis et genuinis illus- 
tralæ ; quæ omnia loco appendicis 
Anatomicarumexereitationum prius 
editarum inservire utiliter potérunt , 
Nuremberg, 1555, in-fol. ; {V. en. 
rici Eyssoni Tractaius anatomi- 
cus et medicus de ossibus infantis 
cognoscendis, conservandis et cu- 
randis ; accessit V'olcheri Coiteri eo- 
rumdém ossium historia, Groningue, 
1659 ,in-12. Cet opuscule intéressant 
de Coiter, extrait de son traité De 
ossibus cartilaginibus, a été inséré 
par Leclerc et Mangei dans leur Bi. 
bliotheca anatomica, G, 
COKE, ou GOOKE (sir ÉpouarD), 
d’une famille distinguée du comté de 
Norfolk , naquit en 1549, à Milehaw, 
terre de son père, située dans c: 


comté. 11 fut élevé à l'université de 


COR. : 
Cambridge, et entra ensuite à Inner- 
Temple, -pour s’y instruire dans la 
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Connaissance des lois. Ses talents se 


développèrent bientôt d’une manière 
Si extraordinaire, qu'il fut. reçu aVO- 
cat avant la fin du temps qu’on avait 
coutume de donner aux études. 1] ac- 
quit promptement une grande r'épu- 
tation, et fit un marlage avantageux 
qu, en augmentant sa fortune , déjà 
considérable, l’allia aux premières fa- 
milles du royaume. Il fut nommé, en 
21992, solliciteur de la reine ( Ekisa- 
beth). Dans le même temps, le comte 
de Norfolk le choisit pour son repré- 
sentant, et dans le parlement tenu en 
1595, fut nommé orateur de la 
chatnbre des communes, Peu de temps 
après, il devint Procureur-général , 
ct, aÿant perdu sa femme, dont en 
dix ou douze ans il avait eu dix en- 
fans, il épousa, en 1508, lady Hat- 
ton ; sœur du comte d’Éxeter, qui lui 
donna moins d'enfants, mais beaucoup 
plus de soucis que la femme qu’elle rem- 
plaçait. Il commença par être inquiété 
sur les formes de ce mariage , que, 
malgré sa régularité habituelle Et: 
avait fait, à ce qu'il paraît, d’une ma- 
fiere assez irrépulière, sans publica- 
tion de bans ni dispenses, comme 
on se le permettait souvent en ce 
temps-là. Ceite affaire s’arrangea sans 
peine; il était destiné à en avoir de 
plus difficiles, que devaient également 
lui aturer les qualités et les défauts 
de son caractère, son exactitude-et sa 
rigidité à remplir ses devoirs, et en 
même temps sa violence quand il 
eroyait avoir raison, €t sOn inexcu- 
sable dureté envers les accusés tra- 
duits devant, son tribunal. Cette 
odieuse disposition éclata particulie- 
rement dans l'affaire du comte d'Es- 
sex. Coke, après avoir récapitulé les 
griefs énoncés contre le comte, ajouta 
«que ce scigueur, qui ayait cru de- 
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» voir être Robert I°', d’un royaume, 
» allait, par le juste jugement de Dieu. 
» être Robert dernier de sa race. » I 
se conduisit avec plus de violence'et 


d’inconvenance encore quelques an- 


nées après, dans l’iffaire de sir Wal- 
ter Raleigh ; mais il paraît s’être dis- 
üngué au-dessus de tous les hommes 
de sa profession par son habileté à 
démêler tous les fils d’une affaire, la 
netteté avec laquelle il les exposait 
dans le moins de mots possible, mar- 
chant droit au fait, et saisissant d’a- 
bord le vrai côté des questions. Il avait 
coutume de dire que dans toute affaire 
« la matière tenait peu de place; » et 
il était si loin d’en rien retrancher, 
qu'on la regardé comme l’homme le. 
plus propre à éclairer un jury; et'il 
ne parait-pas qu’on lui ait reproché 
d’avoir jamais fat un usage injuste des 


‘aveux qu'il arrachait aux accusés avec. 


trop d’âpreté et de violence. Nul, à ce 
qu'il parait, n’a jamais mieux connu, 
mieux interprêté la loi, dont il a été 
regardé comme oracle en Angleterre, 
et nul ne s’y tenait plus exactement 
attaché. Sa dévise était : « La loi est 
» le meilleur de tous les casques, » 
et il agit toujours en conséquence. 
Aussi ses nombreux ennemis ont-ils 
pu le rendre souvent suspect ; Mais 
sans jamais parvenir à le perdre, De 
ses ennemis , le plus actif était le fa- 
meux Bacon, proiégé par le comte 
d'Essex. Il avait espéré, en 1594, être 
nomme à la place de solliciteur-géné- 
ral : Coke, à cé qu'il paraît, s'était 
opposé à cette prétention, et son in- 
fluence lavait emporté sur celle du 
comte, Si Bacon savait renoncer à ses 
attachements, il conservait ses ressen- 
timents; on le voit, et dans sa con- 
duite envers Coke en toute occasion 4 
et dans plusieurs lettres que leurs di- 
verses relations Pont mis dans le cas 
de lui ccrire, et où il lui reproche ses 


COR 
torts avec la rigoureuse justice d'un 
eunemi trop habile ponr les exagérer. 
Il n'aurait pas été facile de nuire à 
Coke sous le règne d'Elisabeth, dont 
les favoris séduisaient plus aisément 
le cœur que la raison ; mais la faiblesse 
de Jacques ouvrait.un vaste cham 

aux Intrigants de cour. Cependant, 
durant les dix premières années de ce 
règne, il ne fit que croître en hon- 
heurs et en crédit. L’habilété avec la- 
quelle il conduisit linstruction de l’af- 
fure relative à la conspiration des pou- 
dres avait un peu rétabli sa popula- 


ré, que lui avait fait perdre la part. 


qu'il avait prise à la condamnation du 
comte d’'Essex et de sir Waiter Ra- 
lcigh. La cour crut aussi devoir l’en 
récompenser. En 1606, il fat nommé 
président ( chief justice) de la cour 
des plaids-conmuns ; en 1615, il fut 
élevé à la dignité de premier juge du 
banc du roi. On regarda cette promo- 
tion comme le résultat d’une intrigue 
de ses ennemis, qui, pour quelque 
raison particulière, désiraieut léloi- 
ener de la cour des plaids-communs, 
ce qui ne se pouvait faire alors que 
d’une manière honorable pour lui. La 
même année, il fut nommé membre du 
conseil privé, bien que déjà il se fût 
montré peu disposé à favoriser les 
usurpations que la cour pouvait entre- 
prendre. Cétait alors contre elle qu'il 
avait principalement à exercer la rigl- 
dité de son caractère; ce qui avait été 
dureté devint courage, et cette der- 
pièré partie de la'vie de Coke a 
généralement relevé et honoré la 
prentère. Déjà plusieurs oppositions 
avaient mécontenté la cour, lors- 
qu'on fit la découverte du crime 
commis sur la personne de sir Tho- 
mas Overbury, que le duc et la du- 
chesse de Sommerset avaient fait em- 
poisonner dans la tour de Londres , 
où 1ls avaient trouvé le moyen de le 
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faire renfermer, pour se débarrasser 
d’un ami trop incommode par sa pru- 
dence et son honnêteté. Le roi ordon- 
na les plus sévères recherches contre 
un favori dont il commençait à se las- 
ser ; les coupables furent mis en ju- 
gement; les agents inférieurs du crime 
en subirent la peine légale ; mais le due 
etla duchesse, condamnés à mortaussi, 
obtinrentleur grâce, pour vivre odieux 
lun et l’autre, chargés de la haine et 
du mépris public. Avec quelque pru- 
dence que sir Edouard Coke se fût 
conduit dans cette affaire, elle fournit 
à ses ennemis des prétextes pour le 
noircir, soit dans le public, soit dans 
l'esprit du roi. La circonspection avec 
laquelle il avait procédé lui fut impu- 
tée vis-à-vis du public comme un dé- 
sir de sauver les coupables, et le si- 
lence gardé sur quelques-uns qui ne 
furent pas mis en jugement, sans 
qu’on ait jamais bien pu savoir pour- 
quoi, parut justifier ces bruits. On 
prétendit d’un autre côté que Coke 
avait fait entendre qu’il ne lui était pas 
permis d’aller trop lein dans cette af- 
faire. On renouvela les bruits répan- 
dus sur la mort du prince de Galles, 
prince cher à [a nation , qui estimait 
son courage autant qu'elle méprisait 
la faiblesse de son père. On accusait 
très faussement le duc de Sommerset 
d’avoir empoisonné ce jeune prince, 
« bien assuré, disait-on, de ne pas dé- 
» plaire au roï, à quile prince dé Galles 
» donnait beaucoup d’ombrage. » Ces 
bruits, fortifiés par les mots mysté- 
rieux qu’on attribuait à sir Edouard, 
iritèrent vivement le roi. L’opposi- 
tion de Coke , relativement à la 
disposition de quelques évêchés en 
commande , aigrit encore s0n res- 
sentiment , et lui donna une occasion 
de le manifester, en faisant cen- 
surer par le conseil la conduite de 
Coke et des douze juges qui avaient 
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agi avec lui dans cette affaire. Lui seul 
Se montra inébranl:ble dans son opi- 
mon, et soutimt avec dignité la con- 
duite qu'il avait cru de son .levoir d’a- 
dopter ; mais dans une dispute de ju- 
ridicüon avec la cour de la chancel- 
lerie, emporté par la violence et l’in- 
flexibilité de son caractère, il donna 
du inoins un prétexte de le traiter 
d’une mamèrce sans exemple jusqu'a- 
lors envers un magistrat regardé com- 
me le chef de la loi. Censuré ‘par le 
conseil privé , et suspendu de ses fonc- 
tons , il fut obligé d'entendre sa sen- 
tence à genoux, et de répondre à plu- 
Sieurs accusations ridicuies / comme 
de s’être qualifié premier juge ( chief 
Justice ) d'Angleterre, ce qui avait été 
usage de tous ses prédécesseurs, et 
d'obliger son cocher de le conduire 
nu-léle, ce qu’il assura que le cocher 
faisait pour sa propre commodité ct 
nullement par son ordre. La suspen- 
Sion eut lieu en 1616. Six mois après, 
sir Édouard fut tout-à-fait privé de 
son office. Il paraît que le duc de Buc- 
kingham, alors favori, eut grande 
part à cette affaire, et qu’il aurait été 
possible à Coke de rentrer en fonc- 
ton, s'il eut voulu employer les moyens 
en usage alors; mais il répondit à ceux 
qui l’en pressarent « qu'il n’était pas 
» plus permis à un juge de chercher à 
» corrompre que de se laisser corrom- 
» pre; » et sa chute futtellement hono- 


rable, qu’on prétend que le roi dit en 


parlant de lui «que, quelque part qu'on 
» Je jetât, il tomberait toujours sur ses 
» picds. » Il paraît, au reste, que le 
duc de Buckingham n’était pas très 
animé contre lui; car Coke lui ayant 
fait proposer le mariage de sa fille ca- 
dette avec sir John Villiers, frère aîné 
du duc, ceite idée fut acceptée avec 
‘empressement ; mais lady Hatton, peu 
disposée à complaire à son mari, ct 
mécontente de n’avoir pas été con- 
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sultée, cmmena sa fille dans la maison 


d’un de ses amis, Sir Edouard de- : 


manda un ordre du conseil privé 


pour ravoir sa fille; mais avant que 


» 


l’ordre fût arrivé, ayant appris où 
elle était, 1l s’y rendit avec ses fils, et 
lenleva de force. Lady Hatton porta 
plainte contre son mari. D'un autre 
côté, le duc de Buckingham et sa fa- 
mille avaient pris ce mariage fort à 
cœur, et lady Compton, sa mère, traita 
avecune grande bauteur Bacon, alors 
chancelier, qui.s’y opposait de tout 
son pouvoir. Enfin, tout s’arrangea ; 
le mariage se fit, et, en 1619, sir 
Edouard rentra dans toutes ses pla- 
ces. Le mauvais Ctat des affaires du 
roi rendant ses conseils extrêmement 
nécessaires , Bacon même,à ce qu'il 
paraît, prit le parii de se rapprocher 
de lui, et lon remarqua que de ceux 
de ses anciens ennemis qui ne s'étaient 
pas réconcihés, il n’y en eut presque 
ancun qui ne tombät entre ses mains, 
comme accusé de malversations, de- 
vant son tribunal, On a peut-être eu 
tort de regarder comme une preuve 
de ressentimentila sévérité qu'il porta 
dans ces sortes d’affaires; mais Coke 
du moins n’était pas homme à trouver 
dans le souvenir d’une injure un mo- 
üf d'indulgence. Quelque répugnance 
qu'eussent le roïet ses favoris äassem - 
bler un parlement, il failut bien eu ve- 
nir là; les besoins pressaient, et l’on 
ne pouvait plus se passer de subsides. 
Ou comptait beaucoup sur l'influence 


de Coke, membre de ce parlement ; : 


mais il était loin de vouloir y secon- 
der les mesures de la cour. Le roi, 
dans son ressentiment contre lui, s’é- 
cria un jour « que C'était l'instrument le 
» plus commode pour un tyran qu'eût 
» jamais produit l'Angleterre. » Après 
de violents débats,le parlement fut dis- 
sous, et le même jour, Coke, accusé 
de prévarication dans l'affaire du duc 
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de Sommerset, fut mis à la Tour, où 
il ne demeura pas long-temps. En 
1623, 1l fut envoyé en Irlande avec 
une commission, qui m'était: qu’une 
espèce d’exil honorable. Un nouveau 
parlement ayant été convoqué en 
1625, pour l'empêcher d’y siéger, on 
le nomma shérif du comté.de Buckin- 
gham, ct, én cette qualité, Jui, qui 
avait été premier juge d'Angleterre, 
futobligé d’accompagnerles juges dans 
leurs assises; mais nommé ensuite au 
parlement de 1628, il sy distingua 
plus que jamais par:son zèle pour la 
défense des droits da peuple, et con- 
treles abus de la cour : il y accusa 
formellement le duc de Buckingham. 
Îl était alors âgé de près de quatre- 
vingts ans. Îl se retira ensuite à sa 
maison .de Stoke-Pogeys, dans le 
comté de Buckingham, oùil mourut, 
en 1634 ; dans sa 86°, année, Sa figu- 
re était belle, et ses manières pleines 
de dignité; il apportait un grand soin 
à la propreté de.ses vêtements, disant 
«-que la propreté des habits doit rap- 
»-peler la nécessité de tenir ke dedans 
» aussi net.» Il se félicitait beaucoup 
d'être parvenu à toutes ses places sans 
solliciter ni payer. Ses ouvrages pas- 
_sent pour des autorités du premier or- 


dre, relativementaux lois de son pays 3. 


et un de ses compatrioles a dit, dans 
le style du temps, « qu'ils seraient ad- 
» mirés tant qu'il resterait à la renom- 
» mée une trompette et quelque haleine 
» pour y soufller ». Ils ne sont pour- 
tant pas tous également estimés pour 
le style; autant ses plaidoyers sont 
concis ét serrés, autant ses discours 
préparés et ses écrits imprinrés, où 
il se livrait davantage à son imaoi- 
nation et au goût du temps, sont dif- 
fus: et chargés d’une érudition sura- 
bondante. On a de lui : [Rapports 
de divers jugements rendus sur des 
Cas nouveaux; Ces rapports sont (vi 
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sés-en cinq parties, dont la première 
parut en 1660 , et les quatre autres 
successivement ; [T. un Recueildes dr- 
vers procédés dont se compose la par- 
tiepratique des lois, 1614 ; AL. Zns- 
titutes des lois d'Angleterre, divi- 
sécs en quatre parties, dont la pre- 
mière fut publiée en 1628 , et eut 
une seconde édition en 1629 ; les 
trois autres parurent après sa morf. 
Hargave et Buller ont donné la 15°. 
édition, très augmentée, de fa 1"°. 
partie, Londres, 1588 , in-fol. Nous 
avons sous les yeux une édition des 
trois dernières parties , Londres ,: 
1797, 4 vol. in-8°. S—D. 

COL DE VILARS ( Ex), né en 
165, à la Rochefoucauli en Angou- 
mois. Ses parents, protestants , quoi- 
que pauvres, cultivèrent ses premières 
années, et, imbu de bonnes humani- 
tés, il vint à Paris pour mettre le com- 
plément à ses études. H y fit abjura- 
tion, et dès-lors il se livra à 'éduca- 
tion de la jeunesse |, en même temps 
‘qw'à l'étude des lettres. Ses notions 
en ce genre le firent placer auprès 
du comte de Rieux , pour veit- 
ler: à Pinstruction de son fits. T’'ai- 
sance qu'il trouva dans celte maison 
lai procura la facilité de satisfaire 
au goût dééidé qu'il avait pour Pe- 
tude de la médecine. Cultivant Îles 
accessoires. de cette science en inême 
temps qu'il ornait l'esprit de son dis- 
ciple, il fut bientôt disposé à en son- 
der les profondeurs. Ayant employé 
quinze aus, tant à remplir ses pre- 
miers devoirs, qu'a récolter, dans les 
amphithéâtres, les hôpitaux et les bi- 
bliothèques, de quoi fournir aux pé- 
nibles exercices de sa licence, il da 
commença en 1710, et la termina 
avec distinction én 1715, époque où 
il reçut le bonnet de docteur: Il eutilx 
chirurgie en prédilection, non qu’il la 
pratiquât en  routinicr opérateur, 
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mais 1} donna une attention spéciale 
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aux maladies qui peuvent, par suite, 


demandéruneindustrieuse application 
de la main; aussi fut-il, sous ce rap- 
port, agréable à la faculté, qui le nom- 


ma bientot pour remplir une chaire 


de chirurgie et d'anatomie. Il fut suc- 
cessivement médecin du roi au Chàä- 
telet, médecin titulaire à l’Hôtel-Dieu. 
Gonnu de son corps sous les rapports 
les plus avantageux du savoir et de la 
Probité, il en fut nommé doyen en 
1740, et continué dans cette place 
quatre années de suite, Ce fut sousson 
décanat qu’on reconstruisit Vamphi- 
théâtre des écoles, dont les dépenses 
génèrent beaucoup la facuité. La trop 


grande confiance que donna Col de: 


Vilars à l'entrepreneur fut cause 
qu'elle s’endetta alors d’une assez 
Sr0sse somme. Trois aris après la ces- 
Salion de ses fonctions décanales, à 
l'époque où il venait d'être désigné à 
une Chaire de matière médicale , Col 
de Vilars mourut, le 26 Juin 1747, 


regretté du petit nombre d'amis que ‘ 


lui avait fixé l'intégrité de ses mœurs. 
I cut pour sépulture Saint - André - 
des- Arcs. Les ouvrages de Col de 
Vilars sont peu nombreux, mais ils 
Ont Joui d’une certaine célébrité 
dans leur temps. On cite de Jui: 
À. quelques thèses d’une latinité assez 
pure ; Il. Cours: de Chirurgie, 
éiclé aux écoles de médecine " 
3758 , 4 vol. in-12, Cet ouvrage 
offre quelques généralités sur la phy- 
siologie et la chirurgie, une histoire 
assez détaillée sur les tumeurs, les 
plaies et ulcères. I] a été cémplété par 


un traité sur les fractures et les luxa- 


tions , ajouté par Poissonnier, et qui 
forme un 5°. volume, 1948, in-12. 
Ce dernier travail est de la main de 
Col de Vilars; il était presqu’achevé à 


sa mort ; 1l wavait alors besoin que. 


de la rédaction que lui donna l’édi- 
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teur. Cet ouvrage est oublié aujour- 
d’hui que la science a fait de si grands 
progrès. II. Dictionnaire francais- 
latin des termes de médecine et de 
chirurgie, avec leur définition, leur 
division et leur étymologie, x vol. 
in-12, 1740 et 1760 ; c’est un extrait 
d'un dictionnaire beaucoup plus con- 
sidérable, qui occupait depuis plus de 
trente ans les loisirs de l'auteur. Ce: 
petit ouvrage fait regretter le grand, 
vu qu'il est assez bien fait, mais au- 
jourd’hui il est de nulle valeur, à rai: 
son de la supériorité de ceux qui ont 
paru depuis. P—R—r 

: COLALTO, acteur de la troupe : 
italienne , oùil avait été reçu en 
1760 , y remplissait les rôles de pan-: 
talon, et composa beaucoup de pièces : 
pour son théâtre: Pantalon avare, 
en quatre actes , 1708; Pantalonra- 
jeuni, en quatre actes, 1 765 ; la Fa- 
mille en discorde , en quatre actes, 
1768; Pantalon père sévère, ca- 
nevas italien remis au théâtre , en 
quatre actes, 1568; Le Retour d’Ar- 
gentine, en trois actes , 1769; Pan- 
talon jaloux, en trois actes, 1761); 
Arlequin gentilhomme par hasard, 
en trois actes ,: 1769; Les Woces 
d'Arlequir, en trois actes, 1769; Le 
Turban enchanté, en deux actes, : 
1709; les Intrigues d’ Arlequin ; en. 
deux actes, 1769 ; les Mariages par 
magie en deux actes, 1760; le Gon- 
dolier vénitien, en deux actes; 1 769; 
le Vicillard amoureux , en deux 
actes , 1709; {a Cantatrice , en un 
acte, 1969; les Perdrix,enunacte, 
I 769; le Monstre marin , en un acte, 
mêlé de danses, 1990; les Trois Ju- 
meaux Vénitiens, en quatre actes , 
1979; le succès qu’eut cette dernière 
piece engagea l’auteur à la dialoguer 
en français , et à la faire imprimer 
dans cette langue, 1777, in-8°. Cette 
coméce est supérieurement intriguée, 
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pleine de situations originales et de 
vrai comique. L'auteur y jouait avec 
un grand talent les trois rôles des ju- 
meaux. Îl est mort le 5 juillet 1778, 

âgé de soixante-cinq ans. A, B—r. 
COLARDEAU , ou COLLARDEAU 
(Juzrex ), né vers 1590, à Fonte- 
nay-le-Comte, en Poitou, procureur 
du roi au présidial de cette ville, mé- 
rite, comme poète, une réputation 
que les justes éloges de plusieurs cri- 
tiques n’ont pu encore lui faire obte- 
nir, tant le public revient diffcile- 
ment de ses premières impressions. 
Colardeau avait fait imprimer à Paris, 
en 1619, in-8°., une satyre latine 
contre les bals et les mascarades, sous 
le titre suivant : Larvina, satyricon 
‘in chorearum lascivias et personata 
-tripudia. Cette pièce, dans laquelle 
il s'était proposé d’imiter Apulée, se 
sent de laffectation et de l’obscurité 
_du modèle qu'il avait choisi. On y 
aperçoit cependant les germes du ta- 
lent qu'il a montré dans ses deux poë- 
mes , l’un sur les victoires de 
. Louis XIIT , et l'autre sur le chd- 
teau de Richelieu. C’est surtout dans 
ce dernier ouvrage que Colardeau a 
fait preuve d’un talent peu commun. 
On y trouve des morceaux entiers où 
l’homme du goût le plus,sévère aurait 
peine à remarquer quelques taches ; 
mais On y remarque peu d'invention. 
Le poëme sur les campagnes de 
Louis XIIL est trop historique, et 
dans sa description du château de Ri- 
_chelieu , auteur suit une marche trop 
régulière, On ne doit point oublier que 
Colardeau a eu le courage de louer le 
duc de Montmorenci, l’une des mal- 
heureuses victimes de l'ambition de 
Richelieu, dans un poëme entrepris à 
sa gloire, et dédié à la duchesse d’Ai- 
-gmllon sa mièce. Le duc de Montmo- 
renci n'avait cependant point été son 
bienfaiteur. Le Z'ableau des victoires 
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de Louis XIIT futimprimé à Paris en 
1630, in-8°. , in-12 et la Description 
du chateau de Richelieu( vers 1643), 
in-4°. On a encore de Colardeau une 
Ode sur le vaisseau le Grand-Ar- 
mand, dans le recueil des vers latins 
et français formé par Bois-Robert , et 
intitulé : le Sacrifice des Muses au 
cardinal de Richelieu , Paris, 1635, 
in-4°. Il mourut le 20 mars 1669, 
suivant Dreux-du-Radier, Biblioth. 
du Poitou , et non pas en 1641, 
comme le dit Sabatier, ni en 1650, 
comme le disent Les nouveanx éditeurs 
de la Bibliothèque historique de la 
France, qui confondent Colardeau 
avec son père, W—s. 

COLARDEAU ( Cnanres-Prerre ), 
né à Janville en Beauce, le 12 octo- 
bre 1752, montra de bonne heure 
pour la poésie française un goût vif 
qui lui fit négliger un peu létude des 
langues anciennes, Le curé de Pithi- 
viers, son oncle et son tuteur , qui 
voulait faire de lui un avocat, l’envoya 
à Paris chez un procureur au plarle- 
ment; mais il n’y faisait que des vers, 
et il fallut bien enfin lui permettre de 
suivre un penchant impérieux qui 
le détournait de toute autre occupa- 
tion. Son début poétique fut des plus 
brillants; ce fut sa famense Lettre 
d'Héloise à Abailard( 1758), imi- 
tée de Pope. Peu de temps après, il 
publia, avec beaucoup moins de suc- 
cès, une héroïde d’ Ærmide à Renaud, 
dont le fond et les idées appartiennent 
au Tasse. En 1958, il fit jouer une 
tragédie d’Æstarbé ; sujet pris dans le 
Télémaque, et deux ans après, en 
1760, il donna Caliste , autre tra- 


_gédie, imitée de la pièce anglaise de 


Rowe, intitulée la Pelle Pénitente. 
Ces deux ouvrages prouvèrent beau- 
coup plus de talent pour la versifica- 
tion que pour lethéâtre, où ils n’eu- 
rent qu'un succès passager. L'auteur 
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avait peut-être moins de dispositions 
encore pour la comédie, sil en faut 
juger par les Perfidies à la mode, 
}'èce en cinq actes et en vers, quine 
fut point représentée. Soit stérilité 
d'imagination, soit paresse d'esprit, 
il sembla se vouer prnicipalement au 


genre de lunitation , qui ne lui réussit 


pas toujours aussi bien que dans la 
Lettre d'Héloïse. I mit en vers la 
prose des deux premières Vuits 
d’'Foung et celle du Temple de Gni- 
de, de Montesquieu. H avait dessein 
d'en faire autant de celle du T'éléma- 
que, mais il fut probablement effrayé 
de la difficulté de faire des vers plus 
hermonieux et plus poétiques que Ja 
prose de Fénélon. Ayant déjà traduit 
six chants de la Jérusalem délivrée, 
il apprit que Watclet avait entrepris 
Je méme travail ; il discontinua le sien; 
ct, de peur qu'on ne voulüt en faire 
usage après lui , il le jeta au feu deux 
jeurs avant sa mort. C’est par lemême 
principe de délicatesse et de modestie 
qu'à se désista du projet de traduire 
VEneide, dès qu'il fat informé que 
J. Delile, qui venait de publier ses 
Gréorgiques, s’occupait aussi de ce 
grand ouvrage. Parmi ses productions 
originales , on disüngue.les Jommes 
de Prométhée , poëme (1995 ), 
V£püre à M. Duhamel ( 1574 ) 
ct les Æpitres à Minette ( 17962:). 
Ce sont, avecla Lettre d’Héloise, 
Jes ouvrages qui lui font le plus 
d'honneur. Si le mérite des pensées 
neuves ct fortes eût égalé en lui le 
cliarme et l'harmonie des vers, il oc- 
crperait un des premiersxangs parmi 
les poètes derotre nation. L’académie 
française le choisit en 19796 pour 

emplacer M. de St.-Aignan; mais il 
mourutavant le jour de sa réception, 


le 7 avril de la même année, âgé de - 


guarante-trois ans et demi, et fut 
remplacé par La Harpe. 1! avait tou- 
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jours été d’une complexion: faible’ et 
valétudinaire, qu’avaient encore af- 
faiblie des plaisirs dont il aurait peut- . 
êire dû se refuser l’usage. On assure 
qu'une maladie avait tellement affecté : 
en Jui organe de la vue, qu'il ne dis- 
tinguait point les couleurs , ne voyant 


- que le noir et le blanc et des nuances 
d’ombres plus ou moins foncées. On 


connait sa réponse à Barthe, qui vint 
lui lire une comédie au moment où il 
était près d’expirer. ( Joy. BARTHE ). 
Son humeur était mélancolique et dou- 
ce. Îl aimait le chant des oiseaux et 
passait des nuits à l’entendre. « Écoute, 
» disait-il à un ami qui veillait avec Jui, 
» écoute. Que la voix du rossignol 
» est pure ! que les accents en sont 
» mélodieux ! Ainsi devraient êtremes 
» Vers, » Incapable d'envie ctde mali= 
gnité, 1l ne dissimulait pas son aver- 
sion pour ces deux défauts et la crainte 
qu'ils lui inspiraient. « La critique, 
» disait-il, me fait tant de mal, que 
» je n'aurai jamais Ja cruautéde l’exer- 
» cer Contre personne. » Ses œuvres 
ont été recucilies en 2 vol. in-8°., 
Paris, 1979: A —G—R. 
COLAS pe Riewzo. Foy. Rienzo. 
COLAS ( JAGQUES ) naquit à Mou- 
tclimart vers le milieu du 16°. siècle, 
De Thou , qui avait étudié avec lui à 
Valence sous Cujas, raconte qu’il fut 
accusé d’avoir assassiné un de ses ca- 
marades , et emprisonné à cause de 
ce meurtre. il le peint comme un hom- 
me d’une élocution ficile, présomp- 
tueux, hardi, et qui avait médité de 
bonne heure des choses au-dessus de 
sa condition. En effet, fils d’un avo- 
cat professeur en droit, et quelque 
temps avocat lui-même, l'office de vice. 
sénéchal de Montelimart, dont il fut 


- Pourvu en 1977, était peu propre à 
‘satisfaire sa turbulente ambition. De- 


puté par le tiers-état de sa province 
aux états de Blois , il s’y dévoua tout 
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entier aux intérêts des princes de la 
maison de Lorraine, En conséquence, 
11 abandonna la magistrature pour la 
profession des armes, et désola d’a- 
bord le Dauphiné, à la tête de douze 
cents arquebusiers qu'il avait rassem- 
blés pour faire la guerre aux protes- 
tants. D’autres provinces devinrent 
le théâtre de ses furenrs; mais le suc- 
cès ne couronna pas toujours ses en- 
treprises. Il était au pouvoir des pro- 
testants dans Châtillon, lorsque cette 
place fut obligée en 1 586 de se rendre 
au duc de Mayenne. La délivrance de 
Colas, ainsi que celle de Birague et de 
la Roche-Dubreuil, fat une des condi- 
tions de la capitulation. Mayenne, 
dont la protection lai avait déjà fait 
obtenir des lettres de noblesse, la 
charge de grand prévot de France et 
de l'hôtel, et le titre de capitaine de 
cent hommes d'armes , ke nomma lieu- 
tenant de ses gardes, lui donna une 
pension de 2000 écus d’or, ct l’en- 
Voya en 1591 à la Fère, dont les Es- 
_pagnols et les ligueurs venaient de 
s'emparer, Halwin , marquis de Meï- 
güelai, y commandait. Sur le soup- 
çon de. quelque intelligence avec les 
royalistes, Colas le fit massacrer à la 
sortie de la messe. Il lui succéda 
dans le gouvernement de la vilie, et 
la défendit avec Don Alvarès Osorio 
contre Henri IV qui l'assiégea en per- 
sonne , et la pritle 16 mai 1595. S'il 
en faut croire de Thou, Osorio , inter- 
rogé pourquoi, avec des munitions et 
des vivres, 1l avait sitôt capitulé, ré- 
pondit « qu'il devait compte de Colas 
» aux Espagnols. » Mais si l’on con- 
sidère la durée du siége , le plus long 
de ceux qu'entreprit Henri IV, on 
_ croira plutôt que la place ne fut ren- 
due que par famine, comme lassu- 
rent d’autres historiens. Quoi qu'il en 
soit, Colas signa la capitalation eu 
qualité de comte de la Fère; et comme 
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on refusait d'admettre ce titre, il ré- 
poudit fièrement « qu'il avait autant 
» de droit de le porter que Montluc- 
» Balagni celui de prince deCimbrai. » 
I paraît qu'il contibua beaucoup à ja 
surprise d'Amiens par ies Espagnols 
en 1997. « M servit, disent les Fee 
moires de la Ligue, à ôter cette ville 
» à la France. » Passe au service de 
Parchidue Albert, il fut blessé à la 
bataille de Nieuport en 1600, fat 
prisonnier, et déporté à Ostende, oùil 
mourut. » J'aurais moins parlé deJui, 
» dit l'historien de Thou, s’il n’était de- 
» venu céichre par la témérité de ses 
» entreprises, ct par l’amitiéde Mayen- 
» ne, qui finit par craindre l’homme 
» qu'il avait élevé. » L. B—&x. 
COLAS ( JEAN-Françors), distin- 
gué par le nom de Guyenne que por- 
tait sa mère, naquit à Orléans, en 
1702. Après de brillantes études, il 
professa jusqu'à trente ans chez les 
jésuites, qu'il quitta pour devenir 
successivement chanoine de Saint- 
Pierre-Empent, et de l’église royale 
de Saint- Aignan. Sous l’un et l’au- 
tre titre, Celas de Guyenne fut utile 
non moins par ses excellentes qua- 
lités qué par les lumières qu'il jeta 
sur. lPadministration du temporel de 


ses deux chapitres. Après, ayuir été 


membre et l’un des chefs directeurs 


de la societé ittéraire d'Orléans , il 


mourut le 3 novembre 1772. Nous 
avons de lui: I. Oraison funèbre de 
Q 7? 4 22 » 
Louis d Orléans, duc d'Orléans pui 
premier prince du sang, Orléans, 
1992, 1n-4°.; ÎL Discours sur La 
Pucelle d'Orléans, Orléans, 1766 :. 
F2 Ep 2 4 3 
III. le Manuel du cultivateur dans ‘ 
le vignoble d Orléans , utile à tous. 
les autres vignobles du TOYaume , 
Orléins »1790;1n:8°. ; manuel plus 
préuis, et surtout plus clair, que celui 
qu'avait précédemment publie Jacques 
Boulai. P—p. 
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COLASSE (Pascuaz), maître de 
chapelle du roi de France, né à Pa- 
ris en 1639 , mourut à Versailles en 
1909. D'abord enfant de chœur à 
St.-Paul, il devint gendre de Lulli, 
et le prit pour modèle ; mais il lui 
resta fort inférieur ; car ses composI- 
ons, sans être plus savantes, sont 
beaucoup plus glaciales que celles du 
Florentin. On se rappelle la jolie épi- 
gramme faite au sujet de son opéra 


d Achille, paroles de Campistron : 


Entre Campistron et Colasse 
Grand débat s’émut au Parnasse , 
Sur ce que l'opéra n’eut pas un sort heureux. 
De son mauvais succès nul ne se croit coupable ; 
L'un dit que la musique est plate et misérable ; 
L'autre , que la conduite et les vers sont affreux , 
Et le grand Apollon, toujours juge équitable , 
Trouve qu'ils ont raison tous deux. 


Le défaut de faire de la mauvaise mu- 
sique ne fut pas le seul tort de Colasse. 
Il cherchait la pierre philosophale, et 
trouva la misere et la mort. On a de 
lui: I. dix opéras: Æchille et Po- 
lixene, dont le premier acte est de 
Lulli, 1687; Thétis et Pélée, 1685; 
Ence et Lavinie, 1690 ; Astree, 
1691; le Ballet de Ville - Neuve- 
St-George , 1692 ; les Saisons, 
1605; Jason, 1606 ; la Waissance 
de Vénus, 1606; Cunente, 1700 ; 
Polixène et Pyrrhus , 1706; IL. des 
Motets, Cantiques, Stances et autres 
fatras. D. L. 
COLBATCH (Jean), membre du 
collége de médecine de Londres vers 
Ja fin du 17°. siècle. A peine fut-il sorti 
des officines pharmaceutiques, où il 
.… puisa les rudiments de la’ science mé- 
- dicinale, qu'il s’annonça comme. ré- 
formateur dans la pratique chirurei- 
. cale, Aux. méthodes reçues du traite- 
ment des plaies, il ajouta l'usage d’une 
poudre vulnéraire délayée dans Veau, 
et qu'il vendait pour prendre intérieu- 
rement, non seulement comme propre 
à réprimer l'hémorrhagie dans le cas 
d'ouverture de quelques gros vais- 
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seaux , mais encore pour dissiper les 
syinptômes de stupeur dans des plaies 
d'armes à feu. Colbatch avait beaucoup 
plus de prétention que de savoir : on 
peut s’en convaincre par la lecture des 
ouvrages qui sortirent de sa plume : 
1. 4 new light of chirurgery ,.ete., 
Londres, 1695, in-8°. Cet ouvrage 
fut vivement critiqué ; c'est pour .le 
défendre que parut le snivant. IL. The 
new light of chirurgery vindicated 
fromthe many injust aspersions, etc., 
Londres, 1696, in-8°. Colbatch ; 
mécontent des commencements de 
Sa carrière chirurgicale, entra dans 
celle de la médecine. U publia en. ce 
genre : TL. 4 Physico-medical Es- 
Say concerningthe alkalis and acids, 
Londres, 1696, in-8”.; IV. 4 Treg- 
tise an the gout, etc. , 1697 ; V. The 
doctrine of acids in the cure of di- 
seases further asserted, 1698. L’au- 
teur, dans toutes ces productions À 
se montre grand partisan des aci- 
des, qu’il regarde comme neutralisa- 
teurs d’un alkalï qui, dit-il, est la cau- 
se de nombre de maladies, et parti- 
culièrement de la fièvre, du scorbut 
et de la goutte. VI. Dissertation sur 
le gui de chéne , traduite en français, 
Paris, 1729 , in-12. Tous les ouvra- 
ges de ce médecin parurent au com- 
mencement du 18°. siècle, sous ce 
titre : À Collection of tracts chirur- 
gical and medical ; Londres, 1 704, 
in-8°. $ —R—+. 
COLBERT (JEax-Bapriste), mi- 
nistré et secrétaire d'état, contrôleur- 
général des finances sous Louis XIV, 
naquit à Reims , le 29 août 1619. Quel- 
ques auteurs ont avancé que son père 
faisait dans cette ville le commerce des 
draps, et qu'il commença lui - même 
par être commis dans les bureaux de 
Genami et Maserani, banquiers du . 
cardinal Mazarin, S'il en était ainsi, 
celui dont le nom est attaché à tout ce 
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qui s’est fait de grand et d'utilé sous 


le règne de Louis XIV, eût pu dire, 
. comme Corneille : 
Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée. 
Mais Colbert prétendait descendre 
d’une illustre famille d'Écosse, dont 
la branche cadette vint s'établir en 
France vers 1281. Quoi qu’il en’soit 
de cette prétention , qui tenait peut- 
être plus aux mœurs du temps qu’à la 
vanité d’un homme qui fut toujours 
simple dans son ton et dans ses ma- 
nières, Ménage composa la généalo- 
gie des Colbert, qu'il fit descendre des 
rois d'Écosse, Un bill du parlement 
britannique ( 29 juillet 1681), confir- 
mé en 1687, par des lettres patentes 
du roi Jacques IT, cite quatre barons 
de Casteihill comme aïeux communs 
des Colbert d'Écosse et de France, qui 
| ontles mêmes armes. Le père de Jean- 
Baptiste Colbert devint seigneur de 
Vandière,, gouverneur de Fimes, 
maitre-d’hôtel ordinaire du roi. [avait 
épousé une fille de Henri Pussort, qui 


fut conseiller d'état, et rédigea lor- 


donnance civile connue sous le nom 
d'Ordonnance de 1667. Dans sa jeu- 
nesse, Colbert aima avec passion les 
sciences et les arts qu'il devait un jour 
protéger avec tant d'éclat, Il parcou- 
rut les provinces de France pour con- 
naître l'état du commerce, et dès- 
lors il. faisait sa principale étude 
des moyens de Île rendre floris- 
sant. Ce fut dans le cours de ses 
voyages qu'il forma les grands pro- 
jets dont. l'exécution illustra depuis 


son ministère. St.-Pouange, son pro- 


che parent et beau:frère de le Tel- 


lier , le plaça chez ce secrétaire d'état: 


fiance de Mazarin , le fit connaître à 
ce ministre, à qui on imputait alors 
toutes les exactions des traitants , et 
qui voyait déjà se former les premiers 
troubles de la fronde. Mazarin , ’hom- 


IX, 


en 1648. Le Tellier, qui avait la con- 
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me de son siècle qui se connaissait le 
mieux en hommes , devina Colbert, 
et se l’attacha. Dès le mois de novem- 
bre 1648, Colbert commença à tra- 
vailler avec le cardinal, à qui il dut 
son élévation et sa fortune. Il fut 
nommé conseiller d'état à l’âge de 
vingt-neuf ans ; le ministre éprouva 
son zèle dans les campagnes de 1649 
et 1650, pendant les guerres de la 
fronde, Colbert l'avait suivi en Bour- 
gogne , en Picardie, en Guienne, en 
Champagne, et il était chargé de tou- 
tes les dépenses faites pour le service 
du roi. En 1651, Colbert épousa 
Marie, fille de Jacques Charron, seiz 
gneur de Menars, grand bailli de 

Blois. La même année, Mazarin, pour< 

Suivi par la haine publique et par les 

grands du royaume , se retira à Colo- 

gne, d’où il continua de gouverner 

la France. Lionne, Servien et le Tel- 

lier ne décidaient rien, dans lé con- 

seil de la reine-régente, sans lavoir 

communiqué à Mazarin, Colbert, in-. 
tendant de la maison du cardinal, était 
l'agent secret de cette correspondances 
les dépêches du ministre lui étaient 
adressées, et il les portait à la reine, 
qui lui remettait les siennes. Sa con- 
duite , dans ces temps difficiles, ho- 
nore également son cœur et son es- 
prit. Lorsque le grand Condé se plai- 
gnit si vivement de Lionne, de Servien. 
et de le Tellier, il n’avait point soup- 
çonné Colbert. Sa prudence égalait 

son zèle, et son secret ne fut jamais 
découvert. Mazarin, rentré en F rance,. 
admit Colbert dans sa confidence in- 
time. Îl fit pourvoir un dé ses frères 


de plusieurs bénéfices; un second 


frère obtint une lieutenance au régi- 
ment de Navarre; ‘un troisième fut 
fait directeur des droits de prise en 
mer. En 1659, Colbert fut nommé 
intendant de la maison du duc d’An- 

jou, et, l’année suivante, il vendit cette 
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charge 40,000 liv. En 1654, Mazarin 
fitavoir à Colbert la charge desecrétaire 
des commandements de la reine, et à 
Yabbé, son frère, un nouveau bénée 
fice de 6,000 livres de rente. Tels 
furent les commencements de la! for- 
tune de Colbert et de sa famille, Iles 
a retracés lui-même dans une lettre 
adressée au cardinal , son bienfaiteur, 
et datée du 9 avril 1655. Cette lettre 
curieuse est un monument de la re- 
connaissance de Colbert : « Je sup- 
» plie, dit-il, votre éminence de trou- 
» ver bon. que je ne paraisse pas in- 
» sensible à tant-de faveurs qu’elle à 
» répandues sur moi et sur ma fa- 
» mille, et qu’au moins, en les pu- 
» bliant, je leur donne la sorte de 
» paiement que je suis capable de leur 
» donner, » Il parle ensuite de la re- 
Sistance qu'il opposait au torrent des 
 libéralités du cardinal (1). Lorsqu’en 
1659 Mazarin voulut secourir l'ile de 
Candie assiégée par les Turks, et faire 
restituer au due de Parme le duché 
. de Castro que retenait le pape Alexan- 
dre VIT, il chargea Colbert, qui prit 
alors le nom de marquis de Croissi, 
d'aller remplir à Rome cette double 
mission, et, si elle n’eut aucun succes, 
qn ne doit l'attribuer qu'au mécon- 
tentement que nourrissait le pontife 
contre le cardinal Mazarin. Après 
quatre mois de séjour à Rome, Col- 
bert se rendit à Florence, à Gènes, 
à Turin. 1} devait y solliciter des se- 
cours pour Candie ; mais les Véni- 
tiens , qui possédaient cette île, exci-- 
taient plus la jalousie que la compas- 
sion de leurs voisins. Cependant Col- 
bert finit par obtenir du duc de Sa- 


voie mille hommes de pied, qui s’em- 


Pétutrens avec Jes troupes que la 


y Colbert fit imprimer cette lettre. 
in-fol. de 8 pages ; elle est excessivement 
rare. 
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France envoya, mais qui ne purent 
empêcher Candie de tomber au pou- 
voir des Othomans: A son retour à 
Paris, Colbert trouva Mazarin atta- 
qué de la maladie dont il mourut 
dans les commencements de l’année 
suivante. Louis XIV connut bientôt 
le zèle et les talents de Colbert. Le 
cardinal-ministre , retenant le timon 
de l'état jusque dans les derniers temps 
de sa vie, travaillait presque tous les 
jours avec Colbert, en présence du 
jeune monarque. Colbert , , dans des 
conférences secrètes, exposait, avec 
une entière liberté, toutes ses idées 
sur l’admimistration des finances et 
sur les traitants , qui rumaïent l’état et 
le peuple par. leur insatiable avarice. 
Clair et concis dans ses discours , Col- 
bert s’attachait à prouver au roi que 
l’ordre dans les finances est une des 
principales sources de la puissance et 
de la prospérité des empires ; et Louis 
voyait alors, dans l’administration de 
Fouquet , une telle confusion , un état 
si désespéré, qu'il ne pouvait com- 
prendre comment il serait possible 
de débrouiller ce chaos. Il interro- 
geait Colbert, et Colbert gagnait sa 
confiance en répondant avec justesse 
et solidité. Mazarin, affaibli par les 
progrès de la maladie , se fit trans- 
porter à Vincennes.” Colbert lui con- 
seilla de donner tous ses biens au roi, 
et d'abandonner à la générosité du 
prince le soin de sa famille. Colbert 
lui-même présenta cette donation à 
Louis, qui la refusa, et fit expé- 
dier un brevet portant qu'il faisait 


don au cardinal de tout ce qu'il avait 


acquis pendant son ministère. Maza- 
rin fit alors son testament, qui conte- 
nait des dispositions RQCU PA pour 
Colbert, le don de l’hôtel qu'il Es 
pat auprès de celui du cardinal, e 

l’ordre expres qu’on remit entre ses 
mains toutes les dépèches et toutes les 
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gépions , tous les traités et tous 


‘les papiers concernant les affaires de 


. Fétat. Colbert fat nommé exécuteur 
testamentaire avec Fouquet, le Tel- 
lier, Lamoignon et Zungo Ondedei, 
évèque de Fréjus. Cependant Louis 
allait tous les jours à Vincennes voir 
Son premier ministre, qui lui parlait 
souvent de l’activité, de la sagesse et 
de la fermeté de Colbert. On lit dans 


plusicurs mémoires du temps, que 


Fouquet étant devenu l'ennemi du car- 
dinal après lui avoir rendu de grands 
services, Mazarin le perdit dans l’es- 
prit de son maître, en faisant retom- 
ber sur lui toutes les malversations 
financières, auxquelles, comme pre- 
mier ministre, 1l avait eu le plus 
de part. D’autres, prétant au car- 
dinal un motif plus honorable, pre- 
tendent que son zèle. pour l'état lui fit 
recommander, au. monarque, Col- 
bert, comine le seul homme qui püt 
rétablir lPordre dans les finances. 
Il paraît certain que le ministre mou- 
rant dit à Fiouis : « Je vous doit tout, 


» sire, Mais je crois m'acquitter en 


» quelque sorte avec V.M., en vous 
» donnant Colbert, » On doit comp- 


ter, dit le président Hénault, parmi 


les services du cardinal Mazarin , 
celui d’avoir tellement préparé, sur 
la fin de sa vie, la confiance du 
roi pour Colbert, qu’elle-se trouva 
tout établie quand le cardinal mou- 
rut. Louis fit expédier sur-le-champ 
à Colbert des lettres portant rétablis- 
ment en sa faveur d’une des deux 


charges d’intendant des finances qui 
avaient été supprimées après la mort 


des derniers possesseurs. Ce prince 
communiquatt à Colbert les états qu'il 
recevait du surintendant; Colbert en 
montrait les erreurs au jeune monar- 
que, gt lui faisait voir que la recette 


était partout diminuée et la dépense : 


exagcrée. C'est ainsi que le ministre 
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» F1 PA SEEN *.. »« je : 
infidèle se conservait les moyens de 
continuerses profusions. Cette épreuve 
dura plusieurs mois. F ouquet voulait 
tromper son maître ; Louis paraissait 
trompé , et Colbert lempéchait de 
l'être : c'est ce que les ‘amis du su- 
rintendant appelèrent la trahison de 
Golbert. Il est vrai qu'il eût pu aver- 
tir Fouquet, afin que, changeant de 
conduite, il pût mériter le pardon 
que le monarque paraissait disposé 
à lui accorder ; mais tout annonce que 
Colbert aspirait à la blace du surin- 
tendant. Il fut donc ambitieux, mais 
il ne fut point traître. Près de sa 
chute, Fouquet osait se flatter de suc- 
céder à Mazarin comme premier mi- 
nistre. Louis, qui avait résolu de 
gouverner par lui-même, et qui sou- 
geait déjà à livrer le surintendant à 
une commission, voulait qu'aupara- 
vant il se démit de sa charge de pro- 
cureur-général , afin que le parlc- 
ment de Paris ne réclamät point le 
droit de le juger. On dit que Colbert 
fut chargé de tromper Fouquet, et 
qu'il le détermina à vendre sa char- 
ge, comme étant incompatible avec 
celle de premier ministre. On ajoute 
que le‘surintendant ayant fait fortifier 
Belle-Île, qui lui appartenait, Colbert 
se servit de ce prétexte pour inspi- 
rer au jeune roi des soupçons , et pour 
Jui faire craindre que Fouquet ne 
cherchäât à se rendre souverain en 
Bretagne. Quoi qu'il en soit , Louis 
se rendit à Nantes ; Fouquet malade 
y fut atüré. Il se flattait d’effacer 
Colbert, peut-être même de-le perdre. 
Les deux rivaux voyageient sur Ja 
Loire dans deux bateaux différents ? 
et les courtisans disaient en les Voyant 
voguer : « L'un coulera l'autre à fond.» 
Ce fut Fouquet qui périt. (77 Fou- 
Quer). St.-Simon, dans ses mémoires, 
appelle le Tellier et Colbert les ar- 
tisans de la ruine du surintendant, 
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On blämait devant Turenne l’empor- 
tement de Colbert contre Fouquet, 
et on louait la modération dele Tellier. 
« Effectivement, dit Turenne, je crois 
» que M. Colbert à plus d'envie 
_» qu'il soit pendu, et que M. le Tellier 
» a plus de peur qu'il ne le soit pas. » 
Pélisson impute à Colbert d’avoir, 
pendant l'instruction du procès de 
Fouquet, violé le scellé apposé sur 
ses cllets, et soustrait des papiers 
qui pouvaient compromettre la mé- 
moire du cardimal, et peut-être Col- 
bert lui-même, mais qui étaient utiles 
à la défense de Fouquet. On lit aussi 
dans les mémoires du temps que, dès 
qu’on eût imprimé les deux premiers 
cahiers de la défense de cet illustre 
accusé, Colbert les fit saisir chez l’im- 
primeur. Ge qui est certain, c’est que, 
parmi les juges qui conclurent à la 
peine de mort contre le surinten- 
dant, se trouvait Pussort, oncle de- 
Colbert. Mais si la chute de Fouquet, 
que le siècle de Colbert a reprochée à 
ce ministre, le mitun moment, sinon 
pour les talents, du moins pour les 
faiblesses du cœur humain , au rang 
des hommes vulgaires, il en sortit 
bientôt par de grands services et par 
de hautes vertus. La place de surin- 
tendant ayant élé supprimée, ainsi 
que celle de premier ministre, Col- 
bert fut nommé contrôleur-général. 
Tout marcha bientôt vers un ordre 
nouveau. Une chambré de justice fut 
établie; les traitants, d’abord poursui- 
vis criminellement, furent condam- 
nés ensuite à de fortes taxes , et les 
rentes qui leur avaient été données en 
paiement, supprimées par forme de 
confiscation. En même temps une re- 
mise de trois millions fut faite sur les 
tailles. Le peuple, satisfait de se voir 
immoler des victimes et d’être soulagé 
dans le plus onéreux des impôts, bé- 
it le monarque et applaudit à son 
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ministre; mais les amis de Fouquet, 
et ils étaient, en grand nombre, les. 
grands , qui ne subsistaient, pour la. 
plupart, que de ses largesses , tous 
les gens d’affaires et de finances, haï- 
rent Colbert, et cette haine fut le pre- 
mier éloge de son administration. 
Quoique Colbert ne fût revêtu que du 
ütre de contrôleur -général , le roi lui 
accorda plus d'autorité que n’en avait 
eu jusqu'alors aucun surintendant. Il 
est vrai que Louis visait toutes les or 
donnances, mais tout se réglait dans 
le conseil sur les avis de Colbert. I 
serait difficile de présenter dans l’or- 
dre chronologique le tableau de la 
vaste et savante administration de Col- 
bert; on la considérera successive- 
ment dans cet article sous le rapport 
des finances , du commerce, de la ma- 
rine, de l’agriculture, de la surinten- 
dance des bâtiments, de la protection 
accordée aux sciences, aux lettres et 
aux arts. L'administration des finan- 


ces avait été jusqu'alors un véritable 
Jusq 


chaos, que Sully même n’avait pu dé- 
brouiller. Richelieu, occupé d’affermir 
l'autorité royale et d'étendre au de- 
hors la puissance de Louis XIII, né- 
gligea les finances; et, après lui, les 
guerres de la fronde, l'esprit et le ca- 
ractère de Mazarin portèrent le désor- 
dre à son comble. Colbert trouva le 
trésor vide, deux années de revenu 
consommées d'avance, le peuple ac- 
cablé d'impôts, la perception des de- 
niers publics confiée à des hommes 
cupides et ignorants, qu'on ne pou- 
vait convaincre de prévarication, parce 
qu’il n’y avait point de plan fixe pour 
établir la recette et la dépense, et qu'on. 
était obligé de s’en rapporter aux bor- 
dereaux qu'ils présentaient. Les do- 
maines se trouvaient aliénés, les char- 
ges, les exemptions, les priviléges 
singulièrement multipliés ; les _# 
étaient sans règle, les dépenses sans 
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mesure; partout fraude et malversa- 
tion, confusion et désordre. Colbert 
établit un ordre admirable dans tou- 
tes les branches du revenu et des dé- 
pr publiques; il fit supprimer tous 
es droits et tous les offices qui étaient 
à charge au roi et onéreux au peuple. 
Les gages furent diminués ; les gains 
immenses des receveurs cessèrent ; 
le trafic des emplois fut banni, et les 
gens de la cour ne se trouvèrent plus 
intéressés dans le produit des fermes 
publiques. Un grand nombre de bour- 
geois, se disant gentilshommes, avaient 
usurpé les titres d’écuyer, de cheva- 
lier , de comte ou de marquis, ét 
s'exemptaient de payer la taille, qui 
pesait avec plus de force sur le culti- 
vateur. Colbert fit rechercher tous 
ceux qui avaient usurpé les priviléges 
de la noblesse; il les obligea de repré- 
senter leurs titres devant les inten- 
dants de province, et les soumit à 
Fimpôt commun. Il fit supprimer les 
justices que divers seigneurs ecclésias- 
tiques ou laïques avaient dans Paris , 
et qui étaient aussi étendues que 
celles du roi. La réduction des ren- 
tes, l’une des opérations de Colbert 
qui u'a pu être justifiée, augmenta le 
nombre de ses ennemis; 1l méprisa 
leurs clameurs, leurs menaces, et ren- 
voya Picon, son premier commis, 

arce que, au milieu d’un rêve péni- 
Fe il s'était éveillé en sursaut, criant 
que les rentiers le tenaient à la gorge. 


Les domaines de l’état furent régis 
avec plus de soin et d'intelligence. 


Colbert régla les droits de traite, qui 
subirent la réforme la plus utile aux 
manufactures et à la navigation dans 
les relations avec étranger. Il con- 
vertit en un droit de vente exclusive 
le droit d’entrée qui était établi sur le 
tabac. Les aides sont l'impôt que Col- 
bert a le plus augmenté. Lorsqu'il en- 
ta au ministère, cet hnpôt ne rap- 
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portait que 1,520,000 iv.; à sa mort, 
il montait à 21 millions. Cependant 
le régime des aides fut rendu moins 
défectueux , et le code que rédigea 
Colbert est regardé comme un des 
plus grands services que ce ministre 
ait rendus à la France. Il tendit tou- 
jours à réduire le prix-du sel, regar- 
dant la gabelle comme un impôt in- 
juste , en ce qu’il pesait autant sur le 
pauvre que sur le riche. Une caisse 
d'emprunt avait remplacé la ressource 
de l'usure; l'intérêt de l'argent était ré- 
duit, la nature des diversimpôts com- 
binée avec art, et leur perception plus 
productive et moins onéreuse : tout 
était régularisé, améliore, L’adminis- 
tation des finances, sous Colbert, 
présente les résultats suivants. Dans 
la première année de son ministère, 
en 1661, les impôts s’élevaient à 8r 
millions, et en 1683, année de sa 
mort, ils ne montaient qu'à 87 mil- 
lions , et cependant les conquêtes 
avaient étendu le territoire de la Fran- 
ce, le taux des monnaies s’était accru, 
et les denrées avaient haussé de prix. 
Il y avait donc une diminution réelle. 
Avant le ministère de Colbert, la tail- 
le, s'élevait à 53 millions; avant la : 
mort de ce ministre , cet impôt se 
trouvait réduit à 35 millions, et il 
projetait de le réduire encore. Lors de 
son entrée au ministère, la dette était 
de 52 millions, les revenus s’élevaient 
à 69 millions. En 1683, la dette avait 
été réduite à 32 millions, et les re- 
venus étaient portés à 115, millions. 
Le revenu disponible à l’avènement 
de Colbert n’était que de 39 millions ; 
à sa mort, ik montait à 83 millions, 
Chargé des finances et de la marine | 
Colbert soutenait l’un par l’autre ces 
deux départements , et Louis XIV, 
d'ailleurs si grand par lui - même “ 
dut à son ministre une grande par- 
tie des succès de ses armes. Colbert 
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fournit à son maître les moyens d’en- 
tretenir trois fois plus de gens de 
guerre que la France n'en avait eus 
sur terre et sur mer à aucune antre 
époque; et, malgré les dépenses pro- 
digieuses faites en bâtiments et en 
spectacles, Louis, par ses flottes ct 
par ses armées ,- devint l'arbitre 
de l'Europe. Coïbert disait à ce mo- 
narque : & Il faut épargner cinq sols 
» aux choses non nécessaires , et jeter 
» les millions quand il est question de 
» votre gloire. Un repas inutile de 
» 3,000 liv. me fait une peine in- 
» croyable, et lorsqu'il est question 
» de millions d’or pour la Pologne, 
» je vendrais tout mon bien, enga- 
» gerais ma femme et mes enfants, et 
» Jirais à pied toute ma vie pour y 
» fournir » (1). L'année la plus dis- 
pendieuse de la guerre, celle de 1672; 
ne coûta que 1 10 millions , tandis que 
dans la guerre de 1689, la première 
qui suivit la mort de Colbert, il y eut 
des années qui absorbèrent plus de 
180 millions. Ainsi, grâces au minis- 
tre qui concevait avec sagesse et qui 
exécutait avec courage , lordre et 
l'harmonie étaient nés du chaos, et 
rien dans le royaume m'était plus 
clair et mieux réglé que les finan- 
ces. — Avant Colbert il n’y avait 
guère eu en France d'autre com- 
merce actif et durable que celui de 
quelques provinces avec la capitale ; 
et ce commerce n’embrassait que les 
productions du sol ; la France semblait 


ignorer les avantages de sa situation 


et ce que pouvait son industrie, tan- 
dis que ses voisins étendaient leurs 
relations jusqu'aux extrémités du mou- 
de. Colbert fit ouvrir de nouvelles rou- 
tes, et réparer les grands chemins 


devenus impraticables. La jonction 


(1) Extrait du plan de dépense tracé 
par Colbert en 1666, At | 
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des deux mers avait été proposéesous 
Louis XIIT. Riquet eut le mérite de 
la fire approuver et exécuter sous 
Colbert. Ce ministre projeta le canal 
de Bourgogne. Il forma une cham- 
bre générale d’assurance en faveur 
des villes maritimes. Il établit une 
chambre de commerce, où les plus 
habiles négociants furent appelés à 
discuter les causes de la prospérité 


nationale. Des mémoires envoyés à 


tous les ministres, à tous les consuls 
français allèrent chercher dans toutes 
les parties du monde des éclaircisse- 
ments sur toutes les branches du com- 
merce, sur tous les moyens de leren- 
dre florissant, Les douanes furent 
conservées aux entrées du royaume , 
et Colbert rédigea pour leur service 
de sages réglements. Le prix de lar- 
gent baissé fit diriger les capitaux 
vers lecommerceet l’agriculture. Dun- 
kerque était au pouvoir des Anglais. 
Cette ville, par son commerce, avait 
long-temps donné de la jalousie aux 
Provinces-Unies et à l'Angleterre; Ma- 
zarin s’élait vu forcé, par les circons- 
tances, de la céder à Cromwell. Col- 
bert en négocia le rachat avec babi- 
leté : Charles IT livra Dunkerque 
moyennant 5 millions ( 1662 ), et cette 
ville devint en peu de temps unè des 
places les plus florissantes de l'Euro- 
pe. Les compagnies des deux Indes , 
regardées, après la fameuse confédé- 
ration des villes Anséaliques, comme 
la plus grande entreprise exécutée en 


faveur du commerce, furent établies 


par Coibert en 1664. Une colonie , 
partie de la Rochelle, alla peupler 
Cayenne; une autre prit possession 
du Canada et jeta les fondements de 
Quebec; une troisième s'établit à Ma- 
dägascar. Colbert médita de sages 
lois pour lier toutes les colonies à la 
métropole. Par une babile politique, il 


fut permis à la noblesse de faire le 
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commerce sans déroger; et Nantes, 


St.-Malo, Bordeaux sont encore ha- 


bités par des! négociants qui appar- 


tiennent aux meilleures familles de 


leurs provinces. Colbert avait prêté 6 
millions aux compagnies. Le com- 
merce du Levant fut ranimé, celui du 
Nord ouvert , celui des colonies éten- 
du. On vit partir, en un mois, du port 
de St.-Malo, soixante-cinq grands na- 
vires pour la pêche de la morue. Les 
corsaires d'Alger, de Tunis et de Tri- 
poli infestaient les mers et troublaient 
_le commerce; des vaisseaux français 
alièrent attaquer les barbaresques jus- 
que dans leurs repaires; le port de 
Gigeri fut pris, et les corsaires afri- 
cains, foudroyés par Duquesne, ne vi- 
rent” plus sans frayeur le pavillon 
français. En 1669 , Colbert ayant 
succédé à Guénégaud dans la charge 
de secrétaire d'état, le roi lui confia le 
département de la marine, La marine 
avait repris quelque vigueur sous 
Louis X{IT, pendant le ministère de 
Richelieu ; mais les guerres civiles l’a- 
vaient fait retomber dans le plus triste 


abandon. Colbert entreprit de la réta-. 


blir, Les Anglais et les Hollandais se 
partageaient alors lempire de la mer; 
la France étonna bientôt l’Europe en 
se montrant en état de disputer elle- 
même cet empire. Colbert avait com- 
pris que le siége de la puissance, dé- 
placé dans l’ordre politique, se trou- 
vait alors dans le commerce des deux 
mondes. Les ports de Brest , de Tou- 
Jon et de Rochefort furent rétablis, 
ceux du Hâvre et de Dunkerque 
fortifiés ; des écoles de navigation fu- 
rent ouvertes, Nos vaisseaux , d’une 
construction supérieure à. celle des 
vaisseaux anglais et hollandais, les 
surpassèrent aussi en force et en gran- 
deur ; et quoique Louvois entravät les 
efforts de Colbert, plus de cent vais- 
-seaux de ligne, soixante mille matc- 
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lots, d’Estrées et Duquesne, Tour- 
ville, Jean Bart et Forbin firent triom- 
pher le pavillon français qui naguère, 
à peine connu sur les mers, y donna 
la loi aux autres nations (1). Col- 
bert avait acheté en 1665, pour la 
somme de 200,000 livres, la charge de 
surintendant des bâtiments du roi ; 
aussitôt il s’occupa de réparer les mai- 
sons royales et de les orner de meu- 
bles magnifiques. 11 établit, la même 
année, au faubourg St.-Antoine, une 
manufacture pour les glaces, qu’on 


- était obligé d'acheter des Vénitiens à 


des prix excessifs. En 1667 , la cele- 
bre manufacture des Gobelins fut éta- 
blie au faubourg St. - Marceau , et 
Colbert en donna la direction à Le- 
brun. Une manufacture d’étoffes d’or 
et d'argent, placée à St.-Maur, les 


manufactures des draps d’Abbevilie, 


d’Elbeunf et de Louviers, les nom- 
breux aiteliers établis pour les étoffes 
de soie de Lyon et de Tours, pour les 


bas au métier, et plusieurs autres, 


embrassant divers genres d'industrie 
nationale, furent, pour la plupart, 


d’utiles conquêtes sur l'industrie de 


l'étranger , et ces conquêtes sont 
dues à Colbert. 11 encouragea ces 
grands établissements par des prêts 
considérables sans. intérêt, par des 
exemptions, des lettres de nobles- 
se et des distinctions particulières. 
On sait que Sully s'était déclare con- 
tre les manufactures ; il voulait seu- 


dément que les peuples s’occupas- 


sent d'agriculture. « Päturage et 
» labourage, disait-il, sont les deux 
» mamelles de l’état. » -Colbert fit 
principalement consister la richesse 


de la France dans le commerce et les 


(1) En 167, la: France avait déjà 


soixante vaisseaux de ligne et quarante 


frégates ; en 1681, elle comptait cent 
quaire-vingt-dix-huit bâtiments de guerre 
et cent soixante-six mille hommes de mer, 


l 
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manufactures : ces deux grands minis- 
tres avaieñt raison l’un et l’autre , se- 
lon le temps où ils vivaient, On a trop 
oublié cependant que Colbert encoura- 
gea l'agriculture. A son entrée dans le 
ministère, il diminua l'impôt sur les 
terres et supprima un grand nombre 
de charges par lesquelles, en achetant 
lexemption de contribuer aux besoins 
de l’état , on achetait aussi le droit de 
nuire aux pauvres cultivateurs. Il fa- 
“vorisa la mulüplication des bestiaux, 
. Voulut encourager la population par 
des récompenses , et punir le célibat. 
T1 diminua la rigueur des saisies, ne 
voulant pas, dit Necker ,; « que le 
» malheur füt puni par limpuis- 
» sance de le réparer. » Il s’occupa 
enfin du grand projet d’un cadastre 
général, entreprise, plusieurs fois 
vainement tentée, et dont lutile gloire 
était réservée à nos jours. Colbert fut 
aussi un grand législateur; les bel- 
les ordonnances du 17°. siècle, sur 
toutes les parties de l'adminisira- 
uon , ont été rédigées sous ses 
yeux. Îl conçut, avec son oncle Pus- 
sort, le projet de réformer lordre 
judiciaire ; lordonnance de 1667 fut 
en partie son ouvrage. L’ordonnance 
de la marine, le code marchand et 
le code noir sont des monuments de 
son zèle et de son ministère : l’or- 
donnance de la marine est, regardée 
encore comme un chef-d'œuvre. Le 
code marchand embrasse tout ce qui 
a rapport au commerce ; il en 
règle les négociations, en étend les 
priviléges, en bannit les abus. Col- 
bert s'était entouré des négociants 
les plus intègres et les plus habiles ; 
‘il les interrogeait , 11 coordonnait, en 
les rédigéant, leurs pensées ct les 
siennes; et c’est ainsi quil forma 
cette législation qui a fait la gloire du 
ministre et la richesse de l'état. Il ne 
pouvait abolir la traite des nègres; il 


| cot, 
voulut la rendre moins affligeante 
pour humanité, Il établit les obliga- 
tions des maîtres envers leurs escla- 


ves, chargea le ministère public de 


punir les oppresseurs; et, si les dis- 
positions du code noir n’ont pas tou- 
jours été suivies dans les Antilles, il 
il en faut moins accuser la sagesse du 
ministre que les passions enflammées 
par le climat. [éclatante protec- 
tion qu’accorda aux lettres et aux 
arts le digne ministre d’un roi qui 
connaissait tous les chemins de la 
gloire , eût sufh pour rendre son 
nom immortel. En 1663, il fonda 
l'académie des inscriptions , dont 
les premiers membres, choisis par 
lui dans l'académie française, s’as- 
semblèrent d’abord dans sa maison: 
il les chargea de rédiger des ins- 
criptions pour les monuments, et de 
composer, par les médailles , l'histoire 
de Louis-le-Grand. En 1666, il éta- 
blit l'académie des sciences ; à sa voix 
se réunirent les plus célébres géomè- 
tres, physiciens, mécaniciens , ana- 
tomistes et chimistes. Il en forma un 
corps qui s’assembla d’abord dans la 
bibliothèque du roi, ensuite au Lou- 
vre ; devint la première société sa- 
vante de l’Europe, et conserva tou- 
jours cette prééminence. La noblesse 
dut alors à Colbert de ne plus mépri- 
ser les sciences, et même de se faire 
honneur de les cultiver. Il ctait mem- 
bre de l'académie française; depuis 
1640, aucun académicien n'avait été 
dispensé de prononcer un discours de 
réception; le ministre ne fut point as- 
sujéti à Pusage , et le poids des affai- 
res publiques fut le motif de cette 
exempüon. « Icontribuaplus que per- 
» sonne, dit d'Olivet , à faire connai- 


» tre l'académie ct'à la faire aimer au 
» roi. » I lui attira la plupart des grà- 


ces dont elle fut comblée sous son mi- 
nistère; ce fut lui qui fit les fonds pour‘ 
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ses besoins , qui établit l’usage des je- 
tons, pour déterminer l’assiduité aux 
séances ,et qui commencça la bibliothe- 
que de l'académie par le don de six cent 
soixante volumes, mis sous la garde 
de Perrault, Colbert fit installer Pa- 


cadémie au Louvre, en 1692, et 


consacrer par une médaille cet évé- 
nement. Îl aimait à réunir ses colié- 
gues dans sa belle maison de Sceaux ; 
le titre d’académicien donnait droit à 
ses bienfaits , et même à son amitié. 
: L'abbé Régnier rapporte que Colbert, 
trouvant trop de lenteur dans le tra- 
vail du Dictionnaire de l'académie, 
se rendit, un jour où on ne l’attendait 
pas, à une séance particulière , et 
qu'ayant écouté pendant deux heures 
la discussion engagée sur le mot ami, 
il sortit convaincu de l'impossibilité 
«qu'une compagnie allât plus vite 
» dans un travail de cette nature. » 
Colbert avait fondé, en 1664, laca- 
démie royale de peinture, d’architec- 
ture et de sculpture; il réunit les ar- 
tistes célèbres qu'il fit venir dé l’é- 
tranger, à ceux que Mazarin avait 
assemblés dans les dernières annees de 
sa vie; il en forma un corps d’acadé- 
miciens, et le plaça dans le vieux Eou- 
vre. Il fonda l'académie de France à 
Rome ; le cabinet des tableaux au Lou- 
vre, singulièrement enrichi par ce mi- 
nistre, est devenu le musée Napoléon. 
Colbert augmenta le jardin des Plan- 
tes ; il établit au Roule une pépi- 
nière pour Îes maisons royales. La 
bibliothèque du roi lui dut la partie la 
plus considérable de ses richesses, 
principalement en manuscrits , con- 
nus aujourd’hui sous le nom de fonds 
de Colbert, I enrichissait à cette 
époque le cabinet des médailles et des 
pierres gravées. Alors même, Nicolas 
Colbert, évêque d'Auxerre, frère du 
ministre, s’bonorait du titre de garde 
de la bibliothèque ; elle était. placée 
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dans la rue de la Harpe, Colbert la 
fit transporter, en 1666 , rue Vivien- | 
ne , dans deux maisons qui lui appar- 
tenalent el qui étaient contiguës à son 
hôtel. {1 fit construire l’observatoire de 
Paris, en 1667, et bientôt parurent 


.les savantes observations de Picard, 


de Richer, de Lahire; bientôt de bel- 
les découvertes furent faites par Cas- 
sini et Huygens, que Colbert avait at- 
tirés en France par ses bienfaits. Ce 
fut encore lui qui fit commencer la 
méridienne qui traverse la France. 
On ne peut faire un pas dans la capi- 
tale sans y trouver des traces de 
Colbert. Avant lui, le palais des Tui- 
leries était séparé du jardin par une 
rue qu'il fit supprimer, et l’un des 
plus beaux jardins de l'Europe, des- 
siné par Le Nôtre, est encore dû 
à Colbert. Ge ministre, ayant conçu le 
projet d'achever le Louvre, fit faire, 
en 1664, des plans et des dessins 
par les plus habiles architectes de 
France et d'Italie : il reçut avec une 


distinction particulière le cavalier Ber- 


min, appelé à l'honneur d'élever la 
façade du Louvre; il le consulta, vit 
le plan de Perrault et le préféra. L'ar- 
chitecte italien s’en retourna chargé 
des bienfaits du prince, etla magni- 
fique colonnade du Louvre devint, 
grâces au ministre, un monument tout- 
à-fait national. L’arc de triomphe de 
la porte St.-Martin , celui de la rue 
St-Denis, l’hôtel des Invalides , une 
partie des quais et des boulevarts, 
et les chemins voisins de la capitale, 
furent construits sous le ministère de 


‘Colbert. Il attachait sa pensée à tout 


ce qui était utile comme à tout ce' qui 
était grand. Avant lui, les habitants de 


Paris étaient chargés de l'entretien du 


pavé ; Colbert mit au nombre des 
dépenses publiques cette charge pé- 
nible, ct d’ailleurs mal remplie, On 
avait aussi abandonné aux bourgeois 
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de Paris le soin d'éclairer les rues ; 
Colbert mit éclairage au rang des 
dépenses publiques, et le rendit plus 
régulier et plus complet. Enfin, par 
la vigilance de ce ministre, vingt-qua- 
tre corps-de-garde furent établis , en 


1666, dans la capitale, etses habitants. 
cessèrent d’être cffrayés par des bruits 


de meurtres et de brigandage, Tandis 
que Paris devait à Colbert ses monu- 
ments et sa tranquillité, ce ministre 
fournissait les moyens d'élever ce 
double et triple rang de places de 
guerre qui, du côté du Nord, for 
me une barrière plus forte que les 
Alpes et les Pyrénées. Les villes 
ctaient embellies, tandis que le mi- 
nistre faisait construire pour son mai- 
tre les superbes bâtiments de Ver- 
sailles ; mais il regrettait que Louis 
n'eût point employé à l'achèvement 
du Louvre les trésors qu'il prodiguait 
pour faire obtenir à l’art sur la nature 
un triomphe stérile et fastueux. « V. 
» M., disait-il au roi, sait qu’au dé- 
» faut des actions éclatantes, rien ne 
» marque davantage la grandeur et 
» l'esprit des princes que les bâti- 
» ments. Pendant que V. M. a dépensé 


» de tres grandes sommes en cette 


» maison ( Versailles), elle a néglige 
» le Louvre, qui est assurément le 
» plus superbe palais qu'il y ait au 
» monde,.et le plus digne de la 
» grandeur de V. M. ». Jusqu’a- 
Jors les savants n'avaient eu ordi- 
nairement pour récompense que l’es- 
time publique. Louis voulut éten- 
dre sur eux ses bienfaits. Le mi- 
nistre inyita Chapelain à dresser une 
liste de ceux qui avaient le plus de 
droits à la munificence du souverain. 
Chapelain, qui conservait sous Col- 
bert l'influence dont il avait joui sous 
Richelieu et sous Mazarin , rédigca en 
forme de mémoire une liste de quatre- 
vingt-un savants ou geus de lettres, 


LUCIEN VIN 
avec les titres qu'ils pouvaient avoir. 
(#7, Gnapezarn. ) Sur ce nombre, il y 
eut soixante gratifiés ( c’est ainsi qu’on 
les appelait ), et parmi eux quinze 
étrangers et quarante-cinq, français , 
dont vingt-deux étaient ou devinrent 
membres de l’académie française. On 
remarque sur celte liste Pélisson avec 
un bel éloge ; Chapelain ne croyait 


pas déplaire à Coibert en indiquant 


comme digne des srâces du monarque 
l'ami de Fouquet. Colbert devint son 
bienfaiteur ; il lui offrit de l’employer ; 
et ce qui est peut-être la plus 
forte preuve que le successeur du 
surintendant avait été moins son en- 
nemi que le sujet fidèle de son roi, 
c'est que Pélisson, autrefois commis 
de Fouquet, et qui dévoua pour lui 
sa tête et sa réputation, entra chez 
Colbert , accepta ses bienfaits , et 
s’honora publiquement de son estime 
et de sa confiance. « Il n’y avait point 
» de savant d’un mérite distingué, dit 
» Perrault, quelqu'éloigné qu'il fût 
» de la France, que 1 gratifications 
» n’allassent trouvér chez lui par 
» des lettres de change.» Les dons 
que Colbert adressait aux savants 
étrangers étaient toujours accompa- 
gnés d'expressions flatteuses. « Quoi- 
» que le roi ne soit pas votre sou- 
» verain , écrivait-il à Isaac Vossius, 
» il veut néanmoins être votre bien- 
» faiteur, » Cependant toutes les pen- 
sions accordées aux savants ne môn- 
talent annuellement qu’à 69,500 liv., 
dont 55,200 pour les nationaux , et 
16,500 pour Îles étrangers ; et en y 
comprenant les gratifications , la dé- 
pense ne s’élevait qu'a 1 00,866 liv.(x ). 
C'étaitun grand objet rempli à peu de 
frais. Cependant la munificence et. la 
grandeur de Louis furent en tous 
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(1} Ce qui ferait sur le pied de la mon- 
naie actuelle 179,649 fr. 45 e. 
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lieux célébrées , et l’Europe reten- 
tit de son ,éloge et de son nom. 
Baluze et Boileau furent aimés de 
Colbert. Il logeait l'abbé Gallois dans 
sa maison, Racine, sortant du col- 
lége, éprouva en 1660 la hbérali- 
ié de Colbert, pour une ode sur le 


mariage du roi. ( 7’oy.Jean RACINE. ) 


Mas Lafontaine, qui avait plaint le 
malheur de Fouquet, fut oublié, peut- 
être parce que son élégie ne l'était pas; 
et il ne se présenta pour entrer à d’a- 
cadémie qu'après la mort de Colbert. 
On remarque que ce ministre, qui 
a tant fait pour le progrès des scien- 
ces et des lettres , passait lui-mé- 
me pour’ un homme peu savant et 
peu lettré; mais il eut la science la 
plus utile aux rois et aux ministres : 
il connut les grands avantages de la 
culture de esprit humain ; et « l'on 
» peut sans exagérer , observe d’O- 
» livet, dire que le nom de Mécène 
» cessera d’être quelque chose, lors- 
» qu'on le mettra en parallèle avec le 
» nom de Golbert. » Cependant, ce 
ministre n’était pas toujours guidé par 
un goût éclairé dans la protection 
qu'il accordait aux lettres. Cotin, Cha- 
pelain et Boyer eurent part aux gra- 
tifications, comme Corneille, Racine ct 
Fléchier ; et l'abbé Cassaignes, nom- 
mé garde de la bibliothèque du roi, 
et l’un des quatre premiers membres 
de l'académie des inscriptions , obtint, 
pour ses vers, une pension de la cour. 
« Ce n’était pas par sentiment, dit le 
» président Hénault, que Golbert aï- 


» mait les artistes et les savants, C'é- 


» tait comme homme d'état qu'il les 
» protégeait, puisqu'il avait reconnu 
» que les beaux-arts sont seuls capa- 
» bles de former et immortaliser les 
» grands empires. » Ce ministre, qui 
avait lui- même une belle écriture, 
se déclara le protecteur de ceux qui 
excellaient dans cet art, et les employa 
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de préférence dans ses bureaux. Le 
nommé Gobaille, maître à écrire, 
établi à Poissy, avait la réputation de 
tracer avecélégancetous les caractères; 
Colbert alla le voir, examina ses ou- 
vrages, conversa familièrement avec 
lui, et le retira de l'obscurité de son 
école. On a reproché à Colbert une 
ambition excessive. On prétend que, 
réunissant déjà le double ministère des 
finances et de la marine, il aspirait 
encore à la dignité de chancelier, -et 
que, dans ce dessein, il se' fit recevoir 
avocat; mais cette ambition des places 
et de la fortune se montra toujours 
suivie de l'amour de la gloire et de 
l'humanité. Avant la paix de Nimègue, 
les courtisans ne parlaient à Louis que 
de guerre et de triomphes. Tout re- 
tentissait à la cour du monarque du 
bruit de ses conquêtes. Colbert osa 
parler de la misere du peuple’; le 
front du prince s’obscurcit ; et lors- 
que le miñistre demanda la permission 
de se retirer des affaires, pour n’être 
plus témoin de la ruine de l’état, Louis 
garda l6 silence. Colbert rentra chez 
fui ; la douleur et l'inquiétude étaient 
empreintes sur ses traits. Il traversait 
ordinairement sa bibliothèque (1), où 
quelques gens de lettres réunis atten- 
daient son arrivée, et s’entretenaient 
quelque. temps avec lui. Ce jour-là 
Colbert refusa de les voir, et s’en- 
ferma dans son cabinet. Cependant 
Louis avait réfléchi sur les sages con- 
seils de son mimistre; et quand il le 
revit, il lui rendit, avec sa faveur, 
l'espoir d’une paix prochaine. Colbert 


(1) I laissa une grandé et riche biblio- 
thèque. ( Ÿ. Jacques-Nicolas CoL8ERT.) 
L'auteur anonyme de la Wie de Colbert 
prétend que ce ministre avait pris dans la 
bibliothèque du cardinal Mazarin les ma- 
puscrits et les livres les plus précieux , et 
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qu’il n’envoya à la bibliothèque du col- 
lége des Quatre Nations que les livres les 
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plus communs, 
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continua de travailler, et chercha de 
nouveaux fonds pour la dépensedes ar- 
mées; mais plus il trouvait de ressour- 


ces, plus la paix semblait s'éloigner, 


Il fit de nouvelles représentatious. Le 
roi l’écouta sans chagrin , et convint 
que la paix était nécessaire: « Je Veux, 
» dit-il, la rendre à la France et à 
» l'Europe; et pour vous prouver que 
» rien désormais ne me détournera de 
» ce dessein, je vous laisse le choix 
» d’un des plénipotentiaires. » Colbert 
nomma le marquisde Croissi, son frère: 
la paix fut signée, et, par le traité de 
Nimègue, Louis devint l'arbitre de 
l’Europe, Enr 679, ce prince se rendit 
dans les Pays-bas, pour se montrer 
aux villes qui lui avaient été cédées. 
Colbert le suivit et tomba dangereu- 
_Sement malade. On désespérait de sa 
Vie, lorsqu'un médecin anglais lui fit 
prendre du quinquina, médicament 
qui avait été jusque-là peu employé. 
Bientôt le ministre recouvra la santé , 
et. le quinquina devint le remède à 
la mode. En 1662 , lestennemis 
de Colbert, cherchant à le “perdre, 
avaient présenté au roi le plan d’une 
superbe fête, qui devait donner, di- 
Saient-ils, aux étrangers une haute 
Opinion des ressources de l'état, et 
ajouter à l’idée qu'on avait de la puis- 
sance du monarque. Louis désira 
Vexécution de ce projet >; mais il n’o- 
sait en parler à Colbert, qui se plai- 
gnait sans cesse de l’épuisement des 
finances. Le contrôleur, informé de 
ce qui se passait, fcignit de l’igno- 
rer, et prit secrètement des mesu- 
res pour satisfaire le roi, même au- 
dela de ses désirs. Enfin Louis , 
Voyant que son ministre s’obsunait à 
se taire , lui parla de la fête projetée 
comme d’une idée agréable, mais à 
laquelle il renoncerait si elle devait 
entrainer des dépenses trop considé- 
rables. À ce mot de dépense , Colbert 
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parut surpris , fronça le sourcil, et 
Louis éprouvant une espèce d’embar- 
ras , déclara qu'il était disposé à choi- 
sir dans tous les plans qui lui avaient 
été présentés celui qui serait le moins 
dispendieux ; mais quel fut son eton- 
nement, lorsque le ministre lui dit: 
« Sire , puisqu'il est question de don- 
» ner une fête, il faut la rendre digne 
» du plus grand roi du monde, et ne 
» rien oublier de ce qui peut en aug- 
» menter l'éclat. » Alors il examina 
les plans , et annonça que la dépen- 


se s'élèverait à 1,800,000 livres. 


Le roi se récria : « Mon imtention, 
» dit-il, n’est point de ruiner le peu- 
» ple pour divertir les courtisans , et 
» je renonce à cette fête. — Sire, 
» répliqua Colbert, vous lavez an- 
» noncée vous-même à toute la cour ; 
» votre honneur est engagé à la don- 
» ner; rien ne serait plus capable de 
» faire connaître le mauvais état de 
» vos finances, que de ne pas en- 
» chérir en cette occasion sur la ma- 
» gnificence qui vous est naturelle. » 
Colbert promit au roi de rassembler 
les fonds nécessaires, et se retira. Il 
fit mettre aussitôt dans les feuilles 
publiques , que, dans quelques mois, 
Louis XIV donnerait à Paris un car- 
rousel, qui surpasserait en magnifi- 
cence tout ce qu’on avait vu jusque-là 
dans le même genre. La noblesse du 
royaume et les étrangers accouru- 
rent en foule, et firent dans la capi- 
tale une dépense prodigiense. Le car- 
rousel s’exécuta ; les fêtes furent ma- 
gnifiques , et Louis craignit qu’elles 
n'eussent coûté des sommes exorbi- 
tantes; mais sa joie fut extrême , lors- 
que Golbert Jui montra que si tous 
les frais se montaient à 1,200,000 liv., 
les produits des fermes avaient aug- 
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menté de plus de deux milions. Pen- 


LA 


dant la guerre de 1652, Louvois pro- 


posa le système des emprunts, pour 
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lequel Colbert montrait de la répu- 
gnance. Le premier président, La- 
moignon, consulté par Louis XIV, 
fit prévaloir l'avis de Louvois , et 
Colbert dit à ce magistrat : « Vous 
» triomphez, mais croyez-vous avoir 
» fait l'action d’un homme de bien? 
» Groyez - vous que je ne susse pas, 
» comme vous, qu'on pourrait trou- 
_» ver de l'argent à emprunter ? Mais 
» connaissez-vous comme moi l’hom- 
» me auquel nous avons affaire , sa 
» passion pour la représentation , 
» pour les grandes entreprises, pour 


LA 


» tout genre de dépense ? Voilà: 


» donc la carrière ouverte aux em- 
» prunts, par conséquent à des dé- 
» penses et à des impôts illimités ! 
» Vous venez d'ouvrir une plaie que 
» vos petits-fils ne verront pas re- 
» fermer ; vous en répondrez à la na- 
» tion et à la postérité. » Un jour, 
Colbert étant à sa maison de Sceaux , 
regardait tristement la campagne, et 


ses yeux £taient baignés de larmes. 


Un de ses amis le surprend, et de- 
mande à connaître la cause de cette 
vive émotion : « Je voudrais, répond 
» Colbert, pouvoir rendre ce pays 
» heureux, et qu’éloigné de la cour, 
» Sans appui, sans crédit , l’her- 
» be crût jusque dans mes cours. » 
Mot simple et touchant, qui nous ap- 
prend encore quelle était la noble am- 
bition de Colbert. Quoiqu'il fût reli- 
gicux, et peut-être aussi parce qu'il 


l'était, il s’opposa tant qu’il vécut à 


la révocation de l'édit de Nantes : « Ii 
» n’y aura plus qu'une religion dans 
» le royaume, écrivait M®°, de Main- 
» tenon; c’est le sentiment de M. Lou- 


» vois, et je le crois là-dessus plus vo- 
» Jontiers que M. Colbert , qui ne 


» pense qu’à ses finances et presque 
» jamais à la religion. » Colbert avait 
une taille médiocre, l'œil perçant, des 
sourcils épais, le regard austère, le pli 


\ 
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de front redoutable, Louis XIV disait 


qu'il avait conservé à la cour le ton et 
les manières d'un bourgeois, Il était, 
dans ses audiences, froid et silencieux. 
M®°, de Cornuel, si connue par la 
vivacité de son esprit et par ses bons 
mots , lui dit un jour qu’elle l’entre- 
tenait d’affaires, sans pouvoir obtenir 
une réponse : « Monseigneur, faites 
» au MOINS signe que vous m'enten= 
» dez.» Les mémoires que Colbert 
mettait sous les yeux du roi n’étaient 
point exempts de l'empreinte de son 
caraclère entier et intolérant; mais ils 
offraient aussi la preuve d’une probité 
sévère et de la passion qui l’animait 
pour le bien de l’état, Cette grande 
vertu , qui lui faisait souvent risquer 
de déplaire à son maÿre pour le ser- 
vir, l'élevait au-dessus de l'opinion pu- 
blique, qu’il savait braver lorsqu'elle 
était injuste ; et c’est avec l’intrépidité 
des ames fortes qu'il luttait contre 
toutes les contradictions. Quand le 
poète Hénaut publia contre lui un 


-sonnet injurieux , Colbert demanda si 


le roi ÿ était offensé; on lui répondit 
que non :, « Des-lors, dit-il, je dois 
» croire que je ne le suis pas. » Ilne 
se montra point aussi indulgent en 


- vers Mezerai. Cet écrivain ayant done 
‘né, dans son 4 brégé de l'Histoire 


de France, l'origine des impots , 
avec des réflexions qui pouvaient n’ê 
tre pas sans danger sur leur extension 
irrégulière, Colbert lui fit dire que le 
roi était trop juste pour craindre la 
vérité, trop grand et trop généreux 
pour, s'opposer à sa promulgation ; 
mais que S. M. ne lui donnait pas 
une pension pour qu'il s’érigeÂt en. 
critique amer des impôts , sur le pro= 
duit desquels il était payé, et qu’il fal- 
lait que ses écrits ne dégénérassent 
plus en une satire de la finance: et sa 
pension fut réduite et ensuite suppri- 
mée. ( Voyez Mézerar. ) Colbert ne 


é 
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connaissait ni le plaisir, ni le repos. 
Il voulut apprendre le latin ; mais 
ne pouvant donner à cette étude le 
temps qu'il consacrait aux affaires , 
c’était dans son carrosse, quand il 
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sortait, qu'un savant lui enseignait 


la langue de Virgile. 11 exigeait que 
ses commis fussent rendus à leurs 
bureaux à cinq heures et demie du 
matin, et souvent, sur vingt-quatre 
heures, ils en avaient seize de travail. 
Colbert concevait lentement. Ses plans 
étaient moins le fruit d’une inspira- 
tion soudaine que d’une longue mé- 
ditation, et il dut ses succès moins 
encore à l'étendue de ses talents qu’à 
sa persévérance, La grande influen- 
ce dont il jouissait commença de 
s’affaiblir en 1670, et fut toujours 
eu déclinant jusqu'a sa mort. Lou- 
vois ayant pris un grand ascen- 
dant sur Louis XIV, Colbert ne put 
arrêter les dépenses qu'entraînaient 
la guerre, les bâtiments et les fêtes 
de la cour; et celui qui avait étendu 
son autorité sur tous les ministères, 
finit par ne plus être maître dans le 
sien. Un jour qu’il rendait compte de 
ce qu'avait coûté la grande grille du 
château de Versailles, Louis X{V dit: 
« Il y a là de la friponnerie. — 
» Sire, répondit Colbert, je me flatte 
» que ce mot ne s'étend pas jusqu'à 
» moi. — Non, répliqua le roi, mais 
» il fallait avoir plus d’attention. Si 
» vous voulez savoir ce que d'est que 
» l’économie, allez en Flandre; vous 
» verrez combien les fortifications des 
» places conquises ont peu coûté. » 
Cette comparaison avec Louvois fut 
un coup de foudre pour Colbert. 
Déjà, son application continuelle, ses 
travaux excessifs avaient altéré son 
tempérament. Attaqué de [a pierre, 
il souffrit les douleurs les plus vio- 
lentes avec une constance héroïque. 
Dans les derniers temps de sa mala- 
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die, le roi voulut lui donner un té- 
moignage éclatant de son estime. Il 
partit de Versailles avec un corlége 
nombfeux, se rendit à l’hôtel du mi- 
nistre, et entra seul, craignant de l’in- 
commoder. Ce prince, alors sans faste 
et dépouillé de toute sa grandeur, n’a- 
vait jamais paru plus grand. Colbert 
fut attendri lorsque Louis lui répéta 
plusieurs fois qu'il le priait de se con- 
server, et qu'il avait toujours besoin 
de ses services. Enfin le monarque 
se retira, et Colbert ne se montra 
plus occupé que de son salut. Dans 
les temps les plus difficiles de son 
ministère, il n'avaitjamais interrompu 
ses exercices de religion. Cet homme 
si occupé trouvait le temps de lire 
chaque jour quelqnes chapitres de la 
Bible et de réciter le bréviaire; ül 
en avait fait imprimer un ( Paris, 
1679, in-8°. } pour son usage et 
pour celui de sa maison, qu'il con- 
duisait avec le plus grand ordre. Il 
répondit à sa femme qui ne ces- 
sait de l’entretenir d’affaires : « Vous 
» ne me laisserez donc nas même 
» le temps de mourir. » Bourdaloue 
Vassista dans ses derniers moments, 
etil mourut lé 6 septembre 1683, 
âgé de soixante-quatre ans (1). Le 
peuple, dont il avait été Le plus zélé 
défenseur, le poursuivait de son aveu- ” 


(1) Quelques auteurs racontent d’une 
manière différente la maladie et la mort 
de Colbert. Ils prétendent qu’au lieu d’al- 
ler lui-même visiter son ministre, Louis 
lui écrivit et envoya un de ses gentils- 
hommes porter sa lettre; que Colbert 
s'écria : «Je ne veux plus entendre par- 
» ler du roi; qu’au moins à présent il me 
» laisse tranquille. Si j'avais fait pour 
» Dieu ce que j'ai fait pour cet homme : 
» je serais sauvé dix fois, et je ne sais ce 
» que je vais devenir. » Les mêmes écri- 
vains ajoutent que’ quand le gentilhomme 
entra, Colbert fit semblant de dormir, et 
qu'ensuite il refusa d'ouvrir la lettre du 
Toi. 
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gle haine. On n’osa célébrer ses ob- 


sèques qu'au milieu des ombres de 
la nuit, encore fallut-il que des ar- 
chers hrs sent lekconvoi. Il fut 
enterré à St.-Eustache , où ses en- 
fants lui firent élever un superbe 
monument, ouvrage de Girardon, 
qu'on voit “aujourd! hui au musée des 
Monuments français. L’académie fran- 
çaise voulut. faire prononcer. lo- 
raison funébre de Colbert, dans 
Péglise des Billettes , par nd 
ses membres, et aller ainsi au-delà 
de ce qu’elle avait fait pour tout 
autre académicien ; mais les pré- 
tres, membres de l'académie , ayant 
été retenus pour floraison finébré 
de la reine, qui mourut à la même 
époque, il ‘fat tenu au Louvre une 
Séance extraordinaire, où Colbert fut 
célébré en vers par Quinault, et loué 
en prose par l'abbé Tallemant (x). 
En même temps, on répandait, avec 
une profusion scandaleuse, dans Paris 
et dans les provinces, plus de qua- 
rante épitaphes de Colbert : c'étaient 
des pièces satiriques en latin eten fran- 
ças. On faisait aussi circuler, en plus 
#rand nombre encore des sonnets, 
des chansons, des épigrammes , des 
pamphleis dégoñtants (2). Les ser- 
vices de Colbert furent long-temps 
méconnus , et il fallut que ses succes- 
seurs , parles fautes de leur adminis- 


(1) Get Éloge ride fut imprimé à 
Paris, en 1697 ; in-40. 

(2) Toutes ces pièces , au nombre à 
plus de cent, ont été imprimées dans un 
recueil assez ne , intitulé: le Tableau 
de la vie de MM. les cardinaux Riche- 
lieu et Mazarin , et de M. Colbert , re- 
présentés en diverses satyres et poésies, 
etc., Cologne, 1693,in-12. On y reproche 
à Colbert d’avoir fait un Hôtel-Dieu de 
la France, d'être le destructeur de sa 
patrie, de On l'appelle le plus grand 
des tyrans, un poltron de cour que le 
soleil fit naitr e. La pierre qui Le tua doit 
s DRE pierre p Hlosop ale, etc. Les 


tration , apprissent à la France qu’elle 


avait perdu un grand ministre. ( 7. 

les Particularités et Observations 
sur les ministres de France les 
plus celebres ( par M. de Mon- 
thion ), Paris, 1812, in-8°.) L’é- 
poque de la mort de Colbert fut celle 
où commença le déclin du règne jus- 
qu'alors si brillant de Louis XIV. 

Aucun ministre n’a rendu des ser- 
vices aussi importants. Pour bien 
juger Colbert , il faudrait décrire ce 
que la France était avant lui, et 
ce qu’elle a été depuis. Sully ne fut 
que son précurseur; ceux qui sont 
venus après: lui n’ont été que ses 
écoliers. Des plus hautes spéculations, 

il savait descendre aux plus petits 
détails, analyser les parties et diriger 
l'ensemble. Il eut des adulateurs ; 
il eut des censeurs ; il ne pouvait avoir 
de juges. Si Louis XIV obtint le 
nom de Grand , c’est surlout à Col- 
bert qu'il en fut redevable, On a 
voulu comparer Louvois avec Colbert, 
sans songer que le preraier travailla 
seulement pour la gloire du roi et 
pour sa propre réputation , tandis 
que Colbert joignait aux mêmes mo- 
tifs l'avantage des peuples qui fut 
toujours son principal objet. Les deux 
ministres suivirent des routes oppo- 
sées. Louvois ne voulait se signaler 
que par la guerre et les conquêtes ; 
Colbert, qu’en faisant réoner l’abon- 
dance et là paix. Cependant Colbert 
dut tous ses succès à lui - même, 

et ceux de Louvois, qui dépendi- 
rent de l'administration des finan- 
ces, appartiennent encore à Colbert. 


moins mauvaises de ces épitaphes sont 
celles-ci : 
Hic jacet vir marmoreus ; 
Expilavit, expiravit et non expiavit, 
.Gi-gît Le père des impôts, 
‘Dont chacun a l'ame ravie : 


Que Dieu lui donne le repos 
: Qu'il nous ôta pendant sa vie, 
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On a plus souvent comparé ce dernier 
avec Sully ; mais, comme on la ob- 
servé , Sully faisait la loi à son maître, 
et Colbert la recevait du sien. Henri 
IV et Louis XIV tendaient tous deux 
aux grandes choses, mais l’un pour 
son royaume, et l’autre pour lui- 
même. Sully était absolu et approuvé; 
Colbert dépendant et contrarié. Il fit 
sans doute tout ce qu'il pouvait pour 
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Je bouheur de la France; mais il ne 


fit jamais tout ce qu’il voulait. Riche- 
lieu avait eu besoin d’être seul pour 
agrandir lautorité royale; Mazarin, 
de n’avoir point de concurrents pour 
la maintenir telle que Richelieu l'avait 
faite. Colbert, élève de Mazarin, avait 
pris de lui l'habitude de ne pas regar- 
der comme distinctes et séparées les 
différentes parties de l'administration ; 
mais elles étaient pas toutes dans 
ses mains, et plusieurs, résistant à son 
influence, nuisirent à son adminis- 
tration. Pour juger les hommes d’etat, 
il ne faut point les isoler des circons- 
tances où ils se sont trouvés. Enfin, 
s'il est facile, après un siècle d’expé- 
rience , de découvrir quelques taches 
dans l'administration de Colbert; ce 
west qu'à l’aide de la lumière appor- 
tée par lui-même qu’on peut les aper- 
cevoir. On a remarqué que Colbert 
est le seul ministre des finances qui 
ait conservé son emploi jusqu’à sa 
mort, Cctte remarque , honorable pour 
ce grand homme, fait également l’é- 
loge de Louis XIV. La fortune de 
Coibert s'élevait, en 1683 , à plus de 
dix millions ; mais il en expliqua l’ori- 
gine au monarque, et prouva que, pen- 
dant vingt-deux ans d'administration, 
les appointements de ses places et les 
bienfaits de son maître avaient pu lui 
donner les moyens d’élever cette 
grande fortune. Des alliances illustres 
flattèrent son ambition ; ses trois 
filles épousèrent trois ducs et palrs ; 
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Chevreuse, St.-Aignan et Mortemar ; 
fils du maréchal de Vivonne. {l ouvrit 
à tous les siens la carrière des hon- 
neurs ; son fils ainé eut la marine, un 
de ses frères les affaires étrangères ; 
ainsi, quatre grands départements se 
trouvérent réunis dans sa famille. 
Colbert eut neuf enfants, six fils et 
trois filles. On trouve la généalogie de 
la maison de Colbert dans le recueil 
des titres de la maison d’Estouteville , 
impriméen 1741, in-4°. Les Mémoi- 
res et dépèches du card. Mazarin et 
de Jean-Baptiste Colbert à M. le 
Tellier, pendant le voyage de Bor- 
deaux , en 1650, et les Mémoires de 
J.-B. Colbert, 2 vol. manuscan-fol., 
qui étaient, lun dans le cabinet de 
Louvois, l’autre dans celui de Chau- 
velin, intendant des finances , se trou- 
vent maintenant à la Bibliothèque im- 
périale. La Vie de J.-B. Colbert, 
imprimée à Cologne en 1695, in-19, 
est un libelle plein d’injures et de faus- 
setés, que Bayle attribue à l’auteur 
des /nirigues galantes des rois de 
France. Le Testament politique de 
J.-B. Colbert, la Haye, 1694 , et 
1704, In-12, estune des nombreuses 
compilations de Sandras de Courtilz, 
et une mauvaise copie du Testament 
politique du card. de Richelieu. D’Au- 
vigny a donné une assez bonne 7e 


de Colbert, dans celles des Hommes 


illustres de France, iome V. Les 
Memoires de Charles Perrault, 
publiés par Patte, architecte, Avi- 
ghon, 1729; in-12, contiennent 
beaucoup de particularités et d’a- 
necdotes intéressantes du ministère 
de Colbert, Quatre-vingt-dix ans après 
la mort de ce ministre, son éloge 
fut mis au concours par l'académie 
française, et le prix décerné à Necker, 
en 1775 : Pechmeja obtint le second 
accessit ; leurs discours furent publiés 
la même année, in-8°. De Bruuy , di- 
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recteur de la compagnie des Indes , 
“fitimprimer à Paris, en 1774, in- 
8°., un Examen du ministère de M. 

Colbert. VE. 
 COLBERT (CnanLes), marquis 
de Croissy, frère du grand Colbert, né 
à Paris en 1699, fut successivement 
conseiller d'état, président au conseil 
d'Alsace, premier président du parle- 
ment de Metz, et intendant de justice. 
Son mérite personnel, joint au crédit 
de son frère, le fit nommer ambassa- 
deur en Angleterre, Il fut l’un des plé- 
nipotentiaires au congrès de N imègue, 
et eut la plus grande part au traité 
d’Aix-la-Chapelle, conclu en 1668. Il 
succéda à Arnauld de Pompone dans 
la place de ministre-secrétaire d'état, 
et mourut le 26 juillet 1606, à soixante- 
sept ans. Il a laissé manuscrits des 
memoires sur lAlsace, les trois évé- 
chés et le Poitou, conservés à la Bi- 
bliothèque impériale , et des lettres 
concernant ses différentes ambassades. 
Celles qui ont rapport au traité de 
Nimèoue ont étc imprimées avec 
celles du comte d’Estrade et du comte 
d’Avaux, la Haye, 1510, 5 vol. 

In-19. , W—s. 
COLBERT (JEaN-BapTisre ), mar- 
quis desSeignelay , fils aîné du grand 
Colbert, né à Paris en 1651, fut for- 
iné aux affaires par son père, qui ob- 
ünt pour lui la survivance de sa charge 
de secrétaire d'état au ministère de la 
marine. Seignelay conmmança à le 
diriger seul en 1676. Il avait recu de 
Ja nature un esprit vaste, capable de 
concevoir les plus grands projets, et 
cette fermeté de caractère qui seule les 
‘fait exécuter. Il donna tous ses soins 
a la marine, et ce fut sous son admi- 
nisiration qu’elle devint la plus belle 
et la plus puissante de l'Europe. En 
1084, les Génois, alors alliés de la 
France, ayant construit quelques fré- 
gates pour le service de l'Espagne, le 
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roi leur fit défense de les lancer àla 
mer. Sur leuf refus d’obér, une flotte, 
sur laquelle se trouvait Seignelay, 
sorüt de Toulon, parut devant Gè- 
nes, et commença le bombardement 
de cette ville. Les Génois furent obli- 
gés de s’humilier, et Seignelay ramena 
à Versailles le doge et quatre séna- 
teurs, qui firent toutes les satisfac- 
tions qu’on exigea d'eux (Foy. Les- 
GARO ). Seignelay s’embarqua de nou- 
veau , en 1658 , sur la flotte destinée 
à combattre les Anglais et les Hollan- 
dais ; enfin, il dirigea armement qui 
eut lieu en 1690, contre les mêmes 
puissances, et put jouir du succès de 
ses soins, par la nouvelle de la victoire 
signalée remportée à la hauteur de 
Dieppe sur les flottes combinées, le 10 
juillet de la même année, ( Po 
Cnatrau-REGNAUD et TourvILLE). À 
cette époque, 1l était déja atteint de la 
maladie de langueur dont il mourut le 
5 novembre suivant, âgé seulement de 
treute-neuf ans. L'année précédente, 
il avait été nommé ministre d'état. 
W—s. 
COLBERT (Jacques - Nicoras), 
frère du précédent , archevêque ‘de 
Rouen ,mé à Paris en 1654, fut reçu 
à l'académie française en 1678. Racine 
lui répondit en qualité de directeur de 
la compagnie , et sa réponse (impri- 
mée pour la première fois en 174% 
à la suite des Mémoires sur sa vie, et 
depuis dans différentes éditions de ses 
ouvrages ) contient l'éloge le plus com- 
plet des talents et des qualités du ré- 
cipiendaire. Placé jeune encore à la 
tête du diocèse de Rouen , l'abbé Col- 
bert s'était fait remarquer par la sages- 
se de sa conduité et par sa tolérance 
envers les calviuistés, sentiment qu'il 
exprima dans un discours adressé au 
roi, au nom du clergé de France , et 
qui parut si beau qu’on soupçonna 
Racine d'en être l’auteur, et que son 
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fils n’a pas hésité de le joindre à ses 
autres ouvrages. Héritier de la biblio- 
thèque connue sous le nom de Colbert, 
parce qu'elle fut fondée par le chefde 
_cette maison , 1l l’augmenta de beau- 
coup de livres rares. On peut juger 
combien cette bibliothèque était pré- 
cieuse, par le catalogue qu’en a pu- 
blié Martin, en 1728, 3 parties in- 
8°. L'abbé Colbert mourut le ro 
décembre 1707, dans sa 53€, année. 
1l avait été l’un des fondateurs et des 
prémiers membres de l'académie des 
inscriptions et belles-lettres. W—s. 
COLBERT (Micez), de la même 
famille que les précédents, fut doc- 
teur de Sorbonne et abbé-général de 
prémontré, Il était entré dans cet 
ordre très jeune, et il ÿ remplit suc- 
cessivement les emplois de maître des 
novices , de sous-prieur et de prieur. 
 Charmé de sa douceur et de ses ta- 
lents pour ladministration, M. le 
Scellier, son abbé-général, qui médi- 
tait son abdication , résolut de faire 
son possible pour qu'il fût son suc- 
cesseur dans la première prélature de 
l'ordre; et, dans un chapitre où 1l 
donna sa démission, il fit en sorte 
qu'il fût élu; mais cette debion ne 
s’étant point faite avec les formes con- 
venables, une partie des capitulants 
fit opposition,‘et ce ne fut qu'en 
1670 que Colbert, par le crédit 
du ministre son parent, obtint ses 
bulles de Rome. Ce prélat était instruit, 
et protégeait les bonnes études; son 
gouvernement, quoique sage fut cepen- 


® daut mêlé d’agitations, et sa conduite 


critiquée. Un religieux de la réforme 
de prémontré, Casimir Oudin , qui se 
* retira en Hollande après avoir quitté 
lhabit de sa profession, et y em- 
brassa le protestantisme , a publié un 
commentaire De scriptoribus eccle- 
siasticis, dans lequel il traite Pabbé 
Colbert et même tout son ordre de la 
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manière la plus outrageante ( 1 ). On. 
dut à l'abbé Colbert la reconstruction 
du collége de Prémontre qui tombait 
en ruines; il en fit une maison vaste 
et commode. Il réussit à attirer dans 
son ordre des hommes capables de 
Pillustrer par leurs talents, et entre 
autres le célèbre abbé Vertot, qu'il 
admit dans sa propre abbaye, et au- 
quel ik donna le prieuré de Valsery. 
On a de Colbert: I. Lettres d’un 
abbé à ses religieux , Paris, 2 vol. 
in-8°.; elles traitent des différents de- 
voirs de cet état; IL. Lettres de con- 
solations : elles sont adressées à 
Me. Plot, sa sœur , qui venait de 
perdre son mari, premier président 
du parlement de Rouen. L'abbé Col- 
bert, après avoir gouverné son ordre 
pendant trente-deux ans, mourut a 
Paris le 59 mars 1702, à l’âge de 
soixante-neufans , et fut inhumé dans 
la chapelle du collése qu'il avait fait 
reconstruire. L—y. 

COLBERT, duc d’Estouteville, pe- 
tit-fils du grand Colbert, a traduit en 
français La Divine Comédie du Dante 
Alighieri, contenant la description 
de l'enfer, du purgatoire et‘du pa- 
radis, 1706, in-8°., publiée par les 


‘soins de Sallior , qui a revu le‘travail, 


Le traducteur avait inséré dans le 
texte beaucoup de pensées et de cho- 
ses tirées des commentaires sur le 
Dante; c'était alors la seule traduction 
complète que l’on eût de cet auteur. 
Elle est inexacte et sans notes, aussi 
n’éut-elle aucun succès, et l'éditeur, 
fâché de cela, prit le parti extrême 
d’anéantir tous les exemplaires qui Jui 
restaient ; c'était presque toute Pédi- 
tion. On croit que d’Estouteville a été 
le collaborateur de Fréron pour les 


EE À 

(1) Il appelle Colbert venenatissi- 
mtum colubrum , par allusion sans doute 
aux armoiries de cette famille , qui por 
taient une-çcouleuvre. 
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Vrais plaisirs, ou les Amours de Ve- 
nus et d’Adonis, 1948, in-12.Cct ou- 
vrage, qui est une imitation , en prose, 


du 8°. chant de l’Æ{done, du cavalier 


Marin, fut reproduit sous le titre d’4- 


donis ,poëme , 1775 ,in-8°. D'Estou- 
teville est mort dans la dernière moitié 
dur8°. siècle, Montesquieu disait de lui 
« qu'il avait son style particulier, au- 
» quelil ne renonce pas même en par- 
» laut aux ministres,» Il demandait un 
jour quelque chose à Chauvelin, garde 
des sceaux, qui lui répondit: « Mon- 
» sieur, je dois vous dire que ni le roi, 
» mi M. le cardinal, ni moi n’y con- 
» Sentirons jamais. » À quoi d'Estou- 
teville répliqua : « Ma foi, monsieur, 
» voilà deux beaux pendants que vous 
» donnez au roi, M. le cardinal et 
» vous. Je suis fils et petit-fils de mi- 
» nistres; mais,si mon père ou mon 
» grand-père eussent tenu un pareil 
» propos ,on les eut mis aux Petites- 
» Maisons, » À. B—r. 
COLBERT (Jean-Baptiste), mar- 
quis de Torcy, né à Paris, le 14 sep- 
tembre 1665, était âgé de six ans, 
dJorsqu'il fut mené à Londres par le 
marquis de Croissy ,sonpère , nommé 
ambassadeur près de Charles IE. Son 
heureux caractère et les dispositions 
qu’il laissait déjà apercevoir, lui va- 
lurent les éloges et l'affection de plu- 
sieurs personnages considérables de la 
cour d'Angleterre, circonstance qui 
Jui fut très utile dans la suite. De re- 
tour en France, après deux ans de 
séjour à Londres, il fit ses études au 
collése de la Marche. Sans négliger'la 
lecture des ouvrages de littérature, 
dans lesquels il apprenait à s'exprimer 
avec goût et politesse, il s’appliquait 
particulièrement à l’histoire, la pre- 
mière des sciences pour le négocia- 
teur. À dix-neuf ans, il fut envoyé 
près d’Alphonse VI , roi de Portugal, 
pour le féliciter sur son ayènement au 
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trône, Il reçut à Lisbonne l'ordre 
de se rendre en Danemark. L'objet 
de sa mission terminée , il visita Ham- 
bourg, Berlin, Ratisbonne, Vienne, 


Rome et Naples, dans le dessein de 


s'instruire des intérêts des diverses 
puissances, En 1667, il retourna à 
Londres, ét, deux années après, il fut 
chargé d'accompagner l'ambassadeur 
de France , qui se rendit à Rome pour 
l'élection du successeur d’Innocent XI. 
Nonimé ensuite secrétaire et grand- 
trésorier d'état , il remplaça son beau- 
père, M. de Pompone, au ministère, 
et ouvrit avis d'accepter le testament 
de Charles IT, qui, à défaut d’hé- 
ritier, laissait le trône d'Espagne à 
un prince de la maison de Bourbon. IL 
détermina le conseil à déclarer la guer- 
re au duc de Savoie, et en rédigea les 
motifs, qui furent rendus publics. IL 


tenta enys 709 de faire renoncer les Hol- 
Tlandais à la coalition armée contre la 


Francé, et, sur leur refus , parvint, à 


: Vaide des amis qu’il avait conservés à 


Londres, à conclure une paix sépa- 
rée avec l'Angleterre. Les autres puis- 
sances ne tardèrent pas à accepter les 
conditions qu’on leur proposait, et 
ainsi on peut dire qu'il fut le premier 
auteur de la pacification générale de 
l'Europe. Malgré ses nombreux ser- 
vices , 1l fut obligé, sous la révence, 
de se démettre de ses emplois. Sa 


vie, depuis cette époque, ne fut 


guère moins laborieuse, Nommémem- 
bre de l’académie des sciences en 
1718, il suivit assidument les séances 
de cette société, et rempit tous les de- 
voirs d’un simple académicien. Il mou- 
rut le 2 septembre 1546 , âgé de 
près de quatre-vingt-un ans. Grand- 
jean de Fouchy prononca son éloge, 
On a delui:1. Relation de la fontai- 
ne sans fond , de Sable , en Anjou 
(Mém.de l Acad. des Scienc. 1 741); 
IL. des Mémoires pour servir à his. 


15. 
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ioire des négociations , depuis le 
traité de Riswick jusqu'à la paix 
d'Utrecht, la Haye (Paris), 1756, 
3 vol. in-12.Ces mémoires , plusieurs 
fois réimprimés , contiennent des 


faits intéressants, et les rédacteurs de 


la Bibliothèque de la France ajou- 
tent que l’auteur est un témoin irré- 
prochable et un juge éclairé. W—s, 
COLBERT ( GnarLes-Joacmim ), 
second fils du marquis de Croissy, 
né à Paris le 11 juin 1667, fut des- 
tiné à l'état ecclésiastique. Après avoir 
fait ses études au collége de la Mar- 
che, il entra en théologie. Les talents 
qu’il annonçait et la sagesse de sa con- 
. duite lui firent des amis de Renaudot, 
Hermant et Mabillon, qui se plaisaient 
à reconnaître et à encourager ses heu- 
reuses dispositions, Il se préparait à 
sa licence, lorsque le pape Inno- 
cent XI mourut, et ect événement 
Jui fournit l’occasion de voir Rome, 
où il accompagna le cardinal de Furs- 
temberg, qui se rendait au conclave, 
A son retour, 1l fut enlevé par un 
détachement d’Espagnols, et enfermé 
dans le château de Milan, Il adoucit 
J'ennui de sa captivité par l'étude, et 
s’appliqua particulièrement à appren- 
dre la langue espagnole. Au bout d’un 
an de détention, il recouvra sa li- 
berté, et revint à Paris, où il prit 
ses degrés en Sorbonne. Après avoir 
empli, pendant quelque temps , les 
fonctions de grand-vicaire de l’arche- 
vêque de Rouen, son cousin, puis 
celles d'agent du clergé de France, il 
fut nommé , en 1697, évêque de 
Montpellier. IL montra beaucoup de 
.zèle pour linstruction de ses diocé- 
sains, et engagea le P. Pouget ( 7oy. 
Poucet) à composer pour eux le 


célèbre catéchisme connu sous le. 
nom de Catéchisme de Montpellier 


( V’oy..CLémenr XI ), traduit de- 
puis en latin , et dont il a été fait 
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un très grand nombre d'éditions. Tf 
prit une part trop active aux dis- 
putes qu'excita la bulle Urigeni- 
tus, et publia à ce sujet plusieurs 


tastructions , des lettres pastorales et 


des mandements, recueillis en 1740, 
3 vol. in-4°., et qui servirent plutôt 
à augmenter les troubles qu'à les 
apaiser. 1l regardait les convulsions du 
cimetière de St.-Médard comme des 
miracles du premier ordre. Ge prélat 
était mort dès le 8 avril 1758. — La 
famille Cozserr a produit encore plu- 
sieurs autres personnages distingués. 
Nous nous contenterons de citer: r°. 
ANTOINE - Marrin, fils du grand 
Colbert, bail et grand’ - croix de 


Malte, général des galères de cet or- 


dre, colonel du régiment de Cham- 
pagne, mort le 2 septembre 1689, 
d’une blessure qu'il avait reçue au 
combat de Valcourt; 2°, JurEs-Ar- 
MAND, frère du précédent, lieutenant- 
général, mort à Ülm, en: 704, des bles- 
sures qu'il reçut à la bataille d’Hoch- 
steit; et 5°, Épouarp - François, 
leur oncle, comte de Maulevrier, lieu-. 
tenant-généra] , mort gouverneur de 
Tournay, le 31 mai 1693. W—<. 
COLDEN (CanwaLLanrr), mé- 
decin écossais, né en 1688, après 
avoir achevé ses études à Edimbourg, 
passa en Pensylvanie, et y exerça 
son état avec distinction. Il revint en 
Angleterre en 1715. Les troubles qui 
agitaient alors ce royaume le déter- 
minèrent à retourner en Amérique, où 
il se fixa dans la province de New 
York; il y acheta des terrains eon- 
sidérables qu'il mit en culture. En 
1761, il fut nommé lieutenant-gou- 
verneur de cette province, pendant 
labsence du gouverneur Tryon, si- 
gnala son administration par la fon- 
dation de plusieurs établissements de 
bienfaisance, et exerça cet emploi jus- 
qu'en 1975. Il mourut l’année sui 
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vante , avec la douleur de voir un in- 
cendie consumer un quart de la ville 
de New-York quelques heures avant 
d'expirer. Colden était en liaison in- 
time avec Franklin. Ses nombreux 
@uvrages sont un monument de son 
ardeur pour le travail et de la varicté 
de ses connaissances ; ils sont écrits 
en anglais ; nous ne eiterons que les 
suivants : 1. Æistoire des maladies 
particulières à l'Amérique : il s’y 
montre zélé adversaire du régime 


échauffant dans les fièvres et la va- 


riole ; Il. Traité de la fièvre jaune 
qui exerçait ses ravages à New-York 
en 1745 ; IT. Histoire des cinq na- 
tions Indiennes, Londres, 1745 ; 
IV. Causes de la gravitation : il 
‘en donna, en 1951, une édition tota- 
lement refondue, sous ce titre : Prin- 
cipes de l’action dans la matière ; et 
ajouta un Traité abrégé des fluxions 
ou Eléments du calcul difjéreniel; \. 
Observations sur un mal de gorge 
épidémique qui affligea la Nouvelle- 
Angleterre en 17953. Il a laissé plu- 
sieurs manuscrits sur le mouvement 
Vital, sur les propriétés de la lu- 
mière, sur l'intelligence des animaux, 
sur les causes des phénomènes que 
présente le mélange des métaux ; une 
introduction à l’étude de la médecine, 
qu'il écrivit en 1768, pour l’instruc- 
tion d’un de ses petits-fils ; des obser- 
vations sur l’inexactitudeet la partia- 
lité de l'histoire de New-York, par 
Smith, etc. Colden avait du goût pour 
Ja botanique, et s’occupa de la re- 
cherche des plantes de l'Amérique 
septentrionale, particulièrement de la 
contrée qu'il habitait, et dont il était 
inspecteur-général des 1718. Il en- 
iretint à ce sujet une correspon- 
dance suivie avec Linné, et il lui en- 
voya un grand nombre de plantes, 


parmi lesquelles il y en avait plus de 


deux cents espèces nouvelles ; dont l'i- 
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lustre botaniste suédois donna la des- 
criplion dans les 4ctes de l’acadé- 
mie des sciences d’Upsal en 1743 et 
1744, sous le titre de Plantæ Novæ- 
boracenses, ou Plantes de la Nou- 
velle-York. Linné, en reconnaissance 
du zèle que ce gouverneur avait pour 
la botanique, et pour perpétuer le 
souvenir des services qu’il avait ren- 
dus à cette science, à donné le nom 
de Coldenia à un nouveau genre de 
plantes. D—P—<. 

COLDORÉ , graveur en pierres 
fines, parait être le même que Julien 
de Fontenay, que Henri IV, dans ses 
lettres patentes du 22 décembre 1608, 
qualifie de son valet-de-chambre et de 
son graveur en picrres fines. On 
pense que le surnom de Coldore lui 
a été donné à cause de plusieurs chaî- 
nes d’or dont il était décoré et qu'il 
portait pendues à son col. Les chaînes 
d’or étaient , sous les règnes de Henri 
HT et de Henri IV, les récompenses 
ordinaires que les princes faisaient aux 
gens de lettres et aux artistes, Henri 
IV, qui honorait Coldoré d’une pro- 
tection particuière, le fit beaucoup 
travailler ; il grava le portrait de ce 
prince plusieurs fois , tantôt en creux, 
tantôt en relief, et toujours avec le 
même succès dans la ressemblance et 
la même finesse dans les détails. On 
ne connaît point de pierres gravées dè 
la main de Coldoré, où cet artiste ait 
représenté des figures entières. Il n’est 
pourtant pas croyable qu'un homme 
qui a fait des portraits aussi achevés 
que les siens n’eût pas sù exécuter 
avec la même perféttion des sujets 
plus compliqués ; il est présumable 
qu'il en a faits ; mais que ces ouvrages 
précieux, égarés dans le trouble des 
guerres civiles, ont disparu, où sont 
tombés en des mains ignorantes qui 
n’y ont recherché que le prix de la 
matière. Lés portraits gravés par Col- 
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duré sont estimés presque à légal des 
pierres antiques ; les Anglais , si in- 
differents pour les productions ‘de nos 
aruistes, les recherchent avec empres- 
sement. A roiue Elisabeth , jalouse 
d'avoir son portrait gravé par Col- 
doré, Vattira en Angleterre. On sait 
que cette reine avait. fait rendre , en 
1563, une ordounance par laquelle 
il « était défendu à tout peintre et gra- 
» veur de continuer de la peindre ou 
» dela graver, jusqu” à ce que quelque 
» excellent artiste eût pu faire un por. 
» trait fidèle, qui devait servir de mo- 
» dèle pour dutés les copies qu'on en 
» ferait à l'avenir, après que ce mo- 
» dèle aurait.été examiné et reconnu 
» aussi bon et aussi exact qu'il pour- 
» rait l'être, » Get honneur fut accordé 
à Goldoré. As et PE, 
COLE ( GuiLLAUME }, botaniste et 
théologien, né en 1626, à Adder- 
bury, dans le comté d'Oxford, fut 
reçu bachelier es-arts , dans luniver- 
sité de cette ville en 1650, et.alla 
ensuite à Putney, près de Londres, 
où il s'appliqua avec beaucoup de 
succès, à l'étude de la botanique. En 
1660 ; il devint secretaire du docteur 
Duppa, évèque de Winchester ; mais 
cet emploi ne lui fit rien diminuer de 
son zéle pour l’avancement de la bo- 
tauique. Ge savant mourut en 1662 , 
à l’âge de trente-six ans. On a de lui 
les ouvrages suivants, en anglais: [. 
The art of sinpling, etc., cest-à- 
dire, L’ Art d’herboriser , suivi de la 
Description d'un microscope, Lon- 
dres, 1656, in-12; Il. dam in 
Eden : d'est l'iiloire. des plantes, 
des jardins, des herbes et des fleurs; 
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1{E [’Homme consideré suivant Le 


théologie , la philosophie, l’anato- 
mie, et comparé avec l'univers. 
Guillaume Core , médecin anglais, 
reçu docteur à Oxford en 1666, 
ei qui pratiqua à Bristol, fut lié d’a- 
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mitié avec: Sydenham, qui lui paye : 
un juste tribut de louange dans une 
dissertation épistolaire sur le trate- 
ment des petites véroles confluentes 
et l'affection hystérique. Ou a de lui 
les ouvrages suivants : E. Cogitata de 
secretione animali, Oxford, 1674, 


in-12: il y assure qu'il n’est aucune 


secrétion chez l'homme qui ne se 
fasse par le moyen des glandes, 
aussientrouve-t-1l partout. ; il, Prac- 
tical -essay, concerning the late 
frequenty of appoplexis, Oxford, 
1089, in-8°. ; Londres, 1693, 1in-8°.3 
IL. VNovæ hypotheseos, ad explican- 
da febrium intermittentium sy mpto- 
mata et typosexcogitatlæ, hypotypo- 
sis, Londres, 16953, in-&.; Amsterdam, 
1698 , in-8. Dans cet ouvrage , qui 
traite des fièvres intermitientes, l’an- 
teur se déclare partisan du quinquina. 
IV. Disquisitio de perspirationis in- 
sensibilis materié et peragendi ra- 
tione, Londres, 1702, in-8°. 
à D—P—s et P—R—2L. 
COLE (Tomas), ministre dissi- 
dent, mort en 1707, fut élève de 
l'ecole de Wesminster, d'oùil passa 
à celle du Christ à Oxford. En 1656, 
il fut nommé principal du collése de 
Ste-Marie, où il compta Locke au 
nombre de ses disciples. A la restau- 
ration, expulsé comme non confor- 


 miste, il tint une académie à Nettle- 


bed ; il s'établit ensuite à Londres et 
devint un des professeurs de Pinners- 
Hall. On a de lui les ouvrages sui- 
vants : |. des Discours sur la régé- 
néralion, la foi et la pénitence, 
in-8”,; If. un Discours sur la reli- 
gion chrétienne, in-8°., et d’autres. 
ouvrages mystiques.——Un autre CoLE 
(Thomas ), ministre dissident de Glo- 
cester, a vécu au commencement du 


18°. siècle ; il était en correspondance 


avec le célèbre botaniste Dillenius. M. 
Pulteney dit, dansses Esquisses histo- 
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riques et biographiques sur les bota- 
rstes de l’ Angleterre , que Thomas 
Cole avait formé un herbier; mais 
que, dans un redoublement de zèle re- 
ligieux (ou plutôt de mélancolie }, il 
se repentit d’avoir mal employé son 
temps à faire cette collection et la li- 

Yra aux flammes.  D—P—<. 
COLEONT ( BarTHÉLEMI ), géné- 
ral italien du 15°. siècle, issu d’une 
famille noble de Bergame, qui pen- 
dant long-temps était demeurée à la 
tête du parti guelfe de cette ville, et 
qui y exerçait, par ses nombreux 
adhérents, une sorte de souveraine- 
té. Il était fils de Pierre-Paul Coleoni, 
surnommé Picho, qui avait acquis 
quelque réputation dans la petite 
guerre qu'il faisait aux gibelins au- 
tour de son château de Solza, ou de 
celui de Trezzo , dont il s’était emparé. 
Barthelemi Coleoni était né en 1400, 
au château de Solza. Avant d'arriver à 
d'âge viril , il perdit son père, assas- 
siné par trois de ses parents. Après 
avoir été page du seigneur de Plai- 
sance , il apprit le métier des armes 
dans le royaume de Naples, à l’école 
des deux plus grands généraux du 
siécle, Sforza et Braccio de Montone. 
Il entra ensuite au service de la répu- 
blique de Venise, et il fut employé 
ar elle à combattre l’ambitieux duc 
de Milan, Philippe-Marie Visconti , 
qui savait attacher à son service des 
hommes dun rare talent. Coleoni, 
sous les ordres de Carmagnola, fut 
long-temps opposé à Nicolas Piccinino, 
son ennemi personnel. Son général, 
comme ses adversaires, pouvaient lui 
donner d'utiles leçons, et le jeune 
condotiiere avait le talent de les mettre 
à profit. Il remporta sur Piccinino, 
dans la val Camonica, des avantages 
qui lui méritèrent les remerciments du 
sénat et le grade de capitaine-général 
de l'infanterie vénitienne, Il surprit 
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l’armée milanaise au-delà du lac de 
Garda, qu'il avait traversé, contre 
toute attente, sur des barques qu'il 
avait fait transporter au travers des 
montagnes. Coleoni profita d’une de 
ces paix que le duc et les Vénitiens si- 
gnaient ‘souvent , et n’observaient ja- 
mais, pour changer de service, et 
passer, avec cinq cents gendarmes qui 
s'étaient attachés à sa personne, dans 
l'armée du duc de Milan. Il le servit 
utilement contre son gendre Sforza et 
contre.les Vénitiens; inais la jalousie 
de Piccmino, ou peut-être la decou- 
verte de complois réels de Coleoni, 
le firent tout à coup arrêter en 1446, 
et enfermer dans les cachots de Mon- 
za, où il resta détenu pendant un an, 
Ï1 y serait mort sans doute, si l’extinc- 
tion de ja maison Visconti n'avait pro- 
duit une révolution dans l’état de Mi- 
lan. Les habitants de cette ville es- 
sayérent de rétablir leur ancienne ré- 
publique ; ils tirérent Coleoni de son 
Cachot, et croyant pouvoir compter 
sur la reconnaissance de l’homme au- 
quel ils rendaient la liberté et la vie, 
ils le nommèérent généralen chef, hon- 
neur que Coleoni n'avait point obtenu 
encore, ct qu'il justifia le 11 octobre 
1447, par sa victoire sur la petite ar- 
mée française que le duc d'Orléans des- 
tinait à conquérir l’état de Milan, 
Mais l’année suivante, Coleoni aban- 
donna les Milanais, auxquels il de- 
baucha toute leur armée, pour passer 
au service des Vénitiens , leurs enne- 
mis , et cette trahison ne le désho- 
nora point, tant la mauvaise foi était 
alors fréquente; ce ne fut pas même 
sa dernière désertion. Opposé par les 
Vénitiens à François Sforza, il passa 
au service de ce général avec un corps 
de transfuges , et il lui faciita l’ac- 
quisition de la souveraineté de Milan ; 
il le quitta ensuite pour retourner aux 
Vénitiens. Le conseil des dix, croyant 
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l'avoir offensé , voulut, en 14517 , le 
faire assassiner; Goleoni échappa au 
danger par ‘une prompte fuite ; mais 
disposé à pardonner une perfidie dont 
il sentait qu'il aurait été capable à son 
tour , il rentra en 1454 au. service 
de ces mêmes Vénitiens qui avaient 
voulu le faire péri. Il demeura en- 
core vingt: un ans leur généralissime. 
Ce fut, il est vrai, une période de 
paix presque constante en Jtalie, 
mais Goléoni, qui passait pour le meil- 
leur tacticien du siècle, qui avait le 
premier fait usage de l'artillerie de 
campagne , et qui avait donné des af- 
futs aux canons , était digne de se si- 
gnaler dans un temps plus agité, tan- 
dis que son manque de foi, son avi- 
dité et les brirandages de ses soldats 
le faisaient redouter de ceux mêmes 
qu'il servait. 11 survécut à la race 

Jorieuse de ces grands généraux que 
Pltarie avait produits en si grand nom- 
bre au commencement du 15°, siècle. 


Sa fortune ne fut point si brillante. 


que la leur; au lieu de prétendre s’é- 
lever à la souveraineté, comme Sforza, 
Braccio, Malatesta , Cavalcabo et tant 
d’autres de ses anciens compagnons 


d'armes , il se contenta d’amasser 


d'immenses trésors. Demeuré seul 
après lant de grands hommes , il fixa 
les yeux des princes italiens que 
Paul IT voulait engager, en 1468: 
dans une nouvellé croisade ; ôn lui en 
Offiit le commandement avec cent 
mille florins d’appointements , ou 
plutôt de paye pour le corps de gen- 
darmes qu'il s’engageait à conduire ; 
mais la chrétienté était bien loin alors 
d’une intention réelle de prendre les 
armes contre les ufidèles, Barthélemi 
Goleoni, toujours généralissime des 
Vénitiens, passait sa viallesse dans 
son château de Malpaga, où il tenait 
une cour des plus brillantes de litalie: 
c'est là qu'il mourut, le 4 novembre 


COL 


1475. Le sénat de Venise lui ayant 


envoyé pendant sa maladie deux de 
ses membres pour le complimenter, 
il leur dit : « Conseillez à la républi- 
» que de ne jamais confier à aucun 
» autre geuéral une si grande puis- 
» sance et une aulorité aussi étendue 
» que celles qu’elle n’a laissées. » Le 
jaloux gouvernement de Venise était 
fait pour entendre ce conseil. Coleoni 
païtagea son immense fortune entre 
les quatre filles qu'il avait eues de 
Thisbé Martinengo de Brescia , qécl-. 
ques collatéraux et la république de 
Venise, à laquelle il laissa plus de 
cent mille florins. Ii enrichit Bergame 
de plusieurs établissements publics, 
entre autres de l’hospice de la Pieta, 
destiné à donner des dots à des filles 
honnêtes et pauvres. On dit que, dans 
certaines années , cet hospice en a doté 
plus de cinq cents. La république, par 
reconnaissance , lui à fait ériger une 
Statue équestre en bronze doré , sur la 
place de SS. Jean et Paul, à Venise... 
| S.S—T. 
COLER ( Jean ), médecin alle- 
maud qui vivait vers le commence- 
ment du 17°. siècle, a écrit, sur l’a- 
griculture et l’économie rurale, des ou- 
vrages estimés , et qui ont cu un 
graud nombre d'éditions. Le premier 
est intitulé : [. OEconomia oder 
Hausbuch, etc., divisé en six par. 
üucs , Qui parurent successivement à 
Wittemberg, in-4°., depuis 1595 
jusqu'en 1602. La première ne parut 
que la derniére, en 1602. La 6°. 
Contient un calendrier d'agriculture ; 
c'est-à-dire, indication des travaux 
de chaque mois, Ces diverses parties 
furent réimprhnées plusieurs fois é 
in-4°. etin-fol., jusqu’à l'année 622 ; 
enfin , elles furent toutes réunies , ct 
l'ouvrage fut publié en entier à Wit- 
temberg, en 1639, in-fol., et plu- 
sicurs fois depuis : Les éditions de 
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Francfort, 1672, 1680 et 1692, 


iu-fol., sont les plus complètes et les 
meilleures. Cest le fils de lauteur 
quien fut l'éditeur. Dans le Calendrier 
agricole , 1} y a plusieurs plantes qui 
sont décrites sous chaque mois. Ce 
livre traite de toutes les parties de 
l'agriculture, principalement de ce 
qui est relatif au Brandebourg. L’au- 
teur tenait encore aux préjugés de 
Son temps ; il croyait à l’influence 
des planètes. IL. Calendariumy per- 
Petuum œconomicum, erster Theil , 
Witiemberg , 1502, in-4°. ; ander 
Theil, ibid., 1606, 1607, in-4°. ; 
1620, infol.; 1622, 1927, 1632 ; 
\n-fol.: cet ouvrage fut très utile, et 
il est le premier en ce genre que lon 
ait publié ; HT. Dissertatio de Bom- 
byce, Giessen, 1665,in-4°. D—P—<. 

. COLER ( Jean ). Voy. Srrnosa. 

COLER (Jean: Cunisropne), bi- 
bliographe et théologien protestant, 
né en 1691, à Alten-Goitern , près 


de Langen-Salza, en Thurmge, de 


vint en 1724 ministre, et, en 1731, 
prédicateur de la cour à Weimar, 
oùil mourut le 7 mars 1956. Il sap- 
pliqua surtout à histoire littéraire 
dans son rapport avec la théologie. 


Ses . principaux ouvrages sont : I. 


quelques dissertations académiques , 


De epigraphe rabbinicé, sive præci- 
pus quibus in scribendis libris suis 
rabbini usi fuerint rationibus ; De 
Eplræmo et Joanne Damasceno ; 
De üllustribus principum juventutis 
peregrinationibus, etc., Wittemherg, 
1914, 1n-4°, ; IT. Æistoria Gothofr. 
Arnoldi,ibid., 1718, in-8°.; LIL. 
Acta litteraria academie Witte- 
bergensis ,1bid., 1719, 2 cahiers in- 
8°. C'est un recueil de programmes, 
discours, éloges et autres pièces pu- 
bliées à l’université de Wittemberg. 
Ce recueil commençait à devenir inté- 
ressant lorsqu'il fut interrompu par le 
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départde Goler; il a ensuite été repris 
par Sam. Fréd. Bucher, en 1724. IV. 
Auserlesene theol. bibliothek, c’est-à- 
dire, Bibliothèque théologique choi- 
sie, Leipzig, 1724-1736 , in-8°. Ce 
journal, formant 7 vol., ou 84 N°., 
dont Coler a fait seul les trente-six 
premiers, donne l'analyse détaillée des 
ouvrages théologiques les plus récents 
et les plus estimés des protestants ; on 
y trouve l'extrait ou Î traduction de 
ceux qui paraissaient en français. 
Après la mort de Coler , il a été con- 
tinué par Guil. Ern. Bartholomæiï. 
V. Ænihologia, seu Epistolæ var 
argumenti, Leipzig, 1725-1728, 
6 cahiers formant 1 vol. in-8°. Ges 
lettres sont remplies de recherches 
curieuses. VI. Vuizliche Anmerkun- 
gen..., où Remarques importantes 
sur divers sujets de théologie, d’his- 
toire naturelle, de critique et de lit- 
térature , Leïpzig, 1754, in-8°., 4 
cahiers. VII Acta historico-eccle- 
siastica j c’est une gazette ecclésiasti- 
que écrite aussi en allemand, Wei- 
mar, 1794 etsuiv.,in-8°. Coler étant 
mort après la publication du 5°. N°., 
ce journal fut continué, de même que 
le précédent, par G. E. Bartholomæi, 
jusqu’au 96°. N°., ct, depuis 1555, 
par son frère (Jean-Christian }, con- 
servateur de la bibliothèque ducale de 
Weimar. La collection , terminée en 


1758 ; forme 120 N°, soit vingt vo- 


lumes , sans compter trois volumes de 
supplément. Coler avait aussi écrit la 
Vie de tous les théologiens et profes- 


seurs de l’université de Wittemberg; 


mais il n’en a publié que celle de 
Théophile Wérnsdorf, Wittemberg , 
1919, in-40. CM. P 

+ COLES (le sieur pe). Duverdier 
et la Croix du Muine font mention de 
ce poëte, mais ils ne nous ont con- 
serve aucunê particularité sur sa vie. 
Il n’est connu que par un ouvrage 
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intitulé : l'Enfer de Cupido, Lyon, 
Macé Bonhomme, 1555, in-8°. Cette 
édition, ornée de fig. en bois, est rare. 
C'est une satyre assez piquante con- 
tre les femmes, dont il paraît que 
l’auteur avait eu à se plaindre. Onen 
trouve l'analyse dans la Bibliothèque 
francaise de l'abbé Goujet, tome XI, 
p. 204et suiv. Duverdier en a inséré 
un fragment dans la sienne. W —s. 
COLES ( Erisma ), habile sténo- 
graphe etgrammairien anglais, né vers 
1640 dans le Northamptonshire , fit 
ses études à l’université d'Oxford , et 
vint en 1663 s'établir à Londres com- 
me maitre de langues. Ses leçons 
étaient fort suivics, et il commen- 
çait à jouir d’une grande réputation, 
lorsqu'une procédure criminelle, dans 
laquelle il se trouva impliqué, le for- 
ça de s’expatrier. Il se retira en Ir- 
lande,-et on ignore l'époque de sa 
mort. Ses ouvrages, tous écrits en an- 
glais,sont en grand nombre ; nous ne 


Citerons que les suivants : I. The : 


newest, plainest, and shortest Short, 
Hand ; 1674 ,in-8°. Ce traité de Sté- 
nographie a été souvent réimprimé ; 
on recherche surtout la 10°. édition, 
Londres, Marshall, 1707, in-8°., 
où lon trouve les alphabets compa- 
rés et les règles fondamentales des 
méthodes de Fish, de Mason, de 
Shelton, de Metcalf; de Steel, de 
Willis, et de plusieurs autres systé- 
mes de tachygraphie usités jusqu’a- 
lors. II. Volens, volens, ou Fous 
saurez le latin bon gré, mal gré, 
ibid., 1675; 1H. Za Bible visible de 
la jeunesse, offrant par ordre alpha- 
bétique les traits princifiaux de la. Bi- 
ble expliqués par des emblèmes, et 
ornée de 24 planches. Ces deux ou- 
vrages se réunissent. ordinairement, 
IV. Dictionnaire anglais, où lon 
trouve l'explication des termes d’arts 
et de sciences, ainsi que leur étymo- 
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logie; V. Dictionnaire anglaïs-latin 
et latin-anglais , 1677, in-4°.; la 
14°, édition a paru à Londres, 1742, 
in-8°, C. M. P. 

COLET (Jean), théologien anglais, 
paquit à Londres en 1466 , de sir 
Henri Colet, deux fois 1ord-maire de 
cette ville, Il fut élevé à Oxford , où il 
apprit tout ce qu’on y apprenaitalors, 
et d’où il sortit pourvu d’un riche bé- 
néfice, auquel, dans le cours de sa 
vie, gl en ajouta un grand nombre 
d’autres. Avant ensuite voyagé en 
France et en Itahe, il se lia avec les 
hommes les plus éclairés de ce temps, 
et en particulier avec Robert Gaguin, 
Budé, Erasme, etc. Il étendit et per- 


“fectionna ses connaissanges dans ses 


voyages, et s'instruisit surtout dans 
la langue grecque, qu’on cultivait peu 
en Angleterre. Après son retour dans 
ce royaume, il se retira à Oxford,, où 
il prononça des discours publics sur | 


|" auxquels les auditeurs 


ouraient en foule, mais où le 
clergé apercevait, avec un grand 
mécontentement , des opinions du 
genre de celles qui amenèrent, bien- 
tôt apres, Ja réformation. Ayant 
pris en 1504 le degré de docteur 
en théologie, il fut nommé chanoine 
et ensuite doyen de Mora, dans la 
cathédrale de St.-Paul, s’occupa de 
la réforme des abus introduits dans 
cette église, et y fit instituer trois le- 
çons par semaine, pour l’exphication 
des écritures, qu’on appelait alors {a 
nouvelle science, et qu'il contribua 
beaucoup à faire substituer aux ridi- 
cules subtilités de l’école. Il professait 
aussi un grand mépris pour les moines 
et pour les prêtres, qu'il accusait de 
ne remplir aucun des devoirs de leur 


état, et quoique très charilable, il ne 


leur donna jamais rien. Il blâmait le 
célibat des prêtres, et condamnait 
beaucoup moins sévèrement dans un 
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prêtre une simple faiblesse que l’or- 
gueil et Pavarice. Il rejetait la con- 
fession auriculaire et ne disait la 
messe que les dimanches et les gran- 
des fêtes. Les évêques s’eélevèrent plu- 
sieurs fois contre lui : il fut accusé 
d’hérésie, et courut grand risque de se 
faire condamner au feu. Riche de ses 
bénéfices et de sa fortune personnelle, 
qu'i dépensait en charités, il songea 
à en disposer d’une manière plus ab- 
solue : consultant à la fois, et son ex- 
trèémetendresse pour les petits enfants, 
et son désir de répandre l'instruction 
et les lumières, il Pemploya à fonder 
Vécole de St.-Paul, à Londres, qu'il 
dédia à Jésus-Christ dans son enfan- 
ce , et d’où sont sortis un grand nom- 
bre d'hommes distingués. La mort 
lenlevaen 1519, dans la 53°. annéede 
son âge. Il a laissé, ontre plusieurs ser- 
mons : |. Rudimenta grammatices, 
etc. , Londres, 1530, in-8°., pour Pu- 
sage de son école de St.-Paul; IT. 4b- 
solutissimus de octo orationis-par- 
tium constructione libellus , Auvers, 
3530, in-8°. ; Il. des Epitres à 
Erasme, qui, dans son voyage en 
Angleterre, s'était lié avec lui d’une 
annhé particulière et qui dura jusqu’à 
la fin de leur vie. Ces lettres sont, 
pour la plupart, imprimées parmi cel- 
les d’'Erasme. IV. Des Commentaires 
sur différentes parties des livres saints 
ct un grand nombre d'ouvrages de 
théologie. Son esprit était aimable, sa 
personne agréable, son langage sim- 
ple et énergique, mais peu correct, 
Il méprisait l'étude de la grammaire 
ét de la rhétorique, travers singulier 
pour un, savant du 16°. siècle, et qui 
venait peut-être de ce que ces deux 
études avaient trop Jong-temps com- 
posé tout l’enseignement public. S—p. 

: COLET ( Czaupe ), ouCOLLET, 
né à Rumilly en Champagne, au com- 
mencement du 16°. siècle. On croit 


COL 235 


qu'il avait une charge à la cour de 
France; cependant il n’en prend point 
le titre à la tête de ses ouvrages, ct 
François Habert, dans une épigramme 
qu'il lui adresse, ne le désigne que 
par la qualité de maître - d'hôtel de 
Mie, la marquise de Nesle. Il à pu- 
blié une traduction française du 9°. 
livre d’Amadis des Gaules , roman 
espagnol célébre, et qu’on recherche 
encore aujourd’hui. Lacroix du Maine 
attribue la traduction de celivre à Gil- 
les Boileau de Buïhon (7. BorLEAU. ) 
Baillet a cru que Colet était un nom 
supposé , sous lequel s'était caché 
Gilles Boileau; mais Lamonnoye à 
bien relevé cette erreur , et a prou- 
véque, si Colet avait mis son nom à 
Ja tête de la traduction dont Boileau 
est l’auteur, il ne devait point être 
compte parmi les pseudonymes, mais 
parmi les plagiaires. Colet a encore tra- 
duit de l'espagnol Histoire palla- 
dienne , traictant des gestes et géne- 
reux faicts d'armes et d'amours de 
plusieurs grandzprincesetseigneurs, 
spécialement de Palladien et de la 
belle Sélérine, Paris, 1555, in-fol., 
rare; Paris , 1593, in-8°., édition 
moins recherchée. L’abbé Lenglet- 
Dufresnoy a indiqué ce roman dans 
sa Bibliothèque sous deux titres et 
comme deux ouvrages différents. On 


.a du même auteur | Oraison de Mars 


aux dames de la court (en rimes), 
Paris, 1544, in-4°.; 2°. édition ang 


mentée, Paris, 1548, in-8°. À la 


suite de cepoëme, qui renferme une 
apologie de la guerre , on trouve d’au- 
tres pièces , parmi lesquelles on dis- 
tingue des Épigrammes et une Epi- 
tre du coq à l’dne, espèce de satire 
d’un genre singulier. Rigolet de Juvi- 
gny lui attribue une traduction de 


VAistoire æthiopique d’'Héliodore . 


Paris, 1540, in-8°., et il reproche à 
Fabricius de ne lavoir pas citée 
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dans sa Bibliothèque; mais la traduc- 
tion que Juvigny donne à Colet n’est 
autre que celle d'Amyot ; Golet est au- 
teur des vers qui sont après l’avertis- 
sement, et qui sont à la louange du 
traducteur. On ignore Pépoque de la 
mort de Colet , mais on sait qu'il vivait 
encore en 1553, puisqu'il a composé 
l'Epitaphe de Gilles d’Avrignr , 
mort cette même année. Il avait fait 
beaucoup de vers, et, si on l'en croit, 
la plus grande partié lui fat dérobée, 
sans qu'il ait jamais pu eu recouvrer 
seulement une copie. W—s. 
COLETT ( Nicozas), prêtre véni- 
tien, né en 1680 , dans une famille que 
l'amour des lettres avait déterminée à 
la profession de libraire - imprimeur, 
commença Sa Carrière littéraire par 
exécuter le projet qu’avaiteu son oncle 
J.-D. Coleti, de donner une nouvelle 
édition corrigée et augmentée de l’Ita- 
lia Sacra de Ferdinand Ughel, ou- 
vrage auquel on reprochait beaucoup 
d'erreurs et d’omissions , et qui n’al- 
lait que jusqu’à l'an 1648. Aux maté- 
riaux immenses que l'oncle avait re- 
cucillis pour cette entreprise, et qui 
avaient été l’origine de la librairie de 


ses autres neveux, frères de Nicolas, 


ceux-ci en avaient ajouté de nouveaux 
en grand nombre. Le catalogue rai- 
sonné et plein d’érudition que lun 
d’eux (Jean - Louis) en publia lan 
1779, forme un gros volume in-4°., 
et présente une série de plus de mille 
ouvrages. L'édition qu'ils firent de l7- 
talia sacra, vetravaillée et continuée 
par Nicolas, commença en 1717, et 


pe fut terminée qu'en 17355 ils la 


dedièrent à Clément XI, Malgré leurs 
soins et l'application du rédacteur, 
ectte édition, qui forme 10 vol. in- 


folo, nest pas exempte de fautes; 


mais 1l y en a beaucoup qui n’appar- 
tiennent qu'aux imprimeurs. Lors- 
qu'on imagina à Venise d'y réimpri- 
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mer, avec des additions et des corree- 
tions, la Collection des Conciles du 
P. Labbe, Nicolas fut des premiers à 
se présenter pour ce travail, dont lui 
seul resta chargé; et non seulement 
les Italiens, mais encore les étran- 
gers, ont applaudi aux augmentations, 
aux notes, aux réflexions dont il en- 
richit cet ouvrage. L’ardeur de Coleti 
pour Île travail était aussi infatigable 
que ses connaissances en matières ec- 
Cicsiastiques étaient vastes. Dans un 
âge très avancé 1l s’appliquait encore 
à l'étude avec la vigueur et l’assiduité 


de la jeunesse. [l mourut à quatre- 


vingt-cmq ans, en 1765 , et fut enterré 
dans l’église de St.-Moïse, à laquelle 
il était attaché, Indépeudamment de 
sa grande Collection des conciles en 
25 tom. in-fol. ( Foy. Mansi. ), et 
de son Jialia-sacra , ses ouvrages 
imprimés sont : I. Series épiscopo- 
rum Cremonensium aucta, Milan, 
1749, 1n-4°. ; IT. une histoire, en la- 
tin, de l’église de St.-Moïse, sous 
le titre de Monumenta ecclesiæ Ve- 
netæ S. Moisis, 1758, in-4°., avec 
un supplément en déux dissertations. 
— Jean-Antoine Corerr, libraire 
comme le précédent, publia, outre le 
catalogue Della Storia d'Italia, Ve- 
nise, 1770 , in-4°., qu'il rédigea avec 
son frère , plusieurs opuscules de sa 
composition ; savoir : |. une Oraison 
unébre, en latin, du pape Clément 
XIII, Venise, 1 760 ; IL. une autre, 
du grand chancelier Jérôme Zuecaro, 
Venise, 1772; II: iversi di S. Gre- 
gorio Nazianzeno sovra la carità, 
ridotii in verso sciolto ; IV. une es- 
pèce de justification de l’imprimeur 
auteur vénétien, François Sansovino, 
qu'on accusait de vol, pour avoir pu- 
blié, sans nommer celui qui l'avait 
écrite, la Lettera di M. Bérnardino 
Romitano al magnifico M. Frances- 
co Longo del clarissimo M. Anto- 
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nio. Cette justification se trouve dans 
Ja préface de la nouvelle édition que 
Jean-Antoine Coleti fit de cette lettre, 
en y ajoutant des notes intéressantes. 
— Jean-Dominique Coceri, jésuite, et 
de la même famille que les précédents, 
né en 1727, avait entrepris, vers la 
fin du 18°. siècle, un nouveau travail 
sur Pftalia sacra, en la continuant 
jusqu’à l'an 1998, où il est mort, Son 
ouvrage, quoiqu'achevé, est resté en 
manuscrit, et formerait 10 vol in-fol, 


Il a laissé pareillement inédites quan- 


Fr 


tité de dissertations sur des monu- 
mens trouvés à Aquilée, Venise, Tré- 
vise, etc. Ce jésuite avait été mis- 
Sionnaire au Mexique , où il avait 
voulu écrire sur les lieux une his- 
toire du pays et des missions qui y 
avaient été faites. Déjà il avait re- 
cueilli d’abondants matériaux, lors- 
qu'il fut obligé de revenir en Italie 
en vertu des ordres du roi d’Espagne, 


Charles TT, qui ne lui permettaient 


plus de rester dans aucun des états 


‘de la domination de ce monarque. 


I à publié : [. Dizionario storico 
geografico déll America meridio- 
nale, Venise, 1971, 2 vol. in-4°. 
Ce dictionnaire , rédigé en partie d’a- 
près des matériaux neufs et authenti- 
ques , est mdispensable pour tous ceux 
qui s'occupent de la géographie de 
l'Amérique. IL. Vote et sigle que in 
nummis et lapidibus apud Roma- 
nos obtinchant explicatæ, Venisé, 
1785 ,in-4°., avec des notes de Vil- 
loison. — L'année 1812 a vu s’étein- 
dre, à l’âge de soixante dix-huit ans, 


un autre savant jésuite de la même. 


famille , nommé Jacques Corerr, qui 
travaillait à la continuation de l’{{/y- 
ricumm sacrum de son confrère, le P. 
Daniel Ferrati. On a de Im: 1. Dis- 


.Sérlazione sugli antichi pedagoghi, 


imprimée à Venise par ses frères en 
1760, et insérée d'ailleurs dans la 


‘ 
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collection des Opuscoli Ferraresi; 
Il. De situ Stridonis urbis natalis 
sancit Hieronymi , Venise, 1784, 
in-4°, de 46 pag. ( NN. 

COLETTE (Ste. ), réformatrice 
de l’ordre de Ste.-Claire, vint au 
monde à Corbie en Picardie , le 13 
janvier 1580. Sen nom de famille 
était Boilet. Ses parents , très dévots 
envers S, Nicolas, lui firent donner 
au baptême celui de Colette, c’est- 


‘à-dire, petite Nicole. Douée, dès sa 


plus tendre enfance, d’un goût naturel 
pour l’humilité et le soulagement des . 
pauvres et des infirmes, elle trouva 
dans la pratique de ces vertus un 
préservauf contre les dangers du 
monde, auxquels aurait pu lexposer 
sa rare beauté. Après la mort de ses 
parents , elle distribua le produit de 
son modique patrimoine en œuvres de 
charité, se retira chez les bégnines, 
espèce de demi-religieuses qui vivaient 
du travail de leurs mains ; puis chez 
les sœurs du tiers-ordre de St.-Fran- 
çois, qui n'étaient liées par aucun 
vœu; enfin dans un ermitage dé- 
pendant de l’abbaye de Corbie. Elle 


ne sortit de cette solitude, après y 


avoir passé trois ans dans les exer- 
cices de la plus rigoureuse pénitence, 


que pour entrer chez les religieuses de 
Ste.-Claire , dites Urbanistes, du nom 
d'Urbain IV, qui avait mitigé leur 
instilut. Colette ayant formé le des- 
sein d'y rétablir la règle dans. tonte 
son austérité primitive , le fameux 
Pierre de Lune , que la France recon- 
naissautalors pour pape légitime, sous 
le nom de Benoît XIII, l'investit de 
tous ses pouvoirs à cet effet, et lui 
conféra le utre de supérieure genérale 
de tout l’ordre. Les premières ten- 
tatives de la nouvelle réformatrice 
échouèrent dans les monastères de 
France, où elle fut regardée com- 
me une yisionnaire, Ceux de Savoie 
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lui offrirent des dispositions plus favo- 
rables, et leur exemple eutune grande 
influence-sur ceux de Bourgogne, des 
Pays-Bas et d’Espagne, où la mission 
de Colette eut le plus heureux s 
cès. Il en résulta dans l’ordre une 
distinction entre les pauvres Cla- 
risses ou les Colétines , et les Urba- 
nistes. ( Foy. CLaire. | Get état dura 
jusqu’en LANE que Léon X en réu- 
mit toutes les branches sous le ti- 
tre général d Observantines. L'esprit 
d’humilité, de simplicité, qui carac- 
térisait la: sainte référmatrice , se 
retraça dans leurs églises, d’où toute 
décoration brillante , Capable de faire 
iliusion à la vraie dévotion , était ban- 
nie, et où l'on ne se servait que d’or- 
Rs de laine;dans leurs maisons, 
dont la structure et les meubles an- 
nonçaient la pauvreté; dans leurs per- 
sonnes vêtues d’étoffes grossiéres; dans 
Jeur genre de vie, suumis aux plus 
grandes privations et à toute sorte 
d’austérités. Colette, parvenue à âge 
de soixante-six ans , mourut à Gand 
le 6 mars 1446. Sixte LV In donna 
de vive voix la qualité de Beata et 
sancta.Clément VIIT permit aux cla- 
risses de Gand d’en faire solennelle- 
ment l'office au commun des vierges. 
Urbain VIII étendit cette permission 
à tout l'ordre deSt.-François. Le grand 
obstacle à sa Canonisation venait de 
ce qu'elle avait reçu sa mission d'un 
anti-pape, et qu’elle avait voulu mou- 
rir dans le voile qu'il lui avait donné. 
Cependant son corps ayant été relevé 
du tombeau, en 1747, il sy opéra 
des miracles, dont le procès-verbal, 
dressé juridiquement par l’évêque dio- 
césain , el: envoyé à Rome, a décide 
sa atuti , qui a été prononcée 
par Pie VIE, le 3 mars 1807. La Vie 
de Ste. Colette fut écrite dans le temps 
pa Je P. Devaux , son me 
—D. 
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COLEY (Henm), né à Oxford 
en 1633, mort en 1690 , était fils 
d’un tailleur, et destiné à l’état de son 
père; mais ayant eu l'occasion de 
connaître l’astronome Leilly, il quitta 
Vaiguille pour l'astrolabe, et s’adonna 
surtout aux rêveries de l'astrologie 
judiciaire, On a de lui: Clavis As- 
trologiæ elimata , or a Key to 
whole art of Astrology, etc. , 
Londres, 1075, in-8°., seconde édi- 
tion auginentée. C'est un traité com- 
plet des éléments de cette science fan- 
tastique. On y trouve l'art de dresser 
toutes sortes de thêmes, avec des 
exemples de nativités calculées. Tau- 
teur s’efforce d'y faire concorder les 
principes de lart génetbliaque avee 
les calculs de Regiomontanus, de 
Képler et des Tables rudolphines. 

Z. 

COLIGNI( Gasparp I". DE), d’une 
ancienne maison quitire son nom d’un 
bourg à château situé sur les confins 
de la Bresse et de la Franche-Comté. 
Jean de Coligni, son pére, seigneur 
de Châtillon-sur-Loin , avait quitté 
la Bourgogne pour s ’établir en F rance, 
où il possédait de grands biens , et s’é- 


tait acquis la réputation d’un capitaine 


habile, par le courage et la prudence 
dont il avait fait preuve en plusieurs 
occasions, notamment à Montlhéri, où 
il cobbattit pour Louis XI contre le 


duc de Cbarolais, fils de son souve- 


rain. Gaspard accompagna Charles 
VIII à la malheureuse expédition de 
Naples, et Louis XIT à la conquête du 
Milanais; il commandait un cor ps de 
troupes à la bataille d’Aignadel en 
1509, et un plus considérable à Ja ba- 
taille de Marignan. François I. le 


“créa maréchal de France, et lieute- 


nant de Champagne et de Picardie. Il 


“avait épousé en 1514 Louise, sœur 


du connétable de Montmorenci, dont 


la ‘protection contribua à son rapide 
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avancement. En 1518, it prit posses- 
sion de Tournay au nom du roi, et 


en 1520 il assista à l’entrevue qui eut. 


lieu entre François I°'- et Heuri VHLL, 
près de Guines, dans un lieu nom- 


mé depuis le Champ du drap d’or. 


Nommé lieutenant-général de l'armée 


française en Espagne, il allait au secours 


de Fontarabie, assiégée par Charles- 
Quint, lorsqu’iltonba malade et mourut 
à Aqs le 24 août 1522, laissant trois 
enfants en bas âge, Odet, cardinal de 


Châtillon, Gaspard, amiral de Coli- 


gni, ct François, connu sous le nom 
de Dandelot. Brantôme lui rend ce 
témoignage que « c’estoit un bon et 
» sage capitaine , du conseil duquel le 
» roi s’est fort servi tant qu'il a vescu, 
» comme il avoit raison, çar il avoit 
» bonne teste et bon bras. » W—s. 
COLIGNI (Oper »E), cardinal de 
Châtillon, fils âîné du précédent, na- 
quit en 1315, et fut fait cardinal en 
1533 par Clément VII, qui consulta 
moins dans cette circonstance les vé- 
ritables intérêts de l'église que son dé- 
sir de faire une chose agréable au roi. 
Nommé archevêque de Toulouse, en- 
suite évêque comte de Beauvais, 1l fut 
en outre pourvu de riches bénéfices ; 
mais Ou convient généralement qu’il 


en employait les revenus d’une maniè- 


re très honorable. Brantôme dit « qu'il 
» fesoit plaisir à tout le monde, et ja- 
» mais ne refusa homme à luien faire, 
» et jamais ne les abusa ni vendit de 
».la fumée de cour. » Non seulement 
il aidait ses frères, l'amiral et Dande- 


_ Jot, à soutenir l’état de leurs maisons, 


mais encore il venait au secours des 
gentilshommes pauvres qui trouvaient 
au service de l’état plus d'honneur 
que de fortune. Il aïdait aussi de son 


” crédit et de sa bourse les jeunes gens 


qui. s’adonnaient aux lettres. La lec- 
ture de quelques ouvrages de Calvin, 
mais surtout l’ascendant de Dandelot 
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( Foy. Danpezor ), commenceérent 4 
ébranler la foi du cardinal; des con- 
férences qu'il eut ensuite avec les chefs 
de la réforme achevèrent de le déter- 
miner pour leurs principes, mais il n’en 
fit une profession ouverte qu’à l’époque 
de la première guerre civile. Pie 1V, 
informé de sa conduite, le raya de la 
liste des cardinaux : alors il ne garda 
plus de ménagements. Il épousa publi. 
quement Elisabeth de Hauteville, qui 
fut présentée à la cour, où on la nom. 
mait indifféremment Me, la cardina. 
le ou Me, la comtesse de Beauvais ô 
dont son mari occupait le siége épisco 
pal; il parut même avec elle en habit de 
cardinal à la cérémonie de la majoritéde 

Charles IX. Cependant,la paix ména= 
gée entre les catholiques et les protes- 
tants n’était qu'apparente; les Guises 
ne cherchaient qu’un prétexte pour la 
rompre, et peut-être Conde ne deman- 
dait-1l pas mieux que de reprendre 
les armes. Les chefs protestants pen- 
sèrent qu'il était de leur intérêt d’en- 
lever le jeune roi à l'influence des Gui- 
ses, et en conséquence de s’emparer 


de sa personne. [ls échonèrent dans 


leur dessein; mais la guerre recom- 
mença par la bataille de St-Denis 
( Voy.Conpé et Monrmorencr), à 
laquelle assista le cardinal. « 11 y fit 
» très bien, dit Brantôme, et montra 
» au monde qu'un noble et généreux 
»cœur ne peut mentir ni failir, en 
» quelque lieu qu'il se trouve, ni en 
» quelque habit qu'il soit. » A la suite 
de cette journée, le cardinal, décrété 
de prise-de-corps, passa en Angleter- 
re, Où il fut accueilli par la reine Eli. 
sabeth. Après la pacification de 1530, 
il revenait en France, lorsqu'il mous 
rut à Hampion, le 14 février 1577, 
du poison que lui avait donné un de 
ses valets-de-chambre, lequel , ar- 
rêté peu de temps après à la Rochelle, 
y subit le dernier supplice, La veuve 
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du cardinal de Châtillon réclama son 
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douaire ; mais sa demande fut rejetée : 


par un arrêt du parlement , de 1600. 
W—s. 

 COLIGNI ( Gasparp II px), ami- 

ral de France, frère da précédent, na- 

quit à Châtillon-sur-Loin, le 16 fc- 

vrier 1517. Après la mort de son père, 

le connétable de Montmorenci, son 


oncle, se chargea de veiller à son édu- | 


cation. Il eut pour précepteur Nicolas 
Bérault, habile grammairien , qui sut 
démêler ses heureuses dispositions et 
en profiter. Il fit. d’abord des progrès 
rapides dans les langues et dans la 
philosophie; mais la crainte qu'il eut 
qu'on ne le forçât à embrasser l'état 
ecclésiastique,, s’il réussissait trop 
bien dans ses études, les lui fit aban- 
donner. En arrivant à la cour, il se 
lia avec le duc de Guise, l’un des.ca- 
valiers les plus accomplis qu'il y eût 
alors, et leur amitié devint si vive, 
qu'ils ne pouvaient rester l’un sans 
l'autre. La guerre avec l'Espagne s’é- 
tant rallumée en 1543, ils demande- 
rent à servir,ensemble sous les ordres 
du duc d'Orléans, qui commandait en 
Flandre. Coligni fut blessé deux fois 
dans cette première campagnes au siége 
de Montmédy, d’une balle qui ne lui 
occasionna qu’une contusion assez lé- 
gère, et à celui de Bains, d'un coup 
de feu dans la gorge : il était alors 
dans la tranchée, et quoiqu'il perdit 
beaucoup de sang, il s’opimâtra à y 
rester, disant « qu'il sentait son mal 
» mieux que personne ». L'année sui- 
vante, il se trouva à Gérisoles avec son 
frère Dandelot, et le comte d’Enghien 
“les arma chevaliers sur le champ de 
bataille même, 11 contribua puissam- 
ment à la prise de Carignan, qui devait 
entrainer celle du Milanais ,et mérita, 
par son courage et ses autres belles 
qualités, l’estime et l'affection des sol- 
dats, L’empcreur ayant essayé defaire 
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une diversion en Champagne, le dau- | 


plun eut le commandement de Far- 
mée qu'on lui opposa , et Colieni-de- 
manda à servir sous les ordres de ce 
prince. Au. siége de Boulogne, que le 
maréchal de Biez ne put reprendre 
sur les Anglais, il commandait un ré- 
giment d'infanterie. Il profita de la 
paix momentamée , conclue avec Hen- 
ri VIT, pour établir dans ce corps 
une discipline sévère. Nommé colonel- 
général ‘de linfauterie à la mort-du 
seigneur de Tais, pour qui avait été 
créée cette charge importante, il s’ap- 
pliqua à faire régner dans les bandes 
françaises un ordre et une subordina- 
tion qu’on ny connaissait pas anpa- 
ravant, défendit le pillage, le meur- 
tre, hors d’une défense lénitime, et. fit 
plusieurs réglements qui obtinrent la 
sanction du roi, et ont servi de base 
à l’ancien code militaire. 11 accompa- 


gna Henri I] en Lorraine dans le 


voyage qu'y fit ce prince en 1559; 
la même année , il succéda à d’Anne- 


‘baut dans la place d’amiral, et fat 


nommé chevalier de St.-Michel. En 


1554, il servaiten Flandre, et il eut 


part au succès de la bataille de Ren- 
ty, dont le duc de Guise s’attribua 
tout l’honneur. Ce fut le sujet ou le 
prétexte de la rupture qui éclata alors 
entre ces deux hommes, qui jusque- 
là s’étaienttendrement aimés. La Fran- 
ce, épuisée d’hommes et d’argent, pa- 
raissait hors d’état de continuer ja 
guerre avec avantage, Coligni fut char- 
gé d'entamer une négociation avec 
l'empereur, et il parvint à obtenir une 


trêve de cinq années, mais qui fut : 


aussitôt rompue par suite des intri- 
gues des Guises. Une armée : espa 
gnole, commandée par Emmanuel- 
Philibert, de Savoie, entra en:Picar- 
die et vint mettre le siége devant St.- 
Quentin, où lamiral s'était jeté à la 
hâte avec quelques soldats déterminés, 
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— Le connétable de Montmorenci ( 7. 
Monrmorencr ) marche à son se- 
Cours , mais il est battus ct, après 
avoir perdu ses meilleurs officiers , 
tombe au pouvoir de l'ennemi, La 
place est enlevée d'assaut, et l'amiral, 
conduit prisonnier au fort de l'Eclu- 
se, n'en sortit qu'après avoir payé 
une rançon de 50,000 écus. Déjà, 
avec le consentement du roi, il s'était 
démis de sa place de colonel-général 
en faveur de Dandelot ; lassé des in- 
trigues de la cour, il résigna succes- 
sivement ses autres charges , et, retiré 
dans ses terres, chercha la paix dans 
sa famille. Dandelot, avec qui il avait 
eu plusieurs conversations secrètes au 
sujet de la religion, l'avait engagé à 
lire les livres qui en contiennent les 
principes, Ces lectures l’amenèrent 
imsensiblement à partager les opinions 
des protestants; mais il ne voulut 
point en faire profession ouverte, 
dans la crainte des maux qui pou- 
vaient en résulter pour sa famille. Dès 
ce moment sa conduite fut.encore plus 
réservée : il employait plusieurs heu- 
res chaque jour à des exercices de 
picté. Les premiers édits rendus con- 
tre les protestants l’affligèrent d’au- 
tant plus, qu'il en prévit les suites, et 
ce fut pour les détourner , autant qu’il 
était en lui, qu'il chercha à établir des 
colonies deréformés, l’une au Brésil en 
1957, que la division des chefs em- 
pécha de se soutenir ( Foy. Viize- 
GAGNON ), et l’autre dans la Floride, 
qui fut ruinée par les Espagnols. Ce- 
pendant, les édits contre les novateurs 
se renouvelaient et prenaient un ca- 
ractère alarmant, Coligni ne crut pas 
pouvoir refuser plus long-temps l'a P- 
pui de son nom aux malheureux qui 
le réclamaient, et il se chargea de re- 
mettre au roi lui-même un mémoire 
‘pour obtenir aux protestants le libre 
exercice de leur culte. Le résultat de 


IX, 
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cette démarche fut la convocation des 
états à Orléans, d’où ils furent trans- 
férés à Pontoise. On n’y prit aucune 
mesure pour soulager le royaume en- 
detté de 42 millions, ni pour conte- 
niv Pambition des Guises. L’édit de 
1562 sembla devoir rendre à la Fran - 
ce la tranquillité; mais le meurtre de 
quelques protestants à Vassy, par les 
gens du duc de Guise, réveille leurs 
craintes ; ils courent aux armes et 
s'emparent d'Orléans. Le prince de 
Condé est nominé leur généralissime , 
et Coligni son lieutenant-général. Le 
duc de Guise marche au-dévant des 
protestants , les rencontre à Dreux et 
les défait. Coligni recueille les débris 
de son arinée, et assure sa retraite en 
Normandie, où il s'empare de plu- 
sieurs places fortes. Cependant le duc 
de Guise, poursuivant sa vietoire , 
vient assiéger Orléans (1567 ); aumo- 
ment de donner l'assaut à cette ville, 


il est assassiné dans son camp d’un 


coup de pistolet ( 7. Porrror }. On 
accusa Goligni d’avoir conseillé ce cri- 
me ; 1{ s’en justifia mal; mais la con- 
naissance qu’on a de son caractère sem- 
ble repousser cette odieuseimputation. 
La mort du duc de Guise fut suivie 
d’un nouvel édit de pacification. Coli- 
gni licencia ses soldats, et seretira une 
seconde fois à Châtillon. Pendant ce 
temps-là, Catherine de Médicis, dont 
la politique consistait à opposer les 
Guises aux Bourbons, les protestants 
aux catholiques, pour les affaiblir Jes 
uns par les autres , et régner ensuite 
sous le nom de son fils, se rendit avec 
Charles IX à Bayonne, où elle ent une 
entrevue avec le duc d’Albe. Lors- 
qu’elle se fut assurée des dispositions 
de l'Espagne, elle fit des levées de 
troupes qui inquiétèrent les protestants 
et les forcèrent à se tenir sur leurs 
gardes. Lorsqu'ils virent que la cour 
pensait à reprendre avec eux une atti- 
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tude menagante, ils voulurent la préve- 
nir. Pour ne point mériter le nom de 
_ sujets rebelles, et pour prévenir l'effet 
des conseils des Guises sur l'esprit du 
jeune roi, ils. résolurent de l'enlever 
pendant qu’il était à Meaux. Ce projet 
échoua, mais les protestants ne pou- 
vaient plus reculer. La bataille de 
St.-Denis ( 1567 ) fut sanglante et 
pourtant indécise. La reine, qui at- 
tendait de nouveaux renforts , fait 
parler de paix aux chefs du part; 
elle essaie d'attirer à Paris le prince 
de Condé et Goligni , sous Pappât des 
promesses les plus séduisantes; mais 
ils s'y refusent, et, après une trève 
de six mois, la guerre recommence 
avec plus d’animosité de part et d’au- 
tre. Le duc d'Anjou (depuis Henri IIE ) 
commandait l’armée royale : après 
différents combats où les avantages fu- 
rent balancés, vint la bataille de Jar- 
nac, où le prince de Condé fut tué. 
Coligni se retire à Cognac, où il est 
joint par Jeanne d’Albret, qui lui 
amène Henri de Bourbon, son fils, 
lequel est reconnu généralissime. Il 
marche ensuite sur Châtelleraut, dont 
il s'empare, et vient mettre le siége 
devant Poitiers, défendu par le jeune 
duc de Guise. Forcé de renoncer à 
prendre cette place, il est défait à 
Moncontour par le duc d'Anjou; mais 
ce prince ne profila pas de cette vic- 
toire, et laissa à Coligni le temps de 
recevoir les secours qu'il attendait 
d'Allemagne. Comme on vit les pro- 
testants, qu'on croyait écrasés , dis- 
posés à entrer de nouveau en cam- 
pagne, la cour parla encore de paix, 
et on conclut un troisième .iraité à 
St.-Germain (août 1570). Les condi- 
tions en étaient s1 avantageuses aux 
protestants, que leurs chefs en conçu- 
rent quelques soupçons. Pour dissiper 
Jeurs inquiétudes , on négocia le ma- 
riage de Henri de Bourbon avec Mxur- 
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gucrite, sœur duroi, eton parla de con: 
fier à Coligni le commandement d’une 
armée qui devait ébtrer en Flandre. 
Rassuré par cette offre, Coligni vint 
à Paris, où il reçut de la reine mère 
et du roi un accueil plus flatieur qu'il 
ne devait espérer. « Je vous tiens, lui 
» dit le roi, et vous ne nous quitterez 
» pas quand vous voudrez; » puis il 
ajouta: « Voici lejourle plus heureux 
» deina vie. » Toutes ces marques d’af- 
fection ne furent pas prises de la même 
manière par les intéressés. Un gentil- 
homme attaché à l'amiral lui deman- 
dant son congé. « Pourquoi donc? dit 
» Coligni.—Parce qu'on vous faittrop 
» de caresses, » Cependant les fêtes 
du mariage de Henri avaient commen- 
cé. Le jour de la cérémonie, protes- 
tants et catholiques s'étaient rendus 
à la cathédrale. En voyant les dra- 
peaux pris sur lui à Jarnac et à Mon- 
contour, Coligni avait dit: « Bientôtils 
» seront remplacés par d'autres plus 
» agréables à des yeux français.» Il était 
occupé des préparatifs pour la guerre 
de Flandre ,.et chaque jour ilen allait 
conférer avec le roi. Comme il sor- 
tait du conseil, un homme, aposté par 
les Guises, lui tira par une fenêtre 
un coup d’arquebuse qui lui perça 
le bras gauche et lui enleva l’index 
de la main droite. Le roi vint dans 


après-midi visiter Coligni, lui témoi- 


gpa la plus grande peine de cet évé- 


nement, ct jura que le coupable serait 
puni. Cependant, les amis de Coligni 
effrayés voulaient le transporter à sa 
campagne, mais il n’y consentit point, 
disant qu'il en serait ce qu'il plairait 


_à Dieu, puisqu'il était résigré à sa vo- 


lonté. La nuit du 25 au 24 août, jour 
de St.-Barthelemi (77. CATHERINE dE 
Ménicis , Caarzes IX, Guise, TA- 


Vannes et Retz), la porte de la mai- 


son de Coligni, rue de Bétizy (dans 
la portion qui fait aujourd'hui parue 


le la rue des Fossés-St.- Germain 
l’Auxerrdis ), est enfoncée, les ga des 
qu’on lui avait donnés sont égorgés , et 
un bohémien, nommé Bëme, monte à 


sa chambre. ( F 07. BÊME. ) L'amiral, | 


qui s'était levé au bruit, la lui ouvre. 
& Est-cetoiquies Colieni, lui demande 
» l'assassin? —(C? estimoi-même, répon- 
» dit-il tranquillement ;jeune homme ; 
»-respecte mes cheveux blancs.» Pour 
toute réponse, Bême lui donna un 
coup d'épée sur latête , et,japrès l'avoir 
terrassé , le traîna par les pieds vers 
Ra fenêtre ; et le jeta dans la cour, 
bù ‘était le-duc’ de Guise qui avait 
voulu présider à cet horrible assas. 
sinat, Il eut linfamie de frapper du 
pied le corps de lamiral expirant, 
et de le livrer à la populace qui le 
mit en pièces. On a porté à plusieurs 
milliers le nombre des Français 
qui furent éporgés par suite de cette 
journée; et heureusement encore le 
roi ne trouva pas dans tous les off- 
ciers des ministres.de ses vengeances 
{ Foy. Hennuyer et JaAnnin }. Les 
xestes du malheureux Coligni furent 
pendus au gibet de Montfaucon, où 
Charles IX alla le voir, répétant , 
dit-on, le mot de Vitellius, « qu'un 
>.ennemi mort n’a rien d'horrible et 
» ne sent pas Mau Vas.» Quelques-uns 
des serviteurs de Coligni enlevèrent 
ses restes, au péril de leur vie, et 
les déposèrent dans le tombeau dé sa 
famille à Châtillon. En 17986, ils fu- 
rent transportés à Maupertuis, dont 
le propriétaire fit élever à la mémoire 
de l'amiral un monument qui sctouve 
actucllementau musée des Monuments 
“français. Lesipapiers laissés par Coli- 
gni furent saisis et portés à la reine 
mère qui les fitlire en présence de pln- 
sieurs personnes. Entre autres avis 
-qu'il donnait au roi était celui de ne 
Jaisser à ses frères ni trop de bien, 
“atérop de pouvoir, La reine, qui sa- 
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vait que le duc d'Alençon regrettait 
l'amiral , dit à ce prince : « Voilà un 
» bel ami qui vous était si cher (] 
» en si bonne estime. — Je ne sais, 

» répondit le duc, s’il a été bien mon 
» ami, mais, par de conseil, il montre 
» clairement qu’il était celai du TOI, » 
Ba reine, cherchant à détruire Peffet 
que l'assassinat de Coligni pouvait 
causer en Angleterre, dit à à lPambas- 
sadeur ; que l’anural avait toujours en- 
gage le roi à se défier de cette cour. « Il 
» est vrai, reprit l'ambassadeur, qu'il 
» était mauvais anglais, mais très bon 
» français.» Goligui était naturellement 
grave; sa sévérité le faisait craindre et 
respecter du soldat, sa douceur et sa 
bienveillance Pen EishicAt aimer. In- 


trépide dans le danger , officier de la 


plus grande valeur, mais général mal- 
heureux, il réparait par son habileté 
ce qui semblait irréparable ; et se 
montrait plus dangereux après une 
défaite que ses ennemis après une 
victoire. Il parlait et écrivait avec 
pureté. On conserve à la bibliothèque 
unpériale ses lettres et ses négocia- 


tions ; différentes autres pièces de lui 


sont insérées dans le recueil connu 
sous le nom de Mémoires de Condé, 

et sa relation du siége de St.- -Quen- 
tin a été imprimée plusieurs fois, On 
peut consulter sur cet horame célèbres 
1°. sa vie en latin par Jean de Serres, 
1599 ,in-6°., Utrecht, 1644, in-19; 
traduite en français, Amsterdam 1643, 

in-4°., bonne édition; Leyde, Elzevirs, 

1645, in-16, moins complète que 
Ja précédente, T/ édition de Leyde a 
été copiée sous le titre de Mémoires 
de Coligni, Paris, 1665, in-19. 
Dans: toutes, on trouve le Discours 


sur ce qui s’est passé au siège de 


St- Quentin. 2°. Discours sur l’a- 
miral de Chatillon, par Brantôme, 
tome Vif, édition Ad 74o. 5°. Vie 


de l'amiral de Coligni ais ste | 


16, 
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de Courtilz), Cologne (Amsterdam), 
1686, 1691, in-12, ouvrage plein 


de fables ridicules. 4°. Vie de Co- 
ligni, par Pérau, formant les tomes 
XV et XVI de ses Vies des Hommes 
illustres de France , eic. ( Foy. Bou- 
GET.) Chantelouve et d’Arnaud Bacu- 
lard ont fait chacun une tragédie sur 
la mort de Coligni. : W—s. 

. COLIGNI( François DE }), fils de 
l'amiral, né le 28 avril 1557, échappé 
aux massacres de la St.-Barthélemi, 
se réfugia d’abord à Genève, et ensuite 
à Bâle où 1l séjourna deux ans. Il ren- 
tra alors en France, et se joignit aux 
mécontents, déjà maîtres d’une partie 
du Languedoc, et ayant à leur tête le 
duc d’Alençon. A la paix qui suivit, 
les protestants .obtinrent la confirma- 
tion des édits qui leur accordaient le 
libre exercice de leur culte dans le 
royaume ; la mémoire de l'amiral de 
Coligni fut réhabilitée , et son fils mis 


en possession de ses biens. Au bout 
de quelques mois, les troubles recom- 
mencèrent, etles-protestants reprirent 


les armes. Coligni retourna en Lan- 
guedoc , et força le maréchal de Bel- 
‘Jegarde à lever le siége de Montpel- 
lier (1577). D'autres avantages oh- 
tenus par les protestants déterminè- 
rent Henri HIT à leur proposer un 


nouveau traité sur les mêmes. bases : 


_ que les précédents, Pendant les guer- 
res de la ligue, Coligni resta fidèle 
à Henri IV, qui le récompensa par 
le gouvernement du Rouergue, et la 
place de colonel-général de l'infanterie, 
que son père et son oncle avaient 
remplie. À son avènement , en 1589, 
Henri IV le nomma amiral de Guien- 
ne; il mourut en 1591. — HENRI, 


son fils , qui lui succéda dans la place 


d’amiral de Guienne, fut tué d’un 
conp de mousquet au siége d’Ostende, 
le ro septembre 1601, à l’âge de 
vingt anse 


—$ 
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 COLIGNI (François DE). Voy* 
Dane nr 4 Les nage A AS 
- COLIGNE( GasparD HIT ), fils de 
François, amiral de Guienne, né le 26 
juillet x584 , fit ses premières armes 
en Hollande, contre les Espagnols. 
Nommé colonel - général de linfante- 
rie , place qui semblait héréditaire 
dans sa famille , il montra beaucoup 
de zèle pour le maintien de la disci- 
pline. En 1622, il fut fait maréchal, 
pour avoir remis Aigues-Mortes au 
pouvoir du roi. En 1630, il assiégea 
Montmélian sur la frontière de Sa- 
voie ; en 1655, de concert avec le 
maréchal de Brezé, il gagna la ba- 
taille d’Avein, sur les Espagnols com- 
mandés par le prince Thomas de Sa- 
voie ; l'année suivante, il leur reprit 
Corbie ; en 1038, il continua à com-- 
mander en Flandre , assiégea St.- 
Omer, mais ne parvint pas à ser 
emparer, En 1639, il passa en Pié- 
mont, y obtint différents succès ; re- 
vint en Flandre , et eut la plus 
grande part à la prise d'Arras , qui fuë 
vaillamment défendu, Moins heureux 
en 1641 , il fut battu à la Marfée pax 
le comte de Soissons, qui paya la vic- 
toire de sa vie. Le maréchal de Ghä< 
tillon se retira du service, et mourut 
le 4 janvier 1646, W—. 

… COLIGNI ( Gasrarp IV }, fils du 
précédent, duc de Châtillon, dieute- 


enant-général des armées du roi, ab- 


jura le calvinisme , et mourut le & 
février 1639, à trente-quatre ans, 
d'une blessure qu'il avait recue à 
l'attaque de Charenton ; il laissa 
enceinte son épouse, Angélique de 
Montmorenci , qui accoucha d’ur 
fils, mort à l’âge de dix-sept ans,. 
et en qui finit la postérité de l'amiral 
de Coligni. — Corienr ( Jean de }, 
de la branche de Saligni, gouverneur 
d’Autun, et lieutenant-général, em-' 
brassa le parti du prince de Condé, 
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dans les gucrres de. la fronde. Lors- 
que le prince fit sa paix avec la cour, 
il ne se rappela pas les services de 
Goligmi, qui fut oublié pendant plu- 
sieurs années. On lui confia cepen- 
dant le commandement des troupes 
envoyées en 1664 au secours de 
l’empereur attaqué par les Turks. For- 
cé de quitter momentanément l’armée, 
il fut remplacé par le duc de la Feuil- 
lade, qui gagna la bataille de St-Go- 
thard.. Coligni rendit néanmoins d’au- 
tres services dans cette campagne à 
l'empereur, qui l'en récompensa par 
le don de son portrait. Il mourut le 
16 avril 1686. Jean de Coligni a 
laissé des mémoires manuscrits dont 
on ne parle pas dans la Bibliothèque 
historique de la France. I ne s'y 
montre ni aussi fidèle ni aussi dévoué 
au grand Condé qu'on pourrait le 
croire, d’après le témoignage de Vol- 


taire. Ges mémoires de Goligni , écrits 


et signés de sa main, sont sur les 

marges d’un missel dont le célèbre 

Mirabeau avait fait l’acquisition. 

| | W—s. 
COLIGNI (HenreTTe ). /. Suze. 
COLIGNON (François), graveur, 

naquit à Nana, vers 1621, Callot 

fut son maître et son modèle. Les Fa- 


cétieuses inventions d'amour furènt- 


un de ses premiers ouvrages; l'accueil 
favorahle qne cette suite de gravures 
reçut du public engagea Colignon à 
s'exercer encore dans le même genre. 
Les ouvrages de La Belle et de Sÿl- 
vestre furent aussi l’objet de son ému- 
lation. Il fit le voyage de Rome en 


1640; plein d’ardeur et d’amour pour 


son art, il partagea son temps , pen- 
dant le long séjour qu'il fit dans cette 
‘ville , entre le travail et le commerce 
des estampes. Colignon a gravé avec 
un égal succès le paysage, l’histoire, 
les vues et les tableaux de genre. Les 
vues qu'il a gravées d’après les dès- 
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sins d'Etienne La Belle et de Callot 


sont les plus recherchées : plusieurs . 
même de ces vues sont aujourd’hui 


d’autant-plus curieuses pour lartiste 
qui aime à suivre dans ses diffé- 
rentes révolutions l’histoire des mo- 
numents et des grands édifices publics, 
que la plupart de ces monuments ou 
de ces grands édifices ont reçu de 
chaque siècle , depuis celui qui les vit 
élever , tant de modifications, qu'ils 
conservent à peine de nos jours quel: 
que trace de leur. physionomie pri- 
mitive ; c’est ainsi que les Bdtiments 
de Rome sous le pontificat de Sixte- 
Quint, gravés par Colignon, sont 
pour tous les Romains d’aujourd’hui, 
et pour tous les amis des arts, des 
objets de comparaison très intéres- 
sants. La Vue de Florence , gravée 
de même par Colignon, porte avec 
elle le même genre d'intérêt : jen di- 
rai autant de 4 Ville de Malte avec 
ses anciennes fortifications. Colignon 
méconnut le genre de.son talent quand 


‘il grava, d'apres Raphaël, Ættila mis 


en fuite; cet ouvrage élait au-dessus 
de $es forces, et nullement dans son 
caractère de gravure : il fut mieux ins- 
piré dans la composition des jolis 
paysages qu’il grava d’après ses pre- 


pres dessins ; la touche en est facile 


et légère. Il a encore gravé, d’après 
L. Valésio, des principes de dessin, 
qui forment un cahier composé de 
dix-neuf feuilles in-4°, Colignon mou: 
rut en 1671 , laissant un œuvre con: 
sidérable ét estimé. As. 
COLIGNON { CnarLes ), médecin 
anglais, fils de Paul Colignon, de Hes- 
se-Gassel, naquit à Londres en 1725, 


fut professeur d’anatomie et de méde-. 


cine à Cambridge, etmourut en 1785. 
On a de lui plusieurs écrits relatifs à 
sa profession., des f'agments de mo- 
rale, et des poésies fort médiocres, 
tetuëillies en 1786,en 1 vol. in-4°., 


/ 
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sous le titre d’ Œuvres méléés. Les 
principales productions qui composent 
ce recueil sont : I, Recherches sur la 
structure du corps humain, relati- 
verient à son influence sur les mœurs 
des hommes; 11. Dialogue de mo- 
rale et de médécine ; MI. Medicina 
politica, ou Réflexions sur l'art de la 
médecine comme inséparablement 
diée à la prospérité des états. X—s. 
+. GOLIN (Jacques), né à Auxerre, 
était lecteur et secrétaire du roi Fran 
çois 1”. Ce prince, qui laimait beau- 
coup, le pourvut de plusieurs béné: 
fices considérables, et notamment de 
l’abbaye de St.-Ambroise de Bourges. 
{se servit de la faveur dont il jouis- 
sait pour être, utile. aux. persounes 
qui culüvaient les lettres. Ainsi, on 
he, doit pas s'étonner que.les poètes 
contemporains. lui ‘aient donné de 
grands éloges, Quelques indiscrétions 
quil se permit cansèrent sa diserà- 
ée; il perdit sa place auprès du roi, 
Guitta la cour, et mourut vers 1547, 
suivant les continnateurs de Moreri, 
Colin composait des vers en latin ct 
en français; il a traduit d'Homire, 
en vers français, da Description des 
armes d'Achille; et d'Ovide , le 
Procez d'Ajux et d'Ulysse pour 
&es armes, Lyon, 1547, in -16; 
réimprimé dans un recueil de vers 
de différents auteurs, Lyon, 1549, 
in:16. On trouve dans. cette seconde 
édition une Epitre, de Colin à une 
dame sur ses infidelites ; et un Dia- 
logue entre Vénus et l_ Amour. Cctte 
petite pièce est fort ingénieuse. L’ab- 
bé Goujet l’a réimprimée dans le tome 
XI, page 403 de sa Bibliothèque 
Jrançaise, On luiattribue encore une 
traduction du Courtisan de Balih, 
Castighonc , de laquelle il parut une 
seconde édition, Lyon, 1538, in-8°, 
Quelques critiques ont conclu de ce 
que Mélin de St.-Gelais avait pris soin 
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de cêtte édition, que Colin né vivait 
plus à cette époque; mais c'est fort 
mal raisonner. Mélin de St.-Gelais, 
ami de Colin, a très bien pu, du vivant 
de l’auteur, lui rendre le service de 
revoir une édition qui ne s’impfimait. 
pas sous ses yeux. On trouvera quel- 
ques, anecdotes sur Colin, dans le 
Menagiana , et dans les notes de 
Lamonnoye sur les contes de Des: 
perriers. | Was. 

COLIN (Jean), licencié ës-lois; 
bail du comté de Beaufort, vivait 
vers. le milieu du 16°, siècle, Il est le 
premier qui ait donné une traduction 
française de l'Histoire d’Hérodien ; 
Paris, 15415 Lyon, 1546, in-16, 
Comme il se servit, pour. faire cette 
traduction , de la version latine d'Ange 
Politien, il est probable qu'il ne savait 
pas le grec: Ila cependant traduit Po- 
puscule de Plutarque, De l'éduca- 
lion etnourriture des enfants, Paris, 
sans date, in-8°,; et son Traite de 
la iranquillite d'esprit, Paris, 1558; 
mais 1} #st probable qu'il cut recours 
aux versions latines qu'on avait déjà 
de ces deux traités. On a encore de 
lui la traduction du livre De l'amitié; 
de Cicéron, Paris, 1537 et 1542, in- 
8°.; des trois livres Des lois, et du 
Songe de Scipion, du même auteur, 
Paris, 1541,im-8°.; et enfin, l’/n- 
troduction à la vraie sapience, trad. 
du Jatin de Loys Vivès, 1548, in-8°. 
La Croix du Maine et Duverdicr sont 
les seuls bibliographes français qui 
aient parlé de Colin. Il ne méritait 
cependant point cet oubli, à raison de 
l'utilité dont ses traductions ont été , 
dans un temps où il n’en existait pas 
de meilleures.  W—s. 

COLIN (Pæirigert), né en 1507 
à Chally en Auxois, était avocat à 
Dion, et fut conseiller au parlement 
de cette ville pendant treute-quatre 
ans. Il forma dans sa vicillcssé un rg- 
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eueil en quatre livres, qu'il intitula 
Senilia, et dont il adressa une copie 
à CI, Mignault, son compatriote, pro- 
fesseur à l’université de Paris, en le 
priant de Le publier. Mignauit ne trou- 
va personne qui voulût s’en charger, 
et on iguore ce que ce recueil est de- 
venu. Les seuls ouvrages qu’on ait de 
Colin, sont : I. Paradoxon de moro- 
sophid et sapiente stultitiä, Dijon, 
in-4°, Ontrouve à la suite des plaintes 
sur la mort de Bercy de Bellemont. 
Il. De majumé festivitate, que fit 
maio mensé in duros marilos qui 
efferalo trucique animo uxoribus 
: plagas infigunt, Dijon, 1571, 157%, 
in-4°. Ge poëme, devenu très rare, 
est relatif à la coutume qui existait 
dans plusieurs provinces de France, 
de placer sur ün âne, le 1°*. mai, 
les maris connus pour avoir battu 
leurs femmes pendant l'année, et de 
les promener aiusi au milieu des 

huces générales. W=-s. 
COLIN (Antoine), apothicaire à 
Lyon, publia, en 1612, un ouvrage 
dont la seconde édition est de 1619, 
sous le titre d'Histoire des drogues, 
épiceries, et de certains médicaments 
simples qui naissent ès Indes et en 
l Amérique, divisée en deux parties, 
x vol. in-8°., Lyon. Ge n’est autre 
chose quelatraduction française d’une 
des parties du Traité des plantes exo- 
tiques de Lécluse, qui ne sont méê- 
me encore que la traduction latine 
faite sur l'espagnol et le portugais , 
des ouvrages d’Acosta, de Monardes, 
de Garcias ab Orta, et d’un de Prosper 
Alpin ; en sorte que ce livre n’était 
qu’une compilation, et a été d’un mé- 
diocre intérêt, même dans le temps 
où il parut. Il y a un assez grand nom- 
‘bre de figures gravées sur bois; mais 
elles sont copiées de celles des diffc- 
rents auteurs traduits, et générale- 
. ment très mauvaises. D—P—s. 
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COLIN ( l'abbé ), trésorier et 
vicaire perpétuel de l’église de Paris , 
mort dans cette ville en 1754, rem- 


porta, de 1705 à 1717, trois prix d’é- 


loquence à l'académie française ; mais 
> MATE ; 

Youvrage qui lui fait le plus d’hon- 
neur est une traduction du Traité 
äe l’orateur, de Cicéron, qui joint au 

VAR pRSUR2 HAT A » . 

mérite de la fidélité celui d’être écrite 
d'un style pur et agréable. La préface 
est elle-même, sinon une rhétorique 
complète, du moins une bonne intro- 


duction à la lecture de l'ouvrage de 


Cicéron, Les notes placées à la fin de 
chaque chapitre contiennent des ex- 
plications, les unes grammaticales , 
les autres purement littéraires, qui 
prouvent l’érudition ete goût du tra- 
ducteur. Sa traduction, imprimée pour 
la preuniére fois à Paris en 1797, in- 
12, a eu plusieurs éditions. On trouve 
à la suite les trois discours académi- 
ques de l'abbé Colin. On lui attribue 
encore une ie de Me. de Luma- 
gue, veuve Polaillon, fondatrice 
de l’hôpital de la Providence, avec 
les pièces justificatives, Paris, 1744, 
in-12, et quelques opuscules’, entre 


‘autres , une Lettre contre un livre 
intitulé: Curiosités de N.-D. de Pa- 


ris, imprimée dans le Journal de 


Verdun, de décembre 1757, page 
435-442. | 


——$S, 

COLIN. 7’oy. Cotzin. 

COLINES (Simon og}, célebre 
imprimeur français au 16°. siècle, 
paquit à Gentilly, près de Paris, ou, 
suivant d’autres, à Pont-à-Colines, 
près de Montreuil en Picardie, d'où 
Von suppose qu'il a tiré son nom. La 
Caille dit qu'il exerça son art à Meaux; 
mais ce fait est tres douteux, puis- 
qu’on n’est pas encore parvenu à dé- 
couvrir un seul ouvrage sorti de ses 
presses dans ‘cette ville. Il est plus 


“probable qu'il travailla d'abord chez 


Henri Etienne , Le chef de cette ilus- 
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tre famille d'imprimeurs , et qu'après 
qu'il eut donné des preuves de sa ca- 
pacité, Henri se l’associa. Chevillier 
( Origine de l'imprim. de Paris ) 
cite une édition de Clichtove, de 
1519, qui porte leurs noms réunis. 
Henri Eticnne étant mort l’année sui- 
vante , Colines épousa sa veuve , dont 
il eut une fille, mariée à Guillaume 
Chaudière. Depuis cette époque jus- 


u'à sa mort, il publia un grand nom- 
( 2 


nombre d'éditions, remarquables, pour 
la plupart, par la correction du texte, 
la beauté du papier et l'élégance des 
caractères. Il se servit pendant quel- 
que temps de ceux qu'avait laissés 
Henri Etienne, et dont la forme ap- 
proche des caractères dits gothiques; 
mais dans la suite il en fit fondre de 
romains, beaucoup plus beaux que 
tous ceux que l’on connaissait, et d’ita- 
liques, que Maittaire juge supérieurs 
même à ceux d’Alde.( Joy. Manuce. ) 
Colines n’a donné que très peu d’édi- 
tions grecques. Maittaire en cite qua- 
tre, La plus rare et la plus belle est 
celle du Wouveau- Testament, de 
1954. On lui reproche cépendant d’a- 
voir altéré le texte dans quelques en- 
droits, et d’avoir omis en entier le 


passage fameux de la 1°". Epitre de 


S. Jean, chap. v, vers. 7: Quo- 
niam tres sunt qui testimonium dant 
in cœlo, etc. Colines était très versé 
dans les langues anciennes, et il re. 
çut des marques d’estime de plusieurs 
savants , tant français qu’étrangers. 
On conserve une lettre de Sépul- 
veda qui lui est très honorable, La 
date de ses dernières éditions est de 
1546, et 1l mourut sans doute cette 
même année ou la suivante; cepen- 
dant on ne connaît point d'ouvrage 
souscrit par ses héritiers avant 1550. 
Maittaire a publié la vie de Colines 
daus le premier vel. de ses Fitæ ty- 
pographorum inter Parisienses, et le 
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catalogue chronologique de ses édi- 
tions, qui avait déjà été donné par 
R. Calderius, Paris, 1548, in-8°. Sa 
dévise était : Virtus sola aciens re- 
tundit islam , et sa marque une figu- 
re de Saturne ou du Temps , mais il 
ne l’a pas toujours employée. W—s. 
COLINI. Foy. CoLrmi. 
COLINS( Prerre DE), chevalier, 
seigneur d’Hectveld, d’une noble et 
ancienne maison de Flandre, naquit 
au château de Ter-Meeren , en 1560. 
IL servit avec distinction dans les 
guerres de Flandre, sous le duc de 
Parme , et se signala surtout aux 
siéges de Tournai, d'Oudenarde, de. 
Menin et de Ninove. Il quitta le ser- 
vice àtrente aus, etserelira à Enghien, 


“pour ne s'occuper que de la culture 


des lettres. Il a laissé une Æistoire 
des choses les plus mémorables 
advenues en l'Europe depuis l’an 
1130 jusqu'à notre siècle, etc. , 
Mons, 1634, in-4°*; Tournai, 1648, 
in-4°.; livre estimé autrefois, à cause 
des généalogies des maisons d'En- 
gbien , de Luxembourg et de Bourbon; 


mais depuis elles ont été mieux éta- 


blies. L'auteur n’est pas fort exact 
pour les faits anciens; mais on trouve 
dans son livre des particularités sur. 
les événements qui se passèrent de 
son temps, Picrre de Colins est mort 
à Enghien, le 3 décembre 1646.— 
Son arrière-petit-fils , le comte de Co- 
LINS-MorTAGNE, chevalier d'honneur 
de madame la dauphine ( Charlotte- 
Elisabeth de Bavière ) et capitaine en 
second des gendarmes de Bourgogne, 
mourut en 1720, avec la réputation 
d’un des courtisans les plus aimables 
de la cour de Louis XIV. Il avait 
épousé Charlotte de Rohan, fille du 
prince de Guémené-Montbazon. 
ST—T, 
COLLADO (Louis), médecin qui 
vivait dans le 16°. siècle. Il étudia et 
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prit des grades dans l’université de 
Valence, et il cultivait anatomie, tan- 
dis que Valesio, comme praticien, jouis- 
sait de la plus grande faveur à Ma- 
drid. Sa haute réputation dans cette 
science le fit appeïer en cette ville, 
où il devait être membre du conseil 
de santé du roi; mais l'esprit d'indé- 
pendance, si ordinaire chez ceux qui 
cultivent les sciences et les lettres , 
le détermina à ne point changer sa li- 
berté pour l'esclavage; il préféra une 
vie tranquille au sein de l’académie, 
aux Jouissances de la cour. Les ou- 
vrages sortis de sa plume sont : 1. Zn 
Galeni librum de ossibus commen- 
tarius, Valence, 1555, in-8°. Il s’y 
dit être le premier qui ait découvert 
létrier usa caisse dutympan. IT. Ex 
Hippocratis et Galeni monumentis 
_isagoge ad faciendam medicinam, 
ibid., 1561, in-8°.; III. Deindicatio- 
nibus liber unus , ibid. , 1572, im-8°. 

he P—R—x. 

COLLADO ( Dipace }, dominicain 
espagnol, né à Mezzadas en Estra- 
madoure, partit comme missionnairé 
pour le Japon en 1610. Malgré la 
persécution que les chrétiens souf- 
fraient dans cet empire, il y donna 
des preuves de son zèle et de sa cha- 
rité. Envoyé par les religieux du Ja- 
pon à Rome en 1625 , pour solliciter 
du souverain pontife une plus grande 
étendue de pouvoirs, sa demande lui 
fat accordée après quelques annces de 
séjour dans cette ville. Muni du bref 
d'Urbain VIH, qui donnait aux re- 
ligieux de tous les ordres la faculté de 
prècher la foi à la Chine, au Japon, 
et dans toutes les contrées del’Orient, 
sans avoir besoin de s'adresser spé- 
cialement à leurs supérieurs pour 
chaque pays , il alla s’embarquer en 
Espagne, où le roi luidonna deslettres 
patentes pour les Philippines. Arrivéen 
1635 avec vingt-quatre missionnaires 
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de son ordre, il eut quelques dificul- 
tés avec le gouverneur, Al venait ce+ 
pendant de se conformer à ce que 
celui-ci exigeait, lorsqu'il fut rappelé 
en Espagne. 11 s’embarqua à la Nou- 
velle-Ségovie pour aller à Manille ; 
mais le vaisseau qui le portait essuya 
une tempête affreuse. Collado, qui sa- 
vait très bien nager, eût pu se sauver, 
mais le désir de donner les derniers 
secours spirituels à ses compagnons 
d’infortune le fit périr avec eux en 
1638. On a delui : 1. #rs gramma- 
tica japonice linguæ , Rome, 1651, 
in-4°.; ibid., 1052; Il. Dictionna- 
rium , sève thesauri linguæ japonicæ 
compendium , Rome, 1632 , in-4° 
de 558 pages, y compris deux sup- 
pléments , intitulés, lun Præter- 
missa , et l’autre Zdditiones. Ge der- 
nier est réellement le vrai dictionnaire 
latin-japonois ; car la première partie 
du livre n’est qu’un recueil informe 
de phrases. IL. Modus confitendi et 
examinandipænitentem japonensem 


- formula sudmet lingud japonicé , 
‘Rome, 1651, in-4°., ibid. 1652; 


ces trois ouvrages furent composés 
de mémoire pendant le séjour que 
Pauteur fit à Rome ; tous les textes ja- 
ponois y sont écrits en caractères la- 
tins. IV. Historia écclesiastica de 
los succésos dé la christiandad de 
Japon , etc., por El. P. H. Orfancl, 
anadida por Collado ,. Madrid , 
1652, im-4°., ibid., 1653; V. Die 
tionarium linguæ sinensis cum ex- 
plicatione latinà et hispanicé, cha- 
ractere sinensi et latino, Rome, 
1632, in-4°. (1). VI. Divers opuscu- 


“les. Les ouvrages de Collado sont très 


(1) Cet ouvrage était sous presse en 
1633, selon le rapport de Leon Allatius, 


-dans ses pes Urbancæ ; mais il paraît 


qu'il n'a jamais vu le jour : limprimerie 
de la propagande n’a jamais rien publié 


en caractères chinoië, 
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wules pour la connaissance des lan- 
gues de la partie la plus orientale de 
Y'Asie, sur lesquelles nous ayons si peu 
de livres. E—s. 
COLLADON (Germain), docteur 
en droit, né à la Châtre, vint profes- 
ser à Geneve la relision protestante 
qu'il avait embrassée. Il obtint la 
bourgeoisie en 1555 ,et fut, cinq ans 
après , chargé, avec Dorsieres, de la 
confection du code des édits poliu- 
ques et avils dé Genève, imprime.en 
1565; et qui avait de grands rapports 
avec la coutume du Berri. ( Voyez 
Gazvin. \ Ce fut chez Colladon que 
Henri Estienne trouva le nanuscerit 
d’après lequel il imprima lédition 
donnée par Th.de Bèze, du Livre 
contre les Ariens, de. S. Phébade, 
Colladon donna à la bibliothèque de 
Genève un manuscrit très bien écrit, 
du 15% au 14°, siècle, du Codex 
Justinianeus. — Cozranon ( Nico- 
las ), son parent, d’abord minis- 
tre à Bourges, se retira à Genève 
en 1553, eut le droit de bourgeoisie 
en 1957, fut, en 1564, élu recteur 
de l'académie. En 1566, il succéda à 
Calvin dans sa place de professeur de 
theoiogie. Sa hardiesse à censurer 
dans ses sermons le conseil souverain 
de Genève le fit déposer en 1571, 
et renvoyer au copsistoiré pour êire 
censuré. Colladon reconnut ses torts 
dans un sermon; cependant il se re- 
üra ensuite à Lausanne , où il fat pro- 
fesseur de heilles-lettres. On a de lui : 
Ï. une traduction estimée dun ou- 
vrage de Bèze (V’oy. BÈèze ); U. Me- 
thodus facillima ad explicationem 
ÆApocalypseos Johannis, Morges, 
1591, in-6°.; III, Jesus Vazare- 
nus ex Matheo, cap. 11, v. 32, 
Lausanne, 1586, in-8°.—CoLLADoN 
({ David ), fils de Germain, professeur 
de droit en 1584 , conseiller d'état en 
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£. 


1604 , a laissé cn manuscrit des Me- 
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moires sur l'Histoire de Genève, 
Corzapon (Isaie }, professeur de 
philosophie à Lausanne, puis à Ge- 
nève en 1694, a publié divers ou- 
vrages de J. Godefroy, avec des pré- 
faces, . AB—7T. 

COLLADON (Tn£opore), origi- 
paire de Bourges, pratiqua la médecine 
à Genève, et a publié, dit Sénebier : 
Adversaria seu commentari medi- 
cinalis critici dialytici, Genève, 
1615-17, 2 vol. in-8°., sous le titre 
de : Sphalmata medica adornata 
et correcta tam in theorid quäam. 
in praxi, « C’est un ouvrage de pra- 
» tique , mais l'auteur, en voulant 
» corriger Houilier, Lepois et Heur- 
» nius, s’est jeté, dit Eloy, dans des 
» minutics déplacées qui l'écartent de 
» son but.» À, B—r. 

COLLAERT (Apnrer ), dessinateur 
et graveur, naquit vers 1520 à AnVers. 
Après avoir appris dans sa patrie les 
principes de son art, alla vist- 
ter les chefs-d’œuvre de PItahes c’est 


là qu'il se forma cette grande ma. 
uière de graver, qui est lc caractère 


distinctif de son talent. A-son retour 
à Anvers ,il publia successivement un 
grand nombre d’estampes. Les gravu- 
res de Coilaert sont exéeutécs avec 
beaucoup de propreté; mais on leur 
reproche un peu de sécheresse ; les 
masses de lumière sont rarement bien. 
ménagées, ct les ombres, également 
fortes partout, détruisent l'effet de 
l'ensemble, Ges défauts sont rachetés 
par une grande correction de dessin , 
et des figures pleines de caractère. 
Plusieurs des gravures de Collaert 
sont faites d’après ses propres com- 
positions.. Les Ænnonciations, Y1- 
saac , le Samson, le S. Jean-Bap- 
tiste , les Bergers, sont regardés 
comme les meilleures estampes de ce 
maitre, Il'mourut à Anvers en 1567. 
— Son fils(Jean Couzarnr) fut aussa 
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gtareur -eteut beaucoup de part aux 
vuvrages de son père. Il fit seul , d’a- 
près Rubens ; plusieurs gravures .esti- 
mées, et que lon préfère même à 

celles d’Adrien. _. As, 
COLLANGES ( GABRIEL DE), né 
à Tours près de Billom en Auver- 
gene, en 1524 , fut chargé de léduca- 
tiou du due d’Atry, qui, par recon- 
naissance, lui procura uñe charge 
de valet-de-chambre de. Charles IX, 
Il périt aa massacre de la St.-Bar- 
thélemi en 1592, victime , selon toute 
apparence , de la jalousie de quel- 
ques ennemis, puisqu'il n'avait ja- 
mais donné lieu de suspecter la sin+ 
ccrité de son attachement à la foi ca- 
tholique. Mathématicien habile pour 
le temps, il n’employa ses connais 
sances qu'a la recherche des ridicules 
secrets de la cabale et des nombres, 
Les curieux recherchent encore sa 
traduction de la Polygraphie et uni- 
verselle écriture cabalistique de Tri- 
thème(Foy.TriTuëme) Paris, 1561, 
i0-4. Un certain Dominique Hotun- 
ga, frison , fit réimprimér cette tra 
duction à Emden , en 1620 ,.1n-4°., 
sous son propre nom, et. sans dai- 
geuer faire mention de Trithème nm 
du véritable traducteur. Lacroix du 
Maine cite plusieurs autres ouvrages 
de Collanges, dont aucun n'a été im- 
rimé , eutre autres des traductions 
de l'Histoire d’ Angleterre, de Poly- 
dore :Virgile; du Polycratique de 
Salisbury; de La Philosophie occulte 
de: Gorncille Agrippa ; une Æistoire 
universelle ; un. Traité del'heur et 
malhetir du mariage, et un Dis- 
cours des sectes et ordres de reli- 

LOL, W=s. 
COLLANTES (François), né à 
. Madrid en 1599, cultiva avec succès 
les différents geures de la peinture; 
ses tableaux d'histoire, ses paysages 
et ses tabagics sont également estimés. 


COB CHE 
Palomino Velasco dit qu'il avait te 
formé peintre de paysage par la na< 
ture, M composait avec une grande 


facilité ; tout parle, tout est en mou 
vement dans ses tableaux ; les grou- 


pes, lés personnages ; les sites sont 
variés comme la nature. Le tableau où 
il a représenté S. Jérôme passe pour 
un chef-d'œuvre; cé tableau est tout-à- 
fait dans la manière de PEspagnolet ; 
mais l'ouvrage qui a marqué là place 
de Gollantes au nombre des artistes 
les plus distingués de l'Espagne, est 
celui qu'on voit au palais de Buen- 
Retiro, et qui représente la Resurrec- 
tion de la chaïr. On y voit des cada- 
vres qui surtent du tombeau , et d’au- 
tres dont les squelettes dépouillés de 
chair, présentent le spectacle de la 
mort dans toute son horreur. Collan- 
tes mourut en 1656. Ass. 
COLLAS (le P.), l’un des derniers 
jésuites français missionnaires à la 
Chine, naquit à Thionville, vers 1750 
ou 199, Son goût lui fit diriger toutes 
ses études vers les sciences exactes 
et il professa de bonne heure et avec 
distinction les mathématiques à Puni- 
versité de Lorraine. L’autéur de cet 
article a eu l'avantage d'y vivré avec 
Jui , de suivre ses leçons pendant trois 
ans, et de l'aider quelquefois, eomme 
son élève , dans ses observations as- 
tronomiques. Le collése de Pont-à- 
Mousson était pourvu d’un bon ob 
servatoire , et fourni d'excellents ‘ins- 
truments. Les PP. Barlet et Collas y 
tenaient registre des phénomènes cé- 
lestes , et y firent, pendant un grand 
nombre d'années, d'intéressantes ob- 
servations, ls y observèrent mêmeune 
éclipse partielle de soleil, qui n'avait 
été ni prévue ni annoncée par les as- 
tronomes de Paris. Les détails de 
cette observation furent publiés par 
tous les journaux du temps. Le P, 


_Gollas partit de Franec en 3-67, ar- 
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riva à la Chine dans la même année, 
et se rendit à Pé-king. Les fonctions 
qui l'attachèrent au service du palais 
furent celles de mathématicien. Nous 
lui devons d’intéressantes nolices sut 
différents objets, insérées-dans les di- 
vers volumes des Mémoires ‘sur les 
Chinois : I. Etat des réparations 
et additions faites a l'observatoire 
bati depuis long-temps dans la mai- 
Son des missionnaires français à 
Péking ; W. Observations astrono- 
miques faites à Péking en 1775; 
U. Lettre sur la quintessence mi- 
nérale de M. le comte de Lagaraye; 
IV. Lettre sur un sel appelé par les 
Chinois Ken; V. Lettre sur la chaux 
noire de la Chine ; sur une matière 
appelée Lxeou-11, espèce de verre , 
et sur une sorte particulière de mot- 
tes à brüler; NI. Letttre sur le 
Hoanc-Fan ou vitriol, sur le Nao- 
CHA ou sel ammoniac, sur le Hoanc- 
PÉ-Mou; VIT. ÂVotice sur le char- 
bon de terre; NIII. Notice sur le 


cuivre blanc de la Chine, sur le 


minium et l’amadou ; IX. Notice 
sur un papier doré sans or ; X. No- 
ice sur le bambou ; XI. Mémoire 
sur la valeur du taël d'argent en 
monnoie de France. Cet habile et la- 
borieux missionnaire est mort à Pé- 
king, le 22 janvier 17981. G—n. 
-  COLLATINUS ( Tarquiniws }), 
romain plus fameux par la situation 
pénible où le sort le plaça dans quel- 
ques circonstances que recommanda- 
ble par ses qualités personnelles. Il 
était de la famille des Tarquins et mari 
de Lucrèce, dont la beauté et la 


vertu n'avaient point encore été con- 


nues au-dehors de ses foyers domes- 
tiques , lorsque Collatinus eut lim- 
prudence de l’exposer aux regards 
de Sextius Tarquin. Après la mort 
tragique de son épouse, Collatinus 
devait étre de premier à jurer l’expul- 
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sion des Tarquins. Il prêta ce ser- 
ment. Brutus et lui furent les deux 
premiers consuls de Rome constituée 
en république. Lorsque Tarquin fit. 
demander ses biens, Collatinus fut 
d'avis qu’on Jui accordât sa demande, 
puisqu'elle semblait promettre qu'il 
renonçait à la pensée de recouvrer son 
trône à main armée. L'affaire fut por- 
tée devant le peuple, et le sentiment 
de Collatinus ne l’emporta, dit-on, 
que d’une voix sur celui de Brutus, 
qui lui était opposé. Lors de la cons- 
piration de quelques jeunes Romains 
des principales familles contre la re- 
publique naissante, trois fils d’une 
sœur de Collatinus étaient au nombre 
des comjurés. Collatinus se montra 
très sensible à leur destinée. Lorsque 
les fils de Brutus eurent péri par or- 
dre de leur père, Collatinus essaya de 
sauver ses neveux, etleur accorda un 
jour pour se justifier ; mais le peuple, 
à la persuasion de Valérius Publi- 
cola, ordonna qu'eux et les autres 
conjurés seraient mis à mort le jour 
même. Collatinus s'était montré jus- 
que-là, plutôt partisan des Tarquins , 
ses parents, que sensible à l’injure 
qu’il avait reçue d'eux. Brutus pro- 
fita des soupçons élevés contre lui 
pour le faire déposer. En vain Colla- 
tinus voulut-il opposer d’abord quel- 
que résistance à ce projet de son col- 
légue. Gédant aux instances de Spu- 
rius Lucrétius, son beau-père, et en- 
core plus sans doute à la nécessité, il 
abdiqua sa charge. Brutus satisfait 
déterminale peuple à lui faire pré- 
sent de vingt talents, auxquels il en 
en ajouta cinq autres en son propre 
nom. Avec ces richesses qu'il n'aurait 
pas dù accepter, Collatinus se retira à 
Lavinium, où il vécut obscurément 
et mourut dans une extrême vieillesse. 
D—r. 
COLLATIUS (Pierre APoLLo- 
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ntus), prêtre de Novare, vivait à la 
fin du 15°. siècle. On croit qu'il était 
de la famille des Cattaneo; voilà 
tout ce qu'ont pu découvrir sur sa 
vice Bayle, D. Clément, Fabricius, 
Gerdès, Gérius, Heumann , Lamon- 
noye, Sässi, Scaliger, Vossius, War- 
thon. Tous ces savants se sont occu- 
pés de Gollatius, auquel on doit: I. 
De eversione urbis Jerusalem car- 
men heroicum, Milan, 1481, in-9°., 
poëme en quatre chants, où l’auteur, 
quoïque prêtre, a invoqué les muses 
et les divinités païcnnes. Ge poeme a 
été réimprimé sous le titre d’A4pol- 
lonius de excidio Hierosolymitano, 
Paris, 1540, in-8°., par les soins de 
Jean Gagney, qui croyait publier 
l'ouvrage pour la première fois. Mar- 
garin de la Bigne le fit entrer dans le 


tome VIII de sa Biblioth. Patrum. 


Bayle , trompé par le catalogue de la 
bibliothèque d'Oxford, a pris cette 
réimpression donnée par la Bigne 
pour une édition faite séparément. 
Margarin de la Bigne avait de son 
côté commis l'erreur de regarder Col- 
latius comme un auteur du 7°, siècle : 
enfin la 4°. et dernière édition de 
l'ouvrage de Collatius parut à Anvers 
en 1586, in-8°., par les soins de 
Adrien van der Burch ou Vander- 


buch. Des exemplaires de cctte édi- 


tion portent, sous laamême date, le u- 
tre de Leyde. Vanderbuch a intitulé 
son édition editio secunda , parce 
qu'il ne connaissait pas celle de Mi- 
lan, et qu'il ne comptait pas celle de 
la Bigne. IL. Fastorum majorum li- 
bellus, Milan, 1492, in-8°. C'est 


done à tort que D: Clément a dit 


qu'avant Cotta on ne connaissait qu'un 
ouvrage de Collatius. L’auteur-a dé- 
dié cetouvrage à Ardicin de la Porte, 
né à Novare, évêque d’Aléria et cardi- 
mal. Ardicin ne fut revêtu de la pour- 


pre qu'en 1489 par Innocent VIT. 
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Cette dédicace, que Sassi a impris 


mée sous le N°. XLEV, à la pag. 5o4 


de son Aist. typogr. liter. mediola- 
nensis, prouve lPépoque de l’exis- 
tence de Collatius. IL. Zeroicum 
carmen de duello Davidis et Go- 
liæ, elegiæet epigrammata , Milan, 
1602 ,in-4°., publié par les soins de 
Laz. Aug. Cotta, jurisconsulte de No- 
vare. Le poëme sur le combat de 
David et de Goliath est dédie à L. de 
Médicis , et a été réimprimé par les 
soins de J. H. Acker, Rudoistadt, 
714, in-4°. Une nouvelle édition pa- 
rut en 1762. ( Foy. GLoss. ) G. Aug. 
Heumann , dans son Pœcile, s’est oc- 
cupé de ce poëme. Mabillon parle des 
épitaphes de Paul IV et de Sixte IV, 
composées par Collatius, et que Cotia 
n’a pas anises dans son recueil. Les 
deux élégies de Collatius sont peu es- 
timées ; Scaliger loue la piété de l'au- 
teur , mais le qualifie de poëte un peu 
froid ( poëta frigidiusculus ). Plati- 
nus Platus a cependant dit : 


Petrus Apollonius referens ab Apolline nomen 
Carmina componit nomine digna suo, 


A. B—r. 
COLLE (RapwAEL DAL), peintre, né 
au bourg St.-Sépulere, en 1490 , fut 
élève de Raphaël et de Jules-Romain. 
Ces deux grands maîtres s’attachèrent 
à cultiver les heureuses dispositions 
qu'il annonçait, et il répondit à des 
soins si généreux par des progrès rapis 
des. Jules-Romain était si content de sa 
manière, qu'il ne dédaignait pas d'em- 
ployer le pinceau de son élève dans 
ses compositions. Plusieurs des ou- 
vrages de ce peintre ont été ainsi exé- 
cutés , sous ses yeux, par Colle. Plein 
d’admiration pour legénie de son mai- 
tre , il a encore souvent travaillé d’a- 
près ses cartons. Colle n’a pas seule- 
ment réussi à rendre les pensées pit- 
toresques de Jules-Romain; 1 s'était 
fait une manière de composer qui lui 
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était propre; son style était noble ét 
sévère comme celui de son maître; 


son dessin pur et correct, et sa coul, 
leur, plus chaude et plus éclatante. S'il 
appartient à l’école romaine par la sa- 


gesse de ses composilions , il tient à 
école de Venise par la vivacite de son 
eoloris. Le tableau où 1l peiguit le De- 
luge fut regardé, par ses contempo- 
rains , comme un ouvrage d'une plus 
belle exécution que. les peintures de 
Jules-Romain, En ôtant de cet éloge 
ce qu il peut contenir de trop exa- 
gré, ( Colle reste toujours un pejutre 
wrès habile. Il fut céièbre à Rome dans 
un temps où le mauvais goût et la mé: 
diocrité n'étaient pas encore des ütres 
suffisants pour prétendre à l'admira- 


tion. Les loges du second étage du Va- 


tican sont eurichies de plusieurs fres- 
ques de ce maître, qu’on regarde en- 
core comme des modèles, Colle savait 
si bien prendre , daus quelques-uns de 
ses ouvrages , la manière de peindre 
de Raphaël, son premier maître, que 
les artistes de son temps lui purent 
donné le surnom de nd il 
mourut à.Rome en 1530. Caylus et 
N. Lesueur ont gravéi, d’après un de 
ses dessins en clair-obscur, J'esus- 
Christ apparaissant à ses disciples. 
Gisbert Venius a gravé, dans une mê- 
me composition , Les Quatre Saisons, 
sous le nom de Raphaël d'Urbius 
mais le dessin est de Raphaël dal Colle. 
À—s. 

COLLE (un }, médecin, né à 
Bclluno, ville de l’état de Venise, en 
1558, à Padoue, Dir ve 
Capivaccio, Albert Battoni et Émile 
Campolongo, dont il s’acquit l'estime 
et la bienveillance. Reçu docteur en 
3584, il se rendit à Venise, où il 
exerça la médecine perdant quinze 
ans avc@e une grande réputation. Fran- 
_gois-Marie Il, duc d'Urbin, l'ayant 
_ehoïsi pour son premier médecin , il 


en rémplitles fonctions pendant vingt" 
trois ans, CE alla ensuite Gccuper la 
première. Shai dl de médecine aux éco 
les de Padoue , où il succéda à Rode- 
ric Fonséca. 1 mourut dans cette ville, 
eu 1630, âgé de soixante-douze ans, 
On a de ii plusiours ouvrages : [ De 
ided et theatro intétrie it et imi- 
tabilium ad omnes intellectés facul- 
tates , Scientias et artes, libri auli- 
ci. Pesaro, 1616, in- Eaki oë est une es- 
pèce d’ éneyclopédie af usage des gens 
du monde, et où il traite ÿ d’une ma+: 
nière très snecincte, des nie des 
ariset métiers; FE. Hedicinapractica, 
sie Merhodus cognoscendorum et 
curandorum omnium afjectuum ma: 
lignorum, et pestilentium ; ibid. ;. 
301%, in-fol. ; HF. De morbis mali- 
gnis, Padoue, 1620, in-fol.; IV. Elu- 
cidarium anatomicum et chirurgi- 
cum , ex Grecis , Arubibus , Latinis 
bat un Cum RME RES in 
quarii libri Avicennæe _fen tertiam , 
etc., Venise, 16925, in-fol. Cest de 
Dalaurens qu à principalement tiré 
ce qui a rapport à l'anatomie ; son 
Commentaire sur le quatrième livre 
d’Avicenne ‘est estimé, V. Cosmitor 
Medicœus triplex , in quo exercita- 
tio totèus artis medicæ , etc. , Venise, 
1621, in-foi, Par le titre de cet our 
virage, l'auteur fait allusion ‘au nom 
de Gosme de Médicis, grand-due de 
Foscane, auquel il voulait le dédier, 
VI. De cognitu difficilibus in praxi, 
ex libello Hippocratis de insomnüs, 
elex libris Avenzoaris per commen- 
taria ét sententias dilucidata, Ve- 
nise, 1028, in-4,5 VI Male 
facilé parandijucunda, tuta etnova 
medicamenta , et ejus applicatio ads. 
versüs chymicos. De vité et senec- 
uite lorigiüs protrahendaä. De: alexi- 
pharmacis chy micis adversüs omnia 
venena, nec non de antiquä morbi 
gallici nalurd , éjusque sy mpioma- 
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tibus , notitid et medelä singularti. 
De plica, cyrrhis, capillorur ag- 
glomeratione et ejus antiqué origine, 
DeéFascino dignoscendo et cürando, 
Venise, 1628 ,in-4°.  D—P=s, 

COLLE (Guanzes) naquit à Paris 
en 1709. Son père, était procureur 
du roi au Châtelet et trésorier de la 
chancellerie du palais. Cousin de Ré- 


enard, il soutint l'honneur de cette 


parenté par sa gailé vive et spirituelle, 
Des ses plus jeunes années, il se sentit 
un attachement invincible pour Îa 
poésie et surtout pour le théâtre; nos 
vieux auteurs malins et naïfs faisaient 
ses délices 5 il chantait saus cesse les 
eouplets de Hagnenier, mais il leur 
préféra bientôt ceux de Gallet et de 
Paunard , avec qui il s'était lié. Né 


avec beaucoup de défiance de lui-, 


même, 1l n’osa d’abord marcher sur 


leurs traces et àl se borna pendant 


long-temps à faire des amphigouris. 


FH chantait un jour celui-ci devant 


Fontenelle chez M°. de Tenciu : 


Qu'il est heureux de se défendre 
: Quand le cœur ne s'est pas rendu 

x Mais qu'il est fâcheux de se rendre, 

Quand le bonheur est suspendu ; 
Par un discours sans suite ettendre, 
Egarez ua cœur éperdu ; 
Seuvent par un malentendu 
L'amant adroit se fait enteudre. 


Fontenelle , croyant comprendre un 
peu ce couplet, voulut le faire recom- 
mencer, « Hh! grosse bête, Ini dit 
» M€, de Tencin, ne vois-tu pas que 
» ce n'est que du galimatias: ?— Cela 
» ressemble si bot) répondit Fonte- 
» nelle, àtousles vers que j'entends ici, 
» qu'il n’est pas étonnaut que je m'y 
» sois mépris, » Grébuilon le fils for- 
ça Collé de renoncer à ce méprisa- 
ble genre, et lui fit fure sa première 
chanson raisonnable, Ils etaient l’un 
‘et l’autre de cette fameuse société du 
caveau où régnaient la gaité et la 
franchise ; où -lamitié .s'armant de 
Lépigraume , donnait d'excellentes 
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leeons de poût et de modestie. Cetter 
aunable réunion ayant été dissoute 
vers Ja fin de 1799; Collé fut accueille 


dans la socicté du duc d Orléans, 
dont la comédie fusait le prineipal. 


amusement. Ce fat pour les plaisirs 
de cette société que, pendant vingt 
ans, il composa des par ades dont quels. 
ques-unes ont été imprimées dans le 
Théatre des boulevarts, € et toutes 
les pièces qui forment son Thedtre 
de société. Le prince Ven récompensa 
en le nommant l’un de ses lecteurs 
ordinaires, <t en lui donnant dans 
ses sous-fermes un intérêt qui lui 
procura une existence aisée. Il séle- 
va avec succès jusqu’au théâtre Fran- 
çais, où il donna Dupuis et. Des- 
ronais en 1763. La comédie de la 
Veuve » y eut. qu une représentation; 


* la Partie de chasse de Henri IV 


ne put y être jouée qu en 1774, mais 
elle l'était depuis. près de dix ans sur 
tous les théâtres de province et de 
socicté. Ayant perdu une épouse qui 
pendant long-temps avait fait son bon- 
heur, il tomba dans une espèce de 
mélancolie qui lui fit désirer la mort, 
et qui même, suivant quelques-uns, le 
porta à se ja donner. Il mourut le 
3 novembre.1783, âgé de soixante- 
quinze ans. « Parmi les comédies de 
» la seconde classe, nous en avons 
» peu, dit La Harpe, d'aussi suivies 
» et d'aussi intéressantes que Dupuis 
» et Desronaïs et la Partie de chasse. 
» Le nom de Henri 1 V est sans doute 
» pour cette dernière un relief très 
» précieux, InaIS l'ouvrage en sk 
» même, quoique assez irréoulicr, 

» beaucoup de mérite... Dupuis” + 
» Désionais, tiré du roman des Z{- 
» lustres Françaises ( F, Cnasres \, 
» est une pièce de caractère, . Celui 
» de Dupuis est bien soutenu; et, 
». s'il west pas.dans l’ordre commun, 
»il nest pas non plus hors de la 
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» nature... La versification est la par- 


» tie faible de l'ouvrage; mais tous 
» les sentimens sont naturels : rien 
» de faux, rien de recherché. » Le 
même critique, parlant des pièces du 
Théâtre de société, ou la gaîté n’est 
pas exempte de licence , remarque 
que cette gaîté est si originale et si 
franche, qu’on pourrait croire qu’elle 
m'avait pas besoin de si mauvaises 
mœurs. La Férité dans le vin est 
le chef-d'œuvre de ce genre. Les 
chansons de Collé font une grande 
partie de sa gloire ; le ton d’indécence 
aisée et spirituelle de la bonne com- 
pagnie d'alors y est imité avec une 
vérité parfaite. L’auteur ne s’est point 
borué aux sujets galants ou graveleux ; 
il a aussi Chansonné les ridicules lit- 
téraires et célébré les événements 
agréables à la nation. La chanson 
sur Ja prise du Port-Mahon lui valut 
une pension de Goo livres. Le Re- 
cueil complet des chansons de Colle 
a été publié en 2 vol. in-18, Paris 
1807. Son Théatre de société, im- 
primé d'abord en 2 vol. in-8°., Paris 
1768 , a clé réimprimé en 3 vol. 
im-12, Paris 17997. On a imprimé 
séparément quelques anciennes pièces 
qu'il avait retouchées, la Mère Co- 
quette de Quinault, lAndrienne de 
Baron, l'Esprit follet de Hauteroche 
et le Menteur de Corneille. Il à laissé 
plusieurs mamüscrits, parmi lesquels 
se trouvent le véritable texte de ses 
pärades , défigurées dans le Théatre 
des boulevarts, et un commentaire 
sur quelques tragédies de Voltaire, 
ouvrage où 1] prétendait venger Cor- 
neille qu'il admirait, de Voltaire qu’il 
n’aimait pas. Collé passait générale - 
ment pour avoir joint à la plus folle 
gaîté cette bonhomie qui en est la 
compagne ordinaire; mais la publi- 
cation de son Journal lustorique, 3 


vol. in-8°., Paris 1805 + 1807, est 
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venu porter aïtemte à cetfe réputa- 


tion, Presque tous les auteurs du 
temps y sont jugés avec un ton d’a- 
mertume et d’âcreté quon pourrait 
prendre souvent pour l'accent de la 
haine ou même de l'envie. En tête 
du 1°, vol. du Journal historique , 
on trouve la liste chronologique des 
ouvrages de Collé, donnée par lui-. 
même , et le catalogue de ses ouvrages 
imprimés. A—G—R. 
COLLENUCCIO ( Panpopue ) dé 
Pesaro, littérateur italien, historien 
et jurisconsulte célèbre vers la fin du 
19°. siècle, fut nommé podestat, ou 
magistrat suprême de plusieurs villes, 
et chargé de quelques ambassades 
où il se distingua comme orateur et 
comme négociateur, Envoyé par Her- 
cule [*., duc de Ferrare, auprès de 
l'empereur Maximilien , il prononça 
uue harangue latine qui est imprimée 
dans le vol. XI du recueil de Freher, 
Script. rer. Germanic. Yse retira 
dans un âge peu avancé à. Pesaro , sa 
patrie, et comptait y vivre paisible- 
ment; mais en haine de Jean Sforce 


‘qui était alors maître de cette ville, 


il entretint une correspondance se- 
crette avec César Borgia, qui voulait 


s’en emparer, comme il le fit quel- 


que temps après. Sforce, ayant dé- 
couvert cette intelligence , feisnit de 
pardonner à Collenuccio, mais le fit 
ensuite arrêter et étrangler en pri- 
son. 11 subit cette mort funeste en 
1900: on ignore en quelle année il 
était né. Ce savant, auquel on re- 
proche de l’orgueil, de l’aigreur dans 
Ja critique, et la manie trop ambi- 
tieuse de tout savoir, a laissé plu- 
sieurs ouvrages de différens genres 
qui prouvent qu’en effet il possédait 
une grande variété de connaissances. 
Le plus considérable est son Abrégée 
del’histoire du royaume de Naples, 
depuis son origine jusqu’en 1 450. Il le 


| CôT., 
_dédia au duc Hercule I‘"., qui ayant 
_été élevé à Naples, à la cour da roi 
Alphonse, prenait un intérêt particu- 
lier à l'histoire de cet état. Elle était 
écrite en italien, et fut ensuite tra- 
duite en latin. Elle ne contenait que 
Six livres, et parut d'abord à Venise, 
1539, in-8°.;. Membrino Roseo la 
_Continua jusqu’à l'an 1513, et elle fut 
imprimée, eu cet état, à Venise, 1 557, 
in-8°.; continuée jusqu’à 1610, Ve- 
mise, 1613, in-4° ; la traduction la- 
tue, par J.-N. Stuppano, ne le fut 
qu'en 1579, à Bâle, in-4°.; toutes 
deux ont été réimprimées plusieurs 
fois. L'ouvrage a aussi été traduit en 
français , Paris, 1546, in-8°.; eten 
espagnol], Naples , 1563, in-8°. Ses 
autres ouvrages sont : 1. Comedia 
de Jacob et de Joseph, espèce de re- 
présentation ou de tragédie sacrée , 
écrite en terza rima, et dédiée au 
duc Hercule I**., imprimée à Venise, 
1925 ,in-8°.; 1555 ,in-4°., et 1564, 
in-6°. ; I! l'Amphytrion de Plaute, 
u'aduit en italien ct aussi en tercets, 
joué en 1587 à Ferrare dans le palais 
du due, pour les fêtes du mariage de 
la princesse Lucrèce, sa fille, avec un 
Bentivoglio , et publiéà Venise, 1530, 
in-0°.3 IL uu petit Traité Dell.edu- 
cazione degli antichi, Vérone, 1545, 
in-9°.; [V. quelques poésies italiennes, 
éparses dans divers.recuails, et qua- 
tre apologues ou dialogues moraux; 
ces dialogues ont eté traduits en la- 
tin par différents auteurs : celui qui 
est intitulé La Bereta contro i corte- 
giani, dans lequel il parle de diver- 
ses inventions, a été souvent réim- 
primé dans le 16°. siècle : Ant. Gcu- 
froÿ la traduit en français sous le 
ütre de Dialogue de la téteset du 
bonnet, Paris, 1545, in-4°. Colle- 


nuccio écrivit en latin un Traité sur 


la vipère et une Apologie de Pline 
contre Leoniceno, qui avait accusé 
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dans un ouvrage, ce grand natural'ste 


et plusieurs autres anciens auteurs, 
d'avoir commis beaucoup d'erreurs 
au sujet des plantes médicinaks ; 
mais Collenuccio était lui-même peu 
sayant en histoire naturelle ,etil a fait 
mal à propos des transpositions de 
noms de plantes. Hermolaus Barbaro 
Va critiqué, et a fait voir qu’il se trom- 
pait souvent dans ses interprétations 
et ses corrections du texte de Pline, 
qu'il voulait défendre. Cette critique 
prouve que la première édition, faite 
à Ferrare, sans date, avait paru ayant 
1493 ; car Cest dans celte année 
qu'Hermolaüs mourut à Rome, après 
avoit publié ses Castigationes sur 
Pline. On trouve les remarques de 
Collenuécic sur les plantes de Pline, 
dans le sixième livre de l’Æerbarum 
icones de Brunfels, avec une ré- 
ponse à ce qu'il appelle les calom- 
mies de Leoniceno. Ponticus Viru- 
nius a écrit contre Coilenuccio pour 


Ja défense de Leoniceno. 


G—E et D—p-s, 

COLLEONI (JÉRÔME), naquit en 
1742, à Correggio, d’une illustre fa- 
mille originaire de Bergame. Après 
avoir étudié avec le plus grand succès 
les belles-lettres, la philosophie et les 
mathématiques , il fut envoyé, en 
1759, à Bologne pour y étudier la ju- 
risprudence. 11 y fut reçu docteur en 
1703. Son goût particulier l'avait por- 
té à cultiver en même temps les lan- 
gues grecque, hébraïque, Phistoire 
ancienne et moderne. L'année sui- 
vaute, son oncle paternel l’appela au- 
près de lui à Modène, pour qu'il y 


suivit le barreau; mais ce genre d’oc- 


cupation ne pouvant lui convenir , il 


retourna, au bout de deux ans, dans sa 


patrie, et y remplit honorablement les 
premiers emplois. Dans les moments 
de loisir que lui laissaient ses fonc- 
tions, 1 s’appliqua à rechercher les 
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titres et les monuments de la ville de 
Correggio, dont il se proposait d'écrire 
Fhistoire. 1] entrelenait à ce sujet une 
correspondance suivie avec plusieurs 
Sävants, et rassemblait les ouvrages 
des plus curieux sur les antiquités ro- 
maines et sur celles du moyen âge. Il 


avait aussi rédigé des notices sur tous 


les écrivains natifs de Correggio, non 
dans le dessein de les publier, mais 
seulement pour servir de matériaux à 
un ouvrage que méditait alors Fran- 
_çois Torre de Modène; mais ces no- 
‘jites étant tombées dans les mains du 
savant P. A# , il les jugea dignes de 
l'impression, et les donna au pub'ic, 
sous ce titre: ÂVotizie degli scrittori 
pi celebri, che hanno illustrato la 
atria loro di Correggio, etc. in-4°., 
sans date et sans nom de lieu ( Guas- 
talla, 1776). Une faible complexion et 
une santé toujours languissante nuisi- 
rent beaucoup aux travaux de Colleo- 
ni; il mourut à peine âgé de trente- 
cinqans , le 18 mars 1777, Sans avoir 
pu terminer rien de ce qu'il avait en- 
trépriss R. G. 
COLLEONT. Foy. CocEont. 
COLLERYE (Rocer DE). Voy. 
Roger. | PAST Che 
COLLET (ParzBERT ), avocat au 
parlement de Bourgogne, et substitut 
du procureur - sénéral au parlement 
de Dombes, naquit à Châtillon -lès- 
Tombes, en 1643. Ayant achevé ses 
études à Lyon, dans le coliége des Jé- 
suites , n'ayant encore que seize ab$, 
les PP. de la Chaise et Ménestrier, qui 
avaient été ses professeurs, le firent 
recevoir dans le noviciat de leur ordre 
à Avignon. Il enseigna les basses clas- 
ses à Doleet à Roanne jusqu'à l’âge de 
vingt-deux ans, et quitta alors cet état. 
fi passa en Angleterre, et fit quelque 
séjour à Londres, où il fnt admis chez 
Willis, Robert Boyle, et chez d’autres 
gayants. Il revint en France, où il fut 
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nommé à diverses fonctions dans la 
magistrature. Il a cultivé les sciences et 
particulièrement la botanique et l’his- 
toire naturelle. IImourut dans sa ville 


natale , le 30 mars 1718, après avoir 


composé un grandnombre d'ouvrages, 
dont quelques-uns sont estimés: I. 
Traité des excommunications, Di- 
jon, 1683, in-1 2. Quoique cet ouvrage 
ait été critiqué , il a été placé par Ma- 
billon dans le catalogue des livres 
choisis qu'il indique à la fin de son 
Traité des éludes monastiques. IX. 
Traité des usures, in-8°., sans n0m 
d'imprimeur, de ville, ni d'auteur ; 
mais on sait que c’est à Lyon, en 1690; 
ct Paris, 1693, in-8°. III. Préface 
du Dictionnaire de mathématiques 
d’Ozanam, 1601, in-4°., chez Micha- 
let; IV. Entretiens sur les dixmes, 
aumônes et autres libéralités faites 
à l'Église, in-12, 1691, sans nom 
d’imprimeur ni de ville, mais on sait 
que c’est à Lyon; Paris, 16093 , in-12. 
C’est Le résultat de quelques entretiens 
qu’il eut à Paris avec le célèbre Talon, 
procureur -général au parlement de 
cette capitale. Il cherche à prouver que 
les dimes ne sont ni de droit divin, mi 
de droit ecclésiastique , mais de droit 
domanial.V. Historia rationis, Lyon, 
1695, in-12, sans nom d'auteur, mais 
avec ses lettres initiales. L'inclination 
qu'il a toujours eue pour la philoso- 


phie lui avait fait former le plan d’une 


histoire complète de cette science, sous 
ce titre : Âistoria rationis, historia 
morum , historianaturæ. On n’a que 


la première partie de l'ouvrage. VI. 


Entretiens sur la clôture religieuse, 
Dijon, 1697, in-12; VIT. deux Let- 
tres concernant l'histoire de Dom- 
bes, in-4°., sans date. Elles sont in- 
séréés parmi les dissertations préli- 
minaires qui sont en tête de l’ouvrage 
suivant. Le P. Ménestrier fit des re- 
marques en réponse à ces deux let- 
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ères. La dispute roulait principalement, 


sur Ja posilion géographique des Sé- 


usiens. VIIT. Commentaires sur É 


statuts de Bresse , Lyon, 1698 , i 

fol. ; 1X. deux Lettres à M. né 
Bourdelot, sur l'Histoire des plantes 
de Tournefort, in-12, 1697. Collet 
critique Tournefort;, et le blâme injus- 
tement d’avoir changé ancienne mé- 
thode de classer les plantes par les 


feuilles, et de vouloir que l’on en cher- 


chât le caräctère dans les fleurs et 
dans le fruit et les graines. Chomel 
répondit ( Foy. P. JB. CromeL ). On 
voit que Collet n’avait aucune idée des 
yrais principes de la botanique. X. Ca- 
talogue des plantes que l’on trouve 
autour de la ville de Dijon, Dijon, 


1702,in-12. Il n’est pas nombreux 


on y a beaucoup ajouté. dgpuis Cest 
dans cet ouvrage que Collet fait l’essai 
d’une méthode botanique de son in- 
ventüon, er établissant ses classes sur 
la couleur , le nombre et la situation 
des feuilles: ; sur léur contexture, leurs 
découpur es, leur odeur, leur saveur, 

etc. Les salsifix s’y trouvaient réunis 
aux œillets. Coliet a laissé plusieurs 
ouvrages manuscrits : une . Critique 
de nn de Bresse, par Gui- 
chenon ; une Histoire a à de 
la Bresse. qui devait contenir, des 
figures de plantes qu il avait fait des- 
siner avec Sin; mais ce qu'ila publié 
sur la botanique n'inspire, pas une 
idée favorable de la manière dont il a 
pu traiter cette histoire, et ne fait pas 
regretter sa non publication. Le bo- 
taniste Commerson, qui était compa- 
triote de Collet, a dédie ; à sa mémoire 
un geure de plantes quil a nommé 
Collettia. La première espèce est un 
arbrissean sans agrément ; parce qu'il 
est hérissé d’é épines et dénue de feuil- 
les: ce qui fait allusion à la figure 
ignoble de cet auteur, et à son esprit 
critique et original. La vie de Collet, 


lütérature et d'histoire , 
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écrite par l'abbé Papillon , se trouve : 
dans le tome HIT des Mémoires de 
par le P. . 
Desmolets. Dr ‘5 

COLLET (Pyerre), prêtre de la 
congrégation de la Mission, docteur 
et ancien professeur de théologie ; su= 
périeur du collége des Bons- Enfants ; 
né à Ternay dans le Vendômois, le 6 
septembre 1693, mort le 6 octobre: 
1970 , s'est fait un nom parmi les 
théologiens , et a mérité l'estime des 
personnes pieuses , par la réonlarité 
de ses mœurs et ses Hombre" écrits , 
dont les principaux sont: I. Vie de 
S. Vincent de Paul, Nanci, 1748, 
2 vol. in-4°.; Il. Histoire abrégée 
de S. Vincent de Paul, 1 vol.i in-19, 
1764 ; IT. Pie de Boudon à vol. 
in-12, 1794; IV. Vie abrégée de 
Boudon, 1 vol. in-19 , 1562; V. Vie 
des. Jean de lu Croix, 1769 1 vol. 
in-12; VI. Traité des dispenses en 
général et en particulier, 5 vol. in- 

» 1793; VIL Traité des indul- 
RE et du Jubilé, 2 vol. in-r2,, 
1990; VIIL Traité del office divin, 
1 vol. in-12, 1765 ; IX. Traité des 
saints mystères, 2 Vol. in-12, 1768; 
X. Traitédes exvorcismes de l'Eglise, 
1 vol. in-12, 1970; XI. 4brécé du 
Dictionnaire des cas de conscience, 
de Pontas, à vol. in -S°., 1764 et 
1770; XI. ‘Lettres critiques, sous le 
nom du prieur de $£ Edme SR VOL 
iu-8°., 1744. Les jansénistes, et par- 
ticuhièrement labbé de St,- -Cyran, 
sont fort maltraités dans cet ouvrage ; 
ce qui fait que l’auteur a été fort mal- 
traité lui-même par les écrivains de ce 
parti; ils ont dit que son style ( est dur 
en latin, incorrect en Fete et que 
ses PANIERS sentent le collége. XIII. 
Bibliothèque d'un jeune ecclésiasu: 
que, 3 vol. in-8°.; XIV. 7 heologia 
moralis univers&, 17: vol. in-8°.: 
XV. Institutiones theologice , ad 
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usum seminariorum , 7 VOl. in-12, 
1744 et suiv.; XVI. les mêmes, plus 
en abrégé, 4 vol. in-12, 1768; XVII. 
Devoirs de la vie religieuse, 2 vol. 
in-19.; XVUL. De Deo, ejusque di- 
vinis attributis, 5 vol. in-8°., 17065; 
XIX. les Devoirs des pasteurs, 1 vol. 
in-19, 1769; XX. Traité des de- 
voirs des gens du monde, x vol. in- 
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19, 1765; XXL. Devoirs des écoliers, 


x vol. petit in-123 XXII. Znstruc- 
tions pour les domestiques, 1 vol. 
in-19, 1965; XXII. Jnstructions à 
l'usage des gens de la campagne, 
petit in-19,1770 ; XXIV. Sermons 
ét Discours ecclésiastiques, 2 vol. 
in-12, 1764; XXV. Méditations 
pour servir aux reirailes, 1 vol. in- 
12, 1769; XXVI. la Dévotion au 
sacré cœur de Jésus , établie et re- 
duite en pratique, x vol. in-16, 
1770. Z. 
COLLETET (GuizraumE ), lun 
des premiers membres de l'académie 
française, né à Paris, le 12 mars 1598, 
ée fit d’abord recevoir avocat au par- 
lement. Il ne paraît pas qu'il ait jamais 
plaidé. Des liaisons qu'il forma, pres- 
qu’au sortir des écoles, avec des jeu- 
ñes gens qui s’occupaient de lhitéra- 
ture.et de vers, déterminèrent sa Vo- 
éauon pour la poésie. Le cardinal de 
Richclieu l’engagea à travailler pour 


le théâtre; il obéit et composa seul 


Cyminde (1), ou les Deux Picti- 
mes, tragi-comédie, et eut part à l4- 
veugle de Smyrne et aux Tuileries. 
Le monologue de cette dernière pièce 
est de Colletet; le cardinal en fut si 
content, qu'illui fitprésent de6ooliv., 
pour six vers contenant Îa descrip- 
tion de la pièce d’eau du jardin : il 
ajouta « qu'il ne lui donnait cette 
POVÉ IN Ci DNS OR 
( (1) D'autres prétendent qu'il ne fit que 
mettre en vers celte pièce, qui avait été 
composée en prose par l'abbé d'Aubiguac. 


COf 


» somme qué pour ces vers, et que 


» le roi n’était pas assez riche pour 
» payer le reste. » Colletet témoigna 
sa reconnaissance au cardinal par ce 


distique : 


Armand , qui pour six vers m'as donné six cents 
livres ,! 


Que ne puis-je à ce prix te vendre tous mes livres ! 
Cependant , le cardinal ayant voulu 
lui faire changer une expression dans 
un des vers de cette description , Gol- 
letet osa lui résister. On Voit, avait-il 
dit : 


La canne s’humecter de la bourbe de l’eau. 


Au lieu d’humecter , le cardinal aurait 
préféré barboter. Colletet trouvait ce 
mot trop bas; etnon content d'en avoir 


dit son avis, de retour chez lui, iléeri- 


vit à ce sujet une longuelettre au cardi- 
nal. Gélui-c8 achevait de la lire, dit Pé- 
lisson, lorsqu'il survint quelques-uns 
de ses courtisans , qui lui firent com- 


pliment sur je ne sais quel heureux 


succès des armes du roi, et lui dirent 


que rien ne pouvait résister à SO 


éminence. « Vous vous trompez , leur 


» répondit-1l en riant, et je trouve, 


» dans Paris même , des personnes 
» qui me résistent.» Et, comme on 
lui eut demandé quelles étaient done 
ces personnes si audacieuses + « Col- 
» letet, dit-il; car, après avoir com- 
» battu hier aÿec moi sur un mot, il 
» ne se rend pas encore. » Richelieu 
ne fut pas le seul protecteur de Col- 
letet; l'archevêque de Rouen, Fr. de 
Harlay , et d’autres grands seigneurs 
lui témoignèrent beaucoup d'estime et 
d'intérêt : il reçut du premier un 
Apollon en argent, pour une hymné 
à la Vierge, qu'il avait composée pour 
le palinod de Rouen. Ilobtint des pla- 
ces honorables et lucratives, entr'au- 
tres, celle d'avocat du roi au conseil, 
Il n’a donc pas été toujours aussi pau- 
vre et aussi malheureux qu’onle croit; 


on apprendmème, par quelques-unes, 
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de ses pièces , qu'il possédait des ter- 
res assez considérables dans les envi- 
rons de Paris, et qu’il avait lieu d’être 
plus que satisfait de son sort; mais les 
guerres civiles lui firent beaucoup de 
tort, et son inconduite acheva de le 
réduire à la misere. Peu délicat sur 
le choix de sa société habituelle PA 
épousa successivement trois de ses 
servantes , et affectionna particulière- 
ment la troisième, qui se nommait 
Claudine. 1] ne ünt pas à Jui qu’elle 
ne passât pour un miracle de beauté 
et pour une dixième muse: il compo- 
sait, Sous son nom, des vers qu’elle 
venait réciter à table avec assez d’agré- 
ment; et, voulant lui assurer la répu- 
tation de bel-esprit qu'il lui avait faite L 
‘31 poussa la précaution au point de 
composer, dans sa dernière maladie, 
une pièce par laquelle elle était sup- 
posée faire ses adieux aux Muses. La 
Fontaine fit sur ce sujet une épigram- 
me fort connue, qui commence par 
ces vers: 


Les oracles ont cessé, 

Colletet est trépassé ; 

Dès qu'il eut la bouche close o 
Sa femme ne dit plus rien; | 
lle enterra vers et prose 

Avec le pauvre chrétien, ete. 


Il mourut le 11 février 1659, dans 
une situation si misérable, que ses 
ais furent obligés de se cotiser pour 
son enterrement. Colletet était fécond 
et laborieux ; il ne manquait ni de na. 
turel, ni de facilité, et quelques-unes 
de ses épigrammes nee d’agré- 
ment. Le jugement sévère, mais juste, 
de Boileau sur le fils ( Foy. l'article 
suivant ) a fait beaucoup de tort à la 
réputation du père, la plupart des lec- 
teurs et même quelques critiques les 
ayant très souvent confondus. On a de 
Guill. Colletet : I. Désespoirs amou- 
reux , Paris, 1629, in-12, D’après 
un ütre pareil, on ne supposerait pas 
que cet ouvrage est une traduction des 
élégies latines du P. Rémond, jésuite, 


COL 20 
intitulées l’Alexiade, ou la Vie et 
les Miracles de S. Alexis. I. Chant 
pastoral sur la mort de Scévole de 
Ste.-Marthe, 1623, in-4°.; EL. les 
Divertissemens, Paris, 163 1 et1633, 
in-8°*; IV. le Banquet des Poëtes, 


1646, in-8°.; V. des épigrammes, avec 


un Discounésur l’épigramme, Paris, 
1655, in-12 ( Joy. Pa. Cairrrer ); 
VE un Traité de la poésie morale et 
sententieuse, Paris, 1657, in-19; 
VIT. un autre, du Sonnet, 1658, 
in-12; VIIL. un autre, du Poëme bu- 
colique et de l’Eglogue, 1658, in- 


12. Ges différents traités ont été réunis 


sous le titre de l’Art poétique du sieur 
Colletet, Paris, 1658, in-12. Ce que 
Colletet dit sur la poésie bucolique est 
utile et lumineux. Son traité sur Pépi- 
gramme est, pour le fond, ceque nous 
avons peut-être de meilleur en ce 
genre. Celui sur le sonnet est le seul 
où ce sujet soit approfondi; et enfin, 
le dernier, sur la poésie morale, peut 
beaucoup servir à l’histoire de la poé- 
sie en général , et de la nôtre en parti- 
cuhier, Colletet se donnait pour l'inven- 
teur du sonnet en bouts-rimés, Il est 
encore l’auteur d’une traduction du 
roman d'Isméne et d’Isménias , 
d'Eustathius, Paris, 1625, in-8°., 
et de plusieurs autres ouvrages dont 
ontrouvera la liste dans l’histoire de 
l'académie française. Parmi les ma- 
nuscrits qu'il a laissés, on distingué 
des Vies des Poètes francais, dont 
on a long-temps désiré l’impression, 
Le manuscrit est à la bibliothèque du 
conseil d'état; il contient environ qua- 
tre cents Vies. On a dit que cet ou- 
yrage avait été fort utile à La monnoye. 
Cette anecdote est du nombre de celles 
que la malignité se plaît à répéter, 
mais qu'il ne faut pas admettre légère- 
ment . 

COLLETET (Fnançois), fils du 
précédent, né à Paris, en 1628, était 
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fort inférieur , sous le rapport du ta- 


lent, à son père, de quuil avait appris 


à faire des vers. Il n’est guère connu 


que par le ridicule dont Boileau l’a 


couvert dans ses Satires. C'est avec 
justice qu'il le relègue aux derniers 
rangs de la littérature, avec Perrin, 
Bardin , Titreville, Porc et 
Pelletier. Cependant, le respect dont 
nous sommes pénétrés pour Boileau 
ne nous empêchera pas de dire que 
nous sommes affligés qu'il ait pris 
pour sujet de ses plaisanteries .un 
homme qui, tout méprisable qu'il était 


comme poète, méritait quelque égard 


à raison de ses malheurs , el que nous 
voyons avec peine qu'il lui ait repro- 
ché aussi durement de mendier son 

ain de cuisine en cuisine. Il paraît 
que Fr. Colletet avait embrasséle parti 
des armes, puisqu'il fut pris par les 
Espagnols et conduit en prison dans 
une ville d'Espagne. Après avoir ob- 
tenu sa liberté, il revint à Paris, où 
il entra, comme précepteur, dans une 
grande maison; mais, ne trouvant 
pas son compte à ce nouveau métier , 
il chercha une ressource dans sa plu- 
me. Il écrivait pour vivre ; aussi a-t-il 
publié un grand nombre de volumes 
en vers eten prose. Sur la fin de sa 
vie, en 1676, il obtint le privilége 
d’un Journal d'avis, qui, selon toute 
apparence, ne V'edrichit pas. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont: I. La Muse co- 
queite, Paris, 1665 et 1667, 4 vo- 
lumes in-123 Il. Voëls nouveaux, 
Paris, 1660, in-8°. Ces noëls eurent 
plusieurs éditions en peu d'années ; ce 
qui ne prouve pas grand’chose pour 
leur mérite. Le ministre Jurieu repro- 
cha aigrement à l’auteur d'avoir mis 
des sujets édifiants sur des airs profa- 
nes. lil. Le Tracas de Paris, poëme 
builesque, imprimé avec la Descrip- 
tion de Paris, en vers burlesques, 


1665 , in-192 ; IV. 4brégé des An- 
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nales et Antiquités de Paris, 1664, 
2 vol. in-12 ; V. Traité des Langues 
étrangères, de leurs alphabets, et 
des chiffres , Paris, 1600, in-4°. de 
72 pages. Cet ouvrage de Colletet est 
le seul qui ait été quelquefois recher- 
ché. Sur trente-six alphabets gravés en 
bois, qu'il renferme, douze où quà- 
torze sont imaginaires , COMME CEUX 
d’Apollonius, de Salomon, de Noé, 
d'Adam, etc.; les autres sont si mal 
exécutés, qu'ils sont à peine recon- 
naissables. VI. Le Bureau académi- 
que des honnestes divertissements de 
l'esprit, Paris , 1677, in-4°., ou- 
vrage périodique, dont il devait pa- 
raître une feuille par semaine, mais il 
y ‘eut beaucoup d’interruptions, car. 
il n’en parut que onze numéros , qui 
comprenaient aussi la Bibliographie 


française et la Bibliographie de Pa- 


ris , annonce des livres nouveaux pour 
servir de continuation à celle.du P. 
Jacob de St.-Charles. W—s. 
COLLIBUS (Hippozrrus A ) est 
connu sous ce nom-parmi les juris- 
consultes. Son vrai nom était Colle, 
ou Colli. I n’était pas natif d'Alexan- 
drie de la Paille, comme on Pa dit dans 
un Dictionnaire historique. Sa fa- 
mille en était à la vérité originaire, et 
son père s'étant fait protestant, quitta 
cette ville, pour. venir s'établir à Zu+ 
rich , où Hippolite son fils naquit le 
20 février 1567. Il étudia en Suisse et 
en Italie avec tant de succès, qu'il 
devint lui-même professeur à Hei- 
delberg, et ensuite à Bâle. Le prince 
d’Anbalt le fit son chancelier, et lem- 


ploya utilement dans diverses négo- 


ciations en France, en Allemagne, 
en Angleterre et dans les Pays-Bas. Il 
mourut le 21 de février 1612 ; âgé de 
éinquante-un ans. Î] a fait: I. Prin- 
ceps consiliarius-palatinus, sive À u- 
licus et nobilis, avec des augmenta- 
tions de Naurath , Francfort, 1670, 
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an-6°. Cet ouvrage est aussi imprimé 


avec le traité d'Antoine Perez, De 


Jure publico , Francfort, 1668, 
in-12. Îl. Zncrementa Urbium, aussi 
avec des notes de Naurath, Francfort, 
1671, in-8°.; IL. Commentaria ad 
titul. , ff. de regulis juris.  B—x. 
COLLIER (Jérëmre ), théologien 
anglais, né en 1650 à Stow-Qui, dans 
e comté de Cambridge, exerçait le 
ministére ecclésiastique depuis plu- 
sieurs années , et occupait une place 
de professeur à l’école de droit de 
Gray’s-Inn à Londres, lors de la 
révolution qui plaça le prince d’O- 
range sur le trône d'Angleterre. Ses 
Principes, contrairésicette révolution, 
ne lui perettaient pas de continuer 
l'exercice public de ses fonctions; 
Mais 1l n’était pas homme à se sou- 
mettre en silence. Le docteur Burnet 
venait de publier un pamphlet où le 
roi Jacques était représenté comme 
ayant déserté letrône; Collier y répon- 


dit en 1688 , par un autre pamphlet 
Sous le titre de Considérations sur 


la désertion. Il continua, après la ré- 
volution, à refuser le serment, et à 
empêcher d'autres de le prêter, ainsi 
qu'a écrire avec beaucoup de chaleur 
et de succès contre le parti dominant. 
Sa conduite ayant éveillé l'attention de 
la cour, il fut arrété sur quelques 
soupçons de correspondance criminel- 
le, et fut conduit à Newgate. Admis à 
donner caution, et remis en liberté, 
il conçut quelques scrupules sur cette 
caution , par laquelle il craignait d’a- 
voir reconnu la compétence du tribu- 
Dal: il alla donc se faire remettre en 
prison, Élargi au bout de huit à dix 
Jours, par les soins de quelques amis, 
il ne fut pas encore tranquille, et il 
écrivit pour s’excuser d’être sorti de 
prison , quoique on leut mis, pour 
ainsi dire, à la porte. Il eut à se justi- 
fier, en 1696, d’une action bien plus 
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extraordinaire , à l’occasion de l’exé- 
cution de deux hommes convaincus 
d’avoir eu part à un complot formé 
contre la vie du roi. Collier et deux 


autres ecclésiastiques, réfractaires coun- 


me lui, ayant accompagné Îles crimi- 
nels au lieu de Pexécution , leur donnèe- 
rent solennellement l’absolution par 
l'imposition des mains. Get acte , où 
ils avaient bravé toutes les formes re- 
çues dans l’église anglicane , fut re- 
gardé comme une insulte faite au gou- 


_vernement et au clergé: non seule- 


ment les tribunaux se crurent obliges 
d’en prendre connaissance , mais les 
deux archevêques d'Angleterre , et 
douze de leurs suffragants, publièrent 


une déclaration, où ils exprimatént 


lhorreur que leur inspirait une pa- 
reille action. Collier se cacha ,’ pour 
éviter de donner une seeonde fois cau- 
tion; mais, sans se montrer, il reprit 
la plume, pour justifier sa conduite, 
ainsi que celle de ses confrères. Il fut 
déclaré contumace et privé de la pros 
tection des lois. Ce jugement , dont il 
ne fut jamais relevé, paraît cependant 
n'avoir pas eu pour lui des conséquen- 
ces bien fâcheuses. Il travailla alors à 
divers ouvrages d’un genre plus utile 
et d’un but plus louable que tout ce 
qu'il avait produit jusqu’à cèlte épo- 
que. Ses Essais sur divers sujets de 
morale, en 3 vol. in-6°, publiés suc- 
cessivement en 1667, 1705 et 1709, 
furent très favorablement accueillis du 
public, qui, cépendant, n’aimait point 
l'auteur. On y trouva autant d'esprit 
et d'originalité que dérudition , me- 
rites relevés encore par celui d’un style 
facile et élégant. On en a donné de- 
puis un grand nombre d'éditions. Col+ 
lier publia en 1698 son Coup-d’œit 
sur l’immoralité et la dépravation 
duthédtre anglais, avec'le sentimen 
des anciens sur ce sujet. La pubh- 
cation de ce livre l'engagea dans une 
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controverse très animée avec plusieurs 
littérateurs du premier ordre, à la 
tête desquels étaient Congrève et Van- 
brugh, qui prodiguèrent en vain beau- 
coup d'esprit pour soutenir une cause 
qu'ils avaient eux-mêmes rendue mau- 
vaise par l’immoralité de leurs propres 
comédies. T’avantage resta au théo- 


logien , et l’on parait s’accorder à lui. 


attribuer lheureuse révolution qui 


s’est opérée depuis, en Angleterre, 


dans la morale du théâtre. Cet ou- 
vrage a été traduit eh français par le 
P. Courbeville , grand admirateur de 
Collier. Celui-ci fut en r715 sacré 
évêque par les uon-jureurs, et mou- 
rut de la pierre, le 26 avril 1726. II 
était très savant et très pieux. Les 
principaux traits de sa vie publique 
indiquent assez quel était son carac- 
tère. Dans la vie privée, c'était un 
homme paisible et aussi aimable que 
spirituel. Parmi d’autres onvrages 
qu'on a de lui, on remarque : I. la 
traduction anglaise du  Diction- 
naire de Moréri, en 4 vol. in-fol., 
dont les deux premiers parurent en 


701, le 5e., sous le titre de supplé- 
ment, en 1705, ct le 4°., comme 


appendix, en1721; Il. les Réflexions 
morales d' Antonin, et le Tableau 
de Cébès, traduits en anglais et pu- 
bliés en 1701; IT. Aistoire ecclé- 


siastique de la Grande-Bretagne, 
principalement de l’ Angleterre, de- 


puis l'introduction du christianisme 
jusqu'à la fin du règne de Char- 
les IT, avec un précis des affaires 
religieuses en frlande, 2 vol. in-fol., 
1708 et 1714, ouvrage écrit, dit-on, 
avec goût et même avec impartialité ; 
l’auteur eut cependant à le défendre 
contre les censures des évêques Burnet 


et Nicholson, et contre celles du doc- 


teur Kennet 34V. des Discours prati- 
ques , publiés en 1725, écrits en an- 
glais , comme tous ses autres ouyra- 
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‘ges, — Un autre Corrrer , auteur, 


anglais, plus connu sous le surnom 
de Tim-Bobbin, mort en 1786, 
a publié un livre original intitulé : 
A View of the Lancaslire dialect. 
C'est une suite de dialogues en patois 
du comté de Lancastre suivis d’un 
glossaire des mots particuliers à ‘ce 


dialecte : la 4°, édition à parut à Lou. 


dres, en 1750 ,1n-8 + S—n. , 

. COLLIETTE (Louis-Pauz), curé 
de Gricourt, pres de St.-Quentin, et 
doyen du doyenné-rural de la même 
ville, où il mourut vers la fin du 18°. 
siècle, s’occupa toute sa vie de re- 
cherches sur l’histoire ecclésiastiqueet 
civile de sa Patri li à publié: 1. His- 
toire de la vie, Au martyre et des 
miracles de $. Quentin, St.- Quentin, 
1967 ,in-12. Cet ouvrage fut critiqué 
peu de temps après dans une Lettre 
d'un maître des petites écoles, à. 
M. Colliette ; sur sa nouvelle His- 
toire de St.- Quentin, Paris, Brocas, 
in - 12 (sans date). II. Xemoires 
pour servir à l'histoire ecclésias- 
tique, civile et militaire de la pro- 
vince de V'ermandois, Cambrai,1 97 1- 
72, 3 vol. in-4°. Cette histoire rem- 
plie de recherches , et. divisée en 
vingt livres, dont chacun est suivi 
des pièces justificatives , va depuis le 
temps de Jules-César jusqu'à Pan 
1567. L'ouvrage est terminé par une 
table générale , suivie du Pouillé de 
tous les bénéfices du diocèse de Noyon. 

C..M..B, 
COLLIN, ou plutôt COLIN ( SE 


æ 


BASTIEN), médecin de Fontenai-le-, 


Comte, où il vivait en 1556 , publia 
sous le nom de Liset Penancios, 
anagramme de Sebastien Colin, un 
livre intitulé: Declaration des abus 
et tromperies des apothicaires , 
Tours, 1255, in-8°., où il prouve 
qu'on imputc souvent à tort aux Iné- 
decins les fautes commises par les 
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apotbicaires, Pierre Braillier, apothi- 
caire à Lyon, publia de son côté une 
Déclaration Cie abus et ignorance 
des medecins. On a encore de Colin: 
1. le onzième livre d'Alexandre 
Trallien sur les gouttes, traduit du 
grec, et la Pratique et méthode de 
guérir les gouttes, traduit du latin de 
Gaymier, avec des augmentations 
sur la cure de cette maladie, Poi- 
ticrs, 1556; II. Traite de la peste, 
traduit du grec de Trallien, avec un 
Abrégé des causes et remèdes de 
la peste et un Traité du régime de 
vivre, Poitiers, 1566; III. ” Ordre 
et régime pour la cure des fièvres, 
avec les causes et remèdes des 
fièvres pestilentielles, Poitiers, 1558, 
in-8°. Éloy dit que c’est une A dd 
ton de louvrage de Rhazes , De pes- 

tilentid. À. B—r. 
COLLIN. Poy. Cou. 
COLLIN DE VERMONT (Hya- 
CINTHE) , peintre, naquit (à Ver- 
sailles en 1603. Filleul du célchre 
Rigaud > qui avait pour lui beaucoup 
d'ARecon ilen reçut les premières 
leçons de son art, et il alla ensuite à 
Rome étudier 1 chefs-d’œuvre des 
écoles d'Italie. Revenu dans sa patrie 
avec un bon goût de dessin, de lélé- 
gance et de la pureté, il, fut reçu à 
PUR de peinture et nommé 
professeur. Îl posait supérieurement 
le modèle, et le dessinait correcte- 
ment. Collin de Vermont a fait plu- 
sicurs tableaux d’éplise et de cabinet; 
les principaux sont : une Présen- 
tation au Temple, qu'on voyait au- 
trefois dans la paroisse de St. Louis à 
Versailles, et la Maladie d Aniio- 
chus , qu fat exposée au concours de 
1727. ÎLa laissé une suite considéra- 
ble d’esquisses terminées , dont il 
avait pris les sujets dans l'Histoire de 
Cyrus. Collin de Vermont est mort à 
Versailles le 16 février 1761.— Un 
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graveur du même nom, né à Lnxem- 
bourg en 1626, ra) à Rome des 
leçons de Gandrart, vint à Anvers , où 
il prit le titre de graveur du roi d’ Es- 
pagne , ei grava beaucoup de portraits 

ul pie tés As. 

COLLIN (Henrr-Josern ), méde- 
clin, né à Vienne en Autriche Je 1£ 
août 1751; ‘reçut le doctorat à lPuni- 
versité de la même ville en 1760, et 
mourut le 20 décembre 1554. Sa 
dissertation inaugurale a pour objet 
une question thérapeutique très im- 
portante : Medicamenta in morbis 
solidi et fluidi corrigentia. Le fa- 
meux Antoine Stœrck , médecin de 
l'hôpital civil, avait publié le résul- 
tat des observations cliniques qu'il y 
avait faites pendant deux années. 
Appelé à des fonctions, sinon plus 
utiles , au moims plus brillantes , il 
fut remplace par Collin , qui marcha , 
trop servilement peut-être, sur les 
traces de son «prédécesseur, ct pu- 
blia sous le même titre : LEE 
civici Pazmanniant Annus medicus 
tertius , sie Observationum circæ 
morbos acutos et chronicos pars I— 
VI, Nienne, 1764-1781, in-9’. 
Dans chacune de ces parties l’auteur 
fait l'éloge, souvent exagéré, d'une 
des substances médicamenteuses re- 
commandées par Stœrck. Dans la 
première, par exemple, il regarde la 
ciguë comme un remède héroïque, 
et in attribue des vertus merveilleuses 
que l'expérience n'a point justifiées. 
La quatrième et la cinquième sont 
consacrées aux louanges de l'arnique. 
Les propriétés de cette plante, qu'il 
serait aisé d'énumérer en quelques 
lignes , occupent ici plus de huit cents 
pages. Quoique ces divers traités joi- 
gnent à une prolixité fastidieuse un 
défaut absolude saine critique , la plu 
part ontéte traduits en allemand.Collin 
a écrit quelques autres opuscules insi 
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guifiants, et traduit en français la dis- 
serlation de Stærck sur la ciguë. °C. 
COLLIN-HARLEVILLE ( Jear- 
François), né à Mevoisin, près de 
Chaitres , le 3o mai 1755 , vint 
achever ses études à Paris , et se 
fit recevoir avocat, L'amour des let- 
tres Péloigna bientôt dw barreau , 
et, dans les premiers vers qui échap- 
pèrent à sa muse, il déplora le sort 
malheureux d'un clere du parlement. 
FH essaya d’abord son talent dans 
le genre satirique; mais ce genre ne 
convenait n1 à ses goûts ni à la tournu- 
re de son esprit. En 1786, il débuta 
dans la carrière dramatique par l’Zn- 
constant. Cette comédie, jouce d’a- 
bord en cinq actes, et réduite quelque 
temps après en trois, obtint le plus 
grand succès, et donna quelques es- 
pérances à ceux qui déploraient l’état 
de décadence où était tombé lethéâtre 
français vers le milieu du 18°. siè- 
cle. Deux ans après, Collin-Harleville 
fit représenter une autre comédie en 
cinq actes, intitulée l’Optimiste. Cette 
pièce, quoiqu’elle ne füt point encore 
la véritable comédie, devait obtenir 
les suffrages des gens de goût, parce 
qu'elle s’éloignait de toute espèce d’af- 
fectation , et qu’on n’y trouvait point 
ce jargon précieux qui était alors en 
possession de plaire au public. En 
1799 , une troisième pièce de Collin- 
Harleville, les Chateaux en Espagne, 
fut très accueillie du public, sans rien 
ajouter à laréputation de l’auteur. Cette 
pièce remplie de détails charmants, 
écrite d’une manière franche et natu- 
relle, comme celles qui l’avaient pré- 
cédée, manque de fonds et de ce qui 
fait la véritable comédie, l'observation 
des mœurs. Cest toujours la même 
idée, et presque les mêmes personna- 
ges présentés sous desfaces différentes, 
et dont on chercherait vainement le 
modèle dans la société, Collin montra 
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plus de talent, et s’éleva beaucoup 
plus haut dans le ’ieux Célibataire, 
qui est son chef-d'œuvre. Cette pièce, 
jouée en 1992, obtint les succès les 
plus éclatants ; elle réunit tousles suf- 
frages, et l’envie ne put s'élever contre 
le wiomphe de l’auteur, qu’enlui re-. 
prochant d’avoir emprunté beaucoup. 
de choses heureuses de la Gouver- 
nante d’Avisse. Après avoir donné le 
Célibataire, la muse de Collin-Har- 
leville se ressentit de la malheureuse 
influence du temps où il écrivait ,etil 


_ne fit plus rien qui répondit aux espé- 


rances qu'il avait données en entrant 
dans la carrière. M. de Crac, farce 
ingénieuse, mais faible; Rose et Pi- 
card, ou la Suite de l’Ontimiste 
(cette pièce.est un sacrifice fait aux 
opinions dn temps ); la Defense de 
la petite ville, pièce qui honore son 
caractère encore plus que son talent ; 
les Artistes, les Deux Voisins, ou 
Etre et Paraütre;les Mœurs du jour, 
où l'Ecole des jeunes Femmes ; les 
Riches, Malice pour malice , ne rap- 
pellent que dans quelques détails Pau- 
teur de lnconstant et du Céliba-. 
taire. Les dernières pièces de Collin- 
Harleville, si on en excepte les Piel 
lards et les Jeunes Gens , et la Que- 
relle des deux Frères, qui ont été 
joués après sa mort , avaient besoin 
de toute l’indulgence. qu'inspiraient 
au public son caractère connu et le 
souvenir de ses premiers ‘ouvrages, 
La Horpe, qui fut le premier à en- 
courager le talent de Collin - Harle- 
ville, lui accordait de la gaîté et du 
naturel dans le dialogue, de la facilité 
et de l'élégance dans le style; il louait 
l'auteur du Célibataire de s'être sauvé 
de la longue contagion du faux esprit 
et du règne passager de la grossièreté 
révolutionnaire ; mais il lui refusait le 
talent d’observateur, qui fait le véri- 
table poète comique. M. Palissot va 
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beaucoup plus loin dansses Mémoires 
littéraires; ilnetrouve, dans la plu- 
part des pièces de Collin-Harleville, 


ni sel, mi gaîté, n1 finesse; en un 
Le, 


mot, aucune trace de l'esprit du genre 
ou rien ne peut remplacer la force co- 
mique. « Le ton doucereux, ajoute 
» M. Palissot, le ton sentimental, 
» quelquefois même un peu niais, 
» qui est le ton dominant de pres- 
» que tous les ouvrages de Colhin- 
» Harleville; l'absence totale de sel 
> et l'insipidité qui les caractérisent, 
» prouvent qu'il n’était pas né pour 
» la comédie. » Ce jugement paraitra 
d'une sévérité exagérée à ceux qui 
voient encore avec plaisir au théâtre 
V'Inconstant et le Vieux Célibataire. 
Collin-Harleville manquait de force et 
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de vigueur dans ses conceptions; sa 


facilité, sa simplicité, son naturel, ne 
sont quelquefois que de là trivialité et 
de la faiblesse ; il ne sait pas Saisir les 
ridicules ses tableaux manquent de 
variété, et n’offrent souvent que des 


peintures sans modèle ; mais il ne faut 


point oublier qu'il s’est écarté du mau- 
vais goût, et qu'il à fait quelquefois 
d’heurcux efforts pour nous rappro- 
cher de la bonne comédie. On à en- 
core de lui un poëme allésorique en 
deux chants , intitulé Welpomene et 
Thalie, 1799,in8?, et plusieurs pièces 
de vers insérées dans l_Æ{{manach des 
Muses et dans les journaux. Ceux qui 
ont connu Collin-Harleville ont gardé 
un souvenir touchant de sa candeur, 
de sa modestie, de la noblesse et de la 
franchise de son caractère. Quelques 
années avant sa mort, il fut attaque 
d’une profonde mélancolie que rien ne 
pauvait dissiper. 11 mourut à Paris, 
le 24 février 1806. Il a été remplace 
à la seconde classe de Pinstuitut par 
M. Daru. On a publié le T héatre et 
poésies fugitives de J. F. Collin- 
Harleville, 1805, 4 vol. in-8°. U'e- 


succès sui la scène. 
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tait l'auteur lui-même qui avait donné 
des soins à cette édition. Quelques au- 
nées après, on l’a reproduite sous le 
titre pompeux de Théatre complet. 
On y a ajouté, 1l est vrai, la Que- 
relle des deux Frères, mais on w°Y 
trouve ni Rose et Picard , qui avait 
été imprimée séparément , in-00., ni 
plusieurs des pièces que l’auteur n'a 
pas voulu publier, mécontent de leur 
| M—v. 

COLLIN D'ANGLUS. Ce littéra- 
teur chimiste, ingénieur hydraulique, 
est auteur : L. d’un traité intitulé : De 
la différence entre les qualités dre 
cœur et de l'esprit ; A. d'une Histoire 
des états-généraux de 1616 ; Mi. 
d'une Æistoire des hommes illustres 
de la Champagne. est mort à Pa- 
ris, le1 5 février1800, âgé de soixante” 
quatre ans, Il était issu de DavidIl, voi 
d'Écosse, qui régnait en 1329. Jour- 
nal de Paris du 19 mars 1809.) Fe 

COLLIN (Henri, noble (1)}n%7, 
né vers 1772 à Vienne en Autriche, 
et mort le 28 juillet 1811 dans la mê- 
me ville, où, sous le titre de conseri- 
ler aulique il exerçait les fonctions de 
membre du département des finances. 
Il a laissé la réputation d'un des poë- 
tes allemands les plus distingués du 
19°: siècle. Six tragédies en vers iam- 
biques, et accompagnées de chœurs , 
qu'il a successivement publiées depuis 
1802, l'ont placé, dans l'opinion de 
ses compatriotes , immédiatement au- 
dessous de Schiller, qu'ils regardent 
comme leur premier poète tragique. 
Ges pièces portent les titres de Régu- 
lus, Coriolan, Polixène, Balboa, 
Bianca della Porta , et Méon. Lors- 
qu'au printemps de 1609 , le gouver- 
nement autrichien, décidé à faire la 
guerre à la France, forma la levée 


(1) Ce mot exprime, en Autriche, un 
degré de noblesse intermédiaire entre 
ceux de baron et de simple noble. 


en masse connue sous la dénomina- 
tion de landsvehr, on chargea Col- 
lin de composer des chants de guerre 
destinés à enflammer le courage de ces 
muices. La manière dont le poète au- 
trichien s’acquitta de cette commis- 
sion lui mérita les faveurs de la cour 
et la décoration de l’ordre de St.- 
Léopold, En effet, ces chants tyrtéens 
respireut le patriotisme le plus exalté; 
il est même juste de convenir que plu- 
sieurs sont admirables par la gran- 
deur des idées, l'énergie des expres- 
Sons ct la beauté des images. Ils se 
trouvent dans le Recueil des poésies 
lyriques de Collin, qui parut en 1812 
à Vienne, 1 vol. in-8°,, orné du por- 
trait de l’auteur. Quelques journaux 
ont publié des fragments de sa Ro- 
dolphiade , poëme épique en douze 
chants, dont il s’occupait l’année de 
sa mort. res 
COLLINA (Asonpro) naquit à 
Bologne en 1691 , entra dans l'ordre 
des camaldules en 1709, et fut ap- 
pelé à Pise, où il apprit les mathé- 
matiques, sans négliger l’étude de l’art 
oratoire, et celle de la poésie, aux- 
quelles il était naturellement porté. Il 
se livra pendant quelque temps à la 
prédication ; mais la faiblesse de sa 
poitrine le força d'abandonner cette 
carrière ; il passa de Pise à Bologne, 
où , pendant l’espace de dix ans, il 
occupa la chaire de géographie et de 
science nautique, à l'institut des scien- 
ces, puis celle de géométrie dans l’u- 
niversité. Il fut un des premiers mem- 
bres de l'académie, et y lut un grand 
nombre de dissertations, parmi les- 
quelles on doit distinguer celle qui 
traite dell’invenzione della bussola, 
qui se trouve dans la 3°. partie du 
second volume des 4uti dell’ Aca- 
demia dell Instituto di Bologna. 
L'abbé Trombelli ayant critiqué cette 
dissertation, Collina lui répondit par 
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des Considerazioni istoriche sopra 
l’origine della bussola nautica nel? 
asta, imprimées à Faenza, 1748, 
in-8°. On lui doit la traduction en 
italion d’une partie des Voyages 
de deux Arabes, publiés en français 
par Pabbé Renaudot ; eile parut , sans 
nom d’auteur, sous le titre suivant : 
Aniiche Relazioni dell’ Indie, e 
della China di due Maomettani, tra- 
dotte dall’ araba nella lingua fran- 
cese, ed illustrate con note e dis- 
sertazioni dal signor Eusebio Re- 
nodozio , ed insieme con queste al- 
cune aggiunte fatte italiane per un 
anonimo , Bologne , 1749 , in-4°. 
Les poésies de Collina sont répan- 
dues dans plusieurs recueils, et se 
trouvent particulièrement ; dit-on, 
dans celui du Gobbi ; mais ce que ce. 
recueil en contient se borne à un son: 
net et une canzone. Ce savant reli- 
gieux mourut presque subitement , au 
mois de décembre 1753. : R.G. 

COLLINA ( Bonrace), frère du 
précédent, naquit en 1689 à Bologne, 
et prit à quinze ans l’habit des camal- 
dules dans le monastère de Classe, 
près de Ravenne, où il enseigna la phi- 
losophie et la théologie. Il devint en- 
suite professeur de philosophie dans 
l’université de sa patrie, et l’en- 
seignement de cette ‘science ne le 
détourna point de son penchant pour 
la littérature agréable. 11 prit plaisir 
à recueillir, non seulement toutes les 
productions de Torquato Tasso , en 
choisissant les meilleures éditions , 
mais encore tout ce qui avait été 
écrit pour ou contre ce grand poète, 
dans Île dessein d’en faire une édi- 
tion générale, Ce projet ne put s’exé- 
cuter, parce que Collina, qui ne l'a- 
val conçu que dans un âge déjà avancé, 
en fut détourné par les incommodités 
de la vieillesse. {l avait quatre-vingt- 
un aus lorsqu'il mourut en 1770. 


COL. 

Les ouvrages imprimés qu'il a laissés, 
sont : [. Opere diverse, où l’on trouve 
des morceaux de prose surdes sujets 
religieux, des mémoires académiques 
et quelques tragédies, Bologne, 1744 ; 
IT. quelques vies de saints de l’ordre 
des camaldules. Il a anssi traduit en 
vers italiens l'Esther et l Athalie de 
Racine. G—\. 

COLLINGS ( Jean), théologien 
anglican du règne de Charles IT, très 
versé dans les saintes écritures, a 
publié un grand nombre d'ouvrages 
de controverse et de théologie prati- 
. que. On cité particulièrement son Ha- 
nuel du Tisserand , ou Le Tisserand 
instræit à la piété ( spiritualized y, 
1 volume in-8°. Cet ouvrage avait été 
composé pour l’usage de la petite ville 
qu'il habitait, fort renommée alors 
pour ses manufactures desoie, Îl était, 
dépuis quarante-quatre ans ; ministre 
de St-Etienne, à Norwich, lorsqu'il 
fat interdit de ses fonctions par Pacte 
d’uniformité de 1662. Il mourut en 
1600, âgé de soixante-douze ans. X--s. 

COLLINT (CÔmE-AFEx ANDRE ), né 
à Florence, le 14 octobre 1925, fit 
ses études à Pise, et allait y prendre 
ses degrés dedocteuren droit, lorsqu'il 
perdit son père en 1749. Il renonça 
alors au barreau qu’il allait suivre, et 
partit pour la Suisse avec deux amis, 
puis alla à Berlin. Voltaire y vint en 


17504 Collini lui fnt présenté et re- . 


commandé , et, en 1752, devint son 
secréture. Le premier ouvrage que 
» Collini transcrivit était intitulé : Cam- 
| pagnes de Louis XV’, et a été impri- 
- méen r768, sous le titre de Précis 
‘du siècle de Bouis XF. Lorsque 
Voltaire quitta la Prusse, en 17955, 
Collin: laccompagna, et partagea les 
désagréments quil'atténdaient à Franc- 
fort , et qui les y retinrent trente -six 
… jours. Il demeura avec Voltaire, en 


qualité de secrétaire , jusqu’au milieu 
Lu 
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de l'année 1756, alla à Strasbourg, et 
y fut gouverneur du fils du comte de 
Saucr. À la recommandation de Vol- 
taire, l'électeur bavaro-palatin le prit, 
en 1759, pour secrélaire intime, 
puis le nomma son historiographe 
et directeur du cabinet d'histoire na- 
turelle de Manheim. Ge cabinet devint 
bientôt, par les soins de Collini, une 
des plus intéressantes collections de 
Europe. Collini était membre de 
plusieurs académies. 11 est mort à 
Manheim, le 22 mars 1806. Outre 
un grand nombre de mémoires dans 
les Actaacademiæ Theodoro-Pala- 
tinæ de Mannheim, on a de lui : [. Dis- 
cours sur l'histoire d’ Allemagne, 


1761; I. Précis de l’histoire du 


Palatinat du Rhin, Franclort, 1765, 
in-8°. ; HIT. Dissertation historique 
et critique sur le prétendu cartel 
envoyé par Charles - Louis, éelec- 
teur palatin, au vicomte de  Tu- 
renne ; 17067. Voltaire parle lon- 
guement et avec éloge de ceite dis- 
sertation dans le chapitre 12°. de 
son Siecle de Louis XIV. IN. Jour- 
nal d’un voyage , qui contient 
différentes observations minéralogi- 
ques , particulièrement sur les aga- 
tes et le basalie, avec un detail sur 
la manière de travailler les agates, 
Manbheim, 176, in-8°., avec 15 
planches , ouvrage estimé, qui à été 
traduit en allemand par Schrôter, 
Manheim, 1797, in-8e. : le voyage ne 
s'étend que depuis Manheim jusqu’à 
Alzig , le long du Rhin. V. Considé- 
rations sur les montagnes volcani- 
ques ; Manheim, 1787, grand im-4°., 
avec une planche. On la aussi traduit 
en allemand, Dresde, 1583, in-4°. 
VI. Remarques sur la pierre élasti- 
que du Bresil, et sur les marbres 
flexibles qui sont à Rome dans le 
palais Borghèse; VIT. Éxposé de La 
capitulation de Manhein, 15043 


+ 


& 
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WIN. Lettres sur les À [lemands , 
1784.,in-8°.,réimprimées sous le titre 
de Lettres,sur l Allemagne, Vienne , 
1787,in-19. Ges lettres ont été tra- 
duites. en allemand par le baron de 
Risbeck, sous le titre de Leitres d'un 
* Voyageur français sur l’Allema- 
gre, Zurich, 1784, 2 vol. in-6°. 
Le travail de Risbeck a été traduit en 
français, sous le titre de F'oyage de 
Risbeck en Allemagne, Paris, Re- 
guault, 1799; 5 vol. in-8°”. On en a 
fait aussi une traduction anglaise, et, 
d’après cette traduction anglaise, une 
seconde traduction française. IX. Mon 
séjour auprès de Voltaire; et. Let- 
tres inédites que nv'écrivit cet homme 
célèbre, jusqu'à la dernière année 
de sa vie, ouvrage posthume, Paris, 
1807, in-8°. L'auteur y relève plu- 
sicurs erreurs commises par les hio- 
graphes de Voltaire, et parle avec 1n- 
térêt du séjour de ce grand homme en 
Prusse, de son départ, de ses diffé- 
rentes Stations à Leipzig, à la cour de 
Saxe-Gotha, à Francfort, à Mayence, 
à Manheim, à Strasbourg, de sa lon- 
gue résidence à Colmar , enfin de son 
établissement près du lac de Genève. 
.. À B—r. 

COLLINS (Samuez ), médecin 
anglais, reçut le doctorat à Oxford en 
1659. Peu de temps après, ilse ren- 
diten Russie, et demeura neuf ans à 
Ja cour duczar. De retour en Angle- 
terre, il fut'aggrégé au collége des mé- 
decins de Londres, et devint méde- 
_einde la reine. 11 mourut an commen- 
cement. du 18°. siècle, après avoir 
publié les ouvrages suivants : I. l'Etat 


présent de la Russie, Londres, 1691, 


in-8°. (en anglais }; IL: Systema ana- 
tomicum of the body of man, birds, 
beasts., fishes, with his diseases, 
cases'and cures ;. Londres, 1685, 
> vol. in-fol, L'auteur a réuni, dans 
cet immense traité, l'anatomie hu- 


Go 
maine et comparée, la physiologie; 
la pathologie et la thérapeutique. Par- 
mi des assertions vagues et des opinions 
paradoxales, on trouve des observa- 
tions intéressantes , et même de vé- 
ritables découvertes. L'auteur a dé- 
crit et figuré, avec beaucoup de soin ; 
le cerveau des poissons, dans lequel 
il a aperçu les vaisseaux lymphati- 


_ques.dl réfute victorieusement lhypo- 


thèse de Willis sur l'origine et les 
fonctions des nerfs vitaux etanimaux. 
On trouve, dans le même ouvrage, 


des observations sur l'anatomie des 


plantes, des fleurs et sur la génération 
des fèves. — Un autre Samuel Cor.- 
uns, d'Archester, a publié, en 1737, 
un ouvrage eu anglais, Sur la culture 
des arbres fruitiers et des melons. 
| | D—P—<5. 

COLLINS (Jean ), géomètre, né 
en 1624, à Wood-Eaton, près d'Ox- 
ford. Les troubles qui commençaient 
à diviser l'Angleterre l’engagèrent à 
s'éloigner , et il passa plusieurs années 
sur mer au service d’un vaisseau maT- 
chand. À son fetour dans sa patrie, 
il se mit à enseigner la tenue des li- 
vres, l'écriture et les calculs , et fut 
nommé , après la restauration, pre 
mier commis du bureau de lexcise. 
Il fit imprimer plüsieurs ouvrages sur 
des sujets de mathématiques, qui lui 
valuxent , en 1667, l'honneur d’être 
admis dans la société royale de Lon- 
dres. L'administration de l’échiquier 
eut souvent occasion d'éprouver son 
habileté, et il était l’homme à quil'on 
avait recours dans les affaires embar- 
rassées de calculs difficiles: Ses.con- 
naissances dans toutes les parties des : 
mathématiques , mais surtout les re- 
lations, ;qu'il établissait entre les sa- 
vants par ses correspondances, avec 
eux, le firent appeler le Mersenne 
anglais, et, comme le français, 11 
servit utilement les sciences par l'e- 
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mulation qu’il excita enire ceux qui 
les cultivaient, I! fut nommé, vers la 
fin de sa vie, teneur de livres de la 
compagnie royale pour la pêche, Il 
“mourut le 10 novembre 1683, dans 
“un état d’aisance, fruit de ses uti- 
les travaux, et avec une réputation 
qu'il ne devait qu’à Son seul merite; 
car il etait aussi modeste que savant. 
Voici les principaux de ses ouvrages : 
L {ntroduction à la tenue des livres, 
1652 ,im-fol., et 5665, avec un sup- 
pléuent; IE. The sector on a qua- 
drant, contenant la description et 
l'usage de quatre sortes de cadrans, 
1658, iu-4'.; HT. la Gnomonique 
géométrique, 1659, in-4°.; IV. Ma- 
riners plain scale new plained, 
1659 ; V. Traité sur le sel et lu pé- 
che, in-4°., 1682. On trouve, dans les 
Transactions philosophiques , plu- 
sieurs dissertations curieuses de Jean 
Collins. Ses papiers , tombés vingt- 
cinq ans aprés sa mort entre les 
maius du savant William Jones, ont 


jeté du jour sur plusieurs points cou- 


testés , et ont fourni la plupart des 
pièces “ia lesquelles quelques sa- 
vants añoglais ont voulu attribuer ex- 
clusivement à Newton l'invention des 
nouveaux calculs ( différentiel et inté- 
gral ), que Leïbnitz doit partager avec 
lui. Ces pièces ont été publiées en 
17109 M4, el en 172%) in, 
dans le Commercium epistolicum D. 
Johannis Collins et aliorum de ana- 
lysi promotd, jussu societaiis regiæ 
‘in lucem editum. Xe. 
COLLINS (ANroine ), ncen 166, 
à Heston, dans le comté de Middle- 
sex, d’une famille noble ét riche, 
fit ses études à Cambridge, et vint 
ensuite à Londres pour y étudier la 
jurisprudence ; mais $e sentant peu de 
goût pour cette science , il y renonça 
. pour se livrer à la littérature et à la 
philosophie. Il se lia d'amitié avec 


a 
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Locke, qui lui témoignait une esti 


me et une affection particulière, pare 
ce qu'il crut découvrir en lui cet 
amour pur de la vérité, quiest, di- 
sait-1l, « la première des perfections 
» humaines en ce monde. » Locke mou- 
rut à temps pour ne pas voir cet 
amour de la vérité, mal dirigé, en- 
traîner son ami dans des opinions 
qu'un philosophe swcèrement, reli- 
geux, comme il l'était, ne pouvait 
regarder que comme des erreurs. Il 
s'était fait connaître d’abord par un 
petit traité, publié en 1500 , sous le 
titre d'Examen de plusiedfs parti- 
cularites de la ville de Londres, et 
par un Essai sur l'usage de la rai- 
son, publié en 1707; mais ayant pris 
part à la controverse qui s'était éle- 
vée entre Dodwell et Clarke, sur l’im- 
mortalité naturelle de l'ame, dèsqu'il 
fut une fois entré dans ces discussions, 
il n'en sortit plus : elles l’éloignèrent 
toujours davantage de la religion révé- 
lée, et même, à ce qu’il paraît, de plu- 
sieurs points de la religion naturelle, 
tels que limmortalité de lame, qu’on 


Va accusé de nier, bien qu'il semble 
s’en défendre, et qu'il ne s'exprime 


sur ce sujet qu'avec précaution. | pu- 
bia en 1704 un pamphlet intitulé: le 
Manège des prétres dans sa perfec= 
tion , et un autre ; les ÆZtiributs de 
Dieu défendus, contre un sermon 
de lParchevêque de Dublin, sur la 
prédestination et la prescience. Col- 
lins parait avoir été d’un caractère 


doux et pacifique; il ne perdait pas 


une occasion d’énoncer ses Opinions, 
mais napportant pas à les soutenir 
cette ardeur qui brave toutes les con- 
sidérations. [1 abandonna plusieurs 
fois des discussions où il sentait bien 
que l'opinion du public n’était pas fa 
vorable à sa cause, et il ne fit jamais 
imprimer $és Ouvrages SOUS sOn nom. 


x 


IL passa deux fois en Hollande, pour 
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s'éloigner, à ce qu'il paraît , du théâire 
des animosités qu'il avait soulevées 
contre lui, en particulier par son Dis- 
cours de la liberté de penser , publié 
en 1715. Il fut attaqué par un grand 
pombre d'adversaires , et traité, quant 
à ses opinions , avec une grande sévé- 
rité, mais sans qu'aucun reproche soit 
tombé sur son caractère moral, dont 
la pureté a prouvé que ses erreurs 
étaient celles d’un esprit de bonne for. 
Il était obligeant et charitable , et 
montrait un éloignement marqué pour 
toute espèce de licence dans la conver- 
sation. Il mourut le 15 décembre 1729, 
déclarant, à ce qu’on dit, « que com- 
» me il avait toujours servi de tout son 
» pouvoir, son Dieu, son roi et son 
» pays, il était persuadé qu'il allait 
» dans le lieu que Dieu a réservé à 
» ceux qui aiment. » Cette déclara- 
tion répondait victoriensement à l'ac- 
cusation d’athéisme et de matérialisme 
qu'un zèle outré et persécuteur ne man- 
que guère de substituer à celle de déïs- 
me. Outre les ouvrages déjà cités , on 
a de Coliins : I. Recherche philoso- 
phique sur la liberté de l'homme, 
Londres, 1717 : Clarke l’a refuié; 
If. Essai historique et crilique sur 
les trente neuf- articles de l’église 
‘d Angleterre ; IX. Discours sur les 
bases et les preuves de la religion 
chrétienne , elc. (1). S-—D. 


(1) On a en français : I. Discours sur 
La liberté de penser, aduit par Schéeur- 
léer et Rousset, Londres, 1714 , in-8°., 
1766, in-12, 2 vol., avec la refutation 
de Crousaz; Il. Paradozxe sur le principe 
des actions humaines, traduit par Le-" 
fèvre de Beauvray, 1754, in-12, et dans 
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YÆncyclopédie methodique. Le mème , 


ouvrage a été aussi traduit par de Bouc, 
‘etinséré par Desmaiseaux dans son Re- 
cueil de diverses pièces sur la philoso- 
phie, Amsterdam, 1740, in-12, 2 vol. 

IL Æxamen critique des prophéties 

ui servent de fondement à la religion 
“hrétienne ,; Londres { Amsterdam ); 


COL 
COLLINS (Gunvaume ), poète 


anglais, né en 1720, était fils d’un 
chapelier de Chichester. Il annonça 
de bonne heure une indolence de ca- 
ractère presque égale à la vivacité de 
son esprit et à ses heureuses dispost- 
tions pour l'étude. IL fut élevé à Puni- 
versité d'Oxford , où il publiaen 1743 
ses Églogues persanes, qui. n’eu- 
rent pas alors tout le succès qu’elles 
méritaient, Sans protecteur, sais nom 
et sans fortune, 1] vint à Londres en 
1744, plein de projets d'ouvrages, 
dont 1} n’exécuta aucun, Il fit paraître 
le prospectus d’une Histoire de la re- 
naissance des lettres, fit le plan de 
plusieurs tragédies, et ne put achever 
que quelques odes qui furentimprinées 
en 1746, sous le titre d Odes descrip- 
tives et allegoriques ; mais sa poésie 
n’était pas de nature à obtemr un 
succès populaire. Le libraire ne retira 
pas ses frais d'impression. Naturelle- 
ment fier et délicat, Collins lui rendit 
l'argent qu'il en avait reçu, et hvra 
aux flammes tous ceux des. exemplai- 
res qui wayaient pas élé vendus. Ces 
odes, surtout celie quia pour üitre, 
les Passions, sont cependant, au 
jugement de plusieurs critiques éclaï- 
rés, ayec l’ode de Dryden sur la féte 
de sainte Cécile, et quelques odes de 
Gray, ce que la littérature anglaise.a 
produit de mieux dans le genre lyri- 
que. L'indolence naturelle de Colüns, 
augmentée par le découragément qu'a- 
vaient produit en lui quelques efforts 
inutiles, le plongea bientôt dans un 
état voisin de la misère. Poursuivi par 
des créanciers impitoyables, il n'avait 
pu échapper à la prison qu’en se.sau- 


x-68 , in-12; traduction attribuée an 
baron d’Holbach. IV. Esprit du judais- 
me , ou Examen raisonné de la foi de 
IMoïse et de son influence sur la rele- 
gion chrétienne, Londres ( Amsterdam }, 
1770, jn-12. » Die 
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vant de Londres, n’emportant avec 
lui que quelques guinées , obtenues 
d'avance d’un libraire, pour lequel il 
s'était engagé à faire une traduction de 
la Poëétique d’ Aristote, accompagnée 
d’un commentaire. Heureusement pour 
lui, la mort d’un oncle vint le mettre 
en possession d’une somme de deux 
mille livres sterlings.' 11 commença 
par retirer son engagement des mains 
du libraire, se trouvant assez riche 
pour s’abandonner sans inquiétude à 
son indolence naturelle ; mais sa santé 
était considérablement affaiblie. Une 
sorte de faiblesse mélancolique le ren- 
dait chaque jour plus incapable d’ac- 
ton, et, sans altérer ses facultés intel- 
lectuélles , le réduisait à une espèce 
d'imbécillité. T1 ne reprenait de force 
et de vivacité qu’en se livrant à des ex- 
cès de boissons enivrantes , qui ache- 
vèrent de le détruire. I! essaya, mais 
sans succès , le secours des voyages ; 
il paraît même qu’à son retour sa rai- 
son commença à s’affaiblir sensible- 
ment, au point qu'on fut obligé de le 
mettre quelque temps dans une maison 


d'aliéués. Johnson, qui l'avait vu peu 


de temps après ce retour, n'avait aper- 
çu en lui aucune marque d’aliénation ; 
il l'avait trouvé.lisant le Vouveau- 
Testament: « Je n'ai qu'un livre, dit 
» Collins, mais c’est le meilleur de 
» tous. » Îl mourut en 1756, âgéde 
trente-six ans, près de sa sœur, aux 


soims de laquelle on l’avait confié. Son 


linagination était vive, sensible, un 
peu bizarre. « Il se plaisait , dit John- 
» son, dans ces écarts d'imagination 
» qui entraînent l’esprit hors des bor- 
» nes de la nature... Il aimait les 
» fées, les génies, les géants, les mons- 
» tres, etc. ; mais 1l ne se livrait à ce 
» goût que pour lui-même ; car il ne 
» Se faisait point remarquer dans ses 
ouvrages. Excepté son ode sur les 
supersttions d'Ecosse, qu'il com- 


IX; 
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qu'à faire l'amour. 
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_» mença eh 1749 et qu'il ne finit ja- 


» mais, ses Ouvrages n’offrent guère 
» de traces de cette disposition d’ima- 
» gination que dans la tournure de son 
» siyle trop figuré, souvent mystique, 
» quelquefois obscur. » Johnson, qui, 
si lon en peut juger par sa sévérité sur 
les odes de Gray, n’aimait pas la poé- 
sie lyrique , s’est montré sévère aussi à 


l'égard de Collins. [1 lui reproche quel- 


ques vers durs et travaillés, et ne lui 
tient pas assez de compte du nombre, 
beaucoup plus grand, de ceux où l’har- 
monie de la versification est unie à la 


douceur du sentiment. Ses images sont 


agréables et brillantes, mais n’ont pas 


toujours la couleur du sujet, Ses Églo- 


gues persanes , imprimées plusieurs 
fois, et particulièrement en 1557, sous 
le titre d'Églogues orientales , lui pa- 
raissaient à lui-même, à la fin de sa 
vie, si peu orientales, qu'il avait cou- 
tume de les appeler, par une sorte de 
dédain, ses Églogues irlanduises. 
Langhorne à publié, en un volume 
in-12 , les Œuvres poétiques de 
Collins , avec une notice sur sa vie. 
Les libraires Cadell et Davis en ont 
fait, en 1797, une édition soignée, 
en tête de laquelle ils ont placé l'Éssai 
de mistriss Barbault sur l'auteur. Col- 
lins était un homme fort instruit : 
d’une conversation agréable, et qui 
avait conservé dans ses malheurs une 
fierté décente et convenable. On a 
remarqué , comme une singularité, 
que l'amour ne jouait aucun rôle dans 
ses poésies, Dans son ode sur Les Pas- 
sions, il n'est pas même parlé de 
celle-là. En supposant que la misère : 
qui n’a pas arrêté chez Collins essor 
du talent , ait desséché la source des 
tendres émotions , il faudra croire que 


Un auteur qui, pressé d’ 


ù ) un besoin importun : 
Le soir entend crier ses e 


atrailles à jeun, 
est encore plus propre à faire des vers 
D—D, 


18 
\ 
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COLLINS (J.), comédien et au- 
teur anglais, mort en 1808 à Bir- 
mingham, âgé de soixante-six ans, 
jouait avec succès la tragédie, la co- 
médie et l'opéra. Il est auteur d'un 
ouvrage facctieux intitulé T he mor- 
ning brush; mais sa réputation se 
fonde surtout sur des compositions 
lyriques , qu’il chantait lui-même avec 
un talent, un naturel et une gaîté 
remarquables. Il était un des proprié- 
taires du Birmingham chronicle, où 
Gazette de Birmingham , et mourut 
sossesseur d’une fortune assez Con- 
sidérable , qu'il dut à des lectures 
publiques dans le genre de celles de 
George Alexandre Stephens, si goù- 

tées en Angleterre. —<$. 
COLLINSON (Pierre), négociant, 
membre de la société royale de Lon- 
dres, né dans le Westmoreland , en 
1693, mortle 11 août 1768, a rendu 
de très grands services aux sciences, 
particulièrement à la botanique, à 
art de cultiver des plantes étran- 
sères et à Fhistoire naturelle. On lui 
doit l'introduction en Europe et la 
naturalisation d’un grand nombre de 
plantes. C’est dans ses jardins, situés 
à quelques milles de Londres, qu'u 
les faisait cultiver avec un soin par- 
ticnlier et par des procédés incon- 
nus jusqu'alors. IL était parvenu à 
perpétuer chez lui les végétaux Îles 
lus délicats, ceux même qui sem- 
blaient se refuser à orner les jardins 
et ne pouvoir souffrir aucune sorte 
de culture, Son jardin rontenait une 
collection d’orchis la plus nombreuse 
que l’on eûtencore vue. Philanthrope 
éclairé, vrai bienfaiteur de lPhuma- 
nité, il s'occupa ayec un zèle infatiga- 
“ble de la transplantation des végétaux 
“utiles, de l'Amérique en Europe, et 
de ceux de notre continent dans le 
Nouveau-Monde. C'est par ses con- 
seils que la vigue fut cultivée en Vir- 


COL. 
ginie, et que lon forma une biblio 
thèque publique à Philadelphie. Ami 
de Franklin , et quaker comme lui, 
il lui fit connaître , en 1745, les 
premières expériences Sur Vélectri- 
cité, et lui envoya la première ma- 
chine électrique que l’on eût vue dans 
le Nouveau-Monde. Leur correspon- 
dance à ce sujet a été imprimée. Gol- 
linson a donné quelques mémoires 
à la société royale dont il était mem- 
bre; il y en a un sur les émigra- 
tions des troupeaux, de la plaine 
vers les montagnes et des montagnes 
dans la plaine. On en trouve aussi 
qui ont été publiés dans le Genile- 
man's Magazine. En reconnaissance 
de son zèle pour la connaissance et 
la propagation des plantes de l'Amé- 
rique en Europe, Linné a donné le 
nom de Collinsonia à un genre 
de plantes qui fait partie de la fa- 
mille des labiées. Plusieurs écrivains 
anglais ont publié son éloge: on peut 
le lire dans la Biographia britan- 
nica, volume IV de l'édition de 178%, 
et à la suite des Mémoires sur le 
docteur Foihergill, par M. Lettsom, 
qui donne nu catalogue des divers 


écrits de Collinson.— Jean CozuiN- 


son, ecclésiastique anglais, membre 
de la société des arts, mort aux 
bains de Hothwells Le 29 août 1705, 
a publié en anglais : Histoire et an- 
tiquité du comté de Sommerset . 


‘d’après les mémoires d'Edmond 


Rack, Bath, 17391, 3 vol. in4°. 
ornés de 42 planches. D—P—<. 
COLLIUS ( François ), savant 
docteur du collége Ambrosien, na- 
quit dans le territoire de Milan, vers 
lafin du 16°. siècle. A la suite de son 
cours de théologie, fait avec beaucoup 
de distinction, il soutint en 1604, 
devant le 7°. concile provincial de 
cette métropole, une fameuse thèse , 
comprenant quinze cent cinq pre- 


dantes 


une seconde édition en 


co LB 


positions qui formaient un assez gros 
volume in-4°% Toute sa vie, consa- 
crée à la pratique des devoirs de son 


état, W’offre aucun évenement remar- 
quable. {l mourut en 1640 , étant 
depuis dix ans grand pénitencier du 


diocèse, Gollius est auteur de deux ou- 
;Vrages qui attestent son érudition, et 
que la singularité de ses opions ont. 
rendus célèbres. Dans le premier, in- 


titulé: De sanguine Christi libri quin- 
que, Milan ,1617,in- -4°.,1la rassemblé 
tout ce qui a été dit et écrit du sang de 
de J.-C. et des différentes parties de 
son corps par lesquelles ce sang a été 
répandu. Îl west point AS TE aux 
traditions po pulair es qui en attribuent 
des portions plus où moins abon- 
à certaines villes; mais 1l agite 
des questions trop minuticuses, quel- 
quefois même assez ridicules sur le 
saint prépuce, Le second ouvrage a 
pour titre : De animabus pagano- 
rum libri octo, Milan, 1622 et 23, 
2 vol. iu-40. Quelques exemplaires du 
second volume portent, «par erreur, 
le millésime de 1633. 1 y en a eu 
1638 et 
1640. L'auteur y traite du salut 
d'Adam, de Gain, de Samson, de 
Melchisedech, dette des sages 
femmes d'É eypte, de Job, de Salo- 
mon, de la reine de RE de Na- 
buchodonosor. il passe de- a à celui 
d'Homère, des sept sages, de Diooène, 
de Sénèque , et en général de tous 


Jes personnages qui ont figuré dans 


le paganisme. Il leur est assez favo- 
rable, exceptéà Pythagore, Aristote, 
et quelques autre: qu ne lui ont pas 
paru mériter qu'on élaroît pour eux 
la voie du salut. Tout ce systéme con- 


| jectural est fondé sur la connaissance 


que ces personnages ont eue des choses 
divines, sur leur vie morale, leurs 
sentiments, leurs écrits, les témoi- 
gnages rendus en leur faveur par 
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quelques anciens et modernes. Du 
reste, Ctt ouvrage rare, curieux , 
rempli de recherches, bién écrit, est 
regardé par quelques cr liques comme 
une débauche pe et d’érudttion, 
un recueil de faits distribués avec 
art, et présentés avec beaucoup de 
réserve.  T—p. 
‘COLLOREDO (assé) mar 
quis de Ste.- -Sophie, de l'ilustre far 
mille de ce nom, originaire du Frioul, 
né en 1570, éntd cotiime page à 
la cour de Ferdinand de Médicis, 
erand-duc de Toscane. Dans l'ex pé- 
dition de Bone en Afrique, il com- 
manda un corps de déux cents vo- 
lontaires. Cosine 11 lenvoya en am- 
bassade auprès de l'empereur Rodol- 
phe IT, pour lui notifier la mort de 
son père. Cette mission fournit à Col- 
lorédo lPoccasion dé visiter plusieurs 
villes et différentes cours d’Allema- 
gne. Daniel Eremita, noble flamand, 
qui l'accompagnait , publia en pa 
la relation dece voyage, Sous ce titre: 
Tter Germanicum, sive epistola ad 
equitem Callian Guidum scriplæ 
de relatione ad Rudolphum Ces. 
Aug. et aliquot Germanie princi- 
pes. On y trouve des traits assez mor- 
dants contre plusieurs princes alle- 
mands. En 1614, le grand-duc donna 
à Colloredo le commandement d’un 
corps de cuirassiers destinés à secou-. 
rir le duc de Mantoue contre le due 
de Savoie. Il jouit ensuite de la plus 
haute faveur sous Cosme I! et sous 
son successeur Ferdinand If, dont il 
fut le principal ministre. Ti mourut à 
ste en 1042. — CoLLoréno Jé- 
rôme entra au service dé: sa tendre 
jeunesse, et s’avança par degrés j ju5- 


qu’au grade de NV & Apri és iabatulle: 


de Lou il fut nommé wachtmeis- 
ter-général, et commanda en Bohême . 
une armée contre les Saxons, qui le 
battirent le 3 mai 1634. Cet ecee lui 


10. 
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attira la disgrâce de l'empereur Ferdi- 
nand IT, qui le fit enfermer dans le 
château d'OEdembourg. Lorsqu’il eut 
recouvré sa liberté, il fit sous Gallas 
une expédition en Bourgogne, et fut 
pris par les Français, qui le relächèrent 
peu de temps après. Ayant ensuite mar- 
ché avec un corps de cavalerie au se- 
cours de St.-Omer, que les Français 
assiégeaient , il dégagea cette place ; 
mais il fut tué d’un coup de pistolet en 
1638.— CozLorébo (Jean-Baptiste), 
comte de Waid-Sée, servit aussi la maï- 
son d'Autriche. En 1642, il se trouva 
avec son régiment à la bataille que 
l'archiduc Guillaume livra près de 
Leipzig au général suédois PRIE 
son, et y donna des preuves de bra- 
voure si brillantes que Parchiduc le 
nomma colonel de ses gardes, Il con- 
tinua à faire la guerre en Bohème, en 
Moravie et en Autriche, et fut nommé 
major-général. En 1648, la républi- 
que de Venise, dont il était sujet, 
V'appela à son service, et lui confia 
le commandement des milices de 
Candie. Il défendit la capitale de cette 
Île avec la plus grande valeur, contre 
les Turks, et fut tué dans une re- 
connaissance au mois d'octobre 1649. 

y E—s, 


COLLORÉDO ( Ronozpne), comte 


de Wald-Sée, feld-maréchal des ar- 
mées impériales sous Ferdinand 11 et 
Ferdinand IT, naquit en 1555, 
embrassa la profession des armes dès 
l’âge Le plus tendre, et se signala par- 
ticulièrement dans la fameuse guerre 
de trente ans. Quelques jours avant 
la bataille de Lutzen (1639), il fut char- 
gé par Wallenstein d'occuper le chä- 
teau de Weissenfels, pour observer les 
mouvements des Suédois. Dès qu'il se 
fut aperçu que Gustave-Adolphe s’a- 
vançait vers lui, il tira trois coups de 
” canon, signal dontil était convenu avec 
Wallenstein , qui fit ses dipositions. 
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Le lendemain, s’engagea cette bataille 
mémorable, dans laquelle Collorédo 
fit des prodiges de valeur, soutint 
pendant long-temps les efforts des 
Suédois, et reçut sept blessures. Lors- 


qu’en 1634, Wallenstein, qui méditait 


sa révolte contre l’empereur, convo- 
qua à Pilsen les principaux officiers 
de son armée pour sonder leurs in- 
tentions , Collorédo fut du petit nom- 


bre de ceux qui, malgré ses messages : 


réitérés, ne se rendirent pas à soninvi- 
tation, Après la mort de Wallenstein, 
Varchiduc Ferdinand , qui fut nommé 
généralissime , confia à Collorédo dix 
mille hemmes pour observer les mou- 
vements de l'ennemi en Lusace et en 
Silésie. Collorédo s’acquitta de cette 
mission avec intelligence, puis ren- 
tra en Bohême pour garantir ce royau- 
me. Les forces qu'il commandait ne 
s'étant pas trouvées suffisantes , en 
1644, l’empereur accourut avec d’au- 
tres troupes, Pressé de retourner en 


Autriche pour défendre sa capitale, 4 © 


laissa le commandement à Colloréde. 
Lors de l'invasion des Suédois en 
1648, la Bohème était tellement dé- 
garnie, qu'ils purent marcher sur 
Prague et surprendre la partie ap- 
pelée la Petite-Ville, et la citadelle 
le 26 juillet. Collorédo, qui s'était 
rctiré dans la ville vieille avec huit 
cents hommes, ferma les avenues 
principales , et fit échouer leurs atta- 
ques , quoiqu'il n’eût que deux pièces 
de canon, et qu'il eût été obligé de 
prendre des armes dans tous les ma- 


gasins des armuriers pour en fournir 


aux étudiants et aux bourgeois. Des 
renforts arrivèrent aux Suédois ; quas 
rante pièces d'artillerie eurent bien- 
tôt fait taire les deux canons des as- 
siégés , mais ne diminuèrent pas le 
courage de ceux-c1. L'arrivéede Conti, 
habile ingénieur, mit Collorédo à 
même'de forufer et d'augmenter scs 


{ 


A CE 
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lignes de défense, et de suppléer, 


par des mines, au manque d’artille- 
aie. Les ennemis, qui avaient encore 


reçu des renforts, redoublèrent leurs 
atiaques avec une ardeur nouvelle, ls 


firent des brêches assez larges pour 


qu'un chariot pût y passer, et l’artille- 
rie S’'approcha à la portée du pisto- 
let. Les talents de Conti, la bravoure 
de Collorédo et des citoyens semblè- 
rent s’accroître avec le danger. Les 
Suédois sommèrent en vain la place 
de se rendre : ils donnèrent l'assaut ; 
une partie d’entre eux fut engloutie 
par lexplosion d’une mine, le reste 


“fut poursuivi jusque dans ses retran- 


chements. Enfin, le 24 octobre, les 


assiégeants, lassés de linutilité de 


leurs efforts , se retirèrent. Le lende- 
main , les habitants reçurent les nou- 


‘velles d’une suspension d’armes, et, 
peu après, celle de la paix générale 


conclue à Munster. L'empereur ré- 


compensa la bravoure et la fidélité 


des habitants de Prague , et Collorédo 
fut nommé gouverneur de cette ville 
qu'il avait si vaillamment défendue, 
et dans laquelle il mourut le 24 jan- 
vier 1657. E—s. 
COLLOT, J’oyez CoLor. 
COLLOT D’HERBOIS (J.M.), 
Jun des hommes les plus remarqua- 
bles que la révolution de France ait 
fait connaître, Il était d’une taille 
moyenne, avait le tein brun, la che- 
velure crèêpue et extrêmement noire, 


le regrrd soucieux et sombre , les 


traits, enfin, qu'un peintre pourrait 
imaginer pour représenter un cons- 
pirateur. Comédien ambulant avant la 


révolution, il avait exercé son art dans 


… plusieurs grandes villes, et:notam- 


ment à Lyon, où il jouissait d’une 


espèce de considération : sa conduite 


_ n’était pas celle d’un comédien. IL alla 


ensuite établir à Genève un Spectacle 


dont il était directeur, Cest-là qu'il 
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puisa sans doute ses principes répu- 
blicains, qui $’exaltèrent lorsqu'il fut 
à Paris, et qui dégénérèrent en dé- 
mence furieuse, par abus des bois- 
sons fortes ; car, dans les dernières 
années de sa vie, il était presque tou- 
jours ivre. C’est pour cela que, dans 
le fameux Voël de la Gironde , on le 


_nommait le sobre Collot. Admis au 


club des jacobins, son audace, la force 
de son organe ,et sa déclamation théà- 
trale, l’y firent remarquer, et lui don- 
nèrent quelque ascendant, Une petite 
brochure commença sa fortune poli- 
tique. Le club des jacobins avait pro- 
posé un prix pour le meilleur ouvrage 
dans lequel on ferait connaître au 
peuple combien le nouvel ordre de 
choses lui était avantageux. Il s'agis- 
sait de la royauté constitutionnelle. 
On eût à cette époque regardé comme 
le dernier terme de lextravagance 
le projet de substituer la république 
à la monarchie. Collot composa un 
opuscule intitulé lÆ/manach du père 


_Gérard(x), qui remporta le prix, et 


lui donna beaucoup de considération 
dans une certaine portion du public. 
Ce succès excita son amour-propre, 
et 1l se crut destiné, dès ce moment, 
à remplir les premières places de l’é- 
tat. La victoire de Bouillé sur les in- 
surgés de Nanci étant devenue impo- 
pulaire, Collot imagina qu'il pourrait 
faire tourner à son avantage cette dis- 
position des esprits. Appuyé par la 
société des jacobins, il présenta à 
l'assemblée législative une pétition en 
faveur de quelques soldats du régi- 
ment de Château-Vieux, que les lois 
de leur pays avaient envoyés aux ga- 
mer tieermamg htm memreratme tenons 


(1) Le père Gérard était un cultivateur 
breton, que son bailliage avait député 
aux états-générauxs c'était un homme 
simple et honnête , auquel la politique du 
temps voulait qu'on supposät toutes les. 
VETCUs , 
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lères de Brest, pour avoir pris part à: 
la sédition, La pétition fut accueilie ; 
le roi demanda aux cantons la grâce 
de ces soldats, qui l’accordèrent sans 
difliculté, Leur protecteur ne s’en tint 
pa: là; il voulut que le retour de ses 
protéués fût un triomphe, et al les re- 
commanda à tous les clubs, depuis 
Brest jusqu'à Paris. On les reçut com- 
me des martyrs de la hherté, et ils ar- 
rivèrent dans la capitale chargés de 
lauriers et de couronnes. Un banquet 
somptueux les attendait dans le local 
de la société; enfin, d’une grâce accor- 
dée à des galériens, on fit une intrigue; 
un moyen de révolution. Pétion, maire 
de Paris, autorisa en leur honneur 
une espèce de. fête civique. On les fit 
placer sur un énorme char attele de 
chevaux blancs , et au haut duquel 
domivait Coilot, entouré d’une mul- 
titude de petits drapeaux tricolors. 
Cette singuhère ovation partit de lem- 
placement de la Bastille, traversa len- 
tement les boulevarts ; suivie d’une 
nombreuse populace, et se rendit au 
Champ-de-Mars , au pied de Pautel 
de la pate; et là, les triomphateurs 
et leur cortége firent de nouveau, au 
milieu des hymnes et des chants pa- 
triotiques, le serment de vivre libres 
ou de mourir. Ils furent ensuite pré- 
sentés à l’assembléenationale, quileur 
accorda les honneurs de la séance, Ge 
fut aprè. cet étrange triomphe que les 
révolutionnaires commencérent à por- 
ter le bonnet rouge. Gollot , imaginant 
qu'il était devenu un des plus impor- 
tants personnages de. France, brigua 
le ministère de la justice, et fut tout 
étonné de ne. pas Pobtenir. Dès-lors 
Louis XVI. qui w’avait pas cru devoir 
le lui confier, le compta parmi ses plus 
violents ennemis, et la constitution 
que VAlmanach du père. Gérard 
a vait voulu populariser, fut tous les 
jours mise en pièces par son auteur, 
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Collot figura au 10 août parmi les 
membres de la nouvelle municipalité 
de Paris, présida l'assemblée éiccto- 
torale qui nomma les députés à la con- 
vention, et fut choisi un des premiers; 
mais il ne prit point part aux massa- 
cres de septembre : c'est à tort qu'il 
en a été accusé. À la première séance 
de la convention , il demanda Paboli- 


tion de la royauté, non pas le premier,’ 


comme le dit le Moniteur du 22 sep- 
tembre (la motion en avait déjà été 
faite avant qu'il prit la parole ), mais 
il l'appuya avec force, et ne contri- 
bua,pas peu à la faire adopter. Én- 
voyé à Nice après la conquête de ce 
pays à la Gu de 1792, 1 se trouvait 
absent lors du procès de Louis XVI, 
mais il écrivit qu'il votait la mort. 
Long-temps lié avec Robespierre, il, 
lc seconda dans tous ses projets, et 
surtout dans sa haine contre le parti 
de la Gironde, dont il fut un des plus 
ardents persécuteurs. Collot fut mem 
bre du comité de salut public, et con- 
tribua peut-être plus que Robespierre 
lui: même aux épouvantables proscrip- 
tions qui signalèrent le règne de ce 
pouvoir. Le comité le chargea de dif: 
férentes missions; c’est de là sur- 
tout que date son horrible célébrité. 
On délibérait un jour dans le comité 
de salut public sur le parti que les 
révolutionnaires avaient à prendre 
pour se. délivrer des personnes sus- 
pectes. Quelques-uns de ses collégues 
étaient d’avis de les déporter. « ne 
» fautirien déporter , dit Gollot, il 
» faut détruire tous les conspirateurs ; 

» que les lieux où ils sont détenus 
» soient minés ; que la mêche soit tou- 

» jours allumée pour les faire sauter, 

» si eux ou leurs partisans osent en- 

» core conspirer contre la répubhi- 
» que. » Îl répéta la mème motion pu- 
bliquement à une des séances de la 


convention. Î] était lui-même le plus | 
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habile de ses collégues à supposer ces 
conspirations, qu'il dénonçait pour 
avoir un prétexte de développer le sys- 
tème de terreur dont les gouvernants 
croyaient avoir besoin pour se mainte- 
nir, Envoyé successivement dans les 
départements du Loiret et de l'Oise, 
il y préluda par de nombreuses arres- 
tations, qui le. firent considérer com- 
me digne de missions plus importan- 
tes. En novembre 179053, il se ren- 
dit à Lyon, chargé d'exercer sur cette 
malheureuse cité toutes les vengeances 
de la convention nationale. Les détails 
de sa conduite dans cette terrible mis- 
sion ne peuvent tous appartenir à cet 
article. H fit périr plus de seize cents 
personnes, par les mains des bour- 
reaux, la fusillade et le canon. Un dé- 
‘ret du 2r vendémiaire ordonnait la 
démolition de Lyon, et ajouta que les 
ruines de cette belle cité s’appelle- 
raient Ville affranchie. Collot écrivit 
alors à la convention : « Noës le ju- 
» rons, le peuple sera vengé; le sol 
» qui fut rougi du sang des patriotes, 
» sera bouleversé. Tout ce que le 


» crime et le vice avaient élevé, sera 


» anéanti; et sur les débris de cet- 
»te ville superbe et rebelle, qui 
» fut assez corrompue pour demander 
» un maître, le voyageur verra avec 
» satisfaction quelques monuments 
» simples élevés à la mémoire des 
» amis de la liberté, et des chaumie- 
» res éparses, que les amis de l’éga- 


# 


» lité s'empresseront de venir habi-. 


» ter, eic.» Toute sa correspon- 
dance est écrite sur ce ton. Il entre- 
prit d'effacer dans les ames jusqu'au 
sentinent de la pitié, en insultant par 
une proclamation à la désolation ge- 
nérale, qu'il appelait faiblesse anti- 
‘républicaine ; À y déclara qu’on trai- 
terait comme suspects tous Ceux qui 
auraient laissé apercevoir sur leur phy- 
sionomie, ou dans leurs propos, le 
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moindre signe de tristesse et de com- 
passion. Une pétition rédigée en fa- 
veur des malheureux Lyonnais, fut 
lue à la barre de cette assemblée, ct 
parut produire quélqu’effet ; mais Col- 
lot, qui avait été appelé à Paris par 
le comité, vint à bout d'intimider ses 
adversaires par un véritable coup de 
théâtre : il se servit de l'effigie de 
Chalier , comme autrefois Antoine des 
restes sanglants de César, pour exalter 
les fureurs populaires. Le simulacre 
du féroce piémontais fut présenté à la 
convention, porté dans toutes les rues, 


invoqué à la tribune des Jacobins, et 


Vordre de continuer les exécutions fut 
réitére ; mais celui qui Pavait fait don- 
ner étant resté à Paris , elles se ralen- 
tirent insensiblement, etcesserent en- 
fin, à l'époque où elles devenaient plus 
effrayantes et plus multiphiées dans la 
capitale. Mais la division commençait 
à s'établir parmi les plus ardents ré- 
volutionnaires; Robespierre et Collot 
s’observaient. Celui-ci, tourmenté par 
d’effroyables souvenirs et par la ter- 
reur même qu'il avait inspirée, ne 
cessait de témoigner son inquiétude 
sur la mésintelligence qu'il voyait ré- 
gner parmi ceux qui, peu de temps 
auparavant, marchaient sur la même 
ligue. Le 23 mai 1904, enrentrant 
chez lui à une heure du matin, il fut 
attaqué par un jeune homme, nomme 
Admiral, qui lui tira deux coups de 
pistolet, dont aucun ne l’atteignit. Cet 
événement fit beaucoup de bruit, et 
parut augmenter pour quelque temps 
Pinfluence qu'il avait dans la conven- 
tion. Ge fut alors que Robespierre , 
jaloux de tous ceux qui voulaient lé- 
galer, se déclara son ennemi, et que 
se forma le ridicule triumvirat, com- 
posé de Robespierre, Gouthon et St. 
Just, qui, après avoir exercé la puis- 


sance publique pendant quelques se- 


maines, fut dissous lé 9 thermidor. 
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Collot contribua puissamment à la 
proscription de Robespierre ; mais il 
ne tarda pas à être dénoncé lui-même 
par Lecointre. Cette dénonciation en- 
hardit tous ceux qui n’avaient pas en- 
core os€ parler. Ses collégues, les 
Journaux, les pamphlets, le couvri- 
rent d’opprobre, et l'assemblée, en- 
trainée par l'iudignation publique, dé- 
créta son arrestation le 2 mars 1765, 
et ensuite sa déportation à la Guiane. 
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Six semaines après, une insurrection 


qu’on attribua à ses partisans, s’étant 
manifestée , la convention ordonna de 


le mettre en jugement pardevant le 


tribunal de la Charente ; mais quand 
le courrier, porteur du décret, arriva, 
Collot était parti pour le lieu de sa dé- 
portation. À peine y fut-il arrivé qu'il 
s’efforça de soulever les noirs contre 
les blancs. On le renferma dans le fort 
de Synnamary , où il fut attaqué d’une 
fièvre chaude. Dans un moment de 
délire, il but une bouteille d’eau-de- 
vie qui lui brüla les entrailles. Enfin, 
le 8 janvier 1706, au moment où on 
le transportait à hopital de Cayenne, 
il expira dans des tourments affreux, 
à l’âge de quarante-cinq ans, se repro- 
chant sa conduite passée et tous les 
maux, dont il était l’auteur. Les ou- 
vrages de Gollot d’Herbois sont: I. 
 AÆlmanach du P. Gérard pour 1792, 
Paris, 1792, in-12, avec figures, 
réimprimé en divers formats, et aussi 
sous le titre d’Etrénnes aux amis de 
la Constitution francaise, où En- 
tretiens du P. Gérard avec ses con- 
citoyens, 1702. in-12, traduit en 
anglais à Paris même par J. Oswald, 
1792, in: 8°.; en hollandais , à Dun- 
kerque, 1702, in-8°., et en allemand, 
Un anonyme donna en même temps 
YAlmanach de l'abbé Maury, ou 
Réfutation de l’Almanach du P. 
Gérard, in-32 , qui a eu au moins 
deux éditions, IT. Clémence et Mont- 


+ 
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Jjair , drame en cinq actes et en vers; 
IT. {es Francais à la Grenade , ou 
l'Impromptu de la guerre et de l'a- 
mour, comécde-divertissement, Lille 
et Douai, 1779, in-8°. Cest sans 
doute cette pièce que M. Ersch a in- 
diquée sous le titre de Impromptu & 
la dragonne. 1V. Le Bon Angevin, 
ou l’Hommage du cœur, comédie 
en un acte, 1777, in-8°.; V. le 
Vrai Génereux, ou les Bons Ma- 
riages, drame villageois en un acte, 
17797, in-8°. ; VI. le Nouveau Nos- 
tradamus , ou les Fètes provencales, 
comédie en un acteeten prose, in-8.; 
VIL. Le Bénéfice,comédie-proverbeen 
uu acte, 1778, in-8°.; VIIL l’fricon- 
nu, où le Préjugé nouvellement vain- 
cu, comédie en trois actes et en prose, 
1790,in-80.; 1X. la Famille patriote, 
ou la Fédération , pièce nationale en 
deux actes et en prose, 1790,1n-9°.; 
X. le Procès de Socrate, ou le Ré- 
gime des anciens temps , comédie en 
trois actes et en prose, 1791 ,1n-0°.; 
XI. les Portefeuilles, comédie en deux 
actes et en prose, 1791, 1in-8°.; XI. 
l’Ainé et le Cadet, comédie en deux 
actes et en prose, 1791, in-9°.; 
XIE, Adrienne, ou le Secret de fa- 
mille , comédie en trois actes et en 
prose, 1790, in-8°.; XIV. Lucie, 
ou Les Parents imprudents, drame 
en cinq actes et en prose, 1772,1n-8°. ; 
Nantes, 17994, in-8°.; Avignon, 1777, 
in-S°. ; la Haye, 1981, in-8°.; XV. 
le Paysan magistrat, comédie en 
cinq actes et en prose, imitée de l'espa- 
gnol de Calderon, d’après la traduction 
de Linguet , 1977 ,in-8°.; 1760 ,in- 
S°.; Bruxelles, 1785, in-8°. ; Paris, 
1790, in-0°. La pièce espagnole est 
intitulée, l_4lcalde de Z'alamea , et 
l'ouvrage de Collot fut représenté aussi 
sous ce titre, et encore sous celui de 
Il y a bonne justice. XVI. L’'Amant 
Loup-garou, ou M. Rodomont; pièce 
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comique en quatre actes et en prose, 
inilée de l'anglais, Douai, 1780, 
in-8°. C’est une imitation des Com- 
mères de Windsor, de Shakespeare. 
Ces trois dernières pièces ont été re- 
cueillies à la Haye par le libraire 
Constapel, qui s’est contenté d'impri- 
mer un frontispice, portantces mots: 


Œuvres de theätre de M. Collot 


d'Herbois. Le libraire de la Haye 
annonçait la prochaine mise en vente 
de Rodrigue et Séraphine , comédie 
héroï-lyrique en quatre actes du mênre 
auteur: on ignore si elle estimprimée. 
Collotdonna,en 1790,authéâtre du Pa - 
lais-Royal {aujourd’hui lethéâtre Fran- 
çais), La Journée de Louis XIT, 
comédie héroïque et nationale en trois 
actes, et Zsabelle et Dom Louis , co- 
médie en trois actes. Ces deux pièces 
ne sont point imprimées. Collot d’Her- 
bois a fait à la convention et aux ja- 
cobims plusieurs discours ou rapports 
qui ont été imprimés. IL signa avec 
Barrère, Billaud et Vadier la Reponse 
des Membres des deux anciens co- 
mités de salut public et de sureté 
générale, aux imputalions renouve- 
lées contre eux, par L. Lecointre de 
Versailles, an nr, im-8°.; et avec les 
deux premiers , la brochure intitulée: 
Les Membres de l’ancien comité de 
salut public au Peuple francais 
et à ses Représentants, an 111, in-8°. 
H publia aussi une apologie de sa con- 
duite à Lyon , ou réponse aux accusa- 
tions dirigées contre lui. Gette bro- 
chure est antérieure au 9 thermidor ; 
enfin, pluseurs lettres de Gollot sont 
iuprimées dans le Rapport fait (par 
Courtois ) au nom de la commission 
chargée de l'examen des papiers 
trouves chez Robespierre et ses com- 


plices ; et dans le Rapport fait (par: 


Saladin) au nom de la commission 
des vingt-un, créée pour l'examen 
de la conduite des représentants du 
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peuple Billaud- Varennes, Collot 


d’'Herbois, Barrère et Vadier. 
B—v. 
COLMAN (GrorcE) naquit en 
1755, à Florence, de François Col- 
man , résident d'Angleterre à la cour 
du grand-duc de Toscane , 6t d’une 
sœur de la comtesse de Bath. George I 
fat son parrain. Élevé au collége de 
Westminster , il y eut pour condisci- 
ples Lloyd, Churchill, Thornton, trois 
poètes anglais qui ont én quelque ré- 
putation.Colman se distingua de bonne 
heure par son goût pour la poésie. Ge 
fut peu de temps après son admission 
à Oxford , que, très jeune encore , 11 
s’associa avec Thornton dans la ré- 
daction du Connaisseur, ouvrage pé- 
riodique qui paraissait une fois par 
semaine ,'et qui fut continué depuis le 
51 janvier 1754 jusqu'au 30 sep- 
tembre 1756. On y trouve beaucoup 
d'esprit, et des peintures piquantes 
des mæurs du temps, de l'instruction, 
de la gaîté, mais peu de profondeur 
et de solidité, qualités qu'on ne pou- 
vait guère attendre de l’âge des au- 
teurs. Colman , destiné à suivre la 
carrière des lois, passa d'Oxford à 
Vécole de droit de Lincolws - Inn; 
mais il ne se montra guère au bar- 
reau.En 1760, parut à Drury-Lane son 
premier ouvrage dramatique, Polly 
Honeycomb . pièce fort gaie, qui ob- 
tint de grands applaudissements , et 
fat suivie, en 1761, de lu Femme ja- 
louse, ouvrage plus important, et 
dont le succès fut encore plus flatteur. 
La comédie française de {a Femme 
jalouse, composée par Desforges , 
n’est qu’une imitation de la pièce an- 
glaise ; et, quoique le ton en soit trop 
sérieux et l'effet peu piquant, elle a 
mérité de rester sur le répertoire du 
théâtre Français. Colman produisit 
successivement plusieurs autres CO- 
médies , qui ohtinrent , en général ; 
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la faveur du public, particulièrement 
le Mariage clandestin, qu'il composa 
avéc Garrick. En 1764, la mort du 
lord Bath lui procura une fortune 
indépendante, que la mort du gé- 
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néral Pulteney, héritier du lord Bath, : 


vint encore augmenter en 1767. 1 
publia , vers ceite époque, une Zra- 
duction de Térence, fort estimée, 
quoiqu'on n’ait pas généralement ap- 
prouvé l'espèce de rithme qu'il a choi- 
sie : C’est une sorte de vers blancs, 
peu réguliers, qui ne sont tout-à-fait 
ni vers ni prose. En 1768, il acheta, 
en Sociélé avec trois autres personnes, 
le privilcge du théâtre de Covent-Gar- 
den, dont il prit lui-même la direction. 


Getie association fut la cause de quel- 


ques querelles qui ont fait beaucoup 
de bruit en Angleterre, et ont donné 
lieu à divers pamphlets pleins d’es- 
prit et d’animosité, Après avoir dirigé 
ce théâtre pendant sept années , Col- 
man vendit la part qu'il y avait, pour 
acheter, en 1977, le théâtre de Hay- 
Market, auquel il sut donner une 
vogue extraordinaire. ; car 1l était, 
après Garrick, l’homme le plus pro- 
pre à diriger un théâtre. 1] fit paraï- 
ire ensuite une, nouvelle traduction 
en vers réguliers de lA4rt poëtique 
d'Horace, avec un commentaire , 
où, contre l'opinion du docteur Hurd, 
il explique ce poëme suivant une idée 
de Wieland, qui a cru que cette épître 
d'Horace, mal à propos apnelée 4rt 
poetique , a été adressée à un des 
petits-fils de Pison, d'après le désir 
de sa famille, pour le guérir d’un 
penchant pour la poésie qui n’était 


pas accompagné de talent. Ainsi, dans 


cette hypothèse, Horace, sous pré- 
texte d'instruire le jeune Pison des 
règles de l'art des vers, leffraie par 
le tableau de ses difficultés. Colman 
“est auteur de vingt-six pièces de thcà- 
we ; d'une Préface pour une édition 
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de Beaumont et Fleicher ; d’une dis- 
sertation Ingénieuse imprimée en tête 
du théâtre de Massing-r, etc. Ses œu- 
vres dramatiques ont été recueillies en: 
4 vol. in-8°, Londres, 1977, et ses 
opuscules en prose, en 3 volumes , 
Sous cetitre: Prose on several oc- 
casions , etc., ibid., 1787. Il a com- 
posé avec Robert Lloyd quelques pa- 


rodies spirituelles, et deux odes qui 


ont eu du succès. Vers la fin de sa: 
vie, une attaque de paralysie vint dé- 
ranger celte tête si bien organisée, 
ct l’on fut obligé de l’enfermer' dans 
une maison d’aliénés à Paddington, 
où 1] mourut le 4 août 1794. Sa sta- 
ture était extraordinairement petite , 
et 1l était le premier à en plaisanter ; 
il disait qu'il perdait plus de temps. 
qu'un autre sur les grandes routes , 
parce que,, lorsqu'il voyageait à che- 
val , les commis ne manquaient ja- 
mais de fermer les barrières à son ap- 
proche, croyant toujours voir venir 
à eux un cheval échappé, attendu que 
son corps était entièrement caché par 


Ja tête et le cou du cheval, — George 


Cozman, son fils, qui lui a succédé 
dans la propricté du théâtre de Hay- 
Market , a publié un recueil de mé- 
langes , sous le titre de Mynight- 
gown and slippers, 1799, in-4°., 
ct un grand nombre de pièces de 
théâtre : son opéra-comique d’Irkle 
et Fariko a été réimprimé à Paris 
en 1805. S—D. - 
COLMAR (Jran), né à Nurem- 
berg en 1684, devint en 1719 rec- 
teur de l’école de l'hôpital de la même 
ville, et en remplit les fonctions avec 
autant de zèle que de talent. Il ban- 
nit les restes de barbarie qui subsis- 
taient encore dans le système d’en-. 


_Seignement, perfectionna surtout l’c- 


ducation morale , et introduisit dans. 
son école l'étude du grec et celle de. 
l'éloquence, Il mourut d’une attagne. 
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d'apoplexie le 2 avril 1737. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : [: Antihenoti- 
con, seu de causa negati Luthera- 
nos inter et Calvinianos unionis SuC- 
cessüis disquisitio methodo mathe- 
matica instituta , 17143 U. Disser- 
tatio de summa judæorum astorgid ; 
Altorf, 1716, in-4°.; HI Le Monde 
dans une noix, Nurémberg, 1750, 
in-8°. (en allemand). Cest une nou- 
velle édition, continuéejusq ’a 1790, 
et arrangée par demandes et réponses , 
: d'un ouvrage fort curicux ( Foy. Sa 

‘? muel Faser). IV. Ccilurius mne- 
monicus , id est ratio promtissima 
latinæ linguæ voces primigenias fa- 
cile percipiendi et fideliter retinendi, 
1750, in-8°. Cet ouvrage, qui est 
aussi écrit en allemand, lui est géné- 
ralement attribué, quoique anonyme. 

| C. M. P. 

COLMENAR ( D. Juan ALvaAREz 
pe), historien espagnol du 19°. siè- 
cle. On a de lui deux ouvrages esti- 
més : Î. Annales d’Espagne et de 
Portugal, Amsterdam, 1741, 14 vol. 
in-4°, où 8 vol. in-192, fig.: cetie his- 
toire, traduite en français par Mas- 
suet, embrasse les annales des deux 

* monarchies depuis leur établissement 
jusqu’à l’époque où l’auteur écrivait ; 
Il. les Délices dé l'Espagne et du 
Portugal, Leyde, 1707, 5 vol, 


in-8v. , et 1715, 6 vol.inm-19, fi- 


gures. Cette description de la pé- 
pinsule offre plus d'intérêt, et moins 
d'inexactitudes qu'on n’en tronve dans 
ces compilations connues sous le nom 
de Délices de l'Italie, de la Suis- 
se , etc. Colmenar est le premitr 
qui ait douné quelques notions assez 
satisfaisantes, mais incomplètes, sur 
les diverses routes de l'Espagne et de 
ses principales villes ; mais son ivre 
a été singulièrement défiguré par 
les additions de léditeur hollandais , 
qui a laissé percer jusque dans les 


COL 200! 
estampes sa haine contre Péglise ca- 
tholique. | V—ve. 

COLMENARES (Dico DE), n€ 
à Ségovie, long-temps curé de l'église 
de St-Jean en cette ville, consacra 
tous Les loisirs que lui laissait son 
ministère, à étudier Phistoire et les 
antiquités de sa patrie. fl découvrit 
dans les archives nationales un grant 
nombre de monumeuts historiques 
qu'il pubia, et mourut au mois de. 
février 1651. Son principal ouvrage 


a pour titre : Historia de La insigne 


ciudad de Sigovia, y Compendio 
de las Historias da Castilla, Ségo- 
vie, 1637 , in-fol. Les auteurs espa- 
enols, en louant son style et sa mc- 
thode, reconnaissent qu'il doit être 
compté le premier parmi les écrivains 
de sa nation qui ont écrit l’histoire 
particulière des villes.  V—ver. 
COLOGCI (ANGE) naquit en 
1467 (x) à Eést, dans la marche d’An- 
cone. Envoyé à fiome pour y faire 
ses études , il apprit sous les plus ha- 
biles maîtres le grec, le latin, sa 
propre langue, et le provençal, que 
tous les jeunes Italiens bien élevés 
apprenaient alors. Sa famille était n0- 
ble et ancienne. François Golocci, 


> son oncle, fit, pour se rendre mai- 


tre d’Iési , une tentative malheureuse, 
qui obligea toute la famille à sortir 
de Pétat ecclésiastique, et à se reti- 
rer à Naples, Ange s’y lia bientôtavec 
tous les poètes célèbres qui y floris- 
saient alors, tels que Pontanus, San- 
nazar, Lazarelll, Summonie, Aluho 
et plusieurs autres. À l'exemple de la 
plupart d’entreeux, ilchangea son nom 
en celui de Colotius Bassus. Six 
années après, il fut rappelé dans ‘sa 
patrie, où il reçut de ses concitoyens 
un accueil qui fut suivi de témoignages 
(1) Selon Tiraboschi , Ouen 1469 Sr 
lon le recueil du P, Calogerà, & XXXT, 
pag. 342. î | 
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de leur confiance. Is le chargèrent en 
1498 d'une ambassade auprès du 
pape Alexandre VI. 11 ne put revoir 
Rome sans former le dessein de s’y 
fixer, et il obtint successivement de la 
cour romaine des emplois honora- 
bles et utiles. Riche de ses propres 
biens et des revenus de ses places, il 
tenait un grand état; sa maison , sa 
riche bibliothèque, ses superbes jar- 
dins étaient ouverts aux littérateurs 
et aux savants. Il y recueillit Faca- 
démie romaine, qui était errante ct 
dispersée depuis la mort de Pompo- 
aus Lætus, son fondateur. Il avait été 
marié deux fois ; resté veuf de sa se- 


conde femme , il prit habit ecclésias- 


üque , et reçut de Léon X, qui le 
nomma son secrétaire, la survivance 
de lévèché de Nocera ; Clément VII 
l'y confirma, y ajouta le gouverne- 
ment d’Ascoli, et le députa dans plu- 
sieurs cours de l'Europe pour former 
cette ligue qui fut si funeste à Rome, 
au pontife et à Colocci lui-même. Lors 
du trop fameux sac de Rome en 1527, 
il reçut les insultes les plus graves , 
vitsa maison brûlée avec toutes les 
richesses littéraires et les chefs-d’œu- 
vre des arts qu’il y avait rassemblés, 
et ce ne fut qu’en payant de fortes 
sommes qu'il racheta sa liberté. Il 
alla passer quelques mois dans sa pa- 
trie, pour réparer les pertes qu'il avait 
faites. Il retourna ensuite à Rome, et 
fut mis, en 1537, en possession de 
l'évêché de Nocera. dl ne le garda 
qu'environ neuf années, le céda en 
1546 à lun de ses neveux, et mou- 
rut à Rome le 1°. de mai 1540. 
Sa vie a été donnée en latin par Fré- 
déric Ubaldini , Rome, 1673 , in-8°. 
L'abbé Lancelotti a publié à Rome, 
en 1772 , les Poésies italiennes et 
latines d'Ange Colocci, précédées de 
sa vie et du catalogue de ses ou- 
vrages ; ils sont plus nombreux 


qu'importants. On y distingue quel- 
ques opuscules de philosophie et de 
mathématiques; tout le reste appar- 
tient aux belles-lettres. G—£. 

: COLOGNE ( Barthelemi ne), Foy. 
BARTHÉLEMI. | 

COLOM DU CLOS (Isaac), né à 

Müncheberg, dans la moyenne Mar- 
che de Brandebourg , le 20 janvier 
1708 , d’une famille de réfugiés fran- 
çais , fut appelé, en 1930, pour diri- 
ger l'éducation du prince héréditaire 
d'Ost-Frise, Charles-Edzar , qui en 
fit dans la suite son secrétaire intime 
de cabinet et son bibliothécaire. Après 
la mort de cé jeune prince, Colom 
devint professeur de langue française, 
d’abord à Ilefeld en 1744, puis, en 
1747, à l'université de Gôttingue, où 
il fut fait professeur de philosophie 
quelques années après. Ilmourut le 26 
janvier 1795. Outre l'ouvrage de Jean 
Schild, De Chaucis nobilissimo Ger- 
maniæ populo , Auric, 1742, in-8°., 
dont il fut éditeur, et plusieurs tra- 
ductions, tant en allemand qu’en fran- 
çais, il a composé un grand nombre 
d'ouvrages, destinés, pour la plupart, 
à l'usage des allemands. qui appren- 
nent le français ; nous citerons seule- 
ment : |. Chronique d’Ost-Frise, 
depuis l’an 1106 jusqu’à 1661, tra- 
duite de Jean-Fréd. Ravinga, et con- 
tünuée jusqu'à 1744, Auric, 1745, 
in-6°. (en allemand ). L’original est 
écrit en plattdeutsch , espèce de pa- 
tois qui se rapproche du hollandais. 
IL. Principes de la langue fran- 
caise, Nordhausen, 1747, in-80., 
en allemand, souvent réimprimés ; 
UT. les Aventures de Joseph Pi- 
gnala, ouvrage totalement refondu 
et augmenté d’une phraséologie fe. 
l'usage des Allemands qui appren- 
nent le français, Léipzig, 1766, 
in-8°; la 3°. édition est de 1705 ; IV. 
il fut chargé depuis 1778 de la tra- 
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duction française de l Almanach de 
Gottingue. On lui attribue aussi la 
Lettre à M. D. S. sur l'abus des 
grammaires dans l’élude du fran- 
cais, et sur la meilleure methode 
d'apprendre cette langue , Güuin- 
gue, 1797, in-8°., ouvrage post- 
une qu’un journaliste lui a contesté. 

C. M. P. 
COLOMA (D. Carcos), fils de 
Jean, comte de Elda, naquit à Ali- 
cante en 1579. Dès l’âge de quinze 
ans, 1l servit dans les guerres des 
Pays-Bas , et parvint du grade d’en- 
seigne aux plus grandes dignités. Gou- 
verneur de Cambrai et ensuite du Mi- 
lanais, ambassadeur en Allemagne et 
en Angleterre, il se distingua égale- 
ment dans les armes et dans la poli- 
tique. Philippe IV le nomma marquis 
d’Espina, commandeur de Montiel et 
de la Osa, grand-maître du palais, 
conseiller d’état et du département de 
la guerre. Coloma mourut en 1657. 
On a de lui une Histoire des guerres 
de Flandre, depuis 1588 jusqu’en 
1599; elle estintitulée : Las Guerras 
de los Estados Baxos, et fut im- 
primée à Anvers, en 1625 et 1035, 
in-4°. Gette histoire, réimprimée à 
Barcelune en 1627, in-4°., est bien 
écrite, et l’on estime la méthode et 
limpartialité de son auteur. On lui 
doit encore une traduction de Tacite 

en espagnol (x). V—ve. 


(1) La traduction de Tacite, par Co- 
loma, fut imprimée à Douai, en 1629, 
in-40. Elle contient les livres I VI et 
XI—XVI des J/nnales, et les livres 
IV des Histoires. Elle a cela de re- 
marquable que c’est à l’auteur lui-même 
qu'est adressée l’épitre dédicatoire signée 
Fray Leandro de S. Martin. N. An- 
tonio se trompe en disant, dans sa Bi- 
bliotheca hispana nova, que cette tra- 
duction est la première que les Espa- 
gnols ayent eue de Tacite, 1°. parce que, 
ainsi qu'on vient de le voir, elle est loin 
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COLOMB ( Curisrorme), le plus 
célèbre des navigateurs, naquit dans 
l'état de Gènes en r44r1. Tous les 
historiens sont d'accord sur ce fait; 
mais ils différent sur le lieu de sa nais- 
sance, (1) Les petits villages de Co- 
goreo et de Nervi disputent aux villes 
de Savone et de Gènes lhonneur de 
lai avoir donné le jour. Les ennemis 
dé sa gloire , et il s’en est trouvé un 
grand nombre parmi ses contempo- 
rains , se sont attachés à déprécier 
sa personne, et ont répandu qu'il 
était d’une très basse extraction, sans 
songer que son génie eu eût été d’autané 
plus relevé aux yeux de la postérité. 
d’être complète ; 2°. paree qu’Antoine 
de Herréra, d’après Antonio lui-même, 
avait fait imprimer en 1615 ,in-4°., une 
traduction des cinq premiers livres des 
Annales de T'acite ; 39, parce que, dès 
1614, Emmanuel Sueyro, d'Anvers, avait 
donné sa traduction de Las obras de C. 
Cornelio Tacito,Madrid,in-4°.,contenant 
les Annales, les Histoires, les Moœurs 
desGermains et la Wie d’ Agricola : eette 
traduction a été réimprimée in-80, à An- 
vers ;en 1619; 4°. parce que cette même 


année , 1614, parut à Madrid une autre 
traduction de Tacite, sous ce titre: Ta- 


- cito espagnol ilustrado con aforimos por 


don Baltasar Alamos de Barrientos ; 
Madrid, in-fol. , volume dans lequel sont 
les Annales, les Histoires, les Mœurs 
des Cermains et la Wie d’Agricola, 
D. J. À. Pellicer y Saforcada, qui don- 
ne à cette traduction la date de 1613, 
dit qu'elle est la plus complète que 
les Espagnols aient de Tacite. Antonio 
a été trop vanté par Baillet, Morhof, 
D. Clément; il n’a pas, en général , le 
mérite de l'exactitude. AT, 
(1) M. Napione a démontré que la fa- 
mille de Christophe Colomb était établie 
depuis plusieurs siècles à Cuccaro dans 
le Montférrat, annexe de Piémont. (4 07. 
à cet égard la brochure de M. Lanjui- 
nais , intitulée Christophe Colomb, on 
Notice d'un livre italien concernant 
cet illustre navigateur, Paris, 1809 
, s! Le 
in 80. Woyez aussi les Dissertazioni 
epistolari bibliographiche , de Fr. Cau- 
cellieri, Rome, 1809, in-89. ) 


ve COL, 


* Pietro Martire d’Anghicra, son con- 
temporain, Herréra qui a écrit Histoë- 


re des Indes, ct F. Colomb, son fils, 
s'accordent à dire que sa famille était 


ave des plus illustres de Plaisance. 


}//empereur Othou IT avait fait dona- 
tion à cette famille de plusieurs biens, 
et, entre autres, du château de Co- 
goreo dont on vient de parler, et.où 
l'on doit peut-être, par cette raison, 
rapporter le lieu de sa naissance. Un 
passage. d’une lettre de Christophe 
Colomb vient à Pappui de cette der- 
nière opinion : «Je ne suis pas, écrit-il 
» à la nourrice de don Juau de Cas- 
» tille, le premier amiral de ma fa- 
» mille, Qu'on me donne le nom qu’en 


» voudra ; David a gardé les brebis, 


»et je suis le serviteur du même 
» Dieu qui Pa placé sur le trône. » 
Les ancêtres de Colomb perdirent 
leur fortune pendant les guerres de 
Lombardie, et cherchèrent à la ré- 
jarer par le commerce maritime. Son 
père , Bominico Colomb, envoya à 
Pavie faire ses études; mais il les 
interrompit, jeune encore, pour aller 
se livrer à la navigation. Ses progrès 
avaient cependant été très rapides , ct 
il conserva toute sa vie le goût des 
 beiles-lettres qu'il ne cessa pas de 
cultiver. Ses facuités se développerent 
ensuite ; il surpassa ses contemporains 
dans la géométrie, l'astronomie et Ja 
cosmographie; son expérience dans la 
navigation était très étendue, lorsqu'il 
songea à entreprendre la découverte 
du Nouveau-Monde. Près de quaran- 
te années de sa vie avaient été em- 
ployces à visiter les parties connues 


Ue notre globe. Les Portugais étaient, . 


du temps de Christophe Colomb , le 
peuple dont la navigation était la plus 
étendue; ils venaient de découvrir les 
eutes occidentales d'Afrique. Lisbonne 
était le heu où se réumissaient les hom- 
mes les plus habiles de toutes les na- 
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tions , en astronomie, en géographie 
et en navigation. Fernand Colomb, 
sou fils, nous apprend qu'il les con- 
sulta sur la possibilité de découvrir , 
en allant par l’ouest, les terres de Ci- 
pangu et du Gathar, dont parle Mar- 
co Polo. Martin Féhaim, de concert 
avec les deux médecins de Jean Il, 
venait de proposer aux marius Pusage 
de lastrolabe pour observer la Hau- 
tude en pleine mer. Ce fut cet ins- 
trument qui donna à Colomb la pos- 
sibilité de perdre pendant long-temps 
la terre de vue. 11 s’en servit le pre- 
mier, et il imagina des règles pour 
fixer Ja position des vaisseaux par la 
latitude et la longitude : c’est ainsi que 
son génie créateur perfectionna Part 
nautique , avant de meitre son orand 
projet à exécution, Il avait étudié les 
ouvrages des anciens , et avail com- 
paré leurs connaissances géographi- 
ques à celies qui nous ont élé trans- 
mises par Marco Polo. Ses médita- 
tions et quelques faits nouvellement 
remarqués le confirmèrent dans Pes- 
poir de retrouver le Cipangu du 
voyageur moderne, en se dirigeant 
d'abord à Fouest, I vint s’étabhr 
à Lisbonne avec son frere Barthé- 
lemi , et il y épousa la fille d'un 
navigateur portugais, dont il eut un 
fils uoinmé Dieso Colomb, qui fut 
après lui vice-roi des Indes. L’envie, 
qui n’a pas cessé de le poursuivre, 
répandit que lexistence de terres si- 
tuces à l’ouest de notre continent 
lui avait été révélée par un navigateur 
qui les avait vucs avant fui; mais 
cette assertion n’est fondée que sur 
des fables démenties par tous les 
contemporains. Son fils et Herrera 
nous ont fait connaître ses veritabies 
motifs. On sait que les premières bases 
des connnaissances géographiques des 
Italiens, et même de toutes les nations 
avantGbrissophe Colomb, se trouvent 
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dans les livres anciens , et principale- 
ment dans Ptolémée : is y ont ensuite 
ajusté, le mieux qu'ils ont pu, les pays 
dont parle Marco Polo, qui devaient 
se trouver à l’orient des limites que 
les anciens avaient assignces à l'Asie. 
Or, Ptolémée avait donné beaucoup 


top d’étendue à cette partie du 


monde vers lorient; lorsqu'il a faliu 
placer encore à lest le Cathaiï et Pile 


Cipangu de Marco Polo, on a été 


forcé de dépasser considér nn 

moitié de la circonférence du globe. 
Colomb croyait , en conséquence , 
qu'en Ss’avançant dans une direction 
opposée à celle qu'avait suivie Marco 
Polo, c’est-à - dire, en allant vers 
l'ouest , il n’aurait que le tiers de cette 
circonférence à parcourir. Les cartes 
d'André Bianco et le globe de Martin 
Béhaim placent encore Gipangu plus 
près des côtes d’ Afrique, puisqu'il n’en 
est pas à plus du sixième de la cir- 
conférence de la terre. On y trouve 
- aussi quelques-unes des îles les plus 


éloignées des Açores , qui ont été 


placées à tort entre Cipangu et les 
côtes d'Afrique. Nous somunes loin de 
croire qu'un homme du génie de Co- 
lomb 5e soit arrêté aux contes absur- 
des que l’on trouve dans tous les écrits 
du temps, sur les iles Antiia, Saint- 
Brandon et la Man Satanaxio ; mais 
ces fables , qui circulaient alors de 
bouche en bouche , lui rappelaient 
sans cesse son pr ojet favori , et aug- 
mentaient le désir qu'il avait de le met. 
tre à exécution, Il semble que tous les 
esprits s’élançaient, sans le savoir, 

vers ce grand objet , et se prépa- 
‘raient, comme il arrive souvent, 

par des erreurs, à la connaissance 
de la vérité. Des habitants de Ma- 
dère et de Porto-Santo crurent voir, 
à plusieurs reprises, à l’ouest de ces 
îles, une terre qui ne se montrait que 
dans certaines cyrconstances, mais qui 
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paraïssait toujours à la même place, 
Les historiens disent que lon partait 
d'hommes nus, qui avaient été jetés 
par les vents d’ouest sur les îles Aco: 
res. Ils avaient indiqué , disait-on, 
que leur pays ‘était dans cette direc- 
tion, Rien ne constatait la vérité de 
ces récits; aussi Christophe Colomb. 
profitas t-il de renseignements bien 
plus certains, Pierre Torrea, parent 
de sa femme, avait trouvésur le rivage 
de Porto-Santo des pièces de bois qui 
y avaient été portées par les flots, 
après un vent d’ ouestimpétueux ; d’ je 
tres navigateurs avaient vu au large 
de cette île et du cap St. = Vincene, 
des cannes d’une grosseur extraordie 
naire et des plantes d'espèces incon- 
nues dans ces contrées. L'ensemble de 
ces faits authentiques persuadèrent à 
Christophe Colomb qu'il trouverait 
Gipangu ou quelque autre terre en 
faisant route à l’ouest. Il s’occupa 
dès-lors à exécuter son projet ; le 
commerce ne Îni avait procuré qu’une 
honnête aisance, et sa fortune était 
loin de pouvoir en supporter les frais. 
Il en fit hommage à sa patrie, et le 
proposa à la république de Gênes, 
qui le rejeta avec ruépris. Colomb lé 
présenta ensuite à Jean IT, roi de 
Portugal, qui le fit examiner. Les 
idées de Colomb furent appréciées ; 
mais, par un manque de foi honteux, 
on prit Je parti d'exécuter son projet 
secrètement, Le pilote q qui en fut char. 
gé n’avait pas le génie de Colomb; in- 
capable de diriger son vaisseau Dore 
de vue des côtes, par l'aspect des 
astres, il devint He jouct des flots , et 
ne regagna le port, qw'après avoir erré 
pendant long-temps sur la vaste éten- 
due des mers. Il crut se justifier en 
traitant Colomb de visionnaire. Ce- 
lui-ci, outré du peu de justice qu'on 
lui rendait, prit la résolution de 
quitter le Portugal. La nécessité de 
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prévenir un nouvel abus de confiance 
lui inspira la pensée de faire en même 
temps des ouvertures aux rois d'Es- 
pagne et d'Angleterre. Il envoya son 
frère Barthélemi Colomb à Londres, 
où il fut accueilli favorablement ; 
mais sa négociation fut interrompue 


par les engagements qui furent pris 
|» la cour d’'Espague. Chmstophe 
Colomb partit secrètement par mer 


de Lisbonne sur la fin de 1484, et 
arriva au port de Palos. I y éprouva 
le sort de tous les homines supérieurs 
à leur siècle, ct ne put se faire en- 
tendre de ses contemporains ; il eut 
à lutter contre les préjugés les plus 
absurdes. Il resta plus de cinq ans 
entiers à la cour sans rieu obtenir. 
Rebuté par des refus si peu motivés, 
il eut le dessein de s'adresser au roi 


de France. Au moment où il allait 


quitter l'Espagne, un de ses amis, 
nommé le P.Marchena, qui jouis- 


“ 


sait de quelque crédit auprès de la. 
reine Isabelle, lui procura l’appui de 


celte princesse. Les négociations fu- 
rent reprises de nouveau, mais elles 
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cles d’un traité par lequel Christo+ 
phe Colomb reçut les titres hérédi- 
taires d’anural et de vice-roi dans 
toutes les mers, iles et terres qu'il 
découvrirait. Le 12 mai suivant, il 
se rendit au port de.Palos, où de- 
vait se faire l'armement. Trois na- 
vires furent choisis pour ce voya- 
ge; celui de Colomb fut nommé la 
Santa - Maria ; le second, com- 
mandé par Alonzo Pinçon, s’appe- 
lait la Pinta ; le troisième , anx 
ordres de Vañez Pinçon, frère du 
précédent, la Viña. Martin Pinçon, 
le plus jeune des trois frères, etait 
pilote sur la Pinta. Le nombre d’hom- 
mes des trois équipages était, suivant 
quelques-uns, de quatre-vingt-dix, et 
suivant d’autres de. cent vingt. Le 
vendredi 3 août 1492, on mit à la 
voile, L’escadre se dirigea d’abord sur 
jes îles Canaries , où elle relâcha. Le 6 
septembre, on quitia ces îles, et ce 
jour peut être regardé comme le pre- 
mier du plus mémorable voyage que 


les hommes aient osé entreprendre. 


n’eurent pas plus de succès. Gette fois, 


on rendait justice à la supériorité de 
ses vues; mais on trouvait ses pré- 
tentions exagérées. Eufin, la reine, à 

ui lon fit sentir l'importance du 
projet de Colomb, et le danger d'en 
abandonner les avantages à une autre 
puissance, consentit à faire les frais 
de cette entreprise. Ce grand homme 
s’éloignait alors, le cœur ulcéré, du 
pays où l’on savait aussi peu l'ap- 
précier, Un courrier fut envoyé sur 
ses pas; on le joignit à deux lieues 
du camp de Santa-Fé, où était la cour, 
et il se mit en marche pour y revenir. 
Enfin, au bout de huit ans de solli- 
citations iufructueuses accompagnées 
de dégoûts sans nombre, la recher- 
che du Nouveau-Monde fut arrêtée. 


Le 19 avril 1492, on signa les arti- 


On n'eut d’abord que des vents lé- 
gers et du calme, ct l’on fittres peu 
de chemin; le second jour, on perdit 
la terre de vue. Les compagnons de 
Colomb, qui s’avançaient sur l'Océan 
sans Voir de terme à leur voyage, 
furent alors étonnés de la hardiesse 
de leur entreprise. Plusicurs soupi- 


_rérent et se mirent à pleurer, croyant 


qu'ils ne lareverraient jamais. Colomb 
les consola et ranima leur courage. Le 
1 1 septembre, étant à cent cinquante 
licues de l’île de Fer, on vit un tronc 
de mât de navire qui paraissait avoir 
été entrainé par le courant. Colomb 
observait tous les jours la bauteur 
méridienne du soleil avec lastrolabe, 
et vérifiait la direction de l'aiguille 
aimantée sur l'étoile polaire ; il était 
attentif à remarquer tous les phéno- 
mèenes et surtout les dificrens aspects 


The, COr 
des astrès. Le 15, à trois cents lieues 
de l'île de Fer, et, par un temps 
calme, on vit un trait de feu qui 
se précipita dans la mer à cinq 
lieues des bâtiments. Depuis neuf 
jours que l’on était en mer, sans 
. voir autre chose que le ciel et l’eau, 
les vents avaient soufflé sans inter- 
tuption de la partie de l’est; les ma- 
telots, qui n'étaient jamais restés si 
long-temps loin de la terre, voyant 
qu'ils étaient contraires pour aller en 
Espagne, craignirent de ne pouvoir 
jamais y retourner, On aperçut le jour 
suivant des oiseaux qui raninerent 
fleurs espérances, parce qu'ils les cru- 
rent d'une espèce qui ne s'éloigne 
jamais de plusde vingtlieues des côtes. 
La mer parut ensuite couverte de 
plantes marines, qui semblaient nou- 
vellement détachées du fond ou de 
quelques îles, et ils furent persua- 
dés du voisinage dé la terre. Le 
16 septembre, Alonzo Pinçon , qui 
marchait en avant, vint dire à Co- 
lomb qu'il avait vu dans l’ouest une 
multitude d'oiseaux , et avait cru 
apercevoir la terre dans le nord. Il 
demanda à l'aller chercher ; mais Co- 
Tomb, jugeant qu'il s'était trompé, lui 
ordonna de continuer sa route. On 
sonda néanmoins à cent brasses , sans 
trouver fond. Les matelots, ne voyant 
aucune apparence de terre se réaliser, 


commencèrent à se décourager ét à : 


se plaindre d’être ainsi abandonnés 
au milieu des mers, loin de tout 
secours. Le :20,:on vit des oiseaux 


venant de l’ouest et: une baleines la 


mer parut couverte d'herbes flottantes. 
Ces divers indices de terre répri- 
méreut leurs murmures. Le 27, le 
vent, quijusqu’alors avait été favora- 
ble, tourna au sud-ouest et devint con- 
traire. Ces hommes, disposés ‘secrè- 
tement à la révolte , s’écrièrent tous 
que les vents étaient bons pour retour- 
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ner en Espagne, et qu'ils voulaient 
y aller. Colomb chercha à les apai- 
ser, en leur disant que ce n’étaient 
que des vents légers occasionnés: par 
le voisinage de quelque terre. La 
rumeur s'accrut, malgré ses repré- 
sentations , et ils fintrent par per- 
dre tout respect. Ils murmuraient 
contre le roi qui avait ordonné le 
voyage , et persistaient à vouloir 
s'en retourner. Golomb se conduisit 
avec une prudence extrême ; il en- 
courageait les uns en leur promet- 
tant que le voyage serait court, et 
menaçait les autres de l'autorité du 
roi. Les vents contraires commen- 
éèrent à forcer, la mér devint grosse, 
et l’on ne put continuer la route ; 
ce retard , conforme à leur désir, les 
calma. On vit plusieurs oiseaux dans 
la journée, et l'on prit des crabes de 
mer dans les herbes répandues sur 
la surface de l’eau. L'amiral crut pou- 
voir-profiter d’un moment où les es- 


prits lui paraïssaient plus tranquilles 


pour continuer la route de l’ouest ; 
inais cette tranquillité n’était qu’ap- 
parente. Les murmures recommen 
cèrent bientôt ; il se formait des 
groupés, au milieu desquels on di- 
sait hautement que Colomb , avec 
‘sa folie, avait voulu devenir grand 
seigneur aux dépens de leur vie ; qu’ils 
avaient rempli leur devoir en allant 
plus loin qu'aucun homme n’avait 
encore été; qu'ils ne devaient point 
être anteurs de leur propre perte , 
en s’avançant ainsi jusqu'à ce que 
leurs bâtiments, qui faisaient eau de 
toutes parts, leur manquassent sous 
les pieds. Personne, disaient-ils, ne 
le trouvera mauvais. Notre chef a 
tant d’ennemis , qu’on ajoutera plus 
de foi à notre rapport qu’au sien. 
Il y en eut qui s'emportèrent jus- 
qu'à dire que le plus sûr était de le 
jeter à la mer, et de s’en retourner; 
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qu’on dirait ensuite qu'il y était tombé 
par malheur, tandis qu'assis sur Îc 
berd du vaisseau, il était occupé à 
considérer les astres. Personne, di- 
saient-ils, ne s’embarrassera de le vé- 
nfier. Colomb sentit le danger de sa 
position ; il leur fit envisager les 
châtiments qui les attendaient, s'ils 
Vempêchaient de continuer son voya- 
ge. Le plus souvent, il cherchait à cal- 
mer leur insolence par la douceur. Il 
rappelait en détail , à chacun d'eux, 
tous les indices. de terre qu'il avait vus, 
et leur promettait qu'ils ne tarderaient 
pas à la rencontrer. Peu à peu leur 
mécontentement s’apaisa; mais leur 
inquiétude et leur chagrin ne purent 
jamais être entièrement dissipés. Le 
25 septembre, au coucher du soleil 
tandis que Colomb était à parler avec 
Yañez Pinçon, une voix cria : « Ter- 
» re, terre; » celui qui avait crié mon- 
tra, dans le sud-ouest, une masse 
obscure qui ressemblait à une île, 
éloignée au moins de vingt - cinq 
lieues. Tout le monde reprit cou- 
rage, rendit grâces à Dieu et ensuite à 
Colomb. Celui-ci fit aussitôt gouver- 
ner sur cette apparence de terre , et 


fit route toute la nuit, à pleines voiles, 
dans la même direction. Le lendemain 


tous les regards furent fixés de ce côté; 
ais celte terre, qui leur avait causé 
tant de joie, avait disparu , et ils ap- 
prirent que desnuages pouvaient cau- 
ser ces fausses apparences. La route 
de l’ouest fut reprise aussitôt à leur 
grand regret. On croit que ce fut un 
stratagème dont Colomb se servit avec 
succès pour les tirer de leur abatte- 
ment. Ils yretombèrent peu de temps 
après ; cependant le grand nombre 
d'oiseaux que lon vit les jours sui- 
vants, les morceaux de bois que l'on 
aperçut sur la surface de laser, et 
plusieurs autres indices de terre, qui 
devenaient plus fréquents , les empé- 
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chèrent de se livrer au désespoir. Co: 
lomb, au milieu de linquietude et 
du chagrin universel, conservait seul 
sa sérénité. Le 1°. octobre, il se 
croyait à sept cent sept lieues des 
Canaries. Le jour suivant, ies espé- 
rances furent soutenues par la pré- 
sence d’un grand nombre d'oiseaux ; 
le vaisseau était entouré de poissons. 
Le 3 se passa sans que rien s’offrit- à 
la vue; les'équipages craignirent que 
lon eût dépassé quelque île. Ils s1- 
maginèrent que les oiseaux qui, les 
jours précédents, avaienttraversé leur 
route, serendaient d’une île à une 
autre, et désirèrent que l’on se dé- 
iournât vers la droite ou vers la gau- 
che , pour aller chercher la terre qu'ils 
croyaient être de l’un ou de l'autre 
côté, Colomb demeura inébranlable, 
et continua la route de Pouest. Il avait 
d'autant plus de raison, que rien ne 
pouvait lui indiquer de quel côté il 
fallait se diriger. Sa fermeté excita, 
parmi ses gens , un esprit de révolte 
plus fort que jamais ; il voyait l'ins- 
tant où il n’en serait plus le maître, 
La Providence vint à son secours; 
le jour suivant, 4 octobre, les in- 
dices de terre se multiphèrent ; des 
oiseaux vinrent voler si près des bâui- 
ments, qu'un matelot en tua un avec 
une pierre : l'espérance commença à 
renaître. Le 7, on crut voir la terre à 
bord de Christophe Colomb; mais elle 
paraissait couverte de nuages, et 
l'expérience du passé fit que per- 
sonne n’osa s’y fier. La MViña, qui 
était en avant, crut que c'était réel- 
lement la terre ; elle fit une décharge 
de son artillerie et arbora ses pavil- 


‘ lons. L’alégresse fut extrème dans 


toute l’escadre ; mais , plus on s’avan- 
çait, et moins l'apparence qui l'avait 
causée se réalisait; elle diminua in- 
sensiblement , et s’évanouit pour faire 
place à la tristesse la plus profonde, 
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Cependant des troupes immenses d’oi- 
seaux continuaient à planer sur leurs 
têtes.Colomb crut en voir d’une espèce 
qui ne s'éloigne jamais de terre, et 
remarqua que ceux-là se rendaient 
tous dans le sud-ouest, il se persuada 
qu'ils allaient en chercher quelqu’une, 
et prit la résolution de suivre la même 
direction. Î] dit à ses équipages qu'il 
n'avait jamais espéré rencontrer la 
terre avant d’avoir fait sept cent cin- 
quante lieues, et leur annonça que ce 
terme étant dépassé, ils devaient Ja 
trouver dans les environs. Il ajouta 
qu'il était temps de se détourner de la 
route qu'ils avaient suivie. « Près de 
» toucher au but, conformons-nous, 
» dit-il , aux exemples des Portugais, 
» qui ont fait presque toutes leurs dé- 
» couvertes en se dirigeant d’après 
» le vol des oiseaux, » Le 8, on prit 
une douzaine d'oiseaux de différen- 
tes couleurs ; pendant la nuit, on 
en vit beaucoup de grands et de 
petits , qui tous venaient du nord et 
allaient vers le sud. A la pointe du 
jour, le nombre semblait avoir aug- 
menté; ils prenaient toujours la même 
direction. L'air était beaucoup plus 
frais qu'il ne l'avait été pendant le 
voyage; le vent apportait une odeur 
végétale , semblable à celle dont il 
est chargé, en Europe, au retour du 
printemps. Le découragement était 
tel , que les gens de Colomb , qui 
avaient été si souvent trompés, 
étaient devenus insensibles à tout ce 
qui aurait pu ranimer leuf courage. 
Colomb, par sa prudence et sa fer- 
meté, était parvenu à calmer les ré- 
voltes;amais il n'avait jamais entière- 
ment réussi à faire taire les murmures, 
et craignait tous les jours de nouveaux 
éclats. Le 1 r octobre, les indices de 
terre devinrent plus certains; un jonc 
encore vert passa près du vaisseau, 
et, peu de temps après, on vit de 
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ces poissons qui ne se tiennent pas 
loin des rochers, La Pinta vit un 
tronc de canne, et recueillit une plan- 
che travaillée de main d'homme; la 
Niña aperçut un rameau d’épines 
chargé de fruits ; on sonda au cou- 
cher du soleil, et l’on trouva fond. Le 
vent soufllait alors avec inégalités cette 
dernière circonstance acheva de con- 
vaincre Colomb que la terre ne pou- 
vait être éloignée. On se rassembla, 
comme à l'ordinaire, pour faire la 
prière du soir; dès qu’elle fut ache- 
vée, il dit à tous ses gens de remer- 
cier Dieu de la grâce qu'il leur avait 
faite de les conserver pendant un si 
long et si périlleux voyage ; les as- 
sura que les indices de terre deve- 


naient de plus en plus certains. Il 


leur recommanda de veiller attentive- 
ment pendant la nuit; car ils la ver- 
raient certainement avant le jour. IL 
promit de donner une veste de ve- 
Jours à celui qui l’apercevrait le pre- 
mier, en outre des dial maravye- 
dis de pension qu'il devait recevoir 
du roi. Colomb étant, à dix heures du 
soir , assis sur la poupe de son vais- 
seau , aperçut une lumière; il la fit 
remarquer à Pedro Guticres. Tous 
deux firent venir Sanchez de Segovia, 
commissaire des guerres ; mais, lors- 
qu'il arriva, elle avait disparu. On la 
revit cependant encore deux fois. A. 
deux heures après minuit , la Pinta, 
qui était de J’avant, signala la terre. 
Ce fut dans la nuit du 11 au 12 oc- 
tobre 1492 , après une navigation de 
trente-cinq jours , que se fit la décou- 
verte du Nouveau-Monde, On atten- 
dit le jour avec impatience. Chacun 
désirait contempler cette terre après 
laquelle ils avaient silong-temps sou- 
piré, et que la plupart d’entre eux 
avaient désespéré de jamais voir. 
Enfin, elle se montra avec le jour | 
naissant, el 1ls jouirent du spectacle 
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de montagnes et de collines couver-. 


tes de la plus agréable verdure. Les 
trois bâtiments firent route au lever 


du soleil. La Pinta, quiles précédait, . 


commençale Te Deum, et tous, de 
concert, remercièrent Dieu de l’heu- 
reux succès de leur voyage. Ils virent, 
en s'approchant, un grand nombre 
d'hommes attroupés sur le rivage. Co- 
lomb s'embarqua dans une chaloupe 
armée, avec Alonzo et Yañez Pinçon, 
tenant l'étendard royal à la main, Dès 
qu'il eut mis pied à terre avec tout 


son monde, ils se prosternèrent les. 


larmes aux yeux, et remercièrent 
Dieu de la faveur qu'il leur avait ac- 
cordée. En se relevant , Colomb nom- 
ma l'ile San-Salvador, ct erf prit 
possession au nom du roi d'Espagne, 
au milieu des habitants étonnés, qui 
l'entouraient et le regardaient en silen- 
ce. Aussitôt tous les Castillans le pro- 
clamèrent amiral et vice-roi des Indes, 
et lui jurèrent obéissance. Le senti- 
ment de la gloire qu’ils venaient d’ac- 
quérir , les rappela à leur devoir; ils 
lui demandèrent pardon des chagrins 
qu'ils lui avaient donnés. Colomb pa- 
rut alors avec toute sa supériorité, 


lorsqu'il leur pardonna avec la di- 


gnité et la douceur qui ne l'avaient 


jamais abandonné. L'ile qu'on venait 


_ de découvrir était appelée, par ses ha-. 


bitants, Guanahani; mais elle a con- 
servé, sur la plupart des cartes, celui 
de San-Salvador. Elle fait partie des 
îles Lucaies , qui ne sont pas éloignées 
de plus de cent lieues des côtes de la 


: Floride, Les habitants de San-Salva- 


dor parurent simples et bons ; ils fu- 
rent d’abord étonnés de la blancheur 


du teint des Espagnols, de leur barbe, 


et de leurs vêtemens; mais, ensuite, 
ils s’approchèrent avec confiance. On 
eur donna des bonnets de diverses 
couleurs , des grains de verre et d’au- 
ixes bagatelles. Lorsque l'amiral re- 
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tourna à bord, les uns le suivirent 4 
la nage, d’autres dans leurs:pirogues : 
sa chaloupe en était environnée. Leur 
teint était olivâtre. Les hommes et les 
ferames allaient entièrement nus ; l’u- 
sage du fer leur était inconnu; ils ne 
craignaient pas de prendre les sa- 
bres par la lame, et souvent se 
blessaient. Le lendemain, ils vinrent 
au bâtiment toquer du coton con- 
tre des choses de peu de valeur. Ils 
avaient à leurs oreilles de petites pla-. 
ques d’or qui frappèrent les Espa- 
gnols. On leur demanda d’où ils ti- 
raient cet or; et ils imdiquèrent, en 
étendant les bras vers le sud, qu'il 
venait d’un pays situé dans cette di- 
rection. L’amiral résolut d’aller lecher- 
cher; avant de partir, il s’assura 
que l’île n’était pas propre à faire d’é- 
tablissement, et retint à son bord 
sept Indiens destinés à lui servir d’in- 
terprètes. L’escadre fit d’abord route 
au sud, et découvrit successivement 
l'ile de la Concepüon, les îles Fer- 
nandine et Isabelle. Plus on s’avan- 
çait, plus on obtenait de renseigne- 
ments sur le pays riche en or dont 
on avait entendu païler. On apprit 
qu'il se nommait Cuba, et l'on,se 
hâta de s’y rendre. L’escadre con- 
tinua sa route aw sud, passa entre 
les petites îles appelées las Areñas, 
et los Miraporvos , et eut connais- 
sance, le 27 octobre, des côtes 
de Cuba. La partie orientale de la 
côte-nord de cette île fut visitée jus- 
qu'à son extrémité, Partout où l’on 
voulut aborder, les habitants pri- 
rent la fuite; on parvint cependant 
à leur inspirer de la confiance, en 
leur faisant parler par les naturels de 
San -Salyador que l'on avait embar- 
qués. Ils apprirent qu’il se trouvait 
de l'or dans leur pays; mais ils dirent 
qu'il y en avait bien davantage dans 
une-autre contrée située à lorient, 
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Les idées que les Espagnols s'étaient” 
faites des richesses qu'ils allaient trou- 


ver, enflammérent leur cupidité, et. 


leurs cœurs commençaient à n'être 
plus sensibles qu’à cette passion. Alon- 
Z0 Pinçon, capitaine de la Pintæ, qui 
était le meilleur voilier, voulant y ar- 
river seul, força de voile et se sépara 
de l'escadre, Le 5 décembre, Golomb, 
n'ayant plus que deux bâtiments, s’é- 
loigna de la pointe orientale de Cuba, 
et arriva en très peu de temps à la 
côte de cette contrée riche, dont on 
lui avait fait des rapports si avanta- 
geux. Les habitants du pays l’appe- 
laient Haiti ; Colomb la nomma Es- 
pañola ; mais le nom de Saint-Do- 


mingue a prévalu. L’escadre relâcha 


dans le port St.-Nicolas ; mais, trou- 
vant un pays peu peuplé, elle pro- 
longeala côte septentrionale; et, après 
avoir passé dans le canal de la Tortue 
et avoir fait plusieurs mouillages , elle 
s'arrêta à peu de distance, dans l’oucst, 
du lieu où depuis la ville du Cap- 
Français a été bâtie. On eut beau- 
coup de peine à communiquer avec 
les habitants ; ils se mettaient en fuite, 
ainsi que ceux de Cuba, à l'approche 
des bâtiments. Un événement imprévu 
changea tout à coupleurs dispositions. 
Tandis que l'escadre était à louvoyer, 
avec un vent frais , dans le canal de 
la Tortue, on sauva un Indien qui 
était près de périr avec sa pirogue. 
L’amiral le recueillit à son bord, le 
traita le mieux qu'il put, et ensuite 
le fit mettre à terre. Cet homme fit 
part à ses compatriotes de lobliga- 
üon qu'il avait aux Espagnols , et 
des bons traitements qu'il en avait re- 
çus. La confiance s'établit aussitôt ; ils 
accoururent de’ toutes parts avec des 
fruits ct d’autres provisions, près des 
navires. [ls troquaient leur or contre 
des éclats de faïence cassée et les cho- 
ses les plus viles, Le prince du pays, 
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ou, pour se servir du nom qu'ils don- 
naient à leurs rois, le cacique voulut 
voir des hommes dont on lui disait 
tant de bien. [amiral le traita avec 
de grands égards. Ce prince, nommé 
Guacanagari, était chargé d’orne- 
ments d’or, et fit connaître que ce 
métal venait d’un pays situé plus à 
l'est ,;qu'on nommait Cibao. Colomb , 
trompé par une certaine conformité 
de nom, crut que c'était Cipangu; : 
mais À apprit ensuite qu’on appelait 
ainsi une montagne qui s'élève, au 
milieu de l'ile, au-dessus de toutes 
les autres. Colomb visita la demeure 
du cacique, qui était aux environs du 
lieu où les Français Ont depuis bâti 
la ville du Cap ; il en reçut de grandes 
marques de respect, et contracta avec. 
lui une amitié qui ne se démentit ja- 
mais. [escadre continua ensuite la 
route de l’est, dans l’intention de se 
rapprocher des mines de Cibao. Le 
24 décembre, à onzé heures du soir, 
tandis que Colomb s’était retiré pour 
prendre quelque repos, son navire 
toucha sur les bancs qui sont au large 
de la rade du Cap ; malgré les efforts 
que l’on fit pour le relever, il fut cou- 
ché sur la côte par la lame, et s’ou- 
vrit inmédiatement après. Colomb se 
relra , avec tout son équipage, à bord 
de là Miñia. Le cacique envoya aussi- 
tôt des barques au secours des Es- 
pagnols, ordonna à ses sujets de les 
aider à sauver leurs effets, et leur 
désigna un lieu pour les déposer. Au- 
cun vol ne fut commis, et la bonne 
volonté qu'il témoignèrent est digne 
de louanges. Guacanagari vint lui- 
même consoler l'amiral : dans ses 
épanchements , il lui confia que ses 
sujets avaient beaucoup à souffrir des 
descentes que les Caraïbes, peuple 
féroce, faisaient sur leur île, et lui 
dit que les habitants d'Haïti avaient 
pris la fuite à l'approche des Espa- 


gnols, parce qu'ils avaient craint que 
cette nouvelle nation ne fût aussi bar- 
bare qu'eux. L'amiral lui promit de 
le défendre contre ses ennemis, et 
profita de cette ouverture pour lui 
demander à faire un établissement 
dans ses états. Le cacique y consenti. 
On construisit un fort des débris du 
bâtiment qui s'était perdu. Colomb 
choisit trente-huit hommes pour y 
rester sous les ordres de Diego d’Are- 
na. Ce fort, qu'on nomma la Nati- 
vitad , était à environ trois lieues 
dans l’est de l'emplacement de la ville 
du Cap, sur le bord d’une anse que 
nous appelons aujourd’hui baiede Ca. 
racole. L'anñral y laissa des vivres, 
des marchandises ét tout ce qui était 
nécessaire à sa défense. Il prit en- 
suite congé du cacique, avec la pro- 
messe de revenir bientôt. Le 4 jan- 
vier 1493, il mit à la voile, et re- 
monta à l’est pour achever la recon- 
naissance de la côte septentrionale de 
Vile. Il rencontra en chemin, la Pinta 
près de Monte-Christo. Colomb pa- 
rut satisfait des excuses qu'Alonzo 
Pinçon lui donna pour justifier sa sé- 
paration. Les deux bâtiments vin- 
rent ensuite de compagnie jusqu'à 
la baie formée par la presqu'île de 
Samana et la côte-nord de Saint- 
Domingue. Ils y mouillérent, et se 
mirent en route pour l'Espagne, le 
16 janvier 1493. Le temps fut très 
beau au commencement de la traver- 
| sée; le 12 mars, étant près des 
Açores, le mauvais temps sépara une 
seconde fois la Pinta. Le navire de 
Pamiral courut les plus grands dan- 
gers. La tempête devint si forte ; que 
Colomb lui-même désespéra de pou- 
voir en réchapper. Son plus grand 
chagrin fut de penser que sa decou- 
verte allait être ensevelie avec lui au 
fond des flots; il employa le seul 
woyen qui lui restait pour en con- 
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server la mémoire, Il écrivit sur deux 
feuilles de parchemin le précis de son 
voyage; chacune de ces feuilles fut 
mise dans une barique goudronnce 
où l’eau ne pouvait pénétrer. Une des 
bariques fut jetée à la mer sur le 
champ; l’autre fut conservée sur le 
pont du navire, et ne devait y être 
lancée qu'au moment du naufrage; 
mais la Providence veillait à sa con- 
servation ; le vent se calima, et son 
vaisseau se trouva hors de danger. 
Le 15 février, on vit les Açores, et 
onrelâcha à Sainte-Marie. Après avoir 
quitté ces îles, Golomb , poussé par 
la tempête, fut forcé d’entrer dans le 
Tage. Le 15 mars 1403, ilarriva au 
port de Palos , d'où il était parti sept 
mois et demi auparavant, après avoir 
fait un voyage dont les hommes con- 
serveront éternéllément la mémoire. 
Alonzo Pinçon aborda en même temps 
au nord de l'Espagne, et mourut quel- 
ques jours après. Golomb fut reçu avec 
enthousiasme par la ville de Palos. On 
sonna toutes les cloches, les magis- 
trats , suivis de tous les habitants, 
vinrent le recevoir sur le rivage. On ne 
se lassait pas d'admirer comment ïl 
avait terminé si heureusement une 
entreprise que tout le monde avait 
crue impossible. Son voyage pour se 
rendre à la cour fut un nouveau 
triomphe; on accourait de toutes parts 
pour considérer l'homme qui avait fait 
des choses siextraordinaires. Il fitune 
entrée publique à Barcelone. Toute la 
ville vint au-devant de lui. Il marchait 
au milieu des Indiens qu'il avait ame- 
nés , et qui avaient conservé le costu- 
me de leur pays. L'or, les bijoux et 
les autres choses rares étaient portés 
devant lui dans des corbeilles et des 
bassins découverts. Il s’avança ainsi 
au milieu d’une foule immense jus- 
qu'au palais. Ferdinand et Isabelle l'at- 
iendaient assis sur leur trône. Lors- 
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qu'il parut au milieu de son cortège, 
ils se levèrent. Colomb vint se met- 
tre à genoux à leurs pieds, et ils 
lui ordonnèrent de s'asseoir en leur 
présence. Colomb les remercia des 
grâces qu'il en avait reçues; et, con- 
tinuant de parler modestement et avec 
une noble assurance, il leur rendit 
compte de son voyage et des décou- 
vertes qu'il avait faites. Ensuite , 
il leur présenta les Indiens qui l’ac- 
compagnaient, et les choses. pré- 
cieuses qu’il avait apportées. Tout le 
monde se mit à genoux , et l’on chanta, 
dans la salle même du trône, le can- 
tique d'actions de grâces. Ferdinand 
confirma tous ses priviléges, ct lui 
permit de joindre, dans son écusson, 
aux armes de sa famille, celles des 
royaumes de Castille et de Léon, avec 
les emblèmes de ses dignités et de 
ses découvertes. Tous ses parents re- 
çurent des marques de faveur. Co- 
lomb partit bientôt apres , avec uné 
flotte de dix-sept voiles, pour aller 
faire des établissements dans les pays 
qu’il venait de découvrir. Cette flotte, 
sortie de Cadix le 25 septembre 1493, 
s'arrêta aux îles Canaries ; mais Co- 
lomb, au lieu de suivre le parallèle de 
ces îles, comme dans son premier 
voyage, alla chercher celui des îles du 
Cap-Vert, et sy maintint jusqu'au 
dimanche 3 novembre, jour où il dé- 
couvrit la Dominique , lune des An- 
tilles. Peu de temps après, on aperçut 
d’autres îles dans le nord. Colomb se 
dirigea de ce côté, et prit successive- 
ment connaissance de la Guadeloupe, 
des îles Antisoa, St.-Christophe et des 
îles connues sous le nom d’iles sous le 
V'ent ; ensuite il passa entre Ste.-Croix 
et les îles Vierges , et vint à la pointe 
orientale de St.-Domingue par le sud 
de Porto-Rico. En arrivant au port de 
la Nativitad , il trouva le fort réduit 
en cendres: tous ceux qu'il y avait 
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laissés avaient été tués par trahison 
ou en combattant contre les insulaires. 
Colomb eut beaucoup de peine à re- 
tenir ses gens, qui voulaient venger 
la mort de leurs compatriotes. Enfin, 
il réussit à les calmer, et vint fonder 
la ville Isabella , au milieu d’une 
plaine fertile, et au fond d'un port 
situé à l’est de la pointe nommée 
aujourd’hui Zsabélique. Son premier 
soin fut de visiter les mines du Gibao 
et d'établir, de distance en distance, 
des forts pour entretenir les commu- 
nications avec la ville Isabella et en 
retirer Por qu’il se proposait d’envoyer 
en Espagne. La prévoyance de l'hom- 
me de génie se fait remarquer dans 
toutes ses opérations; et 1l eut sou- 
vent occasion de donner, ainsi que 
dans son premier voyage, des preu- 
ves de l’ascendant qu'il savait prendre 
sur les csprits. À peine .ces premières 
dispositions furent-elles prises, qu'il 
se rembarqua pour continuer ses dé- 
couvertes. En partant de lIsabella, 
il fit route à l’ouest, ct visita la côte 
méridionale de l’ile Cuba jusqu’à l’île 
Piños. Le manque de vivres et les fa- 
tigues de la navigation Pempêchèrent 
de vérifier si cette terre tenait au con- 
tinent, etil fut obligé de s’en rappor- 
ter à ce que luidirent les insulaires , . 
qui l’assurèrent que c'était une île. La 
longitude de l’ile Piños fut déterminée 
dé 75° à l'occident de Cadix : ce se- 
rait 85° £ à l'occident de Paris. Elle 
s'accorde d’une manière surprenante 
avec nos cartes, qui placént la même 
île à 84° :. L'escadre, à son retour, 
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-côtoya la Jamaïque par le sud, et vint 


ensuite le long de la côte méridionale 
de St:-Domingue , à l'extrémité E. de 


cette île; ensuite elle se rendit à Ha 


ville Isabella, C’est en parcourant la 
côte méridionale de St.-Domingue que 
Colombeut connaissance de l'embou- 


.chure de la rivière, Ozama, ct qu'it 
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forma le dessein de bâtir la ville qti a 
donné son nom à toute l’île et en est 
devenue la capitale. Il retrouva à PT- 
‘sabella son frère Barthélemi , qu'il 
fit son lieutenant, avec le tütre d’a- 
delantado. Les dissensions qui s’é- 
taient élevées dans la nouvelle colo- 
mie donnèrent à plusieurs caciques 
l’audace de se révolter contre les Es- 
pagnols; Golomb les fit rentrer dans 
Vobéissance , et construisit des forts 


dans leurs états pour les tenir en res- 


“pect. Il fut obligé de renvoyer en 
Espagne les esprits brouillons qui 
avaient causé des troubles dans la 
colonie. Ceux-ci, appuyés du crédit 
de ses ennemis , portèerent des plain- 
tes contre lui. L’evêque de Badajoz, 
président du conseil des Indes, meut 
pas de peine à persuader au roi d’en- 
voyer un de ses officiers prendre con- 
naissance de ce qui se passait dans les 
pays nouvellement découverts. Cet en- 
voyé, au licu de se borner à la mis- 
sion qui lui avait été donnée , voulut 
usurper l'autorité de l'amiral, et se 
conduisit avec tant d’arrogance, que 
Colomb n'eut d'autre ressource que 
de venir lui-même à la cour pour se 
justifier, Sa présence et ses discours 
produisirent Veffet qu'il en avait at- 
tendu ; le roi lui rendit sa confiance 
et le combla de nouvelles faveurs. On 
Jui donna une flotte pour continuer 
ses découvertes et retourner ensuite 
à St.-Domingue. Le 50 mai 1408, 
Colomb partit pour son troisième 
‘voyage ; c’est celui pendant lequel il 
eut connaissance du continent du 
Nouveau-Monde, dont la découverte 
lui a été contestée par Amérie Ves- 

uce, L'escadre découvrit, en pre- 
mier lieu, l'île de la Trinité, passa 


au sud , s’engagea dans le golfe de Pa- 


ria qui la sépare du continent, et 
. vint à la sortie nord de ce golfe, 


appelée la Bouche-du-Dragon, après 
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avoir traversé une des embouchures 
de VOrénoque ; elle s’avança ensuite 
à l’ouest, et découvrit l’ile de la Mar*+ 
guerite, ainsi nommée à cause de la 
grande quantité de perles qu’on trou- 
ve aux environs. Colomb étant par- 
venu jusqu’au lieu où l’on a bâti, de- 
puis, la ville de Caracas, s'éloigna dé 
la côte. Il arriva à Fembouchure de 
VOzama , où Barthélemi son frère 
avait fondé, par son ordre, la ville 
de St.-Domingo. La nouvelle colonie 
était alors en confusion : l'accueil 
que Fonseca, archevêque de Bada- 
j0Z, avait fait aux mutins, leur avait 
inspiré de l'audace , et ils s'étaient ré- 


.voltés ouvertement contre l'autorité de 


Barthélemi Colomb, Celui-ci marcha 
contre eux, et les obligea de se re- 
trancher dans les montagnes. L’ami- 
ral craignit de donner trop d’avantage 
à ses ennemis, sil les attaquait de 
vive force , parce qu’ils auraient pas 
manqué de laccuser d’avoir suscité 
une guerre civile. D’ailleurs, les mur- 
mures qu'il entendait de tous côtés, 
lui firent appréhender d’être aban- 
donne de ceux mêmes qui lui étaient 
restés fidèles, s’il prenait un parti 
violent. Les voies de conciliation de- 
vinrent sa seule ressource dans cette 
position délicate. Un traité fut conclu 
avec les rebelles , par lequel il con- 


sentait à oublier le passé et à les . 


renvoyer en Espagne. L’exécution 
souffrit encore des difficultés, et l'on 
fut sur le point de reprendre les ar- 
mes. Colomb fut obligé de leur ac- 
corder «les conditions encore plus 
avantageuses pour rétablir la paix. La 
nouvelle de cette sédition arriva à la 
cour en même temps que celle de la 
découverte du nouveau continent. 
L'impression que fit ce succès ne fut 
pas capable de détruire leffet des ca- 
lommes que les ennemis de Colomb 
avaient répandues sur sa conduite ; is 
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Y'emportérent dans l'esprit du roi, qui 
ne l'avait jamais aimé. La reine, qui 
avait toujours sris sa défense , fut elle- 
même séduite; et l’on se décida a lui 
ôter son gouvernement. Francisco de 
Bovadilla fut charge de le remplacer 
et d'examiner sa conduite. Dès que 
cet homme violent se fut emparé de 
l'autorité, il fit mettre en liberté tous 
ceux qui avaient été arrêtés pour cau- 


se de sédition ; ensuite il fit arrêter 


les frères de Colomb. Il le fit con- 


duire lui-même en prison où on le 


mit dans les fers. Cest ainsi que fut 
traité cét homme irréprochable , qui, 
par des travaux extraordinaires, avait 
acquis, des trésors immenses à PEs- 
pagne. Ceux qui avaient vécu de ses 
bienfaits furent les premiers à l’aban- 
donner. Au moment où il-entra dans 
la prison, aucun de ceux qui étaient 
présents ne voulut lui mettre les fers 
aux pieds ; ce fut un de ses propres 
serviteurs qui se chargea de lui fare 
ce dernier outrage. Lorsque la flotte 
fut prête à mettre à la voile, Vallejo, 
capitaine du bâtiment qui devait le ra- 
mener en Espagne, vint le prendre 
dans sa prison,pour le conduire à 
son bord. Colomb, crut qu'il. allait 
le conduire à la mort, et parut ac- 
cablé de ce dernier coup du sort. Il 
lui demanda avec le sentiment d’une 
tristesse profonde: « Vallejo, où me 
» mènes-tu ? — Votre seigneurie va 
» être conduite à bord.» Paraissant 
en douter, il répliqua : « Vallejo est-il 
» vrai 2— Votre seigneurie va bien- 
» tôt s'assurer qu’elle sera conduite à 
» bord de mon vaisseau. » Gelte ré- 
ponse lui rendit son calme ordinaire. 
L'escadre mit à la voile au commen- 
cement d'octobre 1501. Vallejo, ca- 
pitaine du vaisseau qui transportait 
Colomb, eut pour lui Les plus grands 
égards; il voulut même lui ôter ses 
fers ; mais l'amiral persista à les gar- 
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der, disant « qu’on les lui avait mis 
au nomdu roi , etqu'il ne les quitterait 
que par ses ordres. » Il les conserva 
toujours depuis, et ordonna qu'après 
sa mort, ils fussent déposés dans son 
tombeau, Lorsque l'amiral fut arrive 
en Espagne, Ferdinand et Isabelle 


_parurent eflligés du traitement qu'il 


aväit souffert , et envoyèrent sur-le- 
champ un de leurs officiers lui porter 
des consolations , et lui donner ordre 
de venir en-leur présence. Lorsqu'il 
parut devant eux ;'ils le reçurent avec 
bonté, st parurent compâtir à ses 
peines; ils l’assurèrent qu'ils n'avaient 
jamais ordonné qu’en Jui fit un pareil 
traitement; la reine, surtout, qui Fa 
vail toujours défendu contre ses cnne- 
mis , lui témoigna beaucoup de com- 
passion. L’amiral, ne pouvant plus 
proférer une parole, tomba à leurs 
pieds les yeux baignés de larmes. H 
se releva par leurs ordres , et dès que 
son émotion fut calmée, il leur rendit 
compte de sa conduite, des peines 
qu'il avait souffertes , les assura de sa 
fidélité et du désir qu'il avait d’em- 
ployer le reste de ses jours à leur sér- 
vice. Bovadilla, auteur de ses maux, 
fut rappelé ; mais Colomb n’a jamais 
été, depuis ,réintégré dans son gou- 
vernement; labord lui en fut même 
expressément defendu dans le qua- 
trième voyage qu'ilent la magnanimité 
de faire après tant de disgrâces. Il 
alla continuer la découverte des terres 


du continent du Nouveau-Monde, et 
rencontra sur sa route l'ile de la 


Martinique; lorsqu'il fut arrivé à cette 
ile, un de ses navires se trouva hors 

état de continuer le voyage, ct 4 
voulut aller à St-Domingue pour en 
acheter un autre. Le gouverneur 


Ovando, qui avait remplacé Bovadil- 


Ja, lui interdit l'entrée du port, et il 
fut obligé de continuer sa route. C'est 
au milieu des périls de toutes esptces, 


et des douleurs intolérables de la gout- 
te, qu'il découvrit cette partie de la 
côte du golfe du Mexique, comprise 
entre Truxillo et le golfe de Darien. 
Lorsqu’à son retour il se trouva porté 
par les courants sur la côte méridio- 
nale de Pile Cuba , ses bâtiments, bat- 
tus par la tempête, fureñt près de 
couler bas d’eau. Ne pouvantles rame- 
ner avec sûreté à St.-Domingue, il fut 
obligé de les échouer au fond d’une 
baie, située à la côte nord de la Jamaï- 
que. Le gouverneur Ovando, à qui il 
fit part de sa détresse, craignant sa 
présence à St.-Domingue, le laissa lan- 
guir une année entière dénué de res- 
sources, pendant laquelle il resta pres- 
que toujours couché sur son lit de 
douleur. Son grand caractère ne se 
démentit pas dans cette triste situa- 
tion, où il eut à lutter contre plusieurs 
séditions. Son frère Barthélemi fut 
obligé de dompter les rebelles les ar- 
mes à la main. Enfin Ovando fut for- 
cé, par les cris de l'indignation pu- 
blique, de permettre qu’on allât le dé- 
livrer. À son arrivée à San-Domingo, 
il lui rendit les honneurs qui lui 
étaient dus , mais chercha à lui don- 
ner indirectement toutes sortes de dé- 
Sagréments. Colomb arriva en Espa- 
gne épuisé de fatigues. La nouvelle de 
la mort de la reine Isabelle lui porta 
le dernier coup; effectivement, le roi 
Je traita depuis avec beaucoup de froi- 
deur. Il tenta de le faire renoncer à 
toutes ses charges; mais Colomb ne 
voulut jamais y consentir. Le chagrin 
augmenta ses infirmités, etil mourut 
à Valladolid , d’ane attaque de goutte, 
le 20 mai 1 506, âgé de soixante -cinq 
ans. Ses restes furent déposés dans 
l'église de Séville, et transférés en- 
-suite dans la cathédrale de San-Do- 
mingo. [l laissa deux fils, Diego , qui 
hérita de ses titres, et Fernand, qui 
a écrit Phistoire de sa vie. Christophe 
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Colomb était d’une taille au-dessus 
de la moyenne; il avait le visage long, 
le nez aquilin, les yeux bleus, le 
teint fin, mais un peu enflamme. Ses 
cheveux avaient élé roux dans sa jeu- 
nesse, mais ils blanchirent de très 
bonne heure. La noblesse de son 
maintien donnait de l'autorité à ses 
discours, et commandait les égards 
et le respect. Son élocution était facile 
et sa So de grâces 
et de vivacité. Affable avec les étran- 
gers, doux etenjoue dans sa maison, 
ses manières posées et méêlées d’un 
peu de gravité lui concilaient tous 
les cœurs. Il était sobre et d’une 
grande modération dans ses actions. 
Quoique l’un des meilleurs astrono- 
mes de son temps, et le plus habile 
navigateur, 1l n'avait cessé de cultiver 
les belles-lettres ; elles contribuèrent 
à fortifier son ame contre l’adversité, 
et lui servirent de délassement dans 
des temps plus heureux : il faisait sou- 
vent des vers latins. Sa piété était 
exemplaire; son ame élevée était con- 
tinueliément occupée de grandes pen- 
sées. Le nature l'avait doué d’un tem- 
pérament très robuste ; c'est à l’âge 
de cinquante ans qu'il a commencé 
les découvertes, et formé les établis- 
sements qui ont immortalisé son nom. 
C'est dans les quatorze dernières an- 
nées de sa vie que ces brillants tra- 
vaux ont été achevés. Quand on songe 
aux progrès qu'il a fait faire à l’art 
nautique et à la géographie, on ne 
peut s'empêcher d'admirer son génie. 
Ces sciences ont fait depuis de plus 
grands progrès ; cependant les ma- 
rins de tous les âges pourront tronver 
dans sa navigation de grandes etutiles 
leçons. Nous croyons maintenant de- 
voir examiner si Colomb a eu connais- 
sance du continent du Nouveau-Monde 
avant Améric-Vespuce ; mais avant de 
résoudre cette question ; sur laquelle 
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Yesprit de parti s’est efforcé de jeter tant 
d’obscurité, il est nécessaire de réta- 
blir les faits. Herréra dit que Alonzo de 
Ojéda, qui avait fait le second voyage 
de Christophe Colomb, et s’était dis- 
tingué sous ses ordres à St.-Domin- 
gue, partit du port de Ste.-Marie , si- 
tué dans la baie de Cadix, le 0 mai 
1499, ayant pour pilote Juan de 
Cosa, et ajoute immédiatement après, 
qu'Améric-Vespuce, florentin et ha- 
bile nette , était snr son bâti- 
ment en qualité de marchand. On 
trouve daus la collection de Théo- 
dore de Bry, publiée en latin, la tra- 
duction de la relation de ce voyage, 
faite par Améric-Vespuce lui-même. 
Elle s'accorde assez avec celle que 
donne Herréra; mais l’époque du dé- 
part, au lieu d’être fixée au mois de 
mai 1499, l'est au mois de mai de 
l'année 1497, c’est-à-dire , qu'elle est 
avancée de deux annees entières. Gette 
différence de date a donné lieu à la 
question dontil s’agit, et à des discus- 
sions dans lesquelles les deux partis 
se sont échauffés sans la résoudre. 
( Foy Ganovar. ) Améric-Vespuce a 
été accusé de mauvaise foi par tous 
les écrivains espagnols, et l'on doit 
convenir que toutes les apparences 
sont contre lui. En effet, letémoignage 
de Herréra nous semble devoir lem- 
‘porter sur tous les autres. Get histo- 


rien, simple et impartial, a écrit Pis- . 


toire des découvertes et des conquêtes 
des Espagnols dans le Nouveau -Mon- 
de, d’après tous les journaux offrcets 
qui se trouvaient dans les archives du 
conseil des Indes ; il a dû avoir entre 
les mains les journaux de Colomb et 


ceux d'Ojéda lui-même: par conse- 


quent ilwa pu commettre une erreur 

de date de cette nature. D'ailleurs l’en- 

chaiuement que Von remarque dans la 
; " à 

suite des faits empêche de le sunpo- 

ser. Ramusio, qui a été en correspon- 
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dance avec des contemporains de Co- 
lomb, décide la question et n'hésite 
pas à lui attribuer la découverte du 
uouveau continent. Cependant c'est 
Améric-Vespuce, homme subalterne, 
qui, après y avoir été conduit par 
un des compagnons de Colomb, à 
eu l'honneur de donner son noi au 
Nouveau-Monde; il le doit sans doute 
à l’empressement que ses compatriotes 


ont mis à publier les lettres où il leur 


annonçait ses découvertes , tandis que 
Christophe Colomb, dépendant d'un 
gouvernement omhrageux, était obligé 
de cacher les siennes. Le nom d’Améric- 
Vespuce est ainsi devenu populaire en 
Europe avant que le troisième voya- 
ge de Colomb y ait été connu, CE 
s’est trouvé irrévocablement attaché à 
l'idée de ses découvertes, sans qu’on 
puisse se plaindre de l'injustice des 
hommes. Quoi qu'il en soit, l'incerti- 
tude qui pourrait encore réster Sur 
cette question, dans l'esprit de quet- 
ques personnes, ne peut porter au- 
cüne ‘atteinte à la gloire de Colomb ; 
la découverte de San-Salvador, de Gu- 
ba et de St.-Domingue, qu’on n’a pas 
imaginé de lu contester, tiennent de 
si près au Nouveau - Monde, qu'elles 
lui assureront dans la postérité la plus 
reculée la gloire de lavoir vu le pre- 
micr. a vie de Christophe Colomb à 
été écrite par son fils Ferdinand, Les 


travaux et la gloire de ce grand 


homme ont été le sujet de plusieurs 
poëmes ( Voy. M°°. du Boccacr, 
H. CarnarA, GAMBARA, STIGLIANT, 
et, au Supplément, l’article BarLow ). 
Différents souverains et corps hitié- 
raires ont proposé des prix pour son 
éloge ; M. de Langeac en a remporté 
un sur ce sujet à l’académie de Mar- 
seille en 1982. L'une des plus an- 
cicnnes vies de Colomb se trouve dans 
un endroit où l’on ne saviserait pas: 
d’aller la chercher, le Psaltertum ke-. 
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brœum, græcum, arabicum et chal- 
daicum, cum tribus interpretationi- 
bus et glossis. Agostino Giustimiani, 
qui fit imprimer ce livre à Gènes en 
1516 ,in-fol., en le dédiant à Léon X, 
y mit la vie de Colomb dans ses notes 
sur le psaume XVIIT, Cæli enarrant 
gloriam Dei. Pour la voir de suite, 
il faut lire d’abord ce qui est imprimé 
sur les marges ; et de là reprendre ce 
qui se trouve au bas des pages. Ant. 
Gallo , génois , auteur contemporain, 
a écrit aussi une histoiré de Colomb; 
on la trouve dans le tom. XXI{I1 des 
Rerum italicarum, de Muratori. La 
lettre que Colomb adressa à Ferdi- 
nand et Isabelle, lors de son arrivée 
aux Indes occidentales, datée du 7 
juillet 1503, traduite en italien et im- 
primée à Venise en 1605, étant de- 
vénue rare, a été réimprimée, par 
les soins de M. Morelli, à Bassano, 
1810, in-80., de 82 pages. R—r+. 
COLOMB ( don BarrnéLem), 
frère du précédent, s’était fait une ré- 
putation par la construction de ses 
sphères et par ses cartes marines; il 
passa d’ltalie en Portugal avec son 
frère Christophe, dont il avait été le 
maître en cosmographie. Barthélemi 
partageait les vastes projets de son 
frère, et partit avec ses instructions 
€n 1486 pour aller proposer la de- 


couverte du Nouveau-Monde à Hen-: 


ri VII, roi d'Angleterre ; mais il fut 
pris dans son trajet de Lisbonne à 
Londres par des corsaires qui le dé- 
pouillèrent de tout. Ce fut dans cette 
malheureuse situation qu'il arriva en 
Angleterre, où il eut beaucoup à souf- 
frir de son indigence. Il parvint ce- 
pendant à faire remettre au roi les 


propositions où il expliquait le pro- 


jet que son frère avait conçu de péné- 
trer dans l'Océan beaucoup plus loin 
qu'on n'avait encore osé le faire. Henri 
l'accuelit ,. et linvita à faire venir 
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Christophe, promettant de fournir à 
tous les frais de l’entreprise’; mais 
celui-ci, ayant été informé des mal- 
heurs arrivés à son frere et de la 
perte de ses papiers, venait de s’en- 
gager avec la cour de Castille. Quot- 
que ces détails nous aient été trans- 
mis par Ferdinand Colomb, neveu de 
Barthélemi et fils de Christophe, on 
les regarde en partie comme imagi- 
naires, surtout à l'égard de la propo- 
sition faite à Henri VIT. Du reste, Bar- 
thélemi , de retour en Espagne, eut part 
aux libéralités que la cour de Castille 
fit à Christophe ; il fut anobli en 
1493, ainsi que Diégo Colomb, son 
troisième frère, et, l’année suivante, 1l 
accompagna l'amiral dans son se- 
cond voyage à St.-Domingue, où il 
fut nommé son adelantado ou lieute- 
nant, En 1496, il fonda la ville et la 
forteresse de San-Domingo, qui fut 
d’abord nommée la Nouvelle-fsa- 
belle. Il soumit ensuite les peuples 
de la côte de l’ouest, défit à son re- 
tour à San-Domingo les Indiens ré- 
voltés contre les Espagnols , et, par 


des exemples de sévérité, maintint les 


caciques dans l’obéissance de la Cas- 
tille. Après plusieurs autres expédi- 
tions, 1l s’engagea en 1502 dans de 
nouvelles découvertes avec son frère 
Christophe, fit un établissement dans 
la province de Véragua, alla étouffer 


une révolte à la Jamaïque , fit encore 
plusieurs voyages , tant en Espagne 


qu'a St.- Domingue, et mourut dans 
cette île en 1514, emportant les re- 
grets de la cour de Castille, qui lui 
avait donné le gouvernement et la 
propriété de la petite île de Saona et 
la direction de toutes les mines qu’on 
pourrait exploiter dans l'ile de Cuba. 
B—r. 
COLOMB (don FerpinanD), fils 
de Christophe, embrassa, vers Pan 
1950, l’état ecclésiastique, aima pas- 
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sionnément l'étude , choisit Séville 
our sa résidence , et y forma une 
riche bibliothèque, composée, dit-on, 
de vingt mille volumes imprimés , 
avec des manuscrits rares, laquelle 
fut surnommée la Colombine. I la 
légua en mourant à l’église de Séville. 
Ferdinand Colomb a écrit la Vie de 
son père sous ce titre : Âistoria 
del amirante don Christoval Co- 
lomb. Alphonse d'Ulloa la traduisit 
en italien, et elle ne fut d'abord 
connue que dans cette traduction , 
imprimée deux fois à Venise lan 
1571 et 1614. Elle a été traduite 
depuis en français par Cotolendi, 
Paris, 1081 ; in-12. Les marges 
de beaucoup de livres de la bibio- 
thèque de F. Colomb étaient surchar- 
gées de ses notes, entre autres, Sé- 
nèque le tragique, les Meétamorpho- 
ses d'Ovide, les Tristes, et les De 
Ponto, Virgile, Horace, Suétone, 
Tite-Live, Lucrèce, Lucain, Saxo 
Grammaticus, etc. B—+. 
- COLOMBA. Foy. CoLums4. 

COLOMBAN ($S.), l’un des plus 
illustres cénohites du 6°. siècle, était 
né vers 54o, dans le pays de Leins- 
ter en frlande. Ses premières études 
achevées , il fit profession à lab- 
baye de Benchor, dirigée par S. Gom- 
mangel, et dont la réputation s’éten- 
dait dans toute l’Europe. L’extrème 
ignorance dans laquelle tous les peu- 


_ ples étaient plongés avait entrainé la 


ruine des mœurs. La conduite des ec- 
clésiastiques eux-mêmes n’était pas 
exempte de désordres. Une réforme 
générale était nécessaire; mais pour 
lentreprendre, il fallait un homme qui 
joignit de grands talents à de grandes 
vertus. Golomban obtint la permis- 
sion de se rendre en France, accom- 
pagné de douze religieux. Il en par- 
courut les différentes provinces, et 
éloquence de ses prédications , sa 
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charité, sa douceur, eurent partout les 
plus heureux effets. Les écoles épis- 
copales qui avaient cessé d'exister re- 
prirent un nouvel éclat, d’autres furent 
établies ; les églises furent réparces, 
et les cérémonies du culte observées 
avec la décence convenable. S. Co- 
lomban se retira ensuite dans les mon- 
tagnes des Vosges, où 1l construisit un 
monastère; mais Le nombre des per- 
sonnes qui accoururent dans ce dé- 
sert se ranger sous sa discipline fut 
bientôt si grand qu'en 5go, 1l se vit 
obligé, pour les recevoir, de fonder 
un nouveau monastère à Luxeuil. Il 
en prit lui - même la direction , et 
l’école qu'il y établit , la plus célèbre 
du 7°. siècle, a été comme une pépi- 
nière de saints docteurs et d'illustres 
prélats. Cependant Gontran , roi de 
Bourgogne , protecteur de S. Co- 
lomban , était mort, et Childebert, 
après un règne de trois années, avait 
laissé la couronne à Thierri,, prince 
faible , qui fut aisément subjugué par 
Brunebaut, son aïeule. Brunehaut, 1r- 
ritée de ce que S. Colomban avait osé 
reprocher à Thierri ses déréglemeuts, 
le fit enlever et conduire à Nantes 
pour y être embarqué sur un vais- 
seau qui devait le reconduire en Ir- 
lande. Le vaisseau, battu de la tem- 
pête pendant plusieurs jours, fut re- 
jeté sur la côte, et Colomban traversa 
de nouveau la France secrètement , et 
vint s'établir près de Genève, dans un 
pays dépendant du royaume d’Aus- 
trasie, possédé par Théodebert, frère 
de Thierri. Il y vécut tranquille pen- 


dant plusieurs années ; mais la guerre : 


qui éclata entre les deux frères en 
612, le força d'abandonner sa re- 
traite, et de se réfugier en ftalie, où, 
accueilli par Agilulphe, roi des Lome 
bards , il fonda l’abbaye de Bobio, 
qui acquit dans peu de temps une 
grande célébrité. Il y mourut en 615, 
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le 21 novembre, dans un âge avancé. 
On célèbre sa fête le 27 du même 
mois. La règle de S. Colomban fut 
: Jong-temps suivie dans presque tous 
les monastères de France, On la trouve 
dans le Codex regularum de S. Be- 
oit d’Aniane, imprimé avec des notes 
de dom Hugues Menard, en 1638, 
in-4, La collection des œuvres de 
S.Colomban a été publiée par Thom. 
Sirin , Louvain, 1667, iu-fol. avec 
Jes notes de Fleming. On y trouve, 
outre sa règle, 1°. De pœnitentiarum 
mensurd taxandé , imprimé dans le 
douzième volume de la Bibliothèque 
des Pères ; 2°. des Instructions , au 
nombre de seize, dans la même Bi- 
bliothèque; 3°. un poëme latin adres- 
sé à Humalde, lun de ses disciples, 
imprimé dans le deuxième volume des 
OËuvres diverses du P. Sirmond , et 
quelques aütres opuscules moins’ in- 
portauts, insérés dans diflérents re- 
cueils. 1] avait en outre compose plu- 
sieurs ouvrages qui se sont perdus, 
entré autres un Commentaire sur les 
Psaumes et sur les Evangiles ; un 
Traité contre les Ariens , et deux 
livres sur La célébration de la Pa- 
que. Il partageait l'opinion de Blaste, 
qui soutenait que la pâque devait être 
célébrée le 14°. jour de la lune, opi- 
nion combattue par S. Irénée et con- 
damnée par l'Église comme judaique. 
L'abbé Velly désipprouve Pexces de 
sévérité que S. Colomban montra à 
Végard de Thierri. Les bénédicuns 
auteurs de l’Aistoire littéraire de la 
France ,ont voulu le justifier (1. XIE, 
pag. O-17); mais comme ils sap- 
puient sur des faits qui n'ont pour 
garant qu'un moine nommé Jonas , 
auteur d'une Vie de S. Colomban 
{ Foy. Jonas), il serait très possible 
que leur apologie ne parût pas con- 
vaincante. W—s. 


COLOMBAN, moine, abbé de St.- 


Y 
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Tron, mort vers le milieu du 9° 
siècle , est regardé, par quelques sa- 
vants, comme l’auteur d’un poëme De 


“origineatque primordiis gentis Fran- 
£ 


corum( stirpis Carolinæ ). 1 fut écrit 
vers l’année 840 , et dédié à Charles- 
le-Chauve. L'auteur a pour objet de 
célébrer lorigine des rois de la se- 
conde race, urée de Ferréolus par 
Ansbert et Blitilde, S. Arnould , Ansé- 
gise, Pepin-Héristal, Charles-Martel, 
le roi Pepin, etc. Ce poëme fut pu- 
blié, avec des notes, par le P. Tho- 
mas d'Aquin de St.-Joseph, carme 
déchaussé, Paris, 1644, in-4°. On 
le trouve aussi dans les Preuves de 
la véritable origine de la maison 
de France, par Du Bouchet, Paris, 
1646, iu-fol. ; dans les Findiciæ 
hispanicæ de Chifflet , Anvers, 1650, 
in-fol. ; et dans le Recueil de D. Bou- 
quet, tom. HT. Chifflet croit que ce 
poëme est de Lothaire, diacre. Fon- 
tette avait dans sa bibliothèque un 
exemplaire de lédition donnée par 
leP.'Thomas, chargé de notes et va- 
riantes de la main de Baluze. , V—ve. 

COLOMBE ( Ste.) , vierge et mar- 
tyre à Sens. Plusieurs auteurs, la re- 
gardant comme la première martyre 
de la Gaule celtique, ont placé sa 
mort avant la persécution des églises 
de Lyon et de Vienne, et au plus 
tard , sous le règne de Marc-Aurèle : 
il paraît que Colombe vivait cent ans 
plus tard , et, suivant le martyrologe 
attribué à S. Jérôme et celui de 
Bède , elle souflrit sous l’empereur 
Aurélien , soit dans le premier voyage 
que ce prince fit dans les Gaules en 
273, et après la célèbre batalle de 
Châlons, soit dans le second voyage 
qui eut lieu l’année suivante. Au reste, 
si l’on excepte le martyre de Ste. Go- 
lombe , que personne ne conteste, on 
ne peut regarder comme certain aucun 
des faits dont on a composé son his- 


’ 
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toire. $. Ouen dit, dans la Vie de S, 
Eloi, que le culte de Ste. Colombe 
état établi à Paris avant le 7°. siècle, 
etqu'elle avait une chapelle dans cette 
ville sous le règne de Dagobert. Ce 
monarque fit faire par S. Eloi une 
châsse magnifique pour Ste. Colombe. 
Ëlle était placée dans l'église des bé- 
nédictins de Sens ; les calvinistes la 
pillèrent pendant les guerres de reli- 
gion du 16°:.siècle. Les martyrologes 
d'Adon, d'Usuard, et presque tous 


ceux qui leur sont postérieurs , mar- 


quent la fête.de Ste. Colombe au 31 . 


décembre. VV pi 


COLOMBE ( Ste.) de Cordoue, 


était fort jeune encore lorsqu'elle : 


perdit son père. Elisabeth, sa sœur 


ainée, était mariée à S. Jérémie, que 


l'Église honore comme martyr. Ces 
deux époux, ayant fait bâtir un dou- 
ble monastère à Tabane , sur des 


montagnes, à deux lieues de Cor- 


doue, Colombe alla se mettre sous la 


direction de sa sœur, qui gouvernait 


FH à 
. la communauté de filles. Les Maures 


chassérent les moines et les religieu- 


ses, Alors Colombe et ses compagnes 


CRE 


RE æ 


se réfugièrent à Cordoue, ei se réu- 


- nirent dans une maison voisine de 


l'Église de St-Cyprien ; mais les in- 
fidèles continuant de persécuter les 
chrétiens, Colombe sortit secrète- 
ment du nouveau monastère, courut 
au palais où l’on rendait la justice , se 
déclara chrétienne, fut arrêtée et déca- 
on las ne Qt ; 
pitée le r7septembre553. Son corps, 


jeté dans le Guadalquivit , mais re- 


trouvé par les chrétiens, fut enterré 


dans l'église de Ste.-Eulalie ( Foy. les 
. bollandistes, tome V du mois de sep- 


tembre ). Ve. 
COLOMBEL (Nrcocas) naquit à 
Sotteviile , près de Rouen, en 1646, 
et mourut à Paris en 1717. I fut piacé 
de bonne heure dans l'atelier de Le 


meilleur élève de ce grand maître. 
le quitta pour se rendre à Rome, où 
les tableaux de Raphaël et du Poussin 


furent pour lui l’objet de nouvelles 


études ; il en fit des. copies estimées. 
Le tableau qui représente les Amours 
de Mars et de Rhéa , et que l’on voit 
aujourd’hui au musée Napoléon, le fit 
recevoir à l'académie , à son retour à 
Paris. Plusieurs ouvrages de Colombel 
font encore l’ornement des belles ga 
leries ; ceux qui représentent Orphce 
jouant de la lyre , Moise sauvé des 
eaux , et Moise défendant les filles 
de Jéthro , sont regardés comme ses 
plus belles compositions. L’ordonnan- 
céen est froide et symétrique,mais d’un 
excellent goût; la perspective en est 
savante, et les fonds d’architecture 
magnifiques. Quelques -uns des ta- 
bleaux de Colombel ont été gravés, 
Celui qui représente Jésus guérissant 
les deux aveugles de Jéricho l’a été 
par Michel Dossier en 1712. Nicolas 
Colombel est le seul artiste distingué 
qui soit sorti de l'atelier de Le Sueur. 
1! avait beaucoup d’amour-propre, et 
critiquait souvent avec amertume les 
ouvrages de ses confrères, qui ne 
manquaient pas de s’en venger. As, 
COLOMBET (CLauDE), juriss 
consulte du 17°. siècle, donna d’abord 
des leçons de droit dans sa maison, à 
Paris , et devint ensuite ,en 1656, 
conseiller au parlement, Il fit impri- 
mer en .1647 des Paratiles sur le 
Digeste, avec un #brégé de la juris- 
prudence romaine , dont il montrait 
les rapports avec le droit moderne, 
Cet ouvrage a été souvent réimpriné ; 
l'édition de 1685 est la plus com- 
piète. Antoine Favre , qui l'avait fré- 
quenté quelque temps à Paris , Le 
trouvait un des meilleurs esprits, pour 
le droit, qu'il eût counus. Colombet 
avait revu l'édition des OEuwvres de 


* Sueur , et ne tarda pas à devenir le Cujas , donnée à Paris en 1694 , 6 
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vol. in-fol. — Coromprr ( Antoine ), 
avocat à St.-Amour, dans le 16°, siè- 
cle, a publié : Conciliatores super 
Codicem, Lyon 1551; Rome, 1571, 
iu-8°. ; [Lun traité sur la main-morte, 
sous le titre assez singulier de Colo- 
nia celtica lucrosa, Lyon, 1578, 
in-8.. 
OLOMBI (Jean). F° CoLumsr. 
COLOMBIER( Jean), médecin , né 
à Toul, le 2 décembre 1736, fitses hu- 
manités au college des jésuites de Be- 
sançon. Ses premiers pas dans la car- 
rière médicale furent guidés par son 
père, docteur en médecine et chirur- 
gieu-major. Reçu parmi les élèves de 
Fhôpital militaire de Metz, le jeune 
Colombier passa, peu detemps après, 
à celui de Landau. Ce fut là qu'il ob- 
tint en 1758, dans un concours pré- 
sidé par/Ravaton, la place de chirur- 
gien-major du régiment de Commis- 
saire-Général , cavalerie. Le tumulte 
des armes ne lempècha point de se 
livrer à l'étude. Cest au milieu des 
camps qu'il a recueilli les matériaux 
de ses ouvrages les plus importants. 
I} profita de son séjour à Douai pour 
mettre le complément à son éducation, 
et obtint le doctorat à Puniversité de 
cette ville en 1765. Dans sa disser- 
tation inaugurale , il traite de la ca- 
taracte, et préfère l'extraction du cris- 
tallin à son abaissement. En 1767, 
Colombier fut reçu docteur de la fa- 
culté de Paris. En 1780, il fut nom- 
me inspecteur-général des hôpitaux 
et prisons du royaume. Honoré de la 
coufiance des ministres , il eut beau- 
coup de part à l'établissement de Phos- 
pice de Vaugirard et de Phôtel de la 
Force, ainsi qu'aux premières répa- 
rations de l'Hotel-Dicu et à la réforme 
des hôpitaux de Lyun. Les utiles tra- 
vaux de Colombier ne restèrent pas 
sans récompense. 11 obunt d’abord le 
eordon de St-Michel , ensuite une 
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pension de 5000 francs, puis le brevet 
de conseiller d’état; enfin on lui offrit 
l'inspection générale des hôpitaux mi- 
litaires. Déjà surchargé d’emplois, ac- 
cablé sous le poids d’occupations aussi 
raultipliées que pénibles, Colombier 
n’eut pas le courage de refuser un 
titre qu'il avait toujours vivement dé- 
siré. Jaloux de remplir dignement ses 
nouvelles fonctions , il fut la victime 
de son zèle et de sa noble ambition. 
puisé par un travail opiniâtre, il 
mourut le 4 août 1789, au retour 
d’une mission dans laquelle , quoi- 
que malade, il avait déployé une 
activité prodigieuse. Les écrits de Co- 
lombier sont : [. Dissertatio de Fu= 
sione seu Cataracté, 1565 ,in-12 ; 
Il. Code de médecine militaire pour 
le service deierre,ouvrage utile aux 
officiers , nécessaire aux médecins 
des armées et des hôpitaux mili- 
taires , Paris, 1772, 5 vol. in-12; 
IL Médecine militaire , ou Traité 
des maladies , tant internes qu'ex-" 
ternes, auxquelles les militaires sont 
exposés dans leurs différentes posi- 
tions de paix et de guerre, Paris, 
1778, 7 vol. in-8°. La plupart des 
objets, seulement indiqués ou ébau- 
chés dans le Code, se trouvent ex- 
posés et développés fort en détail dans 
ce second traité, auquel on reproche 
d’être trop diffus, et de contenir quel- 
ques projets inexécutables. IV. Pré- 
ceptes sur la santé des gens de guerre, 
ou /ygiène militaire, Paris, 17975, 
in-8°, , reproduite sous le titre d”4- 
pis aux gens de guerre, 1579, 
in-8°. Colombier avait une prédilec- 
tion marquée pour cet ouvrage, et 
souvent il se félicitait de Pavoir com- 
posé. Cest en effet, dit Vicq-d’Azir, 
celui où il est le: plus original ; il y 
parle souvent d’après sa propre expé- 
rience, Tout ce qui concerne le vête- 
ment, le logement, la nourriture, Le 
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service et la discipline du soldat , tout 


ce qui est relatif à [à santé de Farmée, 


à sa position, à ses cantonnements , 
l'administration des hôpitaux tout 
entière : tels sont les objets que l’au- 


teur examine tour à tour, et sur les- 


quels il ne laisse rien à désirer. Plu- 
sieurs changements utiles dans le ser- 
vice médical militaire sont dus à Co- 


lombier. On entassait les malades dans 


des salles où la contagion en moisson- 
nait le plus grand nombre. Colombier 
les plaça sous des tentes, et la plu- 
_ part furent conservés. Il fit construire 
pour le transport des blessés un cha- 
ri0t plus commode que ceux dont on 
se servait avant lui. Les courroies du 
havresac passaient d’un côté à l’autre 
de la poitrine, qu'ils génaient assez 
dans ses mouvements pour produire 
des maux très graves : ilindiqua une 
autre manière de le porter qui eutun 
grand succès. V. Du lait considéré 
dans tous ses rapports, 1°. partie, 
Paris, 1782 , in-$°. La récularité du 
plan adopté par l'auteur, et l'inteli- 
gence avec laquelle il avait commencé 
à l’exécuter, font vivement regretter 
que l'ouvrage soit resté incomplet. Les 


détails anatomiques y sont exacts, Les: 


vues physiologiques et la doctrine pa- 
thologique très judicieuses. On y dé- 
montre , à l’aide d'observations et de 
faits incontestables ; que les maladies 
généralement désignées sous Je nom 
de luit répandu reconnaissent pres- 
que toujours une autre cause, Colom- 
bier a rédigé une pharmacie très mé- 
thodique , ‘mais trop riche , à l'usage 
des dépôts de mendicité. I a publié, 


en commun avec Doublet, deux re- 


cueils de Mémoires sur les épidémies 
de la géneéralitéde Paris, et une bon- 
ne fnstruction sur la manière de gou- 
verner lés insensés , et de travailler 
à leur guérison dans les asyles qui 
leur sont destinés, Enfin on doit à Go- 
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lombier l'édition des OEuvres posthus 
mes du savant chirurgien Poutean , 
enrichie d’une préface, de notes criti- 
ques, et de la vie de l'auteur, Paris, 
1793, 3 vol. in-4°. 2. 

: COLOMBIÈRES (Françoise Bar. 
QUEVILLE , baron DE ), un des plus 
braves capitaines du 16°. siècle , 
fit ses premières campagnes sous 
François [*. et Henri Li ; comman- 
da une compagnie de cent lances 
dans les armées de François IL, et 
servit avec distinction sous Charles 
IX, à la iête de corps séparés. Quand 
les premières guerres dé religion écla- 
rent, Colombières, parent de la 
princesse de Condé, Éléonore de Roïe, 
suivit , à cause d'elle, le parti de Louis 
de Bourbon, son mari, et se mit avec 
Gabriel de Lorges, comte de Mont- 
gomméri , à la tête des religionnaires, 
én Normandie. Il perdit, en se décla- 
rant contre la cour, la portion qu'il 
aurait eue dans le riche héritage de 
son oncle maternel, le baron de Tor- 
ci. Colombières fit aborder au Hâvrez 
de-Grâce, en 1565, une floitile an-- 
glaise portant deux régiments d'in- 
fanterie auxiliaires, quatorze pièces de 
canon , cent cinquante mille ducats et 


des munitions de guerre. Il se trouva. 


en 1568, avec les calvinistes nor- 
mands, au rendez-vous général in- 
diqué à la Rochelle. 1 assista, avec 
tous les chefs du parti protestant, au 
mariage de Marguerite de Valois avec 


lé roi de Navarre ; mais il eut le bon- 


heur d'échapper à la St.-Barthélemi. 
Après ce massacre, le comte de Mont 
gommer! et Colombières firent en 


Normandie une guerre à mort aux 
catholiques avec’autant de cruauté que 


de succès ; Colombières porta au plus 
haut degré la bravoure et la fermete, 
Après une lutte de deux années, il se 
vit assiégé dans la ville de St.-Lo, en 
1974. La veille de la prise de la place 
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on amena sous les murs le comte de 


Montgommeri , qui venait d’être fait 
prisonnier à Domfront, pour l’enga- 


ger à se rendre. « Non, non, mOn Ca- 
» pitaine, lui réponditl, je n’ai pas 
» le cœur si poltron de me rendre 
» pour être mené à Paris servir de 
» spectacle à ce sot peuple, dans la 
» de de Grève, comme je m’assure 
y» qu'on vous y verra bientôt. Voilà, 
-» dit:l, montrant la brèche, le lieu 
y où je me résouds de mourir, peut- 
» être demain, et mon fils auprès de 
» moi!» Il tint parole ; Je lendemain, 
après un assaut detrois heures et la 
plus vive résistance, St.-Lo fut emporté 
. par les catholiques ; tout fnt passé au 
fil de l'épée, jusqu'aux femmes. Le 
brave Colombières , la pique à la 
main, resta sur la brèche, animant 
_ Les siens par son exemple, jusqu’à ce 
qu’il reçût dans l'œil un coup d’arque- 
buse qui lé tua sur la place. S—x. 
: COLOMBIÈRE. Joyez Vuison 
(de LA ). 

COLOMBIÈRE ( CLAUDE DE LA ), 
jésuite, né en 1641, à St.-Sympho- 
tien d'Ozon , entre Lyon et Vienne, 
professa la rhétorique .au collége de 
ts. et s’appliqua ensuite au mi- 
nistère de la chaire. Il passa, avec 
Fagrément de ses supérieurs , en 
Angleterre , pour y relever le zèle 
des catholiques , et prêcha avec suc- 
cès devant Charles 11; mais, soup- 
gonné d’avoir pris part à quelques in- 
trigues , il reçut l'ordre de quitter PAn- 
gleterre, et se retira à Paray-le-Mo- 
nial, où il devint le directeur de la 

- célèbre Marie Alacoque, et on croit 
même qu'il est l’auteur de la vie de 


cette religieuse publiée par Languet. 


{ Voyez Aracoqur.) Il coopéra avec 
elle à faire ériger la fête du cœur de Jé- 
sus, dontilcomposa l'office, et mourut 
avec la réputation d’un saint , le 15 fé- 


vrier 1682. Le P. de la Colombière , 


_ sans s'être placé parmiles prédicateurs 


du premier ordre, ne merite cependant 
pas cette espèce d’oubli dans-lequel 
il est tombé. On trouve dans ses ser- 
mons de la chaleur , de lonction, et 
le style, si l’on excepte quelques tour- 
nures et quelques expressions vieil- 
lies, en est agréable et naturel. Ils 
ont été imprimés plusieurs fois dans 
le 17°. siècle, en 4 vol. in-8°. ; la der- 
nière édition est celle de Lyon, de 
1757, 6 vol. in-12. En rendant 
compte de cette édition , l’abbé Tru- 
blet s’exprime ainsi: « Tout, dans les 
» discours du P. de la Colombière, res- 


» pire la piété la plustendre, Ja plus. 


» vive:je ne connais même aucum 
» écrivain qui ait ce mérite dans un 
» degré égal etqui soit plus dévot sans 
» petitesse, Le célèbre Patru, son 
» ami, en parlait comme d'un des 
» hommes qui de son temps, péné® 
» trait le mieux les finesses de notre 
» langue. » On a encore de lui des 
harangues latines, composées pen- 
dant qu'il professait la rhétorique; des 
lettres et des Retraites spirituelles, 
Lyon , 1925, 5 vol. in-12, W=—s. 
COLOMBINI ( S.'JEaw), fondateur 
de l'ordre des jésuates , issu d’une famil- 
ledistinguée de Sienne, fut élu premier 
magistrat de cette ville, et mérita 
l'estime publique dans l'exercice de 
ses fonctions. Un jour, accablé de 
fatigue , et rentrant à midi dans sa 
maison , il ne trouva point le diner 
prêt , et fit éclater sa colère. Sa fem- 
me, pour le calmer et le distraire, lux 
donne un livre, en le priant de le 
lire pendant qu’on hâterait l'instant de 
se mettre à table. Cétaent les Vies 
des Saints. Colombini furieux jette 
le livre par terre ; mais bientôt, hon- 
teux de ce premier mouvement, il 
reprend le volume, l’ouvre , et tombe 


sur la vie de Marie Egyptienne. 11 Ja 


lit, elle lintéresse; il ne-pense plus à 
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sôi diner. Enfin , il s’attendnit , rou- 
git.de sa vie passée , et forme la réso- 
lution de quitter le monde. Il se dé- 
inet de sa charge, distribue aux pau- 
vres la plus grande partie de ses biens, 
embrasse la pénitence, passe les nuits 
presque entieres à prier; sa maison 
devient un hospice pour les pauvres 
et pour les inalades, et bientôt un 
chrétien fervent, nommé francois 
Vincent, se réunit à lur pour partaser 
ses œuvres de miséricorde. Ayant 
perdu son fils et sa fille, le sant 
vendit le reste de son bien, et en 
distribua le produit aux pauvres et 
aux églises. Alors, réduit à une pau- 
vreté semblable à ceile des apôtres, 
il se liyra tout entier au service des 
hôpitaux. Plusieurs disciples se joi- 
gnirent à lui, et, comme ils avaient 
souvent à la bouche le nom de Jésus, 
le peuple les appela jésuates. Colom- 
bini les réunit en congrégation , sous 
la règle de S. Augustin , alla trouver 
à Viterbe le pape Urbain V, qui ap 
prouva le nouvel institut, et lui ac- 
corda de grands priviléges ; mais le 
saint ne survécut que trenle-Cinq jours 
à l'approbation donnée à son ordre, et 


mourut le 31 juillet,x 567. Les jésua- 


tes, qui avaient pour patron S. Jé- 
rôme, n'étaient, dans l’origine, que des 


laïques, et s’appliquaient à la phar- 


macie. En 1606, ils obtinrent la per- 
mission de recevoir les ordres sacrés. 
Les premiers disciples de S. Jean Go- 
lombini sont presque tous honorés 
d'un culte public par l'Église. L'insti- 
tut des jésuates fut supprimé , en 


. 1668, par Clément IX. La Vie de 


S. Jean Colombini a été écrite par 


Paul Morigia, Venise, 1604, in-4° ; 
par J.-B. Rossi, Kome, 1648, in-4°.; 
et par un anonyme, Rome, 1658, 
in-4°. (or. le P. Cuper, bollandiste, 
dans les Æcta Sanctorum, tome VII 
du mois de juillet, ) VvE, 
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COLOMBO (Rearno }, célèbre 
anatomiste du 16°, siècle, naquit à 
Crémone. I se livra d'abord à la phar- 
macie; mais les lecons de Jean-An- 
toine Plazzi, et surtout celles de lil. 
lustre Vesale, lui inspirèrent le goût, 
ou plutôt la passion de l’anatoumie, qui 
fat désormais son occupation priicie 
pale et dont il recula les bornes. Nom- 
mé,en 1540, professeur de logique 
à l’université de Padoue, il fut dési- 
gué l’année suivaute pour occuper la 
chaire de chirurgie ; mais le sénat ne 


confirma point cette élection. En1542, 


Colombo fut choisi pour remplacer 


 Vesale pendant son absence, et en. 
1544 il lui succéda. Au bout de deux. 


ans, il alla professer à l’université de” 
Pise etenfin à celle de Rome. C’est là 
qu'il ouvrit le corps de saint Ignace 
de Loyola, mort en 1556. L'ouvrage 
auquel Colombo doit sa réputation est 
intitulé : De re anatomica libri XF, 
Venise, 1559, in-fol. Parmi lesnom- 
breûses éditions de cet important trai- 
té, on distingue celle de Paris, 1569, 
in-8°.; on estime celle de Francfort , 
1590, in-8°., à cause des uliles ob- 


- servations de Jean Posthius , dont elle 


est eurichie. J. A. A. Schenck en à 
publié une traduction aliemande, à 
Francfort, en 1609. Les biographes 
ne sont point d'accord sur l'epoque de 
la mort de Colombo; l'opinion la plus 
générale est qu'il ne termina sa car- 
mère qu'en 1577. Dans ce cas, il dut 
être vivement flatté du prodigieux suc- 
cès de son ouvrage; Car il portait à 


l’excès la jactance et la vanité. Il s’ati 


tribue plusieurs découvertes qui ne Ini 
appartiennent pas, et montre autant 
de mauvaise foi que d’ingratitude en- 
vers son maître Vesale, auquel il re- 
proche des erreurs imaginaires. Plus 
juste à l’égard de Coiombo, la posté. 
rité lui assigne un rang très distingué 
parmi les anatomistes, fl ne s’est point 
20 
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borné à disséquer des cadavres hu- 
mains ; il a fait des expériences inté- 
ressantes sur des animaux vivants. 
C'est ainsi qu'il a observé que le cœur . 


se resserre quand les artères se dila-. 


tent, et réciproquement ; il a vu le 
mouvement de ce viscère isochrône à 
celui de Ja respiration ; il a connu et 
décrit avec plus d’exactitude et de clarté 
que Servet la circulation pulmonaire , 
il a même entrevu la circulation gené- 
rale; en un mot, il a répandu beau- 
coup de lumières sur divers points 
d'anatomie humaine , comparée. et 
pathologique. | Fes 
COLOMBO (Domwique), poète, 
italien, mort le 2 avril 1813 à Gab- 


biano, dans le territoire de Brescia, où | 
il était né en janvier 1749, eut des : 


sa jeunesse un penchant presqu'inyin- 
cible pour la poésie pastorale. Néan- 
moins, après ses études faites à Bres- 
cia sous les excellents maîtres Zola et 
Tamburini, par un effet sans doute de 
la douceur, ou si l’on veut de la 


mollesse de ‘caractère que supposent. 


les goûts champêtres, il se laissa en- 


gager, comme malgré lui, dans l’état. 


ecclésiastique, pour lequel il n’était 
point né. Il raconte lui-même dans 


une histoire de sa vie, en vers, qu'il. 


adressa en 1809 à son ami le docteur 
Jean Labus,, qui nous l'a commun. 
quée en manuscrit autographe \ que 
Lorsqu'il Se vit obligé de dire sa pre- 
mière messe, il ne savait trop com- 
ment s’ÿ prendre: 
Pieno il luogo di amivi e parenti à, 
: Æ ïo non sapeva ancora l'introibo. 


Chi ilridere che fecero le gehli 
Puo mai narrare? 


Quatre ans après, il fut nommé à la 
chaire des belles-lcttres de Brescia, et 
plusieurs des disciples qu'il y forma 
se disütguent aujourd’hui dans la lit. 
térature. Quoiqu'il füt transporté pour. 


les délices de la campagne, auxquelles: 


ï consacrait tous ses vers, il w’était 
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pas lout-à-faitindiflérent aux charmes. 


que les beaux-arts répandent dans les 
villes, comme il le prouve dans une 
dissertation fameuse, où il établit que, 
si, la tragédie convenait à la nation 
française , elle était absolument incon- 


_venante en taie, où il n’y a point de 


poésie propre pour ce genre, auquel le 
vers sciollo convient encore moins 


que le vers lyrique. Il croit que le. 


drame lyrique est exclusivement pro- 
pre à ce pays, ct pense qu’on ne 
peut composer qu'un style colérique 
et forcé avec le sciolto tragique ima- 
giné par Alfieri, contre lequel il di- 


rigea particulièrement les traits de sa 


critique, On lattaqua vivement; il se 


défendit avec art, et se vit même sou- 


tenu par M.J.B. Corriani., auteur des 
Secoli delia letteratura italiana. 
Découté des villes par cette’ que- 


relle, Colombo se consacra tout en- : 


tier à la vie champêtre, en se rcti- 
rant dans les champs de Gabbiano, 


où, vivant au milieu des bergers et des | 


villagcois, il les chanta tout à son aise: 
Son inclination allait jusqu’à transfor- 
mer en bergeries les sujets guerriers, 
Ce fut en deux églogues qu'il célébra 
le siége et la ruine de Brescia, au 15°, 
siècle , et ces LRU AE eurent 
un très grand succès, furent insérées 


.par le célèbre. abbé Parini dans le 


Journal encyclopédique de Milan(t. 
X,an. 1581,ett. V, an. 1592). Lors de 
l'arrivée des Français en italie (1 
Colombo se laissa nommer officier 
municipal de sa commune, où, pour 


gcois contre les commissaires chargés 
d'y faire des réquisitions de grains, 
1l mérita d’être arrêté. Emprisonné 
dans un couvent de capucins de Bres- 
cia, il disait, dans une piece de vers 


adressée à l’un de ses amis : «La cause 


» pour laquelle je suis enfermé dans 
» Un COuYEnt, C’est : 


790), 


* avoir trop bien servi ses chers viila- : 


Ce 
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» Perchè portai un pennacchto sulla testà | 
» Ë perche feei un certu giuramen lo. » 
En une autre pièce de vers , écrite an 
même lieu, il s’exprimait non moins 
galiment en ces termes: 
. « Lo vi ringrazio, padreS. Francesco ; 
» Vosira merce son diveñtato un gogo, 

# » Ua vos'ro amico , un partigian tedesco. » 
Au rétablissement de la paix, Golom- 
bo fut appele, par l'administration du 
département di Mella, pour remplir 
au lycée de Brescia la chaire d’élo- 
quence; il la refusa, Cependant, il re- 
venait quelquefois dans cette ville pour 
ÿ assister aux séances de Vathénée, 


dont il était membre, et où il lut plu- 
Sicuës dissertations ingénieuses ; mais 
il retournait bien vite dans le village 


où il a fini ses jours, à l’âge de soixan- 
te-quatre ans. Parmi ses dissertations, 


On remarque celles sur le laserpizio 


(espèce de gomme), sur La difficulté 
et les moyens de rétablir le bon goût 
en. ltalie, et enfin une sur La décu- 
dence du bon goût en cette contrée. 
Les Ouvrages imprimés de Colombo 


sont: Î. à Piacert della.solitudine, 


Brescia, 1981 5;1L. il Dramma è lu 
tragedia d'Italia , dissertazione , 


Venise, 1794; IL. Sciolti campestri, 


Brescia, 1796. Vers la fin de ses jours, 
il fit présent à l'un de ses anciens 
écoliers, André Castellani, de toutes 
ses autres poésies manuscrites, parmi 
lesquelles se trouvaient ses delogues 


Jnütulées : lÆssedio, il Sacco, la 


Rovina, le Fontane di Brescia. . 
Dar LA UE D ASS QE LOR hé G—n. 
COLOMBY (François Cauvicnr, 

sieur DE ),.né à Caen, vers 1588, fut 

un des premiers membres de Pacadé- 
mie française. Il était parent de Mal- 
herbe, qui lui-apprit à faire des vers ; 
mais il n'était pas né poète,et Malherbe, 


“qui lui trouvait Fesprit bon, ‘ajoute 


« qu'il navait nul génie. pour la poë- 
» sie, » Malgré la médiocrité de ses 1a- 


dents, il avait réussi à la cour, ctil 
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était même parvenu à se faire donner 


une pension de douze cents écus, avec 
letitre d’orateur du roi pour les dis- 
cours d'état, place crééé pour lui et 
supprimée à sa mort, Désoûté du 
monde; il y renonça, prit habit ec- 
clésiastique, et ne voulut plus paraître 
aux assemblées de l'académie, Il mou- 
tul vers 1648; la plupart de ses poé- 
sies ont été imprimées dans les re- 
cucils du temps. Son ; poeme » intitulé 
Plainte dela belle Calision au grand 
Arisiarque ; durant sa captivité, a 


paru séparément, Paris , 1616, in-12. 


Gette pièce est écrite avec assez de fa- 
cilité, et; suivant Goujet , on y trouve 
une sorte de génie. L'ouvrage le plus 


“connu de Colomby, est sa traduction 


de l'Histoire de Justin, publiée poux 
la première fois à Tours, en 1616 * 
in-8°,; elle a eu plusieurs éditions , 
dont la meilleure est celle qu’a donnée 
Tanneguy le Fèvre, à Saumur, en 
1072 , in-12: Cette traduction est fort 
inférieure àcelle de abbé Paul. Co- 


Jlomby avait traduit, mais avec moins 
de succès, une partie du premier li- 


vre des Ænnales de T'acite, Paris, 
1615, in-8°. On a encore de lui 


“quelques pétits ouvrages, dont on 


trouvera ‘la liste dans FÆistoire de 


l'académie francaise, par Pélisson, 


(fre : L LNNESug : 

COLOMEZ;\( non Juan), ex-jé- 
suite espagnol, retiré en “Halie, sy 
est fait de la réputation par trôis pro- 


düctions dramatiques, (Coriolan , 


nés de Castro et Scipion à Car- 
thage, écrites dans une langue qui 


n'était pas la sicune. La première pa- 


ruten 1779 ; la secondeen 1781, la 
‘troisième en 1783. Les gens de let- 
tes et les journaux d'Italie s’empres- 


sèrent de rendre hommage à sou ta- 

lent, presque ignoré dans sa véritable 

patte aie hs 2B—6: 
COLOMIES (Paur }, né à la Ro- 
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chelle le 2 décembre 1638, d’un mé- 
decin, alla, dès l’âge de seize ans, faire 
ses cours de philosophie et de théo- 
logie à Saumur. il apprit hébreu, 
sous le célèbre Cappel. Dans un voyage 
qu'il fit à Paris en 1664, al se lia 
avec {saac Vossius, qui l’emmena en 
Hoïlande. Après y avoir séjourné un 
an, Colomiès revint en France et y 
demeura jusqu'en 1681 , qu'il passa 
en Angleterre, où'il retrouva Vos- 
sius qui s’y était fixé depuis 1670. 
Il embrassa le parti des épiscopaux, 
et s’attacha à Guillaume Sancroft , 
archevêque de Cantorbéry, qui le 
nomma son bibliothécaire : cette bi- 
bliothèque était à Lambeth. Sancrolt, 
ayant eu assez de fermeté pour ne 
vouloir jamais prêter le serment de 
fidélité au prince d'Orange, fut dé- 
pouillé de son temporel eu 1691. La 
dissrâce du protecteur fit perdre au 
protégé son emploi et sesémoluments, 
et Colomies en mowrut.de chagrin à 
Londres le 13 janvier 1692. Ce ne 
fut qu'après sa mort qu'on découvrit 
qu'il était marié à une fille de basse 
paissance, Colomiès avait beaucoup de 
lecture, et ses ouvrages prouvent de 
grandes connaissances. Il y a cepen- 
dant commis des erreurs dont quel- 
-ques-unes, ont été relevées par La- 
monnoye; inmais ce qu'on ne saurait 
trop louer en lui, c’est sa bonne foi, 
et, comme dit Vigneul-Marville « cet 
» air d’honnête hg#me qui rend jus- 
» tice à chacun, sans avoir égard à 
» la différence de religion. » IL pou- 
vait avoir des ennemis; mais il n’é- 
tait l'ennemi de personnne.H. Simon, 
dans la seconde édition de  Æistoire 
critique du Vieux Testament, l'avait 


appelé « un auteur à juste prix, et 


» gagé par M. Vossins pour faire de 
» petits livres où il ne parle presque 
» d'autre chose que du grand Vos- 
» sius. » Colomies, qui avait lu ce 
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trait, n’en traita pas moins honnète- 
ment R. Simon dans les ouvrages 
qu'il publia depuis. On a de Colo- 
miès : [. Gallia orientalis , la Haye, 
1665, in-4°. Cet ouvrage contient 
les vies des Français qui ont cuiuvé 
l'hébreu et les autres langues orien- 
tales : ou, comme la dit Baillet d’a- 
près le Journal des Savants , il pa- 
raît que Colomies s’est plutôt proposé 


de ramasser, de divers livres, les té- 
-moignages avantageux et les éloges 


des Français qui out su ces langues, 
que de rapporter les particularités de 
leur vie. On trouve des additions au 
Gallia orientalis dans les Singu- 
larités historiques de D. Liron, tome 
I, p. 362, et. dans l’edition de la 
Bibliothèque choisie, de1751..11. 
Opuscula , Paris, Seb. Mabre- Cra- 
moisy, 1668, in-12; Utrecht, P. 
Eizévir, 1669, in-12, contenant, 1°. 
Ken dileraria ; 2°, Recueil de 
particularitez, fait lan 1665 ; 30. 
Clavis epistolarum Jos. Just. Sca- 
ligeri; 4°. Clavis epistolarum Is. 
Casauboni; 5°. Clavis epistolarum 
CI. Salmasii ; 6°. Clef des épitres 


francaises de Joseph Juste de la Sca- 


la ( Scaliger }; 7°. Ad Quinctiliani 
Instit, orat. notæ. Ces notes sont 
réimprimées dans le Quintilien de 
Bnrmann. III. Bibliothèque choisie, 
la Rochelle, 1682, in-8.; Amster- 
dam, 1700, in-8°.; nouvelle édition , 
avec des notes de Bourdelot, Lamon- 
noye et autres, Paris, 1731, in-12. 
IV. Clarorum virorum epistolæ sin- 
gulares , Londres, 1687; V. Obser- 
vationes sacre ct Remarques sur 
quelques passages de: la version 


francaise du Nouveau Testament 


de Genève, Amsterdam, 1679,1in-r2. 
On irouve à la suite une Letire à 
M. Claude sur la version pe 
des Bibles de Genève et les Testi- 


monia docitorum de auctore et ejus 
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* scriptis. VI. Paralipomena de scrip- 
toribus ecclesiasticis ( Voy.CGavE),. 
et passio S, Victoris massiliensis , 
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de Fabricius. C’est d’après l'édition 
de Desmaiseaux que le Colomesiana 
a été réimprimé avec les Scalige- 


4686, in-8°., 1687, in-8°., 1689,+ rana, Thuana, Perroniana et Pi- 


im-12. Cette dernière impression con- 
tient la 4°. édition de l'ouvrage pré- 
oédent. VII. Rome protestante, ou 
Temoisnage de plusieurs catholi- 
ques romains en faveur de la créance 
et de la pratique des protestants, 
Loudres, 16795 ,in-8°. VIII. TAeo- 
logorum presbyterianorum icon , 
1682. Cest un ramas de passages 
tirés des œuvres de quelques savants 
réformés , lesquels montrent avec 
franchise les côtés faibles de la ré- 
forme. Quoique Golomiès n’ait rien 
mis du sien dans cet opuscule’, il 
s’attira par-là beaucoup d’ennemis , 
et c’est à cette occasion que Jurieu 
se déchaïna contre lui dans son Es- 
prit de M. Arnauld. Colomiès y est 
qualifié de grand auteur de petits li- 
vrets. IX. Parallèle de la pratique 
de l'Eglise ancienne et de celle des 
protestants de France dans l'exer- 
cice de leur religion, 1682, in-12 ; 
X. Leitre à M. Justel touchant l’'His- 
toire critique du Vieux. Testament 
du P. Simon , à la suite de ouvrage 
de Vossius : Æppendir observat. ad 
Pomponrium Melam, Londres, 1686, 
in-4°.; XI. Mélanges historiques , 

‘Orange, 1675 , in-12, réimprimé 
sous le titre de Colomesiana dans 

_ le recueil de Fabricius. Sous ce nou- 

veau titre de Colomesiana, Desmai- 

seaux à fait réimprimer parmi les : 
œuvres de Saint-Evremont le Re- 
cueil de particularités fait en l'an 

1665 et les Mélanges historiques. 

Il corrigea d’après un manuscrit au- 

tographe ces deux opuscules, et les 
purgea ainsi des fautes grossières et 
nombreuses qui les défiguraient ; les 
corrections de Desmaiseaux sont rap- 

“portées à la dernière page du recueil 
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thœæana, Amsterdam , 17940, 2 vol. 
in-192. XII. Catalogus manuscript. 
codicum Isaaci Vossii. Ces douze 
ouvrages de Colomiès ont été re- 
cueillis par les soins de J. A. Fa- 
bricius , et publiés par lui sous le 
ütre de Pauli Colomesii opera, 
Hambourg, 1709, in-4°., édition 
très incorrecte, Lamonnoye a fait sur 
ce volume des notes qui se trouvent 
dans l'édition de la Bibliothèque choi- 
sie de 1751. XIII. Épigrammes et 
madrigaux , la Rochelle, 1669, in-12. 
Ces épigrammes n'ont rien de bien 
saillant. XIV. La Vie du P. Jacques 


Sirmond, 1671, in-12, réimprimée 


à la suite de la Bibliothèque choisie, 
19951,in-12; mais dans cette réim- 


pression, on a supprimé l’#vertis- 


sement sur les Mémoires de la reine 
Marguerite ; ce qui doit faire recher- 
cher l’édition originale. XV. Remar- 
ques sur les seconds Scaligerana, 
Groningue, 1669, in-12, réimprimées 


“dans le Scaligerana de 1695, in-12 


de 418 pages, et dans le Scalige- 
rana de 17403 XVI. Jtalia et His- 
pania orientalis, ouvrage posthume 
et dans le même goût que le Gallia 
orientalis , publié par les soins de 


J. Ch. Wolf, Hambourg , 1730, 
in-4°. Ancillon dans ses Mélanges 


de littérature, Jean Fabricius dans 
son Æistoria bibl. Fabr., Baillet dans 
ses Jugements des savants, Bayle 


dans son Dictionnaire, Niceron dans 
ses Mémoires, ont reproché à Colo- 
muiès de n’avoir pas donné place dans 
son Gallia orientalis à Isaac Casau- 


bon. Ce n’est pas dans le Gallia 
orientalis que les Génevois devaient 
figurer; ils sont placés plus conve- 


nablement dans l’Ztalia orientalis , 
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et Casaubonwny est point oublié. 
Non seulement: Colomiès y donne la 
liste des ouvrages publiés par Casau- 
bon, mais encore celle des ouvrages 
qu'il avait promis’ et commences ; 
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il y transcrit huit lettres inédites de 


ce savant, ensemble les. jugements 
des divers écrivains sur Casaubon, 
de telle sorte que son article fait 


presque le ciuquième de l’Zialiaorien- 


talis. XVII. Exhortation de Ter- 
tullien aux Martyrs , traduite en 
français, 1675,in-19, réimprimée à 
la suite de: la Bibliothèque. choisie 
de 1733; XVHLL. Animadversiones 
in Giraldum de poëtis, dans l’'edi- 
üon des CEuvres du Din donnée 
pars Jean Jensius , Leyde, 1696 , 
in-folio. Colomiès à été, éditeur #4 
Lettres de la reine de Suède { Chris- 
tine) et de quelques autrespersonnes, 
in-12, sans date ni nom de ville ; 
de G. J. Vossü et clarorum. viro- 
rum ad eum epistole, Londres 
1690, in-folo ; et de S.:Clermentis 
epistole due Li Corinthios initer- 
pretibus Patricio Junio, Gottefredo 
Vendelino.et J. B. Cotelerio, Nien- 
nc, 1697, in-12, avec des. notes, 
et la vie de Vossius. Colomiès avait 
promis plusieurs ouvrages de sa com- 
position : 1°, Pelorum orientale ; 2°. 
Découverte leur cachés; cet 


ouvrage était presque achevéen 1664; 


3v, Criticus gentilis , sive de dubiis 
scriptoribus | “ethnicis commentatio, 


qu'il n’avéit. entrept is qu'après avoir 


vu qu'on ne pouvait plus espérer la 
publication du. Traité de. Gaspard 
Barth, sur la même mauère; 4°. Rare- 


tés dicbdes qui. devaient contenir. 


des particularités | curieuses | sûr les 
auteurs ; b°. De plagiariis ; 67, His- 
-tori@ librorum ; 7°. Historia docto- 
torumsS: 3? . Clef de quelques. endroits. 
de car: oŸ. une. Vie de Casau- 
bon; ct c'est peut-être Far ticle qu’ on. 
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lit dans lZtalia orientalis ; 10°. Cu- 
pidon sur le trône, ou istoire des 
amours de nos rois depuis Dagobert. 
« Bayle regrette beaucoup que ce der-. 
nier ouvrage n'ait pas vu le jour, et. 
la publication faite en x 695 à Cologne 
(ou plutot en Hollande) des : Zntri- 
gues galantes de lu cour de Fran- 

e (par Vannel), ne fit qu'augmen- 
ter les resrets de Bayle, qui pré- 
fre cependant cette édition de 1695 
aux réimpressions. Struvius, dans son 
Introductio innotiiam rei litterariæ; 
Jugler et Fischer, dans les réimpres- 
sions qu'ils ont données de Pouvr ‘age 
de Struvius, disent que c'est aux soins 
d’un G. L: Golomiès que lon doit 
le Sorberiana d’Amstérdam, 1694, 
in-12. L’épitre dédicatoire du Sorbe- 
-riana de 1604 est signée G.L:.Co- 
lomyez; et cette épitre dédicatoire se 
retrouve avec-la même signature dans 
l'édition de 1605. Ce Guillaume Louis 


, . Colomyezétait imprimeur à Toulouse. 


À. B—-T. . 
COLOMME (JEan-Baprisre-Ss- 
BASTIEN ) , supéricur des barnabites, 
ne à Paule 12 avril 1712, mort à 
Paris en 188, a composé les ouvra- 
ges suivants : [. Plan raisonné de l’é- 
ducation publique, pour ce qui Te- 
garde la partie des études , Avignon 
et Paris, 1762, in-12. Ce plan. parut 
à l'époque de la suppression, des jé- 
suites, lorsque Rousseäu publiait son 
Émile, et La Chalotais son Essai 
d” éducation. nationale. U. Vie chré- 

tienne, ou Principes de la sagesse, 
1774 , 2 vol. in-12; HI. Diction- 

naire portatif de l'Écriture-Sainte , 
1775, in-80. Cest une description 
topograp hique , chronologique, his- 
torique.et critique des royaumes, pro-- 
vinces,. villes, tribus, rivières ,.etc., 
dont 48 est Ent mention dans. fé Vul- 
gate. Ce dictionnaire avait été publié. 
€n 1779) 8. , sous le titre de Wo- 


: 
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tice sur l’Écriture.Sainte. TV. Ma- 
nuel des religieuses » 17795 10:25 
V. Éternité malheureuse , ou les 
Supplices éternels des réprouvés s 
traduit du latin de Drexélius, Paris, 
1795, Iu-12. Cet ouvrage est préc edé 
-dune lougug préface 4 traducteur 
contre les incréduies du 18. sièc'e, 
qu'u appelle les N.N. B.P. (nouveaux 
Philosovhes \.  V--ve. 

- COLON ( Frawçors ), néà Nevers, 
en 1704 . étudia x médecine SA 
versité de Paris, et alla se faire rece- 
voir docteur à cote de Reims en 1780. 
Nominé chirurgien de lhospice de Bi- 


cêtre, Colon proposa des réformes . 


utiles , qui depuis ont été exécutées 


‘au- delà de ses espérances. Toujours 
occupé d'idées philanthropiques, il fut 
un des premiers et des plus ardents 
propagateurs de la vaccination en 
France, Îl pratiqua cette opération sur 
son fils unique, transforma, 
ainsi dire, sa maison en un hôpital k 
où étaient admis et vaccinés gratuite- 
ment {ous ceux qui .S€: présentaient. 
On laccusa de mettre un peu de jac- 
tance ct même de charlatanisme dans 
sa conduite; en effet, il eut tort de 
publier isolément un travail. qui devait 


‘émaner du comité dont il était mem- 


bre. Peut-être commit- il une inconsé- 
quence encore plus blämable en im- 
 primant son adresse au frontispice de 
son livre. Sans vouloir le justifier de 
cette double faute, il estclu moins per- 
mis decroirequ’il fut entraîné par l'ex- 
cès. de sou zèle ; comme il en fait lui- 
même laveu. Colon quiita Paris pour 
aller exercer Les fonctions de maire à 
Montfort 3 près d'Auxerre. Cest là 
qu'après avoir rendu , avec un noble 
désintéressement , de jé grands ser- 
vices en qualité de magistrat, de mé- 
deciu et de chirurgien, il a terminé sa 
carrière le 17 juillet. 1819. Tous ses 
.ouvrages ont pour objet la vaccine: Î. 


pour 


; Aix en Provence, 


à son trayail, 
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Essai sur l’inoculation de la vacci- 
ne, cu Moyen de préserver pour tou. 
jours et sans danger de la petite vé: 
role,, Paris, au 1x ,in-8°.; traduit en 
hollandais, par Pr uys, Rotterdam ; 
1800, in-8 .; cn espagnol , par Pi- 
guillem, Madrid , 1800, in-8 ., etc. 
11: Recueil d’ obierwéiions et de faits 
relatifs à la vaccine, auxquels on 
a joint les procès-verbaux de la 
contre-épreuve , etc., Paris, nivôse 
aux, 10-8°, 3; 11L Precis des contre- 
épreuves varioliques faites sur le 
fils, du ciüoyen Colon et.sur qua- 
rante-Sepl autres vaccinés yetc:, Pa- 
ris, an 1x (1801), in-8°. ; LV: His- 
toire de l'introduction et des progrès 
de la vaccine en France, Paris, an 
1x (1801) ,.in-8 . : l'auteur est le 
principal el presque Jesse person- 
nage célébré“dans cctte histoire; V. 
Mémoire présenté au premier Con- 
sul, sur. La nécessité et. les moyens 
de répandre la vaccine en France, 
Paris, an, x1.(1803.), in-8°.;. VI. 
Observations critiques sur le rap- 
port du comité central.dé vaccine , 
Paris, messidor an xr( 1803), in-69. 
je 
: COLON jA ( A DE E), né à 
le 25 août 1660 , 
jésuite àquiuze ans fitles. quatre VŒUX 
en 1694. Après avoir enseigné dans 
les basses classes pendant coq ans, 
il fut dix ans professeur de rhétorique 


à Lyon, et professa ensuite pendant 


vingt,- six ans la théologie positive 
dans, la même ville. Le séjour.de cin- 
quante-neufans qu'il ÿ fit lui fut très 
utile pour la composition de ses ou- 
.vrages historiques. 11.ÿ mourut le 12 
septembre 1741. C'était un petit hom- 
me, plein de feu, d’une physionomie 
toute spirituelle; i devait encore plus 
es lectures immenses 
et à. sa mémoir , qui tenait du prodi- 
Re; qu'à son esprit. Atterbury, évêque 
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de Rochester , lors de son passage à 
Lyon, n’eut rien de plus pressé que 
d'y voir Colonia. Dans un voyage que 
celui-ci fit à Rome, il refusa la place 
que Clément. XI lui offrit, d’institu- 
teur des neveux du pape: Pernetti, 
qui a connu Colonia, et qui en fait le 
portrait flatieur que nous avons trans- 
#rit, avoue qu'il était susceptible de 
jalousie, et lui reproche d’avoir sou- 
veut profité des travaux des autres, 
sans leur en faire honneur. 1! l’accuse 
surtout de ce tort envers le P, Mc- 
nestrier, « dont il a dépécé les manus- 
» crits au point de les ancantir, » On 
a de Colonia un grand nombre d’ou- 
vrages dont on trouve la liste dans 
les Mémoires de Trévoux ( noyem- 
bre 1741), et, d’après eux, dans le 
Moréri de 1759 et dans le Diction- 
naire de la Provence et du Comtat 
Fenaissin. Les plus remarquables 
sont : [. Tragédies et œuvres mélees, 
en vers francais , 1697, in-19, 
contenant (rermanicus , tragédie , la 
Foire d’'Augsbourg , ou la France 
mise à l'encan, ballet allégorique, 
Pour servir d’imtermède à Germani- 


Cus ; Jovien , tragédie; Ænnibal , 


tragédie; Juba , tragédie; les Prélu- 
des de la paix, ballet. Ces pièces 
avaient été imprimées à part de 1693 
à 1098 ; ce sont ces éditions qu’on à 
mises en corps d'ouvrage, en les dé- 
corant d’un frontispice. If. De arte 
rhetoricé libri quinque, 1710, in- 
12, très souvent réimprimé; mais li- 
vre hors d'usage aujourd'hui; IL 4#n- 
dquités de la ville de Lyon, avec 
quelques singularités remarquables, 
laris, Musier, 1709, petit in-12, avec 
9 planches ; les cent premières pages 
sont consacrées aux antiquités profa- 
nes,soixante-unaux antiquités sacrées, 
et le reste du volume aux singulari- 
iés sacrées et profanes. C’est proba- 
Plement cet ouvrage que désiguent 
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les éditeurs de Lelong , N°. 3,356, 
sous le titre d' Antiquités sacrées et 
profanes de la ville de Lyon, Lyon, 
1701, in-4°., Paris, 1702, in-12, 
après en avoir rapporté le titre exact 
sous le N°. 57,543. IV. Dissérta- 
tion sur un monument taurobok- 
que découvert à Lyon, 1705 ,in-12, 
De Bozé publia sur le même sujet 
une Explication, etc. ( V. de Boze). 
Ces deux derniers ouvrages de Colo- 
nia ont été par lui refondus dans son 
grand ouvrage sur Lyon. V. Mémoi- 
res sur l’histoire littéraire de la ville 
de Lyon, discours lu à l'académie de 
cette ville, le 29 avril 1927, impri- 
més dans la Continuation des Me- 
moires de littérature et d'histoire , 
par le P. Desmolets, tom. VE, 2°. 
pattie. 1] était inutile d'imprimer ce 
discours , dont plusieurs passages se 
trouvent mot à mot dans les sections 
3, 5, 6, 7 du chapitre I°"., et dont 
les autres sont disséminés dans les 
chapitres suivants du grand ouvrage de 
Colonia. VI. Histoire littéraire de la 
ville de Lyon, avec une bibliotheque 
des auteurs lyonnais sacres et pro- 


fanes, distribués par siècles, 1728, 


in-4°., 2°. et dernière partie, 1730, 
in-4°. En tête du 1°*. volume est un 
livre, divisé en dix-sept chapitres, 
consacrés à la fondation et aux anti- 

uités de Lyon, avec des planches, 
dot quelques-unes seulement avaient 
déjà paru dans le petit volume d’anti- 
quités dont nous ayons parlé. L’AÆis- 
toire littéraire vient jusqu'en 1730; 
elle estdivisée par siècles, et les siècles 
par chapitres ; les articles d’un très 
petit-nombre d’auteurs sont curieux ; 
mais en général les indications de Co- 
lorüa sont vagues et incomplètes ; il y 
a beaucoup d’omissions. Les Lyon- 
nais dignes de mémoire , par Per- 
netti, n’ont cependant pas fait ou- 
blier l’ouvrage du jésuite. La seconde 
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ville de l'ancienne France attend en- 
core une bonne histoire littéraire. 
VIL Bibliothèque janséniste, ou Ca- 
talogue des principaux livres jan- 
sénisles ou suspects de jansénisme , 
1722,in-12, 2°. édition, corrigée 
et augmentée de plus de la moitié, 
« par conséquent, dit l'abbé Goujet, 
» d’un plus grand nombre de men- 
» songes et de calomnies,»1751,in-12. 
( F7. Gzueny.) Cette bibliothèque est 
par ordre alphabetique des titres des 
ouvrages. On trouve à la suite une 
Bibliothèque des auteurs quiétistes , 
et une Bibliothèque anti-janseniste. 
La Bibliothèque janseniste fut réim- 
primée en Hollande en 1735, et c’est 
sur celte édition .qu'Osmont du Sel- 
lier composa sa Reponse à la Biblio- 
thèque janseniste, Nancy ( Utrecht ), 
1740, in-12. L'ouvrage de Colonia 
avait été réimprimé à Bruxelles, 1739, 
2 vol. in-12 ; enfin, il a été porté par 
le R. P. Patouillet, à 4 vol. in-12, 
Anvers, 1792, À. B—rT. 
COLONIA ( AnprE DE}, de la mé- 
me famille que le précédent, naquit 
dans la même ville“en 1617, entra 
dans l’oïdre des minimes, se distin- 
gua dans le ministère de la chaire à 
“une époque où Bourdaloue n’avait pas 
encore paru. [1 fut aussi grand théolo- 
gien et canoniste, Ilestmort à Marseille 
en 1688. Colonia a écrit : I. Eclair- 
cissement sur le légitime commerce 
des intéréts, Lyon, 1675, in-6°., 
1676; Bordeaux, 16797, 4°. édition ; 
Marseille, 1682. Le Camus, évêque 
de Grenoble, et Grimaldi, archevêque 
d'Aix, censurerent cet ouvrage, sur le- 
quel la cour de Rome et la Sorbonne 
n'ont jamais prononcé. Il. Eloge du 
roi ( Louis XIV }, à l’occasion de la 
solennité que firent les officiers des 
galères pour le rétablissement de la 
santé du roi, en 1687; II. Lettre de 
Théopiste à Théotime, contenantun 
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éclaircissement nouveau , théologi- 
que et nécessaire sur la distinction 
du droit et du fait, Aix, 1674, in- 
8°.; IV. Le: Calvinisme proscrit par 
la piété héroïque de Louis-le-Grand, 
Lyon, 1686,in-12. , A. B—r. 

COLONNA (Jean), cardinal, d’une 
famille noble et puissante de Rome, 
fut élevé à la pourpre, en 1216, par 


le pape Honoré FI. 11 était légat de 


l'armée chrétienne à la 5°, croisade, et 
contribua beaucoup à la prise de Da- 
mictte. Demeuré prisonnier des Sar- . 
rasins, ilfut condamné à être scié par 
le milieu du corps; mais le courage 
avec lequel on le vit se préparer à cet 
horrible supplice étonna ses bour- 
reaux , et ils lui rendirenit la liberté et 
la vie. Il revint à Rome, où il fonda 
Vhôpital de Latran , et mourut en 
1245.—CoLonna (Jean\, son neveu, 
acheva ses études à Paris, et y entra 
dans l’ordre des dominicains, au grand 
déplaisir de son oucle, qui employa 
en vain le crédit du pape Grégoire 1X 
pour le détourner de cette vocation. 
Nommé archevêque de Messine en 
1255, il n’y demeura que sept mois, 
et revint à Rome pendant les troubles 
dont la Sicile était alors agitée. Nom- 
mé énsuite vicaire du pape Urbain 
IV;il s’appliqua à la composition de 
ses ouvrages historiques, et mourut à 
Rome entre 1280 et 1290. Cest par 
erreur qu'on la dit archevêque de 
Nicosie. Il a composé: 1. Ware histo- 


riarum ab orbe condilo ad sancti 
‘Galliæ regis Ludovici TX tempora 


inclusive. Cette chronique, dont on 
a deux beaux manuscrits à la Biblio- 
thèque impériale ( N°°.4684 et 4684- 
2), peut être consultée avec fruit pour 
les événements contemporains. Il ne 
faut pas la confondre avec celle qui 
a été traduite en français sous le non 
de Mer des histoires (Foy. Bro- 
carD ). II. De viris illustribus ethni 
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cis el christianis. Le manuscrit de 
cette biographie, plus intéressante, 
peut-être, que l'ouvrage précédent, 
se trouve dans la bibliothèque de St.- 
Jean et St.-Paul, à Venise. Montfan-! 
con a parle avec éloge, et regrette 
quon ne lait pas publiée. TIL Des 
lettres et quelques ouvrages théoloei- 
ques, demeurés manuscrits, ainsi que 
fes deux précédents. … S, Sr. 


COLONNA ( Jacques }, cardinal :: 


créé par Nicolas IT, fat, sous le pon- 
üficat de Nicolas LV, le principal con- 
sciller de la cour de Rome. Ce der- 


mer pape semblan’avoir d'autre pen- 


sée que d'élever la maison Colonna 
au faîte des grandeurs ; il nomma car- 
dinak, Pierre Colonna , neveu de Jac- 
ques ; 1 fit Jean Colonna marquis 
-d’Ancône; Etienne Colonna, comte de 
KRomagne; et dans leslibelles du temps 
on peignait ce pape qui sortait avec 
effurt sa tête d’une colonne, tandis 
que deux autres colonnes, placées de- 
vant Jui, l'empêchaient de voir tous les 
objets. Après la mort de Nicolas et 
Ja renonciation de Célestin V, tandis 
que Benoît Cajétan briguñit la tiare, 
les Colonna s’opposèrent: de toutes 
leurs forces à l'élection de ce: pontife 
‘ntriguant et altier, Lorsqu'il ft élu, 
-sous le nom de Boniface VIIL;ilne 
tarda pas à vouloir se venger, et il 
lança en 1297 une bulle outrageante 


-excommumication contre les Colon- 


na;il priva Jacques .et Pierre de la 
dignité de cardinaux; il exclut des 
ordres sacrés tous les Colonna jus- 
qu'à la quatrième génération ; et saisit 
en même temps tous les biens de cette 
famille ; il renversa ses palais, et 
-Chargea deux légats d’assiéger ses 
châteaux et de la dépouiller.de tous 
ses fiefs, Jacques Colonna.se retiraen 
France avec les membres les plus dis- 
tingués de sa famille, On croit qu'il eut 
part à la conjuration que Sciarra Colon- 
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na et Guillaume de Nogaretexécutérent 
contre Boniface VIIL ( 7oy. Sciarra 
CoLonwa et Guillaume de NoGarer). 
IL fut rétabli le 17 décembre 1305 
dans sa dignité de cardinal , ainsi que 
son neveu Pierre, par Clément V, et 
la balle fulminée contre sa famille fat 
retirée, à lintercession de Philippe-le- 


Bel. I mourut en 1518. S. S.—x. 


: COLONNA ( Scrarra), comman- 
dait à Palestrina, lorsque Boniface 
VIT en fit faire le siége en 1299 ; et, 
comme cette ville paraissait inexpu- 
guable, Guido de Montcfeltro , que 
le pape consulta sur les moyens de 
Ja Fuite n’y vit d'autre expédient 
que de prometire aux Colonna des 
conditions qu'on ne-leur tiendrait 
pas ; Sciarra fut averti, dès qu'il eut 
rendu cette ville au pape, que celui-ci, 
Join de vouloir exécuter le traité qu'il 
avait signé, avait l'intention de le faire 
mourir. Il s'enfuit par mer; mais ül 
fat pris par des pirates, qui le mirent 
à la chaîne. Phihippe-le-Bel , qui le fit : 
délivrer à Marseïlle, le choisit com- 
me un des hommes les plus propres 
à le venger du pape. Sciarra s’associa- 


-en effet à Guillaume de Nogarets il 


surprit avec lui Boniface dans Ana- 
gui, le 7 septembre 1303 ; il le me- 
naça, il pilla son palais , säns attenter 


cependant à sa personne, quoique des 


historiens modernes aïent- prétendu 
qu'il lui avait donné un soufllet. Bo- 
niface fut, au bout de trois jours, re- 
tiré des mains de ses ennemis par les 
habitans d’Anagni ; mais le suceès des 
conjurés n’en fut pas moins complet, 
quoiqu’un remords les arrêtât au mo- 


ment de l’exécution du crime odieux 
qu'ils paraissaient avoir médité : la 


douleur, la rage ou la honte agireut 
si puissamment sur l'esprit de Boni- 
face, qu'il mourut, hors de Jui, au 


bout de peu de semaines. Sciarra Co- 


lonna, demeuré à Rome , embrassa 
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%e -pafti gibelin avec fureur , tan- 
dis que son frère Etienne demeu- 
 rait attaché aux guelfes., Le premier 
fat fait sénateur avec Jacques Savelli 


\ 


en 1328, lorsque Louis de Bavière 
vint à Rome prendre, malgré le pape, 


_ la couronne impériale. Dans la céré- 
monie, Sciarra porta cette couronne. 
Il eut ensuite la plus grande part aux 
tentatives que fit Louis LV pour dé: 


trôner Jean XXIT , et lui substituer un. 


anti-pape; mais lorsque, le 4 août de 
la même année, Louis fut obligé de 
quitter Rome, tous les gibelins en fu- 
reut chassés avec lui ; et Sciarra Co- 
lonna, exilé comme les autres, mou- 
rut peu après, loin de sa patrie. 
S, Sr. 
|  COLONNA (Emenwe), frère du 


précédent, et seigneur de Fénarrano, 


avait été créé comte de Romagne par 
Nicolas IV, dès l'an 1290, et comme 
il parvint à une grande vieillesse, il 


} fut, jusqu’au milieu du siècle suivant, 


à le chef de la noblesse et du parti des 
guelfes à Rome, A peine son frère Sciar- 
ra fut-1l chassé de cette ville, en 1528, 
qu'il y. fut appelé pour être fait séna- 
teur avec Bcrtoldo Orsini. Pendant 

près de vingt-ans, dès cette époque, 
» 1l vécut à Rome plutôt en prince qu’en 
« citoyen; Mais sOn arrogance et son 
» mépris pour les lois entretenaient l’a- 
….narchie que Colas de Rienzi voulut 
“détruire en 1547. Le bon état avait 
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-sence d'Étienne Colonna, et ce chef 
“de la noblesse fut obligé à son retour 
d'en jurer l'observation. A l’occasion 
dune altercation qu'il eut depuis avec 


! 


confesser ; cependant il lui fit grâce 


“ensuite, croyant s'être ainsi acquis 
des droits à sa reconnaissance ; Mais 
“Etienne, dès qu'il fut libre, arma 
Ses vassaux de Palestrine pour at- 


à? 


+ 


été étabh par le tribun pendant l'ab- , 


Je tribun, celui-ci le condamna à mort, 
et luienvoya même des prêtres pour le. 
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taquer les Romains; il entra dans Ja : 
ville par la porte de St.-Paul , qu’on 
avait laissée ouverte : là, ses parti- 
sans, Saisis d'une terreur : panique, : 
l’abandonnèrent. Il y fut tué avec son 
fils: Jean, Pierre Agapit Colonna et 
plusieurs autres. seigneurs de sa mai- 
son. Let Se S—1. 

COLONNA ({ Jacques), fils d’'E- 
tienne, eut le courage d'afficher à 
Rome les excommunications du pape 
contre Louis de Bavière, tandis que 
cet empereur était maître de cette. 
ville, où il était venu se faire couron- 
ner, En récompense, le pape Jean 
XXII nomma le jeune Colonna à lé 
vêché de Lombez. 11 avait étudie à. 
Bologne avec Pétrarque ; il prit le 
poète sous sa protection, et l’intro- 
duisit auprès d’Étienné, son père, et 
des principaux barons de Rome. Ce 
fut en partie à sa protection que Pé- 
trarque dut la gloire d’être couronné 
de lauriers à Rome en 1341. 

| Se S—L 

COLONNA {( Awroixe), neveu da 


. pape MartindV , qui lui-même était. 


de la maison Colonna , fat l'objet. 
des préférences de ce pontife, qui tra-. 
vaillait avec. ardeur à augmenter la 
puissance de sa famille. Pour prix de. 
la réconciliation de Jeanne 11 ,de Na- 
ples , avec le Saint-Siége, Antoine Co= 
lonna fut investi, en 1410, de la. 
principauté de Salerne.ct du duché: 
d’Amalfi, La reive, qui n’avait point 

d'enfants, donna même à entendre 

qu'elle le nomimerait peut.être pour ; 
son successeur. En même temps, Mar-. 
tin V permettait à Antoine Colonna 
d'établir des garnisons dans toutes 

les villes de l'état pontifieal. T1 avait 
donné la pourpre à Prosper, son frè- 

re, et le comté de Gélano à Edouard; 
et, cette famille était tellement puis- 

sante, qu'à la mort du pape, en 1451, 
elle putencore s'emparer du trésor pon- 


+ 
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tifical, qui montait à plus de 200,000 
florins ; mais fugène IV, monté sur 
le trône, voulut faire rendre à PÉ- 
glise ce qui lui appartenait; il déclara 
la guerre aux Colonna; il les força 


de dépenser une partie des trésors de 


leur oncle pour se défendre, et en- 
suite de lui rendre le reste. En même 
temps, Jeanne retira aux Colonna Ja 


| principauté de Salerne cttous les-ficfs 


qu’elle leur avait donnés; en sorte que 
cette maison fut de nouveau réduite 
aux biens qu’elle possédait avant le 
pontificat de Martin VS. S—x. 
COLONNA ( Prosper), fils du pré- 
cédent , un des plus grands généraux 
qu’ait eu l'Italie. La haine héréditaire 
de sa maison contre Les Orsini lui fit 
embrasser le parti français en 1404 , 
lorsque Charles VIITattaquait leroyau- 
ne de Naples, parce que Virginio Or- 
sini, son ennemi, s'était attaché au 
parti aragonais. Prosper Colonna fut 
récompensé générensement par Char- 


les VII, qui lui donna le duché de 


Trajetto , le comté de Fondi, et d’au- 
tres fiefs dans le royaume de Naples. 
Après l'expulsion des Français, Pros- 
per se réconcilia cependant avec le 
mouveau roi Frédéric d'Aragon , et il 
assista le ro août 1497 à son couron- 
nement. Dès lors, il servit contre la 
France avec autant de fidélité que de 
talent et de bravoure; il fut perfec- 
tionné dans l'art de la guerre par le 
grand capitaine Gonsalve de Cordoue, 
auquel il fut quelque temps subor- 
donné. Ce fut lui que Gonsalve char- 
gea de conduire en Espagne César 
Borgia, qu'il avait arrêté, et quoique 
Borgia et son père eussent été les én- 
nemis acharnés des Colonna; Pros- 
per eut la générosité de ne pas fixer 


une fois les yeux, pendant tout le. 


voyage, Sur son prisonnier, pour ne 


pas paraître tiompher de son mal- 


heur, Prosper Colonna, envoyé par 
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Ferdinand le catholique en Lom- 


bardie , remporta en 1513 une 


grande victoire pres de Vicence sur 
l'Alviane, général des Vénitiens. Il 
passa ensuite au service du duc de 
Milan, qui était allié de son précédent 
maître. Commeil voulait,en 15 1 5; fer- 
mer l'entrée de Pltalie à François 1*,, 
il fut surpris le 15 août à Villa-Franca, 
ct fait prisonnier avec tout son élat- 
mor. Îl sereleva cependant avecgloi- 
rede cetéchec ; il prit Milan aux Fran- 
çais en 1521 ;1ibattitle22 avril 1922 
le inaréchal de Lautrec à la Bicoque; 
il s'empara de Gènes la même année. 
En 1593, quoiqu'il fût très malade, 
il défendit Milan contre l'amiral Bon- 
nivet qui l’attaquait avec des forces 
supérieures, et il le contraïgnit à se 
retirer. Il mourut à la fin de la même 


aunée d’une maladie qu’on croit avoir 


cté le fruit de ses débauches. S. S—1. 

COLONNA ( Fasmice ), fils d'É- 
douard, comte de Célano et duc d’A- 
maifi, se voua aux armes en même 
temps que son cousin Prosper , et 
servit tour à tour avec lui Charles 
VIT, Frédéric, roi de Naples, et Fer- 
diiaud-le-Cathoïique. Ce dernier l’e- 
leva en 1507 à la dignité de grand 
connétable, qu'il avait ôtée à Gon- 
salve de Cordoue. Pendant la guerre 
dela ligue de Cambrai, il enleva aux 
Vénitiens les places qu'ils possédaient 
le long du golfe Adriatique, dans le 
royaume de Naples. Il passa ensuite 
au service du pape Jules IT. Fait pri- 
sonnier à la bataille de Ravenne par 
Alfonse d’Este, duc de Ferrare, il 
fat traité par ce prince avec les 
égards les plus flatteurs , et renvoyé 
ensuite sans rançon. Par reconnais- 
sance, il voulut, après la retraite des 
Français, faire la paix du duc de Fer- 
rare avec le pape Jules If :1l ln en- 
voya un sauf-conduit, sous la garan- 


tie duquel ce prince vint à Rome; mais 


* 
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le pape en profita pour faire attaquer 
les états de Ferrare en l'absence de 
leur souverain, qui était gardé à vue 
dans Rome. Fabrice Colonna, indigné 
de cette trahison , attaqua les soldats 
du pape avec ses compagnons d’ar- 
mes, leur enleva le duc de Ferrare, 
et le reconduisit dans ses états. La 
mort de Jules IL, survenue peu après, 
sauva Fabrice de sa colère. 11 mourut 
en 1520. S. S—r1. 
COLONNA (Marc-ANTOINE), ne- 


veu des deux précédents, suivit , com- 


me eux, la carrière des armes, et se 
distingua au service du pape Jules IT, 
le plus belliqueux des successeurs de 
S. Pierre. Il défendit Ravenne d’une 
manière glorieuse en 1512. Passant 
ensuite au service de l’empereur Maxi- 
milien, il repoussa en 1515, dans 
Vérone, les attaques des Vénitiens 
et des Français, conduits par Lautrec. 
Après la paix de 1517, il entra au ser- 
vice de François I, Comme il s’ap- 
prochait avec l’armée française, en 
1522, des remparts de Milan, que 
son oncle Prosper défendait, il fut 
tué d’un coup de couleuvrine, qu’on 
dit avoir été dirigé par cet oncle lui- 
même, qui ne l'avait pas reconnu. 
S. S—r. 
COLONNA (Pomrre), neveu de 
Prosper, par qui il fut élevé, em- 
brassa l'état ecclésiastique sans renon- 


cer aux armes. Îl était évêque de Rie-. 


ti, lorsqu'il profita d’une maladie du 
pape Jules IL pour soulever le peuple 
contre lui. Son caractère turbulent, 
impatient et emporté, se manifestait 
dans toutes les révolutions de la cour 
de Rome. Nommé cardinal par Léon 
X, il fut toujours Pennemi de ce pon- 
tife. En 1525, il balança long-temps 
_ l'élection de Clément VIT; mais tout 
. à coup, impatienté des divisions qui 

se manifestèrent dans son parti, il 
donna sa voix et celles des cardinaux 
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qui dépendaïent de lui à Julien de Mé- 


dicis, depuis Clément VIT. Il ne resta 
pas long-temps en paix avec ce pape. 
À peine avait-il été réconcilié avec lui 
en 1526, quil essaya de l'enlever 
avec huit cents chevaux et trois mille 
fantassins, On assure que si Clément 
ne s'était pas mis en sûreté dans Je 
château St.-Ange, le cardinal Colonna : 
l'aurait fait mourir. Cependant l’an- 
née suivante, lorsque Clément VIT fut 
prisonnier du connétable de Bour- 
bon ,.ce fut Colonna qui travailla avec 
le plus de zèle à son élargissement. Il 
rentra ainsi dans les bonnes grâces 
du pontife, et il fut rétabli dans sa di- 
guité, dont il avait été privé l'année 
précédente, Il mourut en 1539. 
A) S. S—x : 

COLONNA (François }, religieux 
dominicain, se rendit célèbre dans 
le 15°, siècle, par un livre bizarre 
écrit en italien, et plusieurs fois tra- 


duit en français, sans en: être plus 


intelligible dans lune ni dans l'autre 
langue, Il est intitulé, en latin: Po- 
liphili hypnerotomachia ; le second 
mot signifie combat du sommeil et 
de l’amour; le premier ne contient 
point le nom de l'auteur, mais celui 
de la jeune personne qui le faisait 
ainsi rêver. On dit qw'elle s'appelait 
Ippolita, par abréviation Polita, et 
ensuite Polia. Poliphilus signifie donc 
amant de Polia ; et ce nom se trouve 
lié avec celui de l’auteur, si l'on ras: 
semble, en les mettant de suite, les 
lettres initiales de tous les chapitres 
du livre. Elles forment cetie phrase 
latine : Poliam frater Franciscus 
Columna adamavit, c’est-à-dire : 
«frère François Colonna a aimé Polie, 
» Polite, ou Hippolyte. » Néà Venise, 
il entra fort jeune dans l’ordre de 
St.-Dominique. Il était professeur de 
grammaire et de belles-lettres dans 
le couvent de cet ordre, à Trévise, en 
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1467; 1 l'était de théologie en 1473, retses qui sont représentées dans le 
à Padoue, et y reçut le doctorat. songe de Poliphile dévoilées des om- 
La règle des dominicains exigeait que ‘ bres du Songe, et subtilement expo- 
l’on eûtquarante ans pour le recevoir; sées. Par la suite, on supprima le 
il ne mourut qu'en 1527; il vécut  frontispice gravé, qu’on remplagça par 
donc quatre-vingt-quatorze ans; etde un autre en caractères mobiles, avec 
cette longueñvie, il nest resté qu'un la date de 1659. J.-G. Legrand a 
songe obscur et presque inintélligible. donné récemment une traduction libre 
« Heureux, dit le savant Tiraboschi, du Songe de Poliphile (Foy. Le- 
» célui qui parvient, je ne dis pas à GRAND) et, comme ses prédécesseurs, 
» l'entendre, mais seulement à savoir il a eu soin de commencer chaque’ 
» en quelle langue il est écrit, tant chapitre par la même lettre que dans 
»on y voit un confus mélange de l'original. Lamonnaye, dans le Mena- 
» fables, d'histoire, d'architecture, giana de 1715 ; tom. IV, et Prosp. 
» d’antiquités, de mathématiques, et Marchand dans son Dictionnaire, ont 
.» de mille autres choses ,avecle plus parlé très longuement du Songe de 
» étrange entassement de mots grecs, Poliphile et de son autcur. 
» latins, hébreux, arabes, chaldéens, G—# et À. B—r. 
» Jlombards et italiens. Aussi certaines : COLONNA( VicromE), marquise 
» gens,quiadmirent davantage à pro- de Pescaire, lune des femmes les! 
» portion qu'ilsentendent moins, ont- plus illustres de Pltalie, naquit en 
» ils cru y voir réunitout ce qu'on 1440, de Fabrice Colonna, grand’ 
» peut savoir au monde. » L'édition  connétable du royaume de Naples, 
originale de ce singulier ouvrage, et d'Anne de Montefeltro, fille de 
parut à Venise, chez Alde Manuce,. Frédéric, duc d'Urbin. Dès l’âge de 
1499, in-folio ; rémprimé ibidem , quatre ans, elle fut promise à un 
1945 ,in-folio. C'est sans doute sur. enfant du même âge, Ferdinand Fran- 
cette seconde édition que fut fartela çois d’Avalos, fils du marquis de 
traduction française publiée sous ce ti-. Pescaire. Le mariage se fit lorsqu'ils 
ire: l'Hypnerotomachie, ou Discours. eurent tous deux dix-sept ans. Ils 
duSonge de Poliphile, Paris, 1546, joignaient aux avantages du rang, 
in-folio, qui est d’un chevalier de Mal- de la fortune et de la figure, l'édu- 
te, et que lon attribue à tort à Jean cation la plus cultivée. Victoire sa- 
Martin : celui-ci n’en fut que lédi- vait parfaitement da langue latine, 
teur, l'ayant reçu des mains de Jac- écrivait élégamment dans la sienne, 
ques Gohori, ami du traducteur. Une en vers et en prose, et-possédait ,: 
seconde édition de cette traduction avec tous ces dons de l'esprit, les 
fut donnée en 1554, et une troisième’ plus rares vertus. La guerre la sépa- 
par Jacques Gohori en 1561, in-folio; ra de sonépoux. Pendant son absence, . 
c’est la seule édition que l’on cite en elle n’eut d'autre consolation que son 
Italie. Béroalde de Berville fit quel-: souvenir, les Jettres qu’elle lui écri- 
ques changements àcette traduction ,; vait et qu’elle en recevait régulière- 
qu'il reproduisit en 1600 , grand. ment, et l'étude. L’érudition, l’his- 
in-4°. , avec un beau titre gravé et toire, les belles-lettres et particulière -: 
une table des matières. Il Pa intitulée:: ment la poésie italienne loccupaient 
Le tableau des riches inventions tour àtour. Le marquis, fait prisonnier 
couvertes du voile des teintes amou- en 1512, à la journée de Ravenne, 
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ecmposa, dit-on, dans sa prison, non 
des poésies, mais un dialogue en prose 


sur l'amour, qu'il adressa de Milan 


à son épouse. En 1525, quoique 
blessé à la bataille de Pavyie, il fut 
exposé à manquer de foi à l’empe- 
reur, dont il commandait les troupes; 
les princes italiens lui offrirent de le 
faire roi de Naples, s'il voulait se 
ranger de leur parti. La tentation 
était forte; on n’a su à quoi attribuer 
l'incertitude qu’il montra en ce mo- 
ment ( Joy. Ferdinand François d’A- 
VALOs). Ce fut la généreuse Victoire 
qui le retint dans le devoir. « Sou- 
» venez-vous , lurécrivit-elle, de votre 


» vertu, Qui vous élève au-dessus de: 


» la fortune et de la gloire des rois. 
» Ge n’est point par la grandeur des 
» états ou des titres, mais par la 
» vertu seule. que s’acquiert cet hon- 
» neur, qu'il est glorieux de laisser 
» à ses descendants. Pour moi, je 
» ne desire point être la femme d’un 
» roi, mais de ce grand capitaine qui 
» ayait su Vaincre, non seulement par 
» sa valeur pendant la guerre, mais 
» dans la paix par sa magnanimité, les 
»._plus grands rois.» D’Avalos mourut à 
Milan des suites de ses blessures. Vic- 
toire était partie de Naples pour l'aller 
joindre; elle avait passé par Rome 
et était arrivée à Viterbe lorsqu'elle 
apprit sa mort. Elle revint à Naples, 
où elle resta plusieurs années, plon- 
gce dans la plus profonde douleur. 
L’epoux qui était le seul objet de ses 
pensées le fut aussi de ses chants; 
elle ne cultiva plus son talent poétique 
que pour exprimer sa douleur. Elle 
n’avait que trente-cinq ans; sa beauté 
était encore dans tout son éclat, sa 
renommée littéraire croissait de plus 
en plus: des princes desirèrent sa 
main; ses propres frères la presserent 
de faire un choix; mais elle resta 
fidèle à l’époux qu'elle avait perdu, 
1x. 


LA 


LA 
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et fut pendant sept ans uniquement 
occupée de lui. La dévotion vint à 
son secours ; et, depuis ce moment, 
elle fut un exemple de piété sincère, 
comme celle l'avait été d’amour conju- 
gal. Elle ÿ écrivit plus que des poésies 
sacrées. Apres quelques années de 
Séjour à Rome, elle se retira en 1541, 
dans une maison religieuse , d'abord 
à Orvicte, ensuite à Viterbe. De re- 
tour à Rome, au commencement de 
l'année 1547, et logée dans ie palais 
de Césarini, appelé Ærgentina, elle y 
tomba malade, et mourut vers la fin 
de février, dans sa 58°. année. Elle 
avait été liée avec tous les hommes 
les plus célèbres et les plus vertueux. 
de son temps. Ils ont unanimement 
Joué dans leurs ouvrages sa beauté, 
ses vertus, ses talents, et il paraît 
qu'il n’y avait rien d’exagéré dans 
leurs éloges. Ses poésies la mettent 
au rang des plus heureux imitateurs 
de Pétrarque. Sa modestie eut à souf- 
frir de se voir donner je titre de di- 
vine dans plusieurs éditions. La pre- 
mière parut à Parme en 1538, in-8°.; 
après deux autres qui suivirent de 
prés, on en fit encore une plus com- 
plète, sous cetitre: Rime de la diva 
Viioria Colonna de Pescara ; nuo- 
vamente aggiunlovi 24 Soneiti spi- 
rituali, le sue slanze, ed unotrionfo 
della croce di Cristo, non pit stam- 
pato, Veuise, 1544, in-8°. Plusieurs 
ont été données depuis; on distingue 
celle de 1558, par Ruscelli, avec 
un commentaire de Rinaldo Corso, 
in-6°.; les deux d’Antonio Bulifon , 
Naples, 1692 et 1603, in-12; et en- 
fin celle de Bergame, 1760, in-8°., 
avec une vie de l’auteur fort bien 
écrite par Jean-Baptiste Rota. On, 
trouve aussi quelques détails sur Vic- 
toire Colonna dans les Vies des littéra- 
teurs catholiques, par le comte de St.« 
Raphael, Turin, 17980. G—+#, 
21 
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. COLONNA (Marc- AnToxt) le 


jeune, duc de Palliano, a eu le bon- 
heur d’attacher son nom au plus grand 
fait d'armes du 16°. siècle , la ba- 
taille de Lépante. Il avait ! à bonne 
heure embrassé la carrière des armes, 
par laquelle un si grand nombre de 


ses parents s'étaient couverts de gloire; - 


mais les circonstances étaient bien 
Moins avantageuses pour la noblesse 
immédiate du St.-Siége. Les grandes 
puissances quise disputaient alors FTta- 
lie et l'Europcentière ne voulaient plus 
de condottieri, et leurs puissants su- 
jets voyaient avec jalousie Pélévation 
des étrangers. Marc-Antoine Colonna 
chercha donc à se placer auprès du 
pape son souverain. Îl fat nommé, en” 
1570, général des douze galères pon- 
tificales que Pie V avait jointes à la 
flotte des Vénitiens et du roi catholi- 
que pour la défense de Chypre. Ar- 
rivé dans l'île de Candie, au port de 
la Sude, rendez-vous de toutes les 
forces chrétiennes , il réclama le com- 
mandement de la flotte entière, au 
nom du pape qu'il représentait. Jean- 
André Doria, qui avait amené au même 
rendez-vous quarante-neuf galères du 
roi d'Espagne, croyait y avoir plus de 
droit encore, tandis que Girolamo 
Zeno, qui lui seul avait sous ses or- 
dres près de cent soixante vaisseaux 
vénitiens; qui, de plus, était partie 
_ principale dans une guerre où les au- 
tres n'étaient qu'auxiliaires , était loin 
de vouluir céder son rang. Leurs 
contestations arrêtèrent les armes des 
chrétiens pendant que les Musulmans 
soumettaient Nicosie, Cérines et pres- 
que toute l'ile de Chypre. Ge fut pour 
éviter une aussi honteuseinaction que 
Pannée suivante Philippe 11 donna le 
commandement de sa flotte à son 


frère naturel, don Juan d'Autriche. . 


Marc-Antoine Colonna consentiit à re- 
cevoir ses ordres, Il le suivit à Lé- 
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pante, et, dans la grande bataille du 
7 octobre 1571, il commandait une. 
des ailes de l’armée, et lon assure 
qu'il y déploya beaucoup de valeur et 
de talent militaire. On lui donna pour 
la part du pape, dans le butin, dix- 
sept galères et quatre galiotes prises 
sur l'ennemi. La cour de Rome, met- 
tant de la vanité à ce qu’une aussi in- 
signe victoire eût été remportée sous 
les auspices du général pontifical , 
lui prodigua toutes les marques d’hon- 
neur qui pouvaient rendre son retour 
plus glorieux. ‘Quand il entra dans 
Rome, le 16 décembre de la même 
année, le sénat et les magistrats de 
la ville vinrent à sa rencontre, et l’ac- 
compagnèrent au Capitole, à lau- 
dience du pape et au temple de Ste.- 
Marie d’Ara-Cæli, où il déposa ses tro- 
phées. L’enthousissme du peuple, qui 
s'était cru menacé du joug othoman , 
rendit cette cérémonie plus sembla- 
ble encore aux ancièns triomphes dé- 
cernés dans cette même Rome. Cepen- 
dant lorsque, l’année suivante, Marc- 
Antoine Colonna alla reprendre le 
commandement de la flotte pontifi- 
cale, les jalousies des différents chefs 


k , à 
recommencerent , et l'on ne tira au- 


cun parti d’une victoire qui aurait pu 
être décisive. Colonna joignait à une 
réputation militaire, qu'il devait peut- 
être en partie à sa bonne fortune, 
celle de Pélégance des mœurs, de 
l'amour des arts et des lettres , de la 
réunion dés qualités qui, dans ce 
grand 16°. siècle; étaient jugées né- 
céssairés pour former un chevalier 
accompli. Philippe IT l'avait engagé à 
son sérvice, et l'avait nommé vice- 
roi de Sicile, En 1584 , il lui donna 
ordre de lui amener dix galères sici- 
liennes qu'il avait fait armer; mais à 
peine M.-A. Colonna était débarqué, 
qu'il fut saisi à Medina - Cœi d'une 
maladie si violente ; qu'on soupçonna 
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qu’elle était l'effet du poison. Il mourut 
presque immédiatement, le 2 août 
1584. — Son fils (AscaGNE), cardi- 
nal et vice-roi d'Aragon, a laissé un 
Traité contre Baronius : De monar- 
chid Siciliæ. On le trouve, avec la ré: 
ponse de Baromius , dans la 5°. par- 
üe du Thesaur. antig. Sicilie , de 
Grævius. Se S—T. 

+ COLONNA (Faro), botaniste, 
plus gén 


féralement connu sous lé nom 
latin de Fabius Columna , naquit à 
Näples en 1567 ; il était fils de Jé- 
vôme, petit-fils de Jean, et arrière- 
petit-fils du cardinal Pompée Colonne, 
vice-roi de Naples. Jérôme Colonna, 
littérateur distingué, mort en 1586, 
et éditeur des fragments d'Ennius, 
eut trois fils de sa femme Artemire, 
de l'illustre famille des Frangipani : 
Jean, qui à eultivé les belles-lettres , 
comme son père, lequel lui dédia les 
fragments d'Ennius , dont il fut lé- 


diteur, Naples, 1 500, in-4°. ; Pompée 


F 


qui fut évêque, et Fabio , le plus célè- . 


bre des trois , par ses connaissances en 
histoire naturelle, et surtout par ses 
immortels travaux sur la botanique. 
Dès sa plus tendre jeunesse, il montra 
beaucoup de goût pour cette science. 
Son père ne négligea rien pour son 
éducation ; mais il la dirigea princi- 
palement vers l'étude des langues sa- 
vantes , latine et grecque. Il se rendit 
fort habile dans les mathématiques, 
la musique, le dessin, la peinture, etc. 
Parvenu à l'adolescence , il entra dans 
la carrière du droit, suivant l'usage 
qui en était alors presque général chez 
la noblesse d'Italie ; mais se trouvant 
sujet à lépilepsie , il chercha les 
moyens de se guérir de cette terrible 
maladie. Ayant pris sans aucun suc- 
cès une quantité de médicaments, il se 
mit à lire tout ce que l’on avait écrit 
là-dessus ; et, s’apercevant que les 
faodernes n'avaient fait que copier les 
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anciens, il voulut remonter aux sources 
et parcourut les ouvrages de Diosco- 
ride ; il ÿ trouva que ce botaniste re- 
commande comme un excellent anti- 
épileptique, une plante à laquelle il 
donne le non de phu. Après bien 
des recherches, il reconnut que cé 
tait la valériane (valeriana phu , ou 
la PF, syivestris, Linn. yet, par l’u- 
sage qu'il fit de la racifte, il obtint sa 
guérison. Cependant, par un principe 
religieux, il ne l’attribue pas lui-même 
entièrement à la vertu de la valériane, 
mais aussi à l'intercession de la Ste. 
Vierge. Déjà Fabio Colonna était deve- 
nu un savant botaniste, etayantremar- 
qué que l'on avait commis beaucoup 
d'erreurs en cherchant à reconnaître 
les plantes dont les anciens ont parlé, 
et que l'on avait mal appliqué leurs 
noms , il résolut de les soumettre à 
un nouvel examen. Il annonça son 
but, et donna le commencement de 
son travail dans un ouvrage qu'il publia 
à l’âge de vingt-cinq ans, sous ce titre : 
TI. Durobacavoc, sive Planiarum ali- 
quot historia, in qué describuntur 
diversi generis plantæ veriores, ac 
magis facie viribus respondentes 
antiquorum Theophrasti, Diosco- 
ridis , Plinit, Galeni, aliorumque 
delineationibus, ab alüis huc usque 
non animadversæ. Accessit insuper 
piscium aliquot ;. plantarumque 
novarum historia, Naples, 1599 , 
iu-4°., avec 57 planch.; Florence, 
1714 ,in-4°. Cet ouvrage a été réim. 
primé à Florence, en 1744 ( #7. Jean 
Brancnt). Le titre de Phytobasanos 
est un mot grec , composé, qui veut 
dire , torture des plantes, parce que 
Colonna comparait les recherches qu’il 
faisait sur chacune d’elles à la ques- 
tion que lon fait subir aux malfai- 
teurs. Ce livre le plaça au rang des 
plus grands botanistes. Cependant, on 
ne peut pas dire que dans toutes ses 
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recherches , il aitété plus heureux que 
ceux qui avaient précédé; quelque- 
fois il remplaça des erreurs par d’au- 
tres erreurs; mais ce qui rendit cet 
ouvrage recommandable, ce fut l’exac- 
titude des descriptions -et la correc- 
ton, la beauié des figures. Colonna 
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avait eu l'attention de mettre à côté: 


les parties de la fructification déta- 
chécs, afin d’én faire mieux voir les 
détails. Il avait été précédé en cela 
par Gessner et par Joachim Caméra- 
_rius. Îl est le premier qui ait fait gra- 
ver des figures de plantes sur des 
planches en cuivre, à la place de celles 
en bois, les seules dont on se fût servi 


auparavant (1); mais depuis lors Pu- 


sage des planches en ,cuivre devint 
géneral. On y a gagné d’un côté, par 
l'élégance des traits ; mais, d’un autre, 
on y a perdu, par les frais de l’exécu- 
tion. On a prétendu long-temps que 
Fabio Colonna avait gravé lui-même 
ses planches; mais plusieurs passages 
de ses ouvrages prouvent qu'il se'ser- 
vait d’un artiste. Il est vrai qu'il pos- 
sédait parfaitement Part du dessin, et 
qu'il s'était mis au fait des procédés 
de la gravure; mais il n’en fit usage 
que pour diriger les artistes qu'il em- 
ployait. Après la publication de cet 
ouvrage , il fut chargé, par Marcio Co- 
lonna, son parent, d'aller dans sa 

rincipauté d’'Équicoli, Cirinola, et 
Les 3: Sy étant fixé quelque 
temps , pour terminer des différends 
sur les hinmites avec les seigneurs. voi- 
sins , il se trouva dans un pays très- 
riche en productions naturelles , et 


qui n'avait pas encore ‘été visité par 


: (x) Car on ne doit pas compter pour 
la science l'essai qu'avait fait deux ans 
auparavant le mème Camérarius dans ses 
Emblémes. On cite aussi une édition de 
Dondis, faite en 1536, avec des planches 
en cuivre; mais tout porte à croire qu’elles 
étaient bien imparfaites. 
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ristes. Séjournant ensuite dans 
la Pouille, il y fit encore une abon- 
dante moisson; s’occupa à décrire ct 
à peindre les plantes les moins com- 
munes de ces contrées ; ik en fit un 
second ouvrage sous le titre d'Ecphra- 
sis; et, comme la mer qui baigne les 
côtes lui avait offert des poissons et 
d’autres animaux peu connus, il donna 
la figure de quelques-uns. ‘Il dédia 
cet ouvrage à Marcio Colonmar, ainsi 
qu'il avait dédié le premier au cardinal 
Marc-Antoine Colonna. En voici lettre 
enter: IT. Minüs cognitarum rario- 
rurique nostro cœlo orientium stir- 
pium Exppaoue: Item de aquatilibus 
conchis, alüsque animalibus, libel- 
lus, Rome, 1606, in-4°., avec 
161 figures. Cest vers ce temps qu'il 
fut appelé à Rome pour concourir à 
la fondation de l’acadëmie des Lyu- 
cées ( Foyez Frédéric Cxsr ). Per- 
sonne n’y était plus propre que lui; 
car il s'agissait de laisser de côté toute 


.érndition , et de n’observer que la 


nature: c'est ce qu'il avait fait jus- 
qu’alors. Depuis ce moment, Colonna 
prit la qualité de Lyncée dans tous 
ses ouvrages. Ce fait, qui devait être 
généralement connu, a pourtant don- 
né lieu à une singulière méprise: Boc- 
cone, qui était Sicilien et en relation 
avec tous les savants d'Italie, dit dans 
ses Lettres, que Fabio Colonna fut 
nommé Lyncée à cause de la pers- 
picacité de son génie dans la re- 
cherche et lobservation des choses 
naturelles. Colonna , à la solhcitation 


_ du priuce Gési, fit paraître, en 1616, 


la seconde partie de son Ecphrasis, 
ornée de son portrait gravé en bois. 
L'ouvrage entier parut alors en trois 
tomes réunis en un volume in-4°. L’édi- 
ton fut faite à Rome, chez Mascardi, 
imprimeur de l'académie des Lyncées. 
L'auteur dédia cette seconde partie au 
cardinal Odoard Farnèse, célèbre par 
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son goût pour la botanique , comme 
le témoigne l’Æortus Farnésianus, pu- 
blié par Aldini. C’est dans cet. ouvrage 
que Colonna posa les vrais principes 
de celte science , en indiquatit la mar- 


che qu'il fallait suivre, et en établis- 


Sant les genres. Gessner, long-temps 
avant lui, et ensuite Césalpin et Ca- 
mérarius , en avaient déjà énonce 
l'idée; mais il l’exécuta, et Yappuya 
par des observations. En réimprimant 
la 1°. partie de son Ecphrasis , il y 
ajouta une Leitre apologétique contre 
Quatramius , docteur en théologie, et 
professeur de botanique à Ferrare, 
qui l'avait attaqué vivement sur l’o- 
pinion qu'il avait annoncée relative- 
. ment au phu de Dioscoride. Dans 

cette lettre , Colonna donne sur sa vie 
quelques détails que on aurait igno- 
rés sans cela. 1 publia aussi, à cette 
époque, les deux ouvrages suivants : 
III. De purpuré, ab animali tes- 
taceo fusd, de hoc ipso animali aliis- 
que rarioribus testaceis quibusdam 
tractaius , Rome , 1616, 1678, 
in-4°., avec 44 fig. Ce traité, dansle- 
quel il fait connaître le coquillage qui 
produit la pourpre , et que l’on em- 
ployait chez les Tyriens pour tein- 
dre l'étoffe préciense à laquelle on don- 
nait ce nom, a été réimprime à Kiel, 
en 1655, in-4°., par les soins de 
Jean-Daniel Major, médecin allemand, 
avec des notes et des tables pour l’ar- 
rangement des coquillages. IV. De 
glossopetris. Dans cette dissertation, 
Pauteur prouva que ces fossiles étaient 
des dents de chiens de mer ou de re- 
quins ; On la trouve aussi avec un ou- 


vrage d’Augustin Scylla, sur les corps. 


marins. Le prince Cési engagea Fa- 
bio Colonna à retourner à Naples, 
pour y présider , à la place de Jean- 
Baptiste Porta, la colonie de Eyncées 
qu'il y avait établie. C’est là qu'il pu- 
blia en italien un traté sous ce titre : 


/ 
/ 


V.. Sambuca lincea , overo dell’ 
insrumento musico perfetto, libri 
III, Naples, 1618 , in-4°., ouvrage 
estimé et rare. C’est la description d’un 
instrument de son invention, com- 
posé de cinquante cordes; il en ex- 
pliqua les avantages et la manière de 
s'en servir. Il y joignit un petit traité 
sur lorgue hydraulique de Héron. 
Dans ce livre, qu'il dédia au pape 
Paul V, il développa de grandes con- 
naissances sur la théorie de la mu- 
sique ; mais quelque temps après, cet 
écrit fut attaqué par Jean - Baptiste 
Povius, qui, dans un ouvrage inti- 
tulé: Præstantia musicæ veterum L 
prétend qu’on n’a rien produit de 
plus inepte, tout en rendant justice à 
Colonna pour ses autres travaux. Le 
prince Cési, voulant faire paraître un 
abrégé de l'Histoire naturelle du 


Mexique, de Hernandez, fait par 


Recchi, invita tous les membres de 
l'académie des Lyncées d'y faire des 
notes. Colonna se réunit à eux, et 
l'ouvrage fut imprimé en 1651, in-fol. 
Les observations de Colonna font un 
Corps séparé à la suite de cet ouvrage ; 
il ÿ développa avee une grande clarté 
les prin@ipes de la botanique. C’est là 
qu'il proposa, le premier, de se ser- 
vir du mot de pétale, pour désigner 
la partie brillante de la fleur que l'on 
nommait feuilles, évitant par-là toute 
équivoque. Il ÿ ajouta encore quinze 
figures de plantes, parmi lesquelles 
il yen à une qu'il nomma cæsia , 
en l'honneur du prince Cési, et une 
autre qu'il nomma cardinalis , en la 
dédiant au cardinal Barberini. C’est 
maintenant la ‘lobelia cardinalis : 
ce nom a prévalu, parce que ses 
fleurs ont la couleur pourpre des 
vêtements des cardinaux. On lui a 
attribué les tables phytoscopiques 
qui.se trouvent à la suite de cet 
ouvrage, et qui font une philoso- 
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phie botanique des plus complètes ; 
mais Stelluti, qui en fut l'éditeur, les 
donne positivement comme du prince 
Cési. IL est probable que Golonna a 
contribué à leur exécution. La mort 
de ce prince retarda long - temps la 
publication de ce grand ouvrage, qui 
ne fut mis au jour qu'en 1657, quoi- 
qu'il fût achevé dès 1628. Ces ob- 


servations furent le dernier travail 


de Fahio Colonna, Ses attaques d’épi- 
lepsie le reprirent vivement, et il pa- 
rait qwalors la valériane fit peu d’ef- 
fet. Getté maladie affaiblit par degrés 
les facultés de son esprit , et 1 passa 
les dernières années de sa vie dans 
un etat d'unbéallité. Il mourut à Na- 
ples en 1650, âgé de quatre-yingt- 
trois ans. Colonna avait parlé avec peu 
d'égards .de Mathiole, dont 1l avait 
fait voir les erreurs et surtout les 1m- 
ostures. Aldini, ou, sous son nom, 
Picrre Castel, prit vivement le parti 
du fameux botaniste siennois. Colonna 
araît être le seul philosophe de son 
siècle qui ait apprécié et sent lim- 
portance des principes lumineux que 
Césalpin avait établis pour la bota- 
nique. 1] fut en correspondance avec 
tous les naturalistes de sonMtemps , 
articulièrement avec Lécluse et Gas- 
pard Bauhin. Tournefort a rendu un 
témoignage éclatant à son génie, en 
déclarant que c’est lui qui a ouvert 
Ja route pour la formation des genres. 
On doit à ses recherches la connais- 
sance de plus de quatre-vingts p'antes 
très rares. Les botanistes ont donné à 
quelques-unes le surnom de columna. 
Plumier a consacré un genre. a sa 
mémoire. j D—P—s. 
COLONNA ( LAURENT-ONuPHRE) 
de Gicéni, duc de Taliacot,,, price 
de Palliano et de Castiglione,.né à 
Rome, épousa, en 1661, Marie Man- 
eini, nièce du cardinal Mazarin, al- 
liance qui semblait lui assurer les 
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moyens desatisfaire son ambition. 
Marie, amenée à l’âge de quinze ans à 
la cour de France, avait attiré un ins- 
tant les regards de Lowus XIV, et s'é- 
tait même flattée de déterminer ce 
prince à l’épouser. Le mariage du rot 
avec l'infante d'Espagne, en la dé- 
trompant, wavait pu détruire/tout 
d’un coup un sentiment qu’elle avait 
long-temps nourri, et ce ne fut que 
par déférence aux volontés de son 
oncle qu’elle consentit à épouser le 
prince Colonna. Les premières. an- 
nées de cette union furent heureuses ; 
mais, soit que le prince cessât d’avoir 
les mêmes soins, soit qu'elle regrettât 
toujours en secret la cour de France, 
elle forma le dessein de s'enfuir de 
Rome, ét l’exécuta à l'aide de la du- 
chesse Mazarin , sa sœur. Elle se re= 
tiva d’abord en France, et, pendant 
plusieurs années, erra dans différen- 
tes villes, tourmentée de la cramte 
qu’on ne la forçât à se rejoindre à son 
mari. Elle crut être plus tranquille en 
Flandre; mais elle y fut arrêtée par 
ordre du roi d'Espagne, conduite à 
Madrid sous une escorte, et enfermée 
dans un couvent. Le prince Colonna 
venait d’être nommé vice-roi d’Arra- 
gon. Il employatous les moyen£ pour 
engager sa femme à revenir avec lui, 
el, pour mieux vaincre sa résistance, 
Ja mit sous la garde du gouverneur de 
Ségovie, homme d’un caractère sc- 
vère , qui la tourmenta sans lasser sa 
patience. Enfin, lorsque le prince Go- 
lonna vit qu'il ne lui restait aucun 
espoir de décider son épouse à rem- 
plir ses devoirs, il consentit au divorce 
qu’elle demandait ( Foy. Marie Man- 
cit), et, avec la permission dü pape, 
entra dans l'ordre de Malte, dont il 
fut nommé grand’croix en 1680. En 
qualité de grand connétable da royau- 
me de Naples, il présenta au souve- 
rain pontife le tribut pour l'investiture. 
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du royaume. Il remplit ensuite les 
fonctions de vice-roi de Naples pen- 
dant deux années , et se reura à Ro-- 
me, où il mourut le 15 avril 3689. 

one à (Philippe -Alexandre), 
fils du précédent , né à Rome en 1663, 
succéda à son pèredans la place de 
grand connétable du royaume de Na- 
ples. C'était le neuvième de la famille 
qui fat honoré de cette place impor- 
tante. Pendant la guerre de la succes- 
sion , le pape, qui avait reconnu Phi- 
lippe V pour roi d'Espagne, imposa , 
en août 1707, une amende de cinq 
cents écus par jour sur tous ceux qui 
laisseraient les armes de larchiduc sur 
leur palais. Le connétable Colonna sut 


concilier tons les partis en faisant 


abattre le portail de son palais , sous 
prétexte d’en faire bâtir un plus ma- 
gmfique ; les ouvriers travaillerent 
avec tant delenteur, qu'il ne fut ache- 
vé qu’à la paix générale. Le prince 
Colonna mourut le 6 novembre 1714, 
dans sa 52°, année. W—s. 
COLONNA (Ance-Micuez), pein- 
ire, né à Ravenne en 1600, fut amené 
dans sa jeunesse à Bologne, par un 
oncle qui le plaça dans Patelier de 
Gabriel Ferrantino, où 1l apprit les 
principes de la peinture; Dentone lui 
enseignait dans le même temps la 
quadrature. Colonna sut si bien pro- 
fiter des leçons de ces deux habiles 
maitres, qu'Augustin Mételli, qui était 
à cette époque le premier peinire à 
fresque quadratoriste de Bologne, 
le trouva digne d’être associé à ses 
travaux; ils firent en société plusieurs 
ouvrages pour différents princes d’I- 
talie, et furent appelés en Espagne 
par Philippe IV, qui leur fit donner 
des pensions et des gratifications, avec 
la promesse de sa protection , s'ils fai- 
saient à sa satisfaction les ouvrages 
qu’il leur ordonna. Les tableaux exé- 
eutés par Colonna à lEscurial lui 
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firent le plus grand honneur. Comb'é 
des bienfaits du roi d'Espagne , il re- 
vint à Bologne, et fit pour les églises 
et pour les palais de cette ville diffé- 
rents tableaux qui accrurent encore sa 
réputation. Il y mourut en 1687. Le 
Temps, la Fortune et Prométhée , 
qu'il a peints pour le palais Albergati, 
sont ses plus beaux tableaux. A—s. 

COLONNA (Jran-Pau), natif de 
Bologne, maitre de chapelle de St.- 
Pétrone, membre de l’académie des 
phitharmoniques , dont il fut quaire 
fois président , était un des plus ha- 
biles compositeurs de la fin du 17°. 
siècle. Sa science était profonde; son 
style, brillant, vivement accentué , 
savamment module. Il ne travaillt 
guère que pour l'Eglise. On a de lu: 
L. quatre œuvres de Psaumes, à 5 ; 
4, 5et8 voix, de 1681 à 1694, 
in-4°.; Il. deux livres de Moteis, à 
1,2 et 3 voix, 1681, in-8°.; LE. 
trois Messes, à S voix, el autres 
pièces, 1684-1691; IV.les Litanies 
de la Ste. Vierge, 1662; V. les 
Lamentations de la Semaine Sainte, 
1689; en tout 12 œuvres. On a aussi 
de lui un opéra d’Æmilcar. Dans une 
église de Venise, on conserve de ce 
maître de nombreuses compositions 
manuscrites, dont, suivant l'usage 


des Italiens, on ne laisse point pren- 


dre de copies. Colonna mourut en 
1695, et fut enterré a St.-Pétrone avec 
beaucoup de pompe. On lui érigea un 
monument. PE 
COLONNE ( Guze }, en latin 
Ægidius à Columnd, ou Ægidius 


Romanus, théolosien de la fin du 1 3°. 


siècle, de lillusire famille Colonna de 
Naples , entra dans Pardre.des augus- 


tas, dont il fut fait général en 1292. 


Favait étudié à Paris, sous S. Thomas 
d'Aquin , et futle premier de son or- 
dre qui éuseigna dans l'université de 
cette ville , ou il mérita d'être appelé 
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Doctor. fundatissimus. Philippe-le- 
Hardi le choisit pour être précepteur 
de son fils AUDE -le-Bel), et c’est 
pour ce prince qu'il composa un traité 
Deresimineprincipis. I fut faitarche- 
vêque | de Bourges en 1294, se trouva 
au concile de Vienne en 1317, et 
mourut à Avignon , le 22 décembre 
1316. Son corps fut porté à Paris, 
où l’on voyait son tombeau dans l’é- 
glise des Grands-Augustins. Il affec- 
tionnait beaucoup cette maison , et lui 
avait légué sa bibliothèque, qu'on y 
voyait encoré en 1610, selon le té- 
moignage d’Aubert le Mire. On a dit 
qu'il avait été nommé cardinal par Bo- 
niface VIII, ennemi juré de sa fa- 
muile, parce que son traité De renun- 
ciatione papæ avait puissamment con- 
tribué à dissiper les doutes qu'on avait 
voulu élever sur la légitimité de Fe- 
lection de ce souverain pontife, Gille 
Colonne avait composé un grand noin- 
bre d'ouvrages ; Trithème en cite tren- 
te-deux, dont plusieurs étaient déjà 
perdus de son temps : ils roulent tous 
sur des matières de théologie ou de 
philosophiescolastique; ceux qui nous 
sont parvenus ont été recueillis par 
le P. Paulin Bert, Venise, 1617, 
iu-fol. Letraité, De regimine  princi- 
pis , imprime pour la première fois 
en 1475, in-fol., sans nom de ville y 
a cté iaquit en français par Simon 
de Hesdin, Paris, 1497, in-fol. La 
vie de Gille Golonne, composée par 
Angelo Roccha, se trouve à la tête de 
son Defensoriurn seu correctorium 
corruptorü librorum Sanctæ Thomæ 
quinats, Naples, 1644, in-4°., 
quoique quelques auteurs’aient attri- 
bué ce Defensorium à Jean Pâris. 
C. M. P. 
COLONNE ( François - MaRte- 
Pomprée), mort à Paris en 1 726, âgé 
de quatre-vingt-deux ans , avait joint 


Jétude de la “physique , des mathé- 
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matiques, de l’algébre et de lastro- 
nomie à celle des belles-lettres. Venu 
d'Italie en France à la fin de 1669, il 
y retourna en 1690, et revint de 
nouveau se fixer à Paris, où à périt, 
le 6 mars 1796, par l'incendie de la 
maison qu il habiéit: On a de lui trois 
ouvrages imprimes :'{. les Principes 


. de la nature suivant l'opinion des 


anciens philosophes, Paris, 1725, 2 
vol. in-12; 11. Histoire naturelle de 
l'univers, ce 1954, 4 vol. in-19, 
fig; l ouvrage ne répond pas à l’im- 
portance du titre : ilrenférme un petit 
traité sur les plantes ; mais l’auteur y 
montre beaucoup de crédulité, et, à 
cet égard, il était en arrière dés \co 
naissances de son temps ; LIT. /e Vou- 
veau Miroir de la fortune , ou Abré- 
gé de la géomancie, Paris, 1726, 
in-19. Ïl a laissé manuscrits les Rai- 
sons physiques de l'astrologie , et 
un Traité du mouvement. D—P—s. 
COLONNE ( Gui pezce. ) Voyez 
Bezresuoni et Darës. | 
COLOT. On compte plusieurs i- 
thotomistes de ce nom, et tous des- 
cendants d’une famille protestante. — 
Laurent Cocor, médecin de la pe- 
üte ville de Tresnel, près de Troyes, 
et dont Paré parle avec éloge. Gcta- 
vian Deville, élevée de Marianus Sanc- 
ius, venu de Rome en France pour 
tailler ceux qui soffriraient à lui 
dans sa tournée , fit connaissance 
avec ce praticien, se lia d’amitié 
avec lui, et tellement quil linitia 
dans sa méthode, Il Vs avait peu de 
temps qu'Octavian était de retour à 
Rome , lorsque Ja mort le surprit. 
Colot, resté seul possesseur de son 
moyen , acquit dès-lors une telle cé- 
lébrité que Henri IT lengagea à se 
fixer à Paris en 1556, créant pour 
lui une charge de lithotomist de sa 
maison, dont ses successeurs eurent 
la jouissance jusqu’à Philippe Colet. 


LIGOT 
Celui-ci, né en 1593, mort à à Lu- 
çon en 1656, ayant hérité du moyen 
‘et de la réputation de k prédéces- 
seurs , avait peine à suflire au grand 
nombre de ceux qui avaient re- 
cours à lui. Étant d’ailleurs obligé de 
suivre la cour de Henri IV, il forma 
deux élèves , lun Restitut Girault, 
auquel il maria sa fille aînée, à con- 
dition qu'il iustruirait Philippe Colot, 
son fils, et Pautre Severin Pineau, 
qui épousa sa cousine, fille de Philippe 
Colot. Severin Pineau, n'ayant point 
d'enfants, se préparait à instruire dix 
élèves, d’après les ordres de Henri IV, 
lorsque la mott leimpêcha de remplir 


son projet. Cest à Girault fils que- 


François Colot, fils de Philippe se: 
cond du nom, dut son éducation. 
Ce dernier de sa famille vivait dans 
le commencement du 18°, siècle; 
il soutint la réputation de ses an- 
cêtres. Il fut lui-même attaqué de 
la maladie pour laquelle il avait été 
si utile à d’autres, et ce fut son fils 
qui l'opéra. François, sur la fin de 
sés jours, rassembla ses observations ; 
il avait intention de les publier, mais 
la mort vint suspendre ses projets. 
On trouva dans la bibliothèque de 
son héritier son ouvrage écrit de sa 
propre main; il fut publié sous le 
tre suivant: Traité de l'opération 
de la taille, avec des observations 
sur la formation de la pierre et la 
suppression d'urine, Ouvrage pos- 
thume de Francois Colot, auquel on 
a joint un Discours sur la méthode 
de Franco et sur celle de Raw, 
Paris, 1927, in-12. Get ouvrage of- 
fre l’histoire développée du grand ap- 
pareil et celle des ancêtres de l'au- 
teur. Cest dans cet ouvrage qu'on 
trouve l’histoire de la taille en deux 
temps. L'éditeur la orné d’une pré- 
face où il prouve combien il est né- 
cessaire que l'opérateur soit guidé 


dans sa conduite par les lumicres 
de la médecine. Il paraît que ce 
dernier Colot était au-dessus des 
reproches qu'on fait communément 
aux chirurgiéns , de travailler plus 
de la main que de la tête ; on est 
du moins porté à le croire, d'après 
le témoignage même du médecin qui 
a rédigé son travail. « Sa réputation, 
» dit-il, se répandit tellement dans 
» toute la France, en Italie, en An- 
v gleterre, en Allemagne , qu'on ve- 
» nait à lui de toutes paris; aussi 
» fut-1l recherche de tout le monde, 
» Les autres opérateurs, jaloux, ne 
» purent lui refuser leur bienveil- 
» lance. Ils lui doivent leurs lumières; 
» il était souvent le réparateur dis- 
» cret de leurs fautes ; mais de tels 
» bienfaits ne sont pas ceux qui at- 
» tirent le plus la reconnaissance. » 
à P—R—7. 

COLOTES, ou COLOTHES, sculp- 
teur grec, était contemporain de Phi- 
dias , qui le fit travailler avec Qui à Ja 
fameuse stâtue de Jupiter Olympien. 
Colotès avait déjà signalé son habi- 
leté en faisant le bouclier d’une statue 
de Minerve; mais son chef-d'œuvre 
était un Esculape en ivoire, qu’on 
voyait à Cyllêne, petite ville d'Élide. 
La table d'ivoire et d’or, sur laquelle 
on déposait à Élis les couronnes des- 
tinées aux vainqueurs, était un au- 
tre ouvrage fort précieux de cet ar- 
tiste. Suivant des traditions rappor- 
tées par Pausanias , Colotés descen- 
dait d'Hercule ; d’autres $e bornaïent à 
dire qu’il était ne à Paros, et que son 
maitre se nommait Pasüèle, person- 
nage qu'il faut so garder de confondre 
avec un autre Pasitèle, sculpteur grec 
plus connu et moins ancien , qui flo- 
rissait à Rome vers l’époque de Cicé- 
ron. Mais Colotès, suivant Pline, était" 
disciple de Phidias, d’où lon peut 
conclure quil eut deux maïtres et 
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non pas qu'il y ait eu deux sculpteurs 
grecs célèbres nommés Colotès. — 
11 y eut cependant un peintre grec 
du même nom; il était de Théos, 
et florissait dans la 95°. olympiade. 
11 concourut avec Timanthe pour le 
tableau du sacrifice d’Iphigenie( Foy. 
TIMANTRE ). L—S—5. 
COLSON (JEan-François GILLE), 
peintre, né à Dijon le 2 mars 1753, 
était fils de Jean-Baptiste-Gille Col- 
son, peintre en miniature et en pas- 
tel, né à Verdun, en 1680, et mort 
à Paris en 1762. Colson le fils était 
neveu de Nicolas Dupuis, et petit- 
fils de Gaspard Duchange, tons deux 
habilés graveurs ; il tenait, par les 
alliances de sa famille, à celle de lil- 
lustre maréchal de Vauban. Trans- 
porté dès son enfance sous le beau ciel 
de la Provence, son père le mit à 
Avignon sous la direction du frère 
Imbert, qui avait acquis une sorte de 
célébrité dans la peinture. Obligé de 
se rendre à Grenoble, son père étant 
appelé dans cette ville, il'$y lia d’a- 
mitié avec les jeunes gens de l'école 
du génie. Ce fut alors que Pétude des 
mathématiques et celle de la géomé- 
trie l’occupérent tout entier. Arrivé 
‘ à Lyon, où son père s'était fixé, il 
s’appliqua sérieusement à la peinture, 
et y fit de sensibles progrès, sur- 
tout dans le genre du portrait, dont 
les principes lui furent donnés par 
Nonotte, peintre assez habile, À peine 
avait-il atteint l’âge de dix-neuf ans, 


que, curieux de voir la capitale et 


de se livrer an genre de Fhistoire , 
il se rendit à Paris; mais ayant été pré- 
senté au prince de Bouillon, et l’affec- 
tion que ce prince lni témoigna l'ayant 
en quelque sorte forcé de s'attacher 
à sa personne, il fut si souvent détour- 
fné de ses grandes études, soit par les 
travaux qu'il fit à Navarre, comme 


architecte , sculpteur , peintre, ou 
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même jardinier, qu'ilse fixa au genre 
du portrait, dans lequel il obtint beau- 
coup de suceès et de réputation. Na- 
varre, ce site enchanteur , doit à 
Colson une grande partie de ses em- 
bellissements; il n’a cessé d'y tra- 
vailler pendant les quarante ans qu'il 
a vécu avec M. de Bouillon, jus- 
qu'a la mort de ce prince. Colson 
lui a peu survécu, étant mort à Paris 
le 1°, mars 1803. IL a laissé diffé- 
rents ouvrages manuscrits sur la pers- 
pective et les beaux-arts. Son Re- 
cueil de poésies indique du goût et 
de la facilité. L'auteur de cet article 
a publié une notice sur Célson dans 
les Nouvelles des arts, de M. Lan- 
don. Colson était frère du comédien 
Bellecoux ( 7. BezLecour). P—e. 
COLSON (Louis-DamiELz), né à 
Vienne-e-Château, en Argonne , en 
1954, fit ses études avec distinc- 
tion dans l’université de Reims. Des-" 
tiné au barreau , et envoyé à Paris, 
il y fit son droit, travailla quelque 
temps chezun procureur, puis chez 
un notaire, mais renonça bientôt à 
la carrière des affaires pour s’adon- 
ner entièrement aux lettres. El se con- 
tenta d’abord de surveiller l'impres- 
sion des éditions de quelques bons 
ouvrages , et se lia avec plusieurs lit- 
térateurs, tels que Crébillon fils, 
Pechméja, Dubreuil , Pidansat de Maï- 
robert, etc. Lorsque M. Grosier eut 
ublié le prospectus de lAistoire 
générale de la Chine du P. de Mailia, 
Deshauterayes , chargé de la révision, 
confia d'abord à Colson le soin de 
l'impression; mais Deshauterayes, de- 
venu propriétaire de l'ouvrage, et 
voyant que ce travail de révision était 
trop fort pour un seul homme, s’ad- 
joignit pour rédacteur Colson, qui ré- 
digea six des volumes de cet ouvrage. 
(Ge sont les tom. 11, IV, VI, VHE X 
et XL. }Colson, toujours modesie ,ne 
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voulut pas qu’on mit son nom sur les 
frontispices des volumes ( Foy. DEs- 
HAUTERAYES ét Marc LA ). C’est Colson 
qui est l'auteur de la préface qu’on lit 
en tête de la derniere traduction en. 
prose de la Jérusalem délivrée. N'a 
fait plusieurs autres travaux pour:le 
même traducteur. Ce fut lui qui fit 
imprimer vet acheva les Æyentures 


d'Abdalla ( Voy. J..P, Bienox). 


ILa revu aussi edition de Tarsis et. 


Zélie, de 1574: Colson, avant la ré- 
volution, était secrétaire du Grand- 
Orient de France ; lors de la suppres- 
sionet de la clôture des loges maçon- 
niques, il obtint une place de garde- 
magasin à la Rochelle; cette place 
ayant été supprimée, il revint à Pa- 
ris, où il est mort le 18 mai 1611. 
’ 0 À Br. 

COLSTON ( Épouarn), négociant 
anglais , remarquabie par sa bienfai- 
sance, naquit en, 16306 à Bristol. 
Son père faisait avec l'Espagne le 
commerce d'huile et de fruits, Gol- 
ston le continua, et résida quelque 
temps dans ce pays avec deux de 
ses frèrés qui y furent assassinés. 
La bienfaisance, dont Golston donna 
tant de preuves, et qui parait avoir 
été une vertu commune à toule sa 
famille, a donné lieu à un conte, 
généralement répandu , et très pro- 
pre à flatter les préjugés nationaux 
et religieux des Anglais. On prétendit 
que les trois frères, disputant en Es- 
pagne avec les catholiques sur leurs 
rchigious respectives, avaicnt entendu 
reprocher à la relision réformée de 
ne s'être jamais disünguée par de 
grands exemples de bienfaisance ; sur 
quoi ils répondirent que, s’il plaisait 
à Dieu de les ramener sains et saufs 
en Angleterre, ils laveraïent leur re- 
lision de ce reproche. Deux des trois 
frères furent assassinés par des ban- 
dits peu de temps après ; Édouard, 


qu 


sort, revint en Angleterre avec une 
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‘eut peine du échapper au même 


fortune considérable, qu'il augmenta 
par de commerce, et dont il consacra 
la plus grande partie à des œuvres 
de bienfaisance, telles que de fon- 
der des écoles , doter ou enrichir 
des hôpitaux, améliorer le sort du 
clergé pauvre, ele, La somme de ses 
charités publiques se monte à 17,000 
liv. sterl.june fois payées, et près de 
2000 liv. sterl. de revenu en fonda- 
tions toujours subsistantes. Il dépen- 
sait presqu'autant en charités particu- 
hères:1l ne donnait jamais aux meu- 
diants, mais s’informait avec soin des 
nécessités cachées. Il portait dans ses 
affaires un ordre scrupuleux ,il ne fit 
jamais assurer aucun de ses batiments, 
et n’en perdit jamais aucun. Il mou- 
rut en 1721, âgé de près de quatre- 
vingt-cinq ans, laissant, entre autres 
logs” charitables , quatre-vingt-ctnq 
guinéés pour être partagées entre qua- 
tre-vingt-cinq pauvres vieillards , au- 
tant qu'il avait vécu d'années, Cctait 
un homme d’un caractère doux, égal, 
circonspect et de mœurs exemplaires, 
ru, X—s. 
COLTELLINI (Aveusrin), né à 
Florence, le 19 avril 1613, d'une 
famille noble ; originaire de Bologne, 
n'avait encore que dix-huit ans, lors- 
qu'en 1651 , il fonda dans sa propre 
maison la célèbre académie des 4pa-+ 
tisti. Dés jeunes gens studieux ve- 
naient s’y exercer à la poésie et à 
l’éloquence. S'étant lui-même consa- 
cré à la jurisprudence ; il prit ses 
degrés, fut reçu docteur, et se hivra 
en même temps aux exercices du bar- 
reau ct à l’enseignement: de la: science 
des lois, dont il démontrait çhez dut 
les principes à la jeune noblesse; 
mais il ne put soutenir Jong-temps 
cette vie fatigante, et, renonçant à 
tout. le reste, il se dopna:aux soins. 


COL tit 
de l'académie qu'il avait fondée , ct 
à laquelle se firent bientôt inscrire les 
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premiers littérateurs, non seulement 
dé Pltalie, mais encore des pays étran: 
gcrs. Apres sa mort, cette académie 


fut placée par le grand-duc Cosme 
IL dans l'université de Florence , 
avec une forme ét des réglements 
particuliers, Goltellini a publié. plu- 
sieurs opuscules , tant en prose qu’en 
vers, où il faisait briller beaucoup 
de gout et de connaissances littéraires. 
JL était membre de l’académie de la 
Grusca, et fut quatre fois consul de 
l'académie florentine. 11 a été loué 
par un grand nombre d'écrivains. On 
trouve dans les Fastes consulaires 
de Salvino Salvini les détails les 
plus circonstanciés sur cette académie 
des Æpatisti, dont Coltellini fut le 


fondateur, et qui lui a fait plus de 


réputation que ses écrits. Coltellini 
est mort à Florence le 26 août 1693. 
R. G. 
COLUCCIO ( Saruraro ). Foy. 
SALUTATO (Coluecio). 
COLUMBA ( GÉrarD), médecin , 
né à Messine. florissait en Italie vers 
le milieu du 16°, siècle. Son savoir, 
son éloquence , joints à un grand 
fond de modestie, lui firent une si 
grande réputation, que l'université de 
Padoue lattira dans ses écoles, où il 
enseigna la médecine avec distinction. 
11 a publié les ouvrages suivants : LP, 
Apologia “pro illustri Francisco 
isso, regio proto-medico in hoc 
Sicilie regno ad excellent. philoso- 
phie et medicine doctorem dom. 
Paulum Crino, Messine, 1589 , 
in-80.; Il. De febris pestilentis co- 
grütione et curatione. Disputatio- 
#um medicinalium libri duo, in 
priore agitur de stellarum influxibus 
adversüs Joannem Picum Miran- 
dulanum ; in posteriore de abusibus 
phænigmatum., de febre pestilenti, 


théologie morale, enfin, expliqua les 
Saintes écritures dans le collége de 
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Messine, 1506, in = 4°. ; Venise, 


3620 , ‘in-4”.; “Francfort, 1601, 


1608 ,in-80, | 


SEP L. 
COLUMBT ( JEAN), né à Manos- 
que, en Provence, en 1592, fit ses 


études à Avignon , entra en 1608 dans 


CUS 1 “ Q A a, À 
l'ordre des jésuites ; professa Suéces- 
sivement la rhétorique, la Philoso- 


phie, Ja théologie scolatisque, la 


Lyon, où il mourut le 11 décembre 
1670. On a delui:1. Férgo romige- 
Tia, seu manuascensis, Lyon, 1658, 
in-19 : Cest l’histoire d’une image de 
la Vicrge qui était en-vénération à 
Manosque; la Bibliothèque hist. de 
la France en cite une édition fran- 
çaise de la même date et du même for- 
mat; IT. De rebus gestis episcopo- 
rum Valentinorum et Diensium libri 
quatuor , Lyon, 1638, in-4°., réim- 
primé en 1652 ; parles soins de J. Ch. 
Gelase Leberon, évêque de Valence 
et de Die; IT. De rebus gestis epis- 
coporum Vivarensium libri quatuor, 
16571, in-4°*; IV. De rebus gestis 
épiscoporumV'asionensium libri qua- 
tuor ,1656, in-4°.; V. De Manuescä 
urbe Provinciæ libri tres , 1663 , in- 
12; C'est l’histoire de la patrie de l’au- 
teur; VI. Guillelmus junior comes 
Forcalquerü , 1663 , in-12; VII. 
ÎWoctes Blancalandanæ,1660,in-4°.: 
c’est un supplément au Gallia chris- 
tiana , de MM. de Ste.-Marthe; VIII. 
De rebus gestis episcoporum Sista- 
riensium, 1663 , in-8".; 1X. Quôd 
Joannes Monlucius non fuerit hære- 
ticus , 1640, in-4°.; X. Dissertatio 
de Blancalandé cœnobio et Lucer- 
né in pago Abrincensi, 1660, in-4°.: 
l’abbaye de Blanchelande était au dio- 
cèse de Coutances ; XI. Opuscula va- 


mia, 1668, in-fol., contenant , outre 


tous les ouvrages précédents : a°. Dis- 
sertatio de Carthusianoruminitirs, où 


Con. 


N| raconte la fable du chanoine ressus- 
cité; 2°. De origine congregationis 


Sancti Rufi ; 3°. De Simiuned gente 


libri quatuor : c'est la généalogie de 
la maison Simiane ; 4°. Appendix ad 
libros episcop. F alent. et Diensium ; 
5°. Appendix ad noctes Blancalan- 
danas ; 6°. Dissertatiuncula. de in- 
corruptione corporis Philibertæ 

Sabaudid ducissæ Nemoresii ; Fur 


Appendix ad Guillelmum juniorem; 


XII. Commentaria in Sacram Scrip- 


turam, tome L°., Lyon, 1656 ,in- -fol. 
L'ouvrage entier devait avoir douze 
volumes. Le style de tous les ouvrages 
du P. Columbi est dur et embarrassé, 
et l’auteur y fait preuve de science plus 


que d'esprit. — Un autre CoLumst. 
(. Dominique ), jacobin, mortele 5 
octobre 1696, a publié : : ‘Histoire de 


Ste. Madeleine où est solidement 


établie La vérité qu ’elle est venue et. 


1688, 


décédée en Provence, Aix, 
in-12. ‘NA B—r. 


COLUMBUS (Jonas), théologien 


suédois , du 17°. "siècle. Ayant été 
nomme pasteur en Dalécarlie, il prit 
plusieurs mesures pour donner plus 
de décence et de dignité au culte pu- 
blic dans cette province éloignée, et 
il s’attacha surtout à bride de 
les églises une musique convenahle. 
Ï1 laissa un fils nommé Samuel, qui 
cultiva les lettres , et que les Suédois 
comptent parmi tes créateurs de leur 
poésie. Le recueil des œuvres de Sam. 
Columbus fut publiéen 1687 parJac- 
ques Reenstierna. : C—au. 
COLUMELLE ( Luarus -Junius- 
Moperatus), le plus savant agrono- 
me de l'antiquité, naquit à Cadix , et 
vécut sous le règne de l’empereur 
Claude : il a composé ses ouvrages 
vers lan 42 de notre ère. Columelle 
était un grand propriétaire ; il dirigea 
lui-même l'administration de ses biens 
et la culture de ses terres. Voulant ac- 


‘ture en honneur, 
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quérir plié de connaissances, il voya- 
div. rses parties se l’em- 
pire romain our en connaître toutes 
les productions ainsi que les différen- 
tes méthodes de cultiver, et tout ce qui 
concerne lagriculture ct l'économie 
rurale. 11 parcourut avec soin, non 
seulement FEspagne (sa patrie} et PI- 
talie , mais encore plusieurs provinces 
de l'Asie ; particulièrement la Cilicie et 
la Syrie. S’étant fixé à Rome, ce fut 
dans cette capitale qu'il écrivit ses ou- 
vrages, Columelle avait aux envir ons 
de Cadix un oncle qui avait le même 
goût pour lagriculture, et il dit que 
cet oncle , pour : améliorer la qualité de 
la toison de ses troupeaux, avait fait 
venirde la Mauritanie, province d’Afri- 


que; ; des béliers à laine fine, pour les 


croiser avec des brebis d’ Espagne, ce 
qu'il fit avec beaucoup de succès. On 
pourrait croire que cest de là qu'est 
provenue la belle race des mérinos. 
L'ouvrage de Columelle est intitulé : 
De re rusticé ; il est divisé en douze 
livres , dont le dixième est en vers; 
C'est un poëme sur la culture des jar- 

dins. Toutes les parties de l'agriculture 
et de l’économie rurale y sont présen- 
tées d’une manière agréable. L'auteur 
commence par des vues générales, et 
termine par une sorte de calendrier 


‘agricole, en indiquant les différents: 


travaux à faire, suivant l’ordre des 
saisons. Dans la préface, Columelle 
rappelle les temps heureux où la ré- 
publique était florissante et l’agricul- 
et 1l se plaint de 
l’avilissement où cet art était tombé, TE 
dit qu'il voyait des écoles très fré- 
quentées par les rhéteurs, les géomè- 
tres, les musiciens , les cuisiniers et 
les coiffeurs; iLs’étonne que le premier 
des arts, l'agriculture, füt le seul pour 
lequel il ne Yoyait ni maîtres ni disci- 
ples. L'ouvrage de Columelle est pré 
cieux pour les préceptes qu’il renfer- 
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me; son style se ressent dela latinité 
et du bon goût du 
Les Romains ‘apprécièl it le mérite 
de ce savant agronome ; Sénèque 
le cite et Pline en fait l'éloge. 1} 
a fait aussi un traité De arboribus , 
que Von imprime ordinairement bec 
le précédent ouvrage, et qui forme 
alors un treizième livre. La première 
édition fut faite à Venise ; chez Jen- 
son, en 1472; elle porte ce titre : 
PE rusticæ authores varii, Cato , 
F’arro , Columella, Palladiès Ru- 
tilius , a ol, très rares la seconde, 
dans la même ville, en 1682, -fol. ; 
la troisième à Bologne, avec À es exe 
plcations et des commentaires, par 
Béroalde, Bologne, 1494, in- “fol. ; et 
à Paris, Robert Etienne ; 1543,in-8°. 
L étition la plus complète et la plus 
exacle porte ce titre : Rei rusticæ 


scriplores veleres latini, cum notis 
variorum, et ex novd Matth. Ges- 


neri HACrRS ONE Leipzig, 1755, 2 
vol. in-4°. Les dut ouvrages de Co- 
lumelle ont été imprimés seuls, à Stras- 
bourg , en 1543 , in-8° à Lyon, en 
1548, in-0°.; ils ont été publics avec 
des inter prétätions par JB. Pio, à 
Bologne, en 1520 , in-fol. is ont été 
traduits en allemand, en italien , et 
eufin en français par Claude Cotereau, 


chanoïne de Notre-Dame à Paris, en 


255 r,1n-8°. Cette traduction futréim- 
primée avec des corrections, sous le ti- 
ire suivant : Les douze livrés de Lu- 
cius-Junius-Moderatus  Columelle , 


traduits du latin en francois, par 


Jeu maistre Claude Cotereau, cha- 
noine de Paris; la adsctioft du- 
quel ha este soingneusement reveue 
et en la-pluspart corrigée et illus- 


tree de doctes “annotations, par 


maisire Jean Thierry de Beauvoisis, 


Pauis, 1952, 1555 , 1556, in-4°. | 
Cette traduction j quoique fort ancien 
ne, est préférée à celle que Sabou- 


primé ponr la première fois , 


Not 

reux de la Bonneterie en a donnée en 
1971 ét 1575, sous ce titre : l'Éco- 
nomie rurale de Columelle ; Paris , 

3771, 2 vol. in-8°., qui font anssi 
partie. de la collection: des Agrono= 
mes latins , dont le même autéur à 
publié la traduction. sous le ‘titre gé- 
néral d’Économie rurale, par Ca- 


ton, F arron, Columelle, Phadtus 


et V'égèce, Paris, 179. 1-1773, 6 vol. 
in-8°. Le 10°, At de Cotarhellé a été 
nuprimé sépar ément plusieurs fois, M. 
Fayolle en a publié la traduction en 
vers français, par L: Th. Hérissant, 
dans lé Ma gasin- Encyclopédique 
de mars 1813 Par reconnaissance 


pour les utiles travaux de Columelle , 
-ét par la considération qu'il était né 


en Espigne, MM. Ruiz et Payon, 
auteurs de la Flore du Pérou , ont 
donné à un genre de plantes de ces 
contes le nom de columellia.  : 
D—P_<«, 

| COUMNA. Woy.CoLonxa. 

COLUTHUS’',, poète grec, né à 
Lycopolis , dans "la Thébaïde d'É- 
gypte, selon Suidas, vivait sous lem- 
pereur Anastase, vers la fin du 5°. 
siècle. J1 avait écrit un poëme en six 
livres, intitulé les Calydoniaques , 
un autre nommé Îles Persiques, et 
des Eloges en vers. On le croit aussi 
lattenb dt un petit poëme de l’Ente- 
vement d’Hélene, rétrouvé à Otrante 
par le cardinal Bessrtate I! fut im- 
chez 
les Aldes , à la suite de Quintus Ca- 
laber, Venise, sans date ( vers 150), 
in-8°, ;eti éimprimé par Henri-Étien- 
ne, avec les autres Poëtes héroïques 
grecs, in-{ol., 1562 ; et à Genève dans 
le Corp. poët. græc., 2 vol. in-fol,, 
1614.41 a été traduit en français” par 
du Molard, avec des remarques his- 
toriques et mythologiques ; ‘en 1742, 
i-123 en itallen par Theodore Villa 
(Milan, 1952 ); édition assez curieuse 
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par les notes sur le texte original, ti- 
rées d’un manuscrit de la bibliothe- 
que Ambrosienne, et par addition 
des Discours d Isocrate et de Gorgias 
ausujel d Hélène; la meilleure édition 
de ce peut poëme est, sans contredit, 
celle de Lennep, Leuwärden, 1947) 
in-8. M. Harles, qui a faitimprimer 
le poëme de Coluthus , avec des notes, 

à la suite de son édition du Plutus 
d’Aristophane ( Nuremberg , 1716, 

in-8°. ), a prouvé, dans quatre dis- 


sertations académiques sur Coluthus ; + 


combien les défauts en tout gcûre 
be 


l'emportent sur les beautés, dans cet 
auteur, qu'il appelle uninepte imitateur 
d'Homèr e. … A—D—R. 
COLVENER ( Gronct) , docteur 
en théologie, prévot de la collégiale 
de St. Pia de Douai, et chancelier 
de l'académie de la même ville, na-° 
quit à Louvain en 1564, et mourut 
en. 1649. Il à publié : [. Joh, Nie- 
deri Formicarium, Douai, 160 , in- 
3°., avec des notes ; EL. le Chronicon 
Cameracense et Atrébatense de Bal- 
deric , Douai , 1615 ,1in-8°.( Forez 
Bareric); II. PAHistoria Remen- 
sis ecclftæ de Flodoard, Douai, 1617, 
in-G°, , avec des notes et la vie*de 
Flodoard ; IV. Rhabani Mauri ope- 
ra , Cologne, 1627, 6 vol. in-fol. ; 
> l'ouvrage de Thomas dé Cantipré, 
intitulé Miraculorum et exemplorum 
memorabilium libri duo , Douai, 
1605, 1627, in-8°., avec la vie dé 
F'auteutsVI. Kalerdarium S$S. 7. Ma- 
* rie novissimum Ex Variis SYTOTUM , 
Æihiopum , græcorum , latinorum , 
menologüis , breviariis, mariyrolo. 
gts et histortis concinnatum y Douai, 
1638, 3 vol.in 8e. GEL. 
COLVIUS (AnprE), ne à Dor- 
drecht en 1549, fit de très bonnes 
études à Leyde, et se destina au mi- 
nistère pastoral des églises réfor- 
mées. Ayant accompagné en 1020 
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l'ambassade hollandaise à Venise, il 
se Jia particulièrement dans cette 
ville avec le célèbre Fra Paolo Sarpi. 
Colvius à joui, tant dans l'étranger 
qu'au sein de sa patrie, de la consi- 
dération des hommes les plus instruits 
de son temps. Claude Saumaise lui a 
adressé son Epistola de cæsarie 
virorum et mulierum comé, Leyde, 
1644, et il a orné son portrait de 
vers latins extrèémement  flatteurs. 
Dans le recueil de Jean Beverwick, 
sur la question De vite lermino 
fatali an mobili, on trouve une 
lettre de Colvius. {l a traduit de lita- 
lien en latin une Æistoire de l Inqui- 
sition. — Corvius (Pierre), né à 
Brugesen 1567, se distingua parmi 
les humanistes du 16°. siècle. On lui 
doit une bonne édition d’4#pulee, 
Leyde, 1588 , in-t° :, AVEC des no- 
tes qui ont alé réimprimées dans l’é- 
dition d’Oudendorp. On doit aussi à 
Colvius de savantes notes sur Sido- 
nius Apollinaris, publiées avec cet 
auteur à Paris en 1598,1n-8°, Il cul- 
tiva avec succès la poésie latine, et la 
preuve en est dans les Deliciæ poë- 
tarum Belgicorum, L*°. partie , page 
978et suivantes. Il mourut d'un sg 4 
de pied d’une mule à Paris en 1594. 
Janus Dousa a fait allusion à ce fatal ac- 
cident, peu digne d’un éditeur de F4. 
sinus aureus , Ni les deux derniers 
vers d’une longue épitaphe qu’il lui a 
consacrée. —ON. 
COLWIL (ALEXANDRE), theéolo- 
gien écossais, né en 1020, près de 
St.-Audré, dans le comté dé Fife, et 
élevé à Phiversit d'Édimbours, 
dont il fut nommé principal en 166%, 
JL mourut à Édimbourg en 1676, 
Ses traités de controverse sont pres 
que entièrement oubliés; mais un ou- 
vrage qui a conservé plus de ré- 
putation , c’est son poëmne intitulé 
VHudibras écossais , écrit dans le 
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genre de Bntler. Ce poëme, assez peu 
connu en Angleterre, est encore fort 
estimé aujourd'hui en Écosse , au 
grand scandale des presbytériens ; 
contre lesquels il est dirigé. X—5, 
COMAZZI ( JEAN-BAPTISTE ), au- 
teur italien d’un ouvrage intitulé, De 
la morale des princes, qui a été hi 
duit en français (par Dupuy Dempor- 
tes ), et en anglais par Guillaume Hat- 
chett, Londres, 1729. Le traducteur 
anglais donne à Comazz le titre de 
comte et celui d'historiographe de 
S. M. l'empereur. Nous n'avons pu 
découvrir aucune particularité sur le 
fieu et la date de la naissance de cet 
écrivain. Sa Morale des princes con- 
siste en un choix des traits les plus 
remarquables de la vie des empereurs 
romains, depuis César jusqu’à Cons- 
tance Chlore, et chaque trait donne 
lieu à des réflexions morales qui an- 
noncent un esprit Sage et éclairé. 
—D. 
COMBABUS , jeune homme de la 
plus gr ande beauté, était l’an des fa- 
voris de Séleucus 1., roi de Syrie. 
Stratonice, femme de ce prince, étant 
tombée malade, crut que c'était une 
punition de sa négligence à exécuter 
l'ordre que la déesse de Syrie lui avait 
donné en songe de lui bâtir un tem- 
le à Bambycé, ville sur.des bords 
de lEuphrate. Elle pria son époux de 
lui permettre d’aller exécuter cet or- 
dre, et Séleucus désigna Combabus 
pour Paccompagner. Ge jeune hom- 
me, connaissant l'esprit des cours, fut 


alarmé de ce choix, et fit tout ce qu (Lg 


put pour le faire porter sur un autre; 
u'ayant pas pu y réussir, il demanda 


quelques jours pour mettre ordre à. 


,ses affaires. S’étant fait eunuque , il 
embauma ce qu'il avait retranché de 
son corps, l’enferma dans une boîte, 
qu'il scella de son sceau, €t la confia 
au roi comme contenant ce qu'il ayait 
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de. plus précieux : il part tit ensuite 
“Comme la reine voulait faire cons- 
truire un. temple magnifique , son 


séjour à Bambycé fut très long; pres- 
que toujours avec % jombat us ,.elle 
ne put s'empêcher de remarquer sa 
beauté ,:et en étant devenue eperdu- 
mont amoureuse, elle toi ft layeu de 
sa passion, Combabus jui ayant | fait 
connaître limpossibilité où il était de 


la satisfaire, l'amitié prit la place de 


l'amour, et Stx atonice.ne quittait plus 


Combabus. Les envieux ne manquè- 


ce qui se passait, et de le faire de la 
manière la plus envenimée. Séleucus, 
transporté de fureur et de jalousie, lut 
donna ordre de revenir surde-champ, 
le fit mettre aux fers dès son arri- 
vée , le fit ensuite comparaître en 
présence de ses courtisans, et l'ayant 
accablé de reproches , il le ‘condamha 


à mort. Combabus, sans se déconcer- 


ter, demanda au toi le dépôt qu'il lui 
avait confié : cette boîte ayant été ap- 
portée, il Pouvrit, fit voir les preuves 
de son innäethre. et racobta tout ce 
qui s'était passé. Séleucus le combla 
de caresses, et fit mourir sur-le- champ 
sesaccusateurs. Combubus lui deman- 
da la permission d'aller achever le 
temple qu'il avait commencé, et d'y 


consacrer le reste de ses jours au ser- 


vice de la déesse. Le roi y consentit, 
et lui fit ériger dans le templé même 


une statue en bronze, qui fut exécu- 


tée par Hermoclès , Rhodien. Gette 


histoire, tirée du Traité de la déesse \, 


de Syrie , attribué mal à propos à 
Lucien,peut bien ne pas être vraiedans 
tous ses détails ; mais il ne faut pas 
les rejeter entièrement : car il paraît 


constant que le temple en question 


fut bâti sous le règue de Séleucas, 


qui, suivant KElien, donna le nom 


d'Hiérapolis à Bambycé. C—e. 
COMBALUSIER ( François DE 


aretarmtmngle 


rent pas de rendre temple au roi de : 


< 
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PaULE ), né en 1715, à Saint-An- 
déol, en Vivarais, se livra de bon- 
nè heure à l'étude de la médecine, 
et ses progrés furent si rapides, 
qu'il obtint le doctorat à l'âge de 
dix-neuf ans , à l'université de 
Montpellier. Il fit dans cette ville 
des cours publics, et publia quelques 
opuscules intéressants, parmi lesquels 
se distingue son Mémoire sur les 


eaux minerales de St-Laurent en 


_ Vivarais. Nommé successivement 
aux deux chaires de la faculté de Va- 
lence, il les occupa d’une manière dis- 
tinguée, mais pendant fort peu de 
témps. Jaloux de briller sur un théä- 
tre plus vaste, il se rendit à Paris, et 
fat reçu docteur en 1550, après avoir 


soutenu et gagné un procès avec la 


faculté, qui refusait de lui accorder 
certaines dispenses. Choisi en 1755 
pour professer la pharmacie aux éco- 
les de medecine , Combalusier dé- 
ploya de grandes connaissances, or- 
nées de tous Les charmes de l’élocu- 
tion. Îl mourut le 24 août 1762. Ce 
medecin, estimable d’ailleurs, montra 
beaucoup trop d’acharnement dans la 
dispute scandaleuse qui, durant plus 
d'un siècle, arma lune contre l'autre 


deux professions naturellement amies. 


H suffira de citer un des nombreux 
pamphlets sortis de la plutne de Com- 
balusier: Les prétextes frivoles des 
chirurgiens, pour $’arroger l’exer- 
cice de la médecine, combattus dans 
leurs principes et dans leurs gonse- 
quences, Paris, 1748, m-4°. On doit 
regretter qu'un homme de mérite ait 
consacré à de vaines disputes des 
moments précieux que la science ré- 
clamait, Combalusier avait une sorte 
de prédilection pour la polémique ; il 
aimait singulièrement à plaider. Non 


content d'avoir attaqué les chirur- 


giens , il a écrit contre Astruc et plu: 
sieurs autres de ses collégues. Il s’est 
IX 


APE 


a ré- 
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déclaré Pavocat de la faculté: il 


 digé des Défenses, des Mémoires % 


des Requétès ; mais sa réputätion est 
* établie sur des titres plus solides : L 
Pneumato-pathologia, seu Tracta- 
tus de flatulentis humani COrporis 
affectibus , Paris, 1747, in-8°. Le 
docteur Jault en a donné une traduc- 
üon française, én 2 vol. in-8°., Paris, 

1794. Cet ouvrage est encore lu et 
consulté avec fruit, maloré les im- 
menses progrès de la physiologie et 
de la pathologie. IT. Observations et 
réflexions sur lacolique de Poitou ow 
des peintres, où l’on examine et lon 
tache d’éclaircir l’histoire , La théo- 
rie el le traitement de cette malu- 
die, Paris, 1961, in - 12. Combalu- 
siér proscrit l'usage des émolliens led 
adopte la méthode suivie à Vhospicé 
de la Charité de Paris, qui consiste 
essentiellement dans Pemploi des 
drastiques. C. 

: COMBAULT (Cnarzes DE), ba 
ron d'Auteuil, né à Paris en 1588, 
mort dans la même ville en 1670, 
est auteur de plusieurs ouvrages rela= 
tifs à l’histoire de France, qui, à raison 
de leur utilité, auraient dû lui mériter 
quelques marques de souvenir des bio- 
graphes=T. Discours abrégé de l Ar. 
tois, membre ancien de la couronne 
de France, et de ses possesseurs, de- 
puis le commencement de la mo- 
narchie, Paris, 1640, in-4°. L'au- 
teur paraît avoir eu pour but, dans cet 
ouvrage, de flatter le cardinal de Ri- 
chelieu, qu’il fait descendre, par les 
femmes, de Louis VIEIL etc e Robert, 
comte d'Artois. IT. Æistoire dés mi 
ñistres d'état qui ont fleuri sous les 
rois de la troisième lignée, Paris, 
1642, in-fol., et 1667 , a vol, in-12. 
Il en annonçait 3 part., mais il wa pa- 
ru que Rà°1*%, qui contient les vies 

de dix-huit ministres, depuis Eudes, 
en 887, jusqu’à Charles-le-Bel'er 1 30 7, 
| 22 
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et des dissertations assez curieuses 
sur l’ancien étendard nommé chap- 
pe de S. Martin, sur le dapifer ou 
sénéchal, sur le connétable de France, 


le maréchal de France, le chancelier 


et le chambellan. III. Blanche, in- 
fante de Castille, mère de S. Louis, 
reine et régente de France, Paris, 
1644 ,in-4°. Combault s’est proposé 
de prouver que les femmes, exclues 
de la couronne par nos lois, ne sont 
point cependant étrangères aux affai- 
res de l'état, et que plusieurs de nos 
reines ont montré de grands talents 
pour l'administration : c'était, comme 
on voit, une apologie de la régence 
d'Anne d'Autriche. IV. Le Vrai Chil- 
debrand, en réponse au traité inju- 
rieux de J.-J. Chifllet, contre le duc 
Childebrand, frère du prince Charles 
Martel, et duquel descend la maison 
de Hugues Capet, Paris, 1659,in-4°. 
Le traité de Chiflet, intitulé: Fin- 
diciæ Hispanicæ , entrepris pour 
prouver que Hugues Capet ne des- 
cend pas en ligne masculine de Ghar- 


lemagne, et que, du côté des femmes, 


la maison d'Autriche précède celle 
de France, lui attira un grand nom- 
bre d’adversaires. ( 7’oyez. David 
Bconpez }. Chifflet s’attacha à ré- 
futer le système de Blondel dans son 
Ferum stemma Childebrandinum , 
Anvers , 1654, iu-fol. C'est à cet 
auvrage que Combault répondit par 
son Jrai Childebrand. | y établit 
Vexistence de ce prince et sa descen- 
dance jusqu’à Hugues Capet ; ilse mon- 
tre très savant dans cet ouvrage, et 
non moins habile critiqueque bon fran- 
çais. Chifflet lui opposa, la même an- 
née, les Mémoires des siècles passés, 
contre le faux Childebrand, au Phi- 
losophe inconnu, ou le faux Chil- 
debrand relégué aux fables, Bruxel- 
les, 1650, in-4°. Le point de la dis- 
cussion a été examiné encore depuis 


l 
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par plusieurs savants ( Joy. Caiznr- 
BRAND), etil n’en reste pas moins un 
des plus embrouillés de notre histoire. 
W—s. 
COMBE ( a). Voy. Lacomee. 
COMBEFIS (François ) naquit à 
Marmande en 1605, prit, vingt ans 
après, lhabit des dominicains réfor- 
més à Bordeaux, où il enseigna la 
philosophie et la théologie; se rendit 
en 1640 à Paris, et professa quelque 
temps dans le couvent de la rue St.- 
Honoré. Habile helléniste , il entreprit 
de rétablir dans sa pureté primitive 
le texte des anciens Pères, et consacra 
près de cinquante années à ce travail. 
Le clergé de France, assemblé en 
1655, le chargea de donner de nou- 
velles éditions et des versions latines 
de plusieurs Pères grecs, et lui ac- 
corda une pension de 5oo livres, qui 
fut ensuite portée à 800 , et enfin, à 
1000 livres, faveur qui w’avait encore 
été accordée en France à aucun régu- 
lier. Le P. Combefis n’était pas, à 
beaucoup près , aussi versé ds la 
langue lätine qu'il l'était dans la lan- 
gue grecque. Ses traductions sont 
obscures et en quelques endroits 
inintellisibles. Ce savant modeste mou- 
rut à Paris, le 25 mars 1659.Îlavait 
publié un grand nombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont: I. SS. Pa: 
trum Amphilochit, Methodii et An- 
dreæ Cretensis opera omnia, Pa- 
ris, 1644, 2 vol. in-fol. L'éditeur 
a joint une version latine et des 
notes. II. Græco-latinæ Patrum bi- 
bliothecæ novum auctuarium, 1648, 
a vol. in-fol. On trouve dans le pre- 
mier les œuvres de S. Astère , évé- 
que d’Amasee , et de plusieurs autres 
pères, et, dans le second, Fhistoire des 
monothélites, qui fut désapprouvée à 


‘Rome, parce que l'auteur n'avait pas: 


eu, dit-on, assez de respect pour le 
cardinal Baronius. III. Biblioiieca 
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Patrum concionatoria, 1662, 8 vol. 
iu-fol. On avait publié à Lyon, en 
1588, un ouvrage semblable, en 
4 vol. in-fol. ; mais l'édition du P. 
Gombefis est beaucoup plus ample et 
plus exacte. IV, Originum rerumque 
Constantinopolitanarum ex variis 
_ autoribus manipulus, etc., 1664, 
in-4°.5 V. Bibliothecæ græcorum Pa- 
trum aucluarium nOVissinmum , græ- 
ce et latiné , 1672 , 2 vol. in-fol., 

qui font suite à la Bibliothèque des 


Pères ; VI. Ecclesiastes græcus, 
1674, in -8°”., cuvrage utile aux 
prédicateurs, et dans lequel le P. 


Combefis a fait entrer plusieurs pièces 
des deux SS. Basile de Césarée et de 
Séleucie ; mais 1l n’a pas donné le 
texte grec, et, dans ce volume, on n’a 
qu'une version latine ; VIE... Maximi 
opera, 1679, 2 sol. in- -fol. : 11 de- 
vait y avoir un troisième tome qui n’a 
point été publié; VIIL. Basilius Ma- 
gnus ex inlegro recensitus, etc., 
1679, 2 vol. in-8°. Le P. Combefis 
ctait au lit de la mort lorsqu'on acheva 
l'impression de cet ouvrage. IX. His- 
toriæ Byzantinæ scriptores post 
Theophanem usque ad Nicephorum 
Phocam, græce et latine imprimerie 


royale , 1685 , in-fol, Ce volume, qui 


forme le10°. de l’Æistoire byzantine, 
et que Combefis entreprit par ordre de 
Coibert, contient les cinq historiens 
gr ees qui ont écrit depuis Théophane. 
L'éditeur mourut pendant l'impres- 
sion de ce volume, et les notes qui 
devaient ÿ être jointes ont éte per- 
dues par la négligence de ceux qui 
avaient été chargés du soin de ses pa- 
piers. Le P. Combefis est aussi l’an- 
teur des notes sur Théophane, inse- 
rées au tome VI- de la même FAT 
tion. [l avait préparé pour l'impres- 
sion les œuvres de S. Grégoire de Na- 
zianze, de S. Athanase, de Paul diacre 
etde Michel Psellus. On trouve la liste 
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de ses travaux littéraires dans les Me- 


moires du P. Nicéron (Foy. Quérir). 


db V—vE. 
; COMBER (Taowas), théologien 
ahglican, pé en 1645 à re 
dans le comté de Kent, morten 16 9, 
après avoir été prébendier d'York, 
doyen de Durham et chapelain de 
Guillaume III et de la reme Marie. 
11 fut aussi recommandable par sa 
piété que par son savoir ;et se montra 
un sélé défenseur de l'église d'Angle- 
terre. Ses principaux ouvrages sont : 
L. Histoire scolastique de l'usage 
primitif el général des liturgies dans 
l’église chretienne, Londres, 1690 $ 
I. Le Compagnon au temple 2 vol. 
in-8°., 1679; LIL le Compagnon & 
l'autel, 1654, réimprimé pour la qua- 
trième 48 en 1685. Comber est un des 
auteurs des Æntiguitates ecclesiæ 
orientalis. — Un autre Thomas Com- 
BER, né dans la province de Sussex 
en 1575,après avoir été doyen de Car- 
hisle et principal du coilése de la Tri- 
nité à Cambridge, fut en 1642 mis 
en prison , volé. et dépouillé de ses 
bénéfices, et mourut à Cambridge en 
1655. On a de lui, en anglais, une 
Défense historique du droit 18 
des dimes ; contre l'Histoire des dt- 
mes de ef D HEIND ET 
COMBÈS ( François ), jésuite, 
né à Sarragosse, en 1613, alla aux 
Philippines « où 1l professa la théologie 
et travailla à la conversion des. ido- 
lâtres. Nommé par sa province | pour 
aller comme procureur à Rome, les 
fatigues de la traversée altérèrent tel= 
dau sa santé qu'il mourut peu après 
son arrivée à Acapulco , en 1663. On 
a publié en espagnol, après sa mort : 
Histoire des iles de Mindanao , 
Solo et autres adjacentes , et des 
progrès qu'y afaits lareligion chré- 
tienne, Madrid, 1667, in-folio. Lepeu 
de renseignements que l’on possède sur 
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les îles déntil est question dans celivre 
le rendent très précieux. Les auteurs 
de l'Histoire générale des Voyages 
y onteu recours, et l’on voit, par le 
parti qu'ils en ont tiré, que Combèës 


na rien omis de ce qui peut faire 


connaître le pays qu'il a entrepris 
de décrire. —s$. 
COMBES (ne). Joy. DEecomses. 
COME, Foy. Cosme. 
COMEIRAS (Vicror DEzruEca 
pe), fils de François Delpuech de 
Comeiras, brigadier des armées du 
roi, naquit à Saint - Hippolyte du 
Gard, le 11 septembre 1733, et fut 
abbe de Sylvanès et vicaire-général 
de Beauvais. Il mourut à Paris le 29 
mars 1805. On ade lui: I. une édition 
entièrement refondue et considérable- 
ment augmentée de la Géographie 
moderne et universelle de Wicolle 
de la Croix, 1800 , 2 vol. in-8°. : il 
a gâté ce livre en y mêlant des erreurs 
et des âneries sans nombre; IT. Con- 
Sidérations sur la possibilité , l'in- 
térét et les moyens qu’aurait la 
France de rouvrir l’ancienne route 
de l'Inde , accompagnées de re- 
cherches sur l’isthme de Suez et 
sur la jonction de la mer Rouge, 
1709, in-8°.; III. la Voix du sage 
ou l’intérét des peuples bien entendu 
dans l'exercice du droit de guerre 
et de conquéte, 1799 , in-8°.; IV. 
Abrégé de l'Histoire générale des 
voyages, tomes XXII à XXXII : les 
vingt-un volumes précédents sont de 
La Harpe; V. Æbrégé de l'Histoire 
générale des voyages faits en Eu- 
rope, 1804, 1805, 12 vol. in-8°., 
mauvais ouvrages; VI. le Géogra- 
phe manuel, 1801, in-8°., 1803, 
in-3°. M. Debray a contribué à cette 
édition. L’auteur primitif est l'abbé 
Expilly. VIT. Histoire politique et 
raisonnée du consulat, 1801, in- 
8”. : l’auteur ne sc borne pas au con- 
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sulat romain; VIII. Tableau gene- 
ral de la Russie moderne, et silua- 
tion politique de cet empire au com- 
mencement du 10°. siècle, Paris, 
1802, 2 vol. in-8°., avec des cartes : 
c’est ouvrage de Tooke, nal abrégé; 
IX. Histoire de l'astronomie an- 
cienne el moderne, par Bailly, ou- . 
vrage dans lequel on a conservé re- 
ligieusement letexte, en supprimant 
les calculs abstraits, les notes hy- 
pothétiques , les digressions scientr- 
figues, 1806, 2 vol. in-8°. En géné- 
ral, Comeiras estun des plus mauvais 
et des plus inhabiles compilateurs. Il 
y à lieu de présumer que la révolu- 
tion, l'ayant privé de son état, l'avait 
forcé de travailler pour les libraires : 
il leur en donnait pour leur argent. 
On lui a attribué PExamen de l'es- 
clavage en général , 1804, 2 vol. 
in-8°, ; mais cét ouvrage est de M. Va- 
lentin de Cullion. Il a laissé en ma- 
nuscrit, dit M. Ersch, Histoire de 
Marie Stuart, Histoire de la Pu- 
celle d'Orléans, et Balance poli- 
tique des différents états de l'Eu- 
rope. — Comerras ( P.-J. Bonhom- 
me }, avocat au parlement depuis 
1775, né, dit M. Ersch, dans le 
midi de Ja France, et conséquem- 
ment peut-être parent de Victor, fut 
résident auprès des ligues grises , puis 
commissaire-général dans les dépar- 
tements de la mer fonienne , et mourut 
en revenant en France, à Ancône, 
en 1708. On a de lui: 1, Essai sur 
les iréformes à faire dans notre 
procédure criminelle, 1789, m-8°.; 
Il. Mémoire à consulter et consul- 
tation pour Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans, in-8°. Ce mémoire est 
daté du 29 ectobre 1790. À. B—r. 

COMENIUS (Jean Amos), phi- 
lologue du 17°. siècle, connu par ses 
travaux pour perfectionner l’éducation 
et les méthodes d'instruction, était 
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bohémien d’origine, etnaquiten 1599, 
au, village de Comna, près de Bru- 
men, en Moravie. La religion pro- 
testante, daus laquelle il fut élevée, 
l'ayant exposé à de fréquentes per- 
sécutions, il changea de nom, suivant 
l'usage des religionnaires de son pays, 
et se fit appeler Comenius, du nom 
de son village. On ne sait plus quel 
était son nom de famille, et le savant 
Daniel- Ernest Jablonski, son petit- 
fils, qui le lui ‘avait ouï-dire dans sa 
jeunesse , ayant négligé de le mettre 
par écrit, l'avait lui-même oublié. Ses 
parents, qui étaient de la secte qu'on 
appelle des frères moraves, lui ins- 
pirérent de bonne heure une tendre 
piété, un ardent amour de l’humanité 
et un grand fonds de tolérance. De- 
meuré orphelin fort jeune, son édu- 
cation fut négligée, etil nous apprend 
lui-même qu’il ne commença qu’à seize 
ans à étudier le latin. Il fitses études à 
Herborn, dans le pays deNassau, et la 
vivacité de son esprit lui fit faire des 
progrès tels qu'au bout de six ans, il 
retourna en Moravie, fut fait recteur 
à Prerau, puis à Fulnek, et commença 
en 1616 l'exécution: de ses plans de 
perfectionnement qui, dans son ima- 
gination ardente, embrassaient à peu 
près l’universalité des connaissances 
humaines. Il ne put long-temps eon- 
tinuer avec tranquillité ces premiers 
essais : la guerre contre les protestants 
s'étant rallumée en 1618, la Bohême 
et la Moravie furent inondées de 
troupes impériales, et le bourg de 
Fulnek ayant été pillé et brülé en 
1621 par des soldats espagnols, il 
y perdit ses livres, ses manuscrits 
et tont son mobilier. Poursuivi lui- 
même avec une rigueur particulière, 
en qualité de ministre protestant, il 
trouva pendant quelque temps un 
«asyle dans les terres du baron de 


Zérotin et ensuite chez le baron Sa- 
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dousky ‘de Slapna en Bohème, pour 
le fils duquel il recommença ses tra- 
vaux sur l'éducation, Il y ächeva en 
1627 sa Didactica magna. Ya per- 
sécution s'étant rallumée avec plus de 
violence, Goménius fut obligé de se 
réfugier à Lissa ou Lesna, dans la 
grande Pologne, où il. fut nommé 
recteur de l’école et surintendant ou 
évêque de la petite église des: frères 
bohémiens où moraves. Ge fut là 
qu'il-publia sa J'anua linguarum, qui 
lui fit en peu d'apnées une répula- 
tion véritablement colossale. Les 
procédés employés juqu’alors pour 
l'étude des. langues étaient si impar- 
faits, on employait un si grand nom- 
bre d'années à n’apprendre que des 
mots, qu’on düt regarder comme un 
chef-d'œuvre une méthode qui ne 
séparait point la connaissance des 
choses de celle des mots, et qui, rén- 
missant tous les mots d’une langue 
en discours suivis, les faisait tous pas- 
ser sous les yeux en peu de temps, 
sans offrir l'ennui d’une stérile no- 
menclature. On crut, d’après le.sys- 
tême de l’auteur, qu’en traduisant ce 
livre en diverses langues, il serait un 
instrument suffisant pour les appren- 
dre Sans grammaires ni dictionnaires. 
Aussi, par ‘un succès unique dans 
l’histoire littéraire, cet ouvrage, au 
bout de vingt-six ans, se trouvait déjà 
imprimé en douze langues, sans comp- 
ter les traductions en arabe, turk, 
persan. et moghol qui n’ont jamais été 
imprimées , mais qui circulaient en 
Orient dés 1641, c’est-à-dire, dix 
ans seulement après la premiere édi- 
tion, comme le célèbre Jacques Go- 
lus l'apprit d’une lettre que son frère, 
le P. Célestin de Sainte-Lidwine, 
lui écrivit d’Alep cette année-là. On 
a reproché au latin de Coménius de 
fourmiller de barbarismes; mais il 
est juste d'observer qu'ayant eu à par 
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ler de tous les objets que présentent 
la nature et la société, il a dû se 
servir souvent de mots qui w’ont pas 
été employés par les écrivains du 
siècle d’Auguste, parce qu'ils s'applhi- 
quent à des choses qu'ils ne con- 
maissaiént pas. La réputation de Co- 
menius s'étendant de plus en plus, 
on le regarda bientôt dans tous les 
pays protestants comme le seul homme 
capable de réformer le systéme d’ins- 
truction publique, et on l'appelait pour 
cet objet d’un bout de l'Europe à l’au- 
tre. En 1637, il était en Angleterre, 
d’où on l’attira en Suède en lui fai- 
sant les offres les plus séduisantes. 
Son protecteur , L. de Geer, Py fit 
venir à ses frais en 1642, et le re- 
commanda fortement au chancelier 
Axel Oxenstiern; mais Coménius vou- 
lut auparavant terminer quelques-uns 
de ses livres élémentaires , et promit 
seulement d'aider de ses conseils la 
commission nommée pour la réfor- 


me des études. Retiré à Elbing, il 


sy livra, pendant six ans, à la 
composition de ses ouvrages. En 
1648, de nouvelles circonstances le 
déterminèrent à retourner à Lesna. 
On croit que ses protecteurs, lassés 
d'attendre la publication de ses livres 
élémentaires ; cessèrent de lui payer 
la pension qu'ils lui faisaient à El- 
bing. Le prince Rakotzy l'ayant ap- 
pelé en Transylvanie, 1l y établit 
sou école, que-la crainte continuelle 
d’une invasion des Turks l’engagea 
bieutôt à transferer à Patak, près de 
Tokai. I la dirigea pendant quatre 


ns avec le plus grand succès, et re-. 


vint à Lesna en 1654. La guerre ne 
tarda pas d’y troubler encore son re- 
pos. Les frères moraves de ectte ville, 
ayant célébré avec beaucoup d'éclat 
les premières victoires de Chärles-Gus- 
tave, roi de Suede, furent exposés 
au ressentiment des armées cathoh- 


“com 
ques, lorsque ce prince eut éte forcé 
d’évacuer la Pologne. La malheureuse 
ville de Lesna fut pillée et réduite en 
cendres vers Ja fin d'avril 1657, et 
Coménius y perdit de nouveau ses li- 
vres et une partie de ses manuscrits ; il 
en sauva quelques-uns qu’il avait en- 
terrés,et qu'il retrouva encore dixjours 
après l'incendie. Desmarets et Nicolas 
Arnold lui ont reproché d’avoir lui- 
même attiré ce malheur sur sa patrie 
adoptüive, en célébrant les victoires de 
Charles- Gustave dans deux panégy- 
riques , où , se livrant à son enthou- 
siasme prophétique, 1l annonçait que 


ce prince serait le sauveur de l'Eglise 


évangélique et le destructeur de la pa- 
paulé; mais on n’a jamais montré ces 
prétendus panégyriques , et on voit, 
par les autres ouvrages de Coménius, 
que, loin de se permetre de sembla- 
bles déclamations , il y montre, en 
parlant de l'Église romaine , un esprit 
de douceur et de modération qui le 
ferait prendre pour un catholique. 
Oblige de chercher un nouvel asyle 
en Silésie, puis à Francfort-sur-l’Oder 
et à Hambourg, il finit par se fixer à 
Amsterdam, où Laurent de Geer, fils 
de”son ancien protecteur, fournit gé- 
néreusement aux frais de limpres- 
sion de ses ouvrages et de ses plans 
pour lamélioration de linstruction 
publique. Il y publia, sous le titre 
d'Opera didactica, la collection de 
la plupart de ses ouvrages en ce genre. 


Vers la fin de sa vie, il s’abandonna 


trop à des querelles théologiques con- 


tre les sociniens , et finit par se livrer 


aveuglément aux rêveries de quelques 


visionnaires fanatiques. Al fat aussi un 


des plus ardents admirateurs de la 
fameuse Bourignon. Il mourut à 
Amsterdam, le 15 novembre 1677, 
regardé par les uns comme un génie 
supérieur , par les autres comme um 
effronté charlatan. Si on lit attentive- 
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mentses Opera didactica, Von verra 
que ces deux jugements sont exagé- 
rés, eton ne pourra refuser de lui re- 
connaîlre une érudition variée et 
étendue, mais superficielle; un es- 
pritjuste, mais peu cultivé, et beau- 
coup de bonne foi. Adelung ( Æist. de 
da folie humaine , tom. 1°". ) donne 
la Vie de Coménius, avec la liste de 
ses ouvrages, au nombre de quatre- 
vingt-douze, et cette liste n’est pas 
complète ; nous n’indiquerons ici que 
les principaux : I. Theatrum divi- 
num , Prague, 1616 ,in-4°. Ce mor- 
ceau, écrit en langue bohémienne, 
est regardé , de même que le suivant, 
comme un ouvrage classique dans 
cette littérature si peu connue. C'est 
un tableau de louvrage des six 
jours ou de la création. [1. ZLaby- 
rinthe du monde, Prague, 1631, 
in-4°. Cest par erreur qu'Adelung 
indique une édition de 1601,in-8°., 
puisque Coménius n'avait alors que 
neuf ans. Get ouvrage, réimprimé en 
1782 ,in-8°-, a été traduit du bohé- 
mien en allemand, sous le titre de 
Voyages philosophiques et satiri- 
ques dans toùs les états de la vie 
humaine , Berlin, 1787, in-8°. de 
269 pag. IT. Une Cañte de la Mora- 
‘vie, remarquable surtout par l’exac- 
titude de la nomenclature qui s’y 
trouve en allemand et en bohémien, 
pour la plupart des lieux où ces deux 
langues sont en usage : Vischer la fit 
graver de nouveau à Amsterdam en 
1627, et ce n’est que plus d’un siècle 
après qu’elle a été surpassée. IV. Ja- 
nua linguarum reserata , Lesna , 
1631, in-6°., très souvent rénnpri- 
‘mée, et traduite en diverses langues. 
On y trouve , en cent chapitres sous- 
divisés en mille paragraphes numé- 
rotés, une véritable encyclopédie élé- 
mentaire , renfermant tous les mots 
usuels, au nombre de plus de neuf 
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mille trois cents, le même mot n’y 
étant presque jamais répété. Pour l’é- 
tude des langues , cet ouvrage est pré- 
férable à celui qui avait paru à Sala- 
manque sur lemèême sujet (7. Barre), 
en ce que les mots y sont pris le plus 
souvent dans leur sens propre. L'édi- 
tion bohémienne, originale comme la 
latine , est plus recherchée, parce que 
Coménius est encore aujourd’hui re- 
gardé comme un auteur classique en 
cetté langue, qu’il écrivait avec beau- 
coup de pureté. Les traductions en 
grec, en polonais eten hongrois sont 
les meilleures; les autres sont barba- 
res, et n’ont plus aucun mérite au- 
jourd’hui. Parmi les éditions en plu- 


‘sieurs.langues, il faut préférer celles 


où chaque laugue est accompagnée 
d'un index ou répertoire alphabéti- 
que. V. Orbis sensualium pictus, 
Nuremberg , 1658, in-8°., avec figu- 
res en bois. Cet ouvrage, souvent 
réimprimé, traduit en bohémien, en 
hongrois , elc. , etc., a été confondu 
mal à propos avec le précédent; il 
renferme dé même une encyclopédie 
élémentaire en cent cinquante chapi- 
tres, ornés chacun d’une gravure en 
bois, où des chiffres de renvoi met- 
tent sous les yeux la figure de cha- 
que objet indiqué dans le texte. On en 
publie chaque année de nombreuses 
imitations, qui souvent ne valent pas 
l'original. VI. Æpologia pro latinitate 
januæ linguarum, Amsterdam, 1657, 
in-4°. I cherche à s’y justifier du 
reproche de barbarisme; mais Morhof 
observe que le latin de cette apologie 
aurait lui- même besoin d’apologie. 
NIL. Janua eruditionis scholasticæ , 
rerum et linguarum structuram éxhi- 
bens, Schaffhouse, 1659,in-8°. VIIT. 
Novissima  linguarum methodus, 
1648.0n y trouvé unenotice des prin- 
cipaux essais faits jusqu'alors pour per- 
fectionner l’enseignement des langues, 
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et une grammaire savante et métho- 
dique , presque toute en tableaux Sy- 
noptiques, avec des applications nom- 
breuses à l'allemand, au grec, au 
hongrois, etc. , même à l’hébreu et 
au turks on voit que auteur possé- 
dait les vrais principes de la gram- 
maire générale. IX. J'anuæ lingua- 
Tum novissimæ clavis grammatica 
latino-vernacula , où Grammatica 
Janualis : c’est une suite du précé- 
dent. X. Lexicon januale , seu Sylva 
launæ linguæ. Tous les mots radi- 
caux latins y sont mis en phrases 
suivies, sans sortir de l'ordre alpha- 
bétique. XI. Prodromus Pansophiæ 
universe, in quo admirandi illius 
el veré incomparabilis operis neces- 
sitas , possibilitas, utilitas solidè, 
perspicue et elegantèr demonstratur, 
Londres, 1639 ,in-12. Cest le pros- 
pectus d’uneespèce d’encyclopédie qui 
fut la chimère de sa vie entière. XII. 
Schola ludus , seu Encyclopædia 
vi@ , hoc est januæ linguarum 
praxis scenica, Francfort, 1650, in- 
9°. Ce curieux ouvrage donne le dé- 
tail de huit exercices , ou pièces dra- 
matiques représentées, en 1654, à son 
école de Patak, et qui:mettent ên 
action, scèuique toute la matière du 
Janua linguarum. La. seène. est à 
Alexandrie, où le roi Ptolémée ( Phi- 
ladelphe), accompagné d’Eratosthe- 
nes , Platon et autres philosophes, 
fait successivement passer en revue 
devant lui des hommes de.tous les 
états. La troisième pièce, par exem- 
pie, intitulée Mundus artificialis, 
a qualre-vingt-siX acteurs, qui vien- 
nent l’un après l’autre ou trois à trois, 
“chacun avec le. costume et les outils 
_ du inétier qu’il représente, en expli- 
quer en latin les principes élémentai- 
res ct les termes techniques. Chaque 
pièce est précédée d’un prologue et 
accompaguée de musique. XIIL. Ope- 
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ra didactica omnia, Amsterdam, 
1657, in-fol. très bienimprimé et orné 
du portrait de l’auteur. Ce recueil, 
divisé en quatre parties, renferme 
trente-trois pièces, dont plusieurs ne 
sont que des discours, lettres ou pros- 
pectus; les plus importantes sont celles 
que nous venons d'indiquer N°. 1V. 
XIL. Presque toutes ces pièces avaient 
déjà paru séparément, XIV. Echo 
absurditatum ; Amsterdain , 1044, 
in-8°. , id., 2°, édition , 1658, in-8°. 
Cette petite brochure, publiée sous le 
nom d'Ulric Neufeld, est une ré- 


ponse aux censures du P. Valérianus 


Magnus, capucin et savant théologien. 
Les protestants trouvèrent trop de 
modération dans cet écrit polémique 
de Coménius, et lui en firent le repro- 
che. XV. Historiola ecclesiæ Slavo- 
nicæ, Amsterdam , 1660, in-8°. ; on 
la trouve aussi quelquefois sous ce 
titre : Ratio discipline ,  ordinis- 


que ecclesiastici in unitate fratrum 


Boliemorum. Une première édition, 
très rare, avait été imprimée à Lesna 
en 1632; J.-F. Buddæus en a donné 
un extrait sous ce titre : J.- 4. Come- 
nu Historia fratrum. Bohemorum., 
Haïle, 1502 ,in-4°., et on l’a traduit 
en allemaud, Sghwabach,1739, in-8°. 


XVI: 11 a travaillé à l’Æistoria per- 


secutionum ecclesiæ Bohemicæ, jam 
indè à: primordiis conversionis suæ 


ad christianismum, ad annum us- 


que 1652 , sans nom de lieu d’im- 
pression, 1048 ,in-12. L'édition la 
plus complète est celle qu'a donnée 
en allemand Jean-Théoplnile Elsner., 
sous le titre de Martyrologium Bohe- 
micum , Berlin, 1765 , m-8°. L’ou- 
vrage a été aussi traduit en français 
et en anglais. XVII. Lux in tenebris 
(Hollande), 1657, in-4°.; idem, 
sous ce titre : Lux è tenebris, novis 
radiis aucta (Hollande), 1665, 2 
vol. in-4°., fig. C'est unc traduction 
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Jatine des prétendues prophéties et 
visions de Kotter , de Drabicius et de 
Christine Péniatowska. Elles avaient 
d'abord paru en langue bohémieunc; 
Coménius , craignant d’un côté de ré- 
sister à un ordre du ciel s'il refusait 
de les traduire, et de l'autre, de se 
couvrir de ridicule si elles n'étaient pas 
vérifiées par l'événement qui était peu 
éloigné ) prit le parti de ne les faire 
imprimer qu'à un très petit nombre 
d'exemplaires ; c’est ce qui les rend 
fort rares , quoiqu'il y en ait eu plu- 
sieurs autres éditions plus ou moinsin- 
complètes(r), sur lesquelles Baumgar- 
ten ( Vachr. von einer Hall. Bibl.) 
et Freytag ( Ædpar. litter.) donnent 
de grands détails. Bunemann ( Catal. 
man, ) prétend même que Louis XIV 
avait fait acheter tous les exemplaires 
de cet ouvrage pour le supprimer. 
XVIIT. Diogenes cynicus redivivus, 
seu De compendiosè philosophando , 
Amsterdam , 1658, in-12, pièce dra- 
matique en quatre actes , qui avait été 
jouée à Lesna vers 1638. XIX. Dis- 
quisitio de caloris et frigoris na- 
turd, Amsterdam, 1659, in-12 de 


59 pag. De tous je ouvrages de phy- 


sique de Coménius, c'est Le seul qui 
mérite d’être recherché, à cause de 
quelques faits curieux qu'il renfer. 
me. On y trouve, pag. 59, le dé- 
tail du procédé par lequel un paysan 
de Moravie, gclé dans un hiver ri- 
goureux , vers 1618, fut rappelé à 
la vie au bout de quatre jours. XX. 
Une traduction en vers bohémiens dés 
Distiques moraux de Caton, Ams- 
terdam, 1662; Voigten rapporte quel- 
ques-uns dans les Zcta litterar., 
Bohem., 1, 149. XXT. Aniiquitates 
Moraviæ; cet ouvrage, ainsi que 


(1) Bayle na connu que l'édition de 
1659; intitulée : Historia revelationurn, 
etc. C’est la moins rare et la moins com- 
plète. 


d’autres morceaux historiques moins 
importants, se Conservent en manus- 
crit, daus diverses bibliothèques de 
Bohème. C. M. P. 

COMES(Narazis.) F”, Noël Conrr. 

COMESTOR (PrerRE;surnommé), 
c'est-à-dire, le mangeur, non parce 
qu'il mangeait plus qu'un autre, mais 
parce qu’il avait lu , et comme dévoré 
beaucoup de livr es. Comestor était 
doyen de léglise de Troies ; il gou- 
verna l’école fe théologie de Paris, 
depuis 1164 jusqu'en 1169, se re- 
üra ensuite à St.-Victor, et mourut, 
suivant quelques auteurs , l’an 11798; 
selon d’autres, le 21 octobre 1185.11 
laissa par son testament tout ce qu'il 
possédait aux pauvres, et fut enterré 
à St.-Victor, avec cette épitaphe : 


Petrus eram, quem petrategit, dictusque Comestor; 
Nunc comedor , etc. 


Auteur du livré fameux, inuitulé : Sco- 
lastica historiæ, Comestor lentreprit, 
s’il faut Pen croire, aux vives instan- 
ces de ses amis, qui trouvaient insuf- 
fisantes les gloses qu'on avait alors sur 


Écriture sainte. Il le dédia à Guil- 


laume-aux-blanches-mains , archevêé- 
que de Sens. Cet ouvrage est PÆHis- 
toire sainte, suivie, depuis le com- 
mencément, de la Cenèse jusqu'à la 
fin des Æctes, des Apôtres , et tirée 
du texte de l'Écriture et des Gloses. 
L'auteur ÿ a joint quelques traits de 
l'histoire profane. Ge livre est'à la fois 


dogmatique et historique; le récit est 


chargé de dissertations. Comestor 
mêle à l’histoire de la création les opi- 
nions des philosophes et des théolo- 
giens sur le ciel empirée, les quatre 
éléments, la formation du monde et 
l'état du premier homme. Il cite, mais 
vaguement, Platon, Aristote , l’histo- 
rien Josephe, et rapporte. plusieurs 
histoires, sans les appuyer d'aucune 
autorité. 11 donne diverses explica- 
tions, qu'il suppose vraies , sans s’em- 
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barrasser de les prouver. Le texte de 
l'Ecriture est presque tout entier dans 
F Histoire scolastique ; mais l’auteur 
s’écarte souvent du sens littéral pour 
“Suivre des sens figurés , et donne aux 
noms propres de fausses étymologies. 
1 raconte affirmativement des fables 
ridicules ; cependant son livre fut reçu 
avec enthousiasme , et, pendant trois 
siècles, on le regarda comme un ex- 
cellent corps de théologie positive. Il 
etait mis en parallèle avec le livre des 
Sentences de P. Lombard et avec le 
Décret de Gratien: On croyait avoir 
dans ces trois ouvrages tout ce qui 
était nécessaire pour devenir habile 
dans les deux théologies scolastique 
et positive, et dans le droit canon, 
et, comme ces trois auteurs parais- 
saicnt concourir à composer une théo- 
logie uriverselle, on.admit comme un 
fait constant la fable qui les disait fre- 
res, L'édition que lon croitla premie- 
re de l'Histoire scolastique , intitulée 
Scolastica Historia super Novum 
Testamentum, cum additionibus at- 
que incidentiis, parut à Utrecht en 
1433, petitin-fol. C’est un des premiers 
livres qui aient été imprimés dans cette 
ville, et même dans la Hollande. On 
‘en donna diverses éditions, à Stras- 
bourg, r 485, in-fol. ; Bâle, 1486, in- 
4ol., ete. Guiart des Moulins traduisit 
en français ( 1204 ) l’Aistoire scolas- 
lique, sous ce titre: la Bible histo- 
riée, Paris, À. Vérard, sans date 
(1495, selon l'abbé Rive), 2 vol. in- 
fol, 11 y avait, de cette édition, chez 
le duc de la Vallière , un exemplaire 
sur vélin , avec 410 miniatures, et, 
de la même version , deux beaux ma- 
nuserits du 14° siècle, intitulés , 
Vun: les Livres ystoriaulz de la 
Bible; Vautre : Ci commance la Bi- 
ble hystoriaus , ou les, Hystoires 
escolastres. Quelques auteurs ont at- 
tribué à Picrre Comestor un ouvrage 
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non moins fameux que l’Aistoire 
scolastique , la Catena temporum, ou 
Rudimentum novitiorum, qui a été 
traduite sous le titre de Mer des His- 
toires ( Voy. Brocarp |. V—ve. 
COMEYRAS ( Joy. Gomerras ). 
COMGALL , ou CONGEL (S.), 
naquit de parents nobles, dans le 
nord de lUltonie, en l'an 516, et 
fut un des plus célèbres fondateurs de 
la vie monastique en Irlande. Elevé 
sous la conduitede S. Fintan, dans 
le monastère de Cluain Ridhneck, au 
comté de la reine, il hérita, suivant 
Notker, des vertus de S. Colomb. 
Camden se trompe en regardant Com- 
gall comme le patriarche des moines 
en Irlande, puisqu'il est certain que 
S. Patrice ‘avait établi des monas- 
tères dans cette île, près d’un siècle 


“auparavant. Comgall fonda, vers l'an 


550, la grande abbaye de Bangor ou 
Benchor, dans le comté de Down, 
en Irlande, et non l’abbaye de Ban- 
gor, dans le pays de Galles, comme 
l'avance Camden, qui a été réfuté 
par Üsserius ; mais ces deux abbayes 
devinrent également célèbres. On dit 
que Comgall eut sous sa direction 
trois mille moines , tant à Bangor que 
dans d’autres maisons. Ses plus celè- 
bres disciples furent S. Lugil ct 
S. Colomban. Comgall passa dans 
le pays de Galles, vers l’an 562, et 
bâtit un monastère dans la terre 
de Heth. De retour en Irlande, il en 
fonda un autre, qu'on appela Cell-Com- 
gall, et qui fut depuis réuni à Parche- 
vêché de Dublin. La plupart des moi- 
nes que dirigeait Comgall labouraïent 
la terre et vivaient du travail des 
mains. Il mourut le ro mai 6or. 
S. Bernard à fait son éloge. V—ve. 
COMIERS (CLaune), né à Em- 
brun , embrassa l'état ecclésiastique, 
et fut successivement docteur en théo- 
logie, protonotaire apostolique, prieur 
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de Ternänt, et chanoine de la cathé- 


drale d'Embrnn. Il professa long- 


temps les mathématiques à Paris ; 
mais ayant perdu la vue ,il entra aux 
Quiuze-Vinets, où il prenait le titre 
d'aveugle royal, parce qu'il était pen- 
sionné du roi. 1 mourut en 1695. 
Comiers a écrit un grand nombre d’ou- 
vrages qui ont été imprimés séparé- 
ment ou dans les journaux dn temps : 
on en peut voir les titres dans Moréri; 
voici les principaux : Î. /nstruction 
pour réunir les églises prétendues 
réformées à l’église romaine, Paris, 
1078, ouvrage superficiel et mal écrit ; 
1. lu Duplication du cube , la tri- 
section de l'angle, et l'inscription 
de l'heptagone régulier dans le cer- 
cle, Paris, in-4°., 167975 IL. Traité 
de la parole, des langues et écri- 
tures , et l’art dé parler et d'écrire 
occultement , in-12, Paris, 1690 , et 
Liége , 1691, ouvrage rare et recher- 
ché; IV. Comiers a travaillé au Jour- 
nal des Savants pendant les années 
1676, 1677 et 1678, et y a inséré 
divers articles consacrés à la descrip- 
tion de plusieurs machines dont il 
est l'inventeur. V. Il a été aussi, de- 
puis 1681, jusqu’à sa mort, lun des 
rédacteurs du Mercure, où il à fait 
imprimer un grand nombre de dis- 
sertations, qui, par leur étendue, 
forment autant de traités. Dans le 
Mercure de 1683, il a fait paraître 
un Traité des lunettes qui forme la 
plus grande partie de onze volumes du 
Mercure, en commençant par l’ex- 
‘traordinaire de 1682, qui parut en 
1683. Dans l'extraordinaire de 1684, 
Comiers a inséré, 1°. la relation d’un 
“voyage fait en Amérique; ce voyage lna- 
‘ginaire est le récit d’un songe que l'au- 
teur adresse à une femme : il est écrit 
en mauvaise prose , et en vers plus 
mauvais encore; 2”. une Disserta- 
tion contenant des réflexions sur les 
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changemens de la surface de la terre 
et la facile consiruction de toutes 
sortes de cadruns solaires par un 
seul point d'ombre, ou par deux 

oints d'ombre, sans connaitre la 


déclinaison de la muraille ni l’ele- 


vation du pôle. Dans le Mercure de 
1659, se trouve un Traité des pro- 
phéties , vaticinalions , prédictions 
et prognostications. L'auteur ÿ don- 
nées détails sur sa vie, et nous 
apprend qu'il a fait poser les armes à 
plusieurs mutins des Cévènes, qu'il a 
engagé le comte de Dona à remettre 
au roi la principauté d'Orange moyen- 
nant la somine de 200,000 liv.; qu'il a 
empêché, avec le marquis de StAndré- 
Monbrun , la fabrication des poisons 
en France, où Denys Lhomme, moine 
apostat, l'avait introduite, et qu'il à 
fait un procès à ceux qui s'en mêlaient. 
Ce journal contient encore une foule 
de Dissertations de Gomiérs sur la 
conduite des eaux, la vitrification , 
les langues et écritures, les alphà- 
beths des langues orientales , Vart 
d’éérire et de parler occultement et 
sans soupçons, sur léclipse de 1 685, 
sur un calendrier perpétuel et inva- 
riable; quelques écrits polémiques 
sur la baguette divinatoire que l'au- 
teur veut justifier ; des Opuscules 
théologiques ; et un assez long traité 
intitulé la Médecine universelle, ou 
l'Art de se conserver en ‘sante et 
de prolonger sa vie. Ce traité, di- 
visé en trois discours qui parurent en 
1687, a été écrit à l'occasion d'un 
ftalien nommé Louis Galdo, qui, sui- 
vant la Gazette de Hollande, a vécu 
quatre cents ans. Les Discours de Go- 
micrs contiennent des détails histo- 
riques assez curieux, et de bonnes ob- 
‘servations d'hygiène.  B—c—T. 
COMHES ( PæiLiprË DE), sel= 
gneur d’Argenton , naquit au château 
de Gomines, près de Menin, en 1 445, 
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d’une illustre famille de Flandre. Il 
passa sa jeunesse à Ja courde Philippe- 
le-Bon, duc de Bourgogne, où il-fut 
attaché au service dueomte de Charo- 
fais. Il le suivit dans la guerre da 
bien public, etse trouva à 1 bataille 
de Montihéry. Quand le comte eutsuc- 
cédé à son père, sous le nom de Char- 
les-le- Téméraire, Cominescontinua à 
jouir de sa confiance.et de sonintimité, 
E était près de lui , lorsque irrité d’un 
manque de foi de Louis XI, le duc 
retint ce roi prisonnier à Péronne. 
Dans sa colère , il se fût porté à quel- 
que violence insensée contre le roi ; 
Comines, tout jeune qu'il était, se 
montra sage et prudent en essayant de 
calmer son maître, et, ne pouvant y 
réussir complètement et craignant les 


effets de ’emportement du due, ilavertit 


le roi des points sur lesquels il fallait 
céder pour ne pas se mettre dans le 
plus grand danger; puis il contribua à 
la pacification et au traité qui réuni- 
rent pour un moment ces deux prin- 
ces. Îl fut ensuite employé. à diverses 
négociations , où il se conduisit avec 
habileté. Cependant, l'esprit du duc de 
Bourgogne s’aigrissait de plus en plus 
par ses revers, par son ambition trom- 
pée, par ses ruses qui échouaient con- 
tre les ruses de Louis XI. Une sorte 
de frénésie s’emparait de lui et faisait 
chaque jour des progrès; les sages 
conseils l’irritaient. Téméraire à entre- 
prendre, il était imprudent à exécuter. 
Louis XT,qui profitait de toutes les 
. fautes de son rival, mit surtout un 
grand soin à détacher de lui, peu à 
peu , tous les hommes habiles et con- 
sidérables qu'il avait parmi ses servi- 
teurs. Travaillant avec patience à les 
séduire l’un après l’autre par des pro- 
messes, ne se rebutant pas pour avoir 
été refusé; flattant ceux que le duc ou- 
trageail en récompense de leurs pru- 
dents avis, il parvint ainsi à lui enle- 
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ver tous ceux qui pouvaient Ini être 
secourables. Comines passa en 1479 du 
service de Bourgogne ay service de 
France. Dans ses mémoires , il se tait 
absolument sur ce pinf important de 
sa vie. On à beaucoup recherché quels 
moufs avaient pu le porter à abandon- 
ner ainsi son maîtge ; on à voulu 
excuser cette désertion. Si l’on s’en 
rapporte à une tradition populaire, 
Comines, dans sa jeunesse, setrouvant 
à la chasse avec le comte de Charolais, 
le prince lui avait dit de lui tirer ses 
bottes ; Comines, abusant de la familia- 
rité qui gégnait entre le comte et lui, 
avaitréclaméensuitelemêmeservicede 
sa complaisance ; le prince, mécontent 
de ce manque de respect, l'avait frappé 
de sa botte à la tête, d’où lui était resté 
le surnom de téte bottée. Cette anec- 
dote est hors de toute vraisemblance ; 
elle s'accorde mal avec le caractère me- 
suré qu’eut toujours Comines; d'ail- 
leurs , sil s'était trouvé offensé par le 
prince, comment aurait-il passé en- 
core dix ans à son service? Une in- 
sulte pardonnée pendant la prospérité 
de l'offenseur, et dont on se souvient 
pour Pabandonner dans ses revers, 
serait une méchante excuse. Il est pro- 
bable que Comines, comme les autres 
serviteurs de Charles-le-Téméraire , 
se dégoûta de servir un maître livré 
à l'esprit de vertige, et se laissa aller 
au chagrin et au dépit que ressent un 
homme sage, qui voit un insensé cou- 
rir à sa perte. Louis XI lui devait de 
la reconnaissance, et, depuis sa prison 
de Péronne, s’efforçait sûrement de 
l'attirer à li. Les exemples ne man- 
quaient pas pour autoriser cette espèce 
de désertion. Dans ce temps-là un sei- 
gneur se regardait comme indépen- 
dant, portait assez volontiers ses ar- 
mes du côté où il espérait des honneurs 
etduprofit. Comines se laissa marchan- 
der comme les autres. Un homme d'un 
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éaractère moins réfléchi, un guerrier 


emporté où insouciant, nous eût ra- 
conté les circonstances de ce change- 


ment, nous eût dit ce qu'il eut à en- 


durer à la cour de Charles, et ce que 


Jui offrit Louis XI; mais le grave Co- 
mines a senti ce qu'il y avait de peu 
honorable à quitter son souverain 
malheureux, non pas pour aller vivre 
dans la retraite, mais pour servir con- 
tre lui, et il a jeté un: voile épais sur 
cette action. Mézerai dit avec sa brus- 
querie ordinaire : « Si les raisons de 
» Comines eussent été honnêtes, il 
» les aurait expliquées , lui qui rai- 
» sonnait si bien sur toutes choses. » 
Louis XI combla de biens Philippe de 
Comines. À peine füt-il à son service, 
qu'il lui fit donation de la principauté 
de Talmont et des seigneuries d’Olon- 
ne, de la Chaume, Curzon, Château- 
Gontier, Chastel-Berry, Brem et Bran- 


dois. Il le maria avec Hélène de Jam- 


bes , d’une famille riche et illustre de 
Poitou, l’aida de ses deniers à acheter 
laterre d’Argenton, le fit sénéchal de 
Poitou, et publia hautement dans les 
lettres patentes par lesquelles il assura 
ses bienfaits à Comines, combien il 
lui devait de reconnaissance, « Louis, 
» etc., Savoir fesons , etc., que comme 
» notre amé et féal conseiller et cham- 
» bellan , Philippe de Comines , des- 
» montrant sa grande et ferme loyauté 
» et la singulière amour qu'il a eue 
» pour nous, se soit dès son jeune asge 
» disposé à nous servir, honorer et 
» obéir comme bon, vray et loyal su- 


» jet doit son souverain seigneur , et 


» nonobstant les troubles qui ont été 
» ct les lieux où il a conversé, qui, par 
aucun temps, nous ont été et encore 
» sont contraires, rebelles et déso- 
» béissants , toujours ait gardé envers 
» nous, vraye etloyale fermeté de cou- 
» rage ; et même en notre grande et 
n entière nécessité , à la délivrance de 
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» notre personne, lorsque étions en- 
» tre les mains d’aucuns de nosdits re- 
» belles et désobéissants, qui s’estoient 
» déclarés contre nous Et en dangers 
» d’être la détenus, notre dit conseil- 
» ler et chambellan, sans crainte du 
» danger qui luy en pouvoit advenir, 
» nous avertit de tout ce qu'il pouvoir 
» pour noire bien , et tellement s’em- 
» ploya, que par son moyen et aide 
» nous saiilimes hors des mains de mos- 
» dits rebelles; et en plusieurs autres 
» manières nous a faict , etcontinue de 
» fairechaquejour, plusieursgrands, 
» Jouables et recommandables servi- 
» ces, etc. » Comines devint un des 
serviteurs les plus intimes de Louis 


_XT; le roi lemploya souvent et letint 
‘babituellement auprès de sa personne. 


Quelquefois , et même dans des c- 
casions mémorables , il porta le même 
habit que son chambellan; d’autres 
fois il Le fie coucher dans son lit ; mar- 
ques de faveur que Louis XI avait as- 


sez en usage, et qui étaient dans les 


mœurs simples et cordiales du teraps. 
Cependant, le nom de Comines ne se 
rattache à aucun des événements du 
règne de Louis XL. Ce prince gouver- 
nait par lui-même. Personne ne lui dic- 
tait ses desseins , et ceux qui les exé- 
cutaient étaient des instruments plus 
eu moins intelligents et habiles , à qui 
restait le seul mérite d’une obéissance 
sensée, mais passive. Les conseils 
qu'il recevait, qu'il cherchait même , 
le guidaient pour accomplir ses réso- 
lutions, mais non pas pour les former. 
« Il était si sage qu'on ne pouvait fañlir 
v avec lui, moyenant qu'on obéit àce 
» qu'il commandait sans y rieu ajouter 
» du sien.» Comines, plus qu'un autre, 
convenait au gouvernement de Louis 
XI. 1] ne fut jamais ni son ami, ni 
son favori; mais il lui avait été utile 
en une circonstance importante, <tuüe 
cherchait pas à s’en prévaloir, non plus 
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que des autres services qu'illuirendait., 
11 savait plaire au roi par la droiture de 
sonsens, par son caractère, quinecher- 
chait ni léclathi le bruit, par sa pru- 
d’homie, comme on parlait alors; il 
lui procura des intelligences et des es- 
pions chezle duc de Bourgogne. Après 
la chute de ce prince , il essaya, sans 
beaucoup de succès ,.de gagner au rot 
les villes de Flandre; il y eût mieux 
réussi peut-être, si Louis eût suivi les 
conseils qu'il lui donna, sans insister. 
Il acheta les bons offices et les com- 
plaisances du comte de Hastings, grand 
chambellan d'Angleterre , que déjà il 
avait gagné une fois pour le duc. Ce 
marché, où toute Ja ficrté du comte 
consiste à ne pas signer une quittance, 
est un des récits les plus curieux de 
Comines. Après la prise de posses- 
sion de la Bourgogne, Comines y 
fut envoyé. Quelques lettres qu'il 
écrivit à des bourgeois de Dijon , tou- 
chant le logement des gens de guerre, 
se joignant à d’autres légers soupçons, 
le roi Jui retira un peu de sa faveur et 
le nomma ambassadeur à Florence. 
Les Pazzi etles partisans du pape ve- 
paient d'y échouer dans leurs com- 
plots. Le roi voulait défendre les Mé- 
dicis : Comines leur amena un léger 
secours du duc de Milan, et leur fut 
encore plus utile en témoignant hau- 
tement combien la France leur était 
favorable. Il passa un an à Florence, 
et Laurent de Médicis remercia le roi 
de lui avoir envoyé un si sage ambas- 
sadeur ; aussi, à son retour, Comines 
fut-il mieux accueilli que jamais par le 
roi. Il le trouva malade, et déjà affai- 
blisille soigna après sa première at- 
taque, couchant près de lui, et le ser- 
vant « alentour de sa personne, com- 
«me valet de chambre. » Le roi , après 
s'être un peu rétabli, vintchez lui dans 
son château d’Argenton, où il passa 
quelque temps malade. Comines fut 
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ensuite envoyé en Savoie, pour s’em- 
parer, moitié par ruse, moitié par 
force, du jeune duc Philibert, etle 
placer entièrement sous la tutelle et. 
l'influence du roi, son oncle ; ce fut 
le dernier emploi que lui donna Louis 
XI , qui mourut deux ans après. Sous 
le règne suivant, Comines ne jouit pas 
de la même faveur. 1] avait été nom- 
mé, de «eoncert entre la cour et les 
états, membre du conseil créé pen- 
dant la régence. Il se rangea du parit 
des princes, contre le gouvernement 
sage et paternel d’Anne de Bcaujeu. I 
fut mêlé à toutes les cabales du duc 
d'Orléans et s’attacha surtout au vieux 
* VE \ 
connétable, Jean de. Bourbon.Lesprin- 
ces prirent les armes , pour les poser 
bientôt après, déconcertés par les me- 
sures que la régente avait prises contre 
cette guerre folle. Alors Comives fat 
chassé de la cour avec rudes paroles 
par le duc René de Lorraine , etse re- 
tira à Moulins auprès du connétable. 
1l en revint avec lui, au bout de deux 
ans; mais-ce prince, après quelques 
menaces et emportements, ayant été 
apaisé par la cour , renvoya Comines 
et n’écouta plus ses conseils. Une nou- 
velle conjuration fut encore ourdie par 
le comte de Dunois et le duc d’'Or- 
léans. Le duc de: Lorraine, qui aupa- 
ravant avait déjà confié à Comines son 
mécontentement de la cour, était entré 
dans cette ligue. secrète. Le complot 
était sur le point d’éclater, lorsque, sur 
de bons avis , l’on fit arrêter un hom- 
me qui portait des lettres de Comines, 
des évêques du Puy et de Montau- 
banet de quelques autres consallers, 
On découvrit ainsi qu'ils trahissaient 
les secrets de l’état ; ils furent mis en 
prison. Comines fut traité durement ; 
il passa huit mois X Loches, enfermé 
dans une de ces cages de ferque Louis 
XL avait mises en usage. « Plusieurs 


_» les ont maudites, et moi aussi, dit- 
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» il, qui en ai tâté sous le roi d’a pré- 
» sent.» Quand le duc d'Orléans eut 
cté vaincu ct fait prisonnier à St.-Au- 
bin , et que l'autorité de la régente fut 
tout-à-fait assurée, le parlement fit le 
procès de Comines, et, en 1458, il fut 
reconnu , d’après ses propres aveux, 
« qu'il avait eu intelligence, adhésion et 
pratiques par paroles , messages, let- 
tres de chiffres et autrement, avec 
plusieurs rebelles et désobéissants su- 
jets du roi, et commis autres crimes 
et maléfices. » Il fut condamné à être 
exilé dans une de ses terres pendant 
dix ans, et le quart de ses biens con- 
fisqué. 11 ne semble pas que cette sen- 
tence ait été exécutée, Pour mieux 
apaiser les haines et les partis, l’on 
fut indulgent envers les coupables ; 
d’ailleurs, le mérite et l'expérience de 
Comines étaient connus , et l’on savait 
qu'il pouvait être utile. En 1495, il 
assista au traité qui fut conclu à Senlis, 
entre le roi et l’archiduc d'Autriche, 
duc de Bourgogne. Charles VIII l’em- 
mena en ftalie, et, après que lexpédi- 
tion de Naples eut été resolue , ii fut 
envoyé à Venise, dont il était impor- 
tant de maintenir la neutralité. Il y fut 
fort considéré, et lorsque Pierre de 
Medicis, chassé de Florence, vint cher- 
cher un asyle à Venise, Comines en- 
couragea à le recevoir les Véñnitiens 
qui craignaient de déplaire au roi. 
Malgré le grand accueil qu'ils avaient 
fait à l'ambassadeur du roi, les Véni- 
tiens netardèrent pas à traiter secrè- 
tement avec ses ennemis , et à conclu- 
re une ligue pour s'opposer à la re- 
traite des Français. Comines tint le roi 
et le duc d'Orléans constamment in- 
formés des négociations de la républi- 
que, et, quand les Vénitiens furent tout- 
à-fait déclarés, il vint retrouver le roi 
à Florence. Il aurait bien voulu hà- 
ter le retour en France contre lequel 
ll voyait s’accumuler tant d’obsta- 
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cles ; mais ce n’était plus le gouverne- 
ment habile et prudent de Louis XI, 
Il avait affaire à un roi léger dans son 
caractère et sa conduite, à une cour 
jeune et présomptueuse; il hasardait 
timidement d'inutiles conseils. « Ses 
» affaires avaient été telles an com- 
» mencement de cerègne, qu'il n’osait 
» guère s’entremettre, afin de ne pas 
».se faire ennemi de ceux à qui le roi 
» donnait autorité; qui était beaucoup 
» trop grande quand il s’y mettait. » 
Tant fut tardé, que la retraite fut 
coupée aux Français, et qu'il fallut 
combattre pour passer. Les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence à 
Fornovo. Le roi voulut alors parle- 
menter, et chargea Comines de tra- 
vailler à un accommodement : c’était 
s’y prendre bien tard. Il tenta sans 
espoir cette négociation, et, comme 
il allait l’entamer, le combat com- 
mença , et les Français tirèrent le ca- 
non; tant 1l y avait de désordie dans 
la conduite des affaires. Comines com- 
battit près du roi dans cette journée, 
et lui prêta son manteau. Le lende- 
main , les armées étaient à peu près 
en même position; Comines essaya 
encore de névocier, Les allées et ve- 
nues entre deux armées remplies de 
soldats indisciplinés , ne laissaient pas 
d’être dangereuses. La journée se pas- 
sa ainsi ep pourparlers, et, la nuit sui- 
vante, l’armée française passa, à l'insu 
des ennemis, par des défilés pres- 
que impraticables. Les négociations 
continuérent ensuite, et Comines y fut 
toujours employé. Jamais il ne sentit 
mieux quelle différence il y avait en- 
tre Cbarles VIIT et Louis XI. Sans 
cesse désavoué, employé dans un sens 
opposé à ses avis, et d'autant plus 
blâmé de ne pas réussir, qu’il avait 
annoncé un Mauvais succès ; trou- 
vant dans les ennemis une défiance 
qu'autorisait le peu de fond qu’on 
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pouvait faire sur les Français ; tra- 
versé par les intérêts particuliers de 
ceux qui gouvernaient le roi, desservi 
par eux auprès de lui; prenant ces 
contrarictés en patience, et d’autant 
plus résigné qu'il jugeait de sang- 
froid les affaires et les hommes. Enfin, 
il conclut le traité de Verceil, qui 
veut rien de trop honorable , après 
les entreprises et les espérances pré- 
somptueuses du roi. Il fut chargé de 
le faire agréer aux Vénitiens; il y 
échoua ; puis, de réclamer l'exécution 
de quelques articles dont le duc de 
Milan s’écartait:iln’avaitaucunmoyen 


pour l’en empêcher, il ne réussit point. 


Ceux qui avaient à la fois traversé et 
blämé ses négociations « furént fort 
» joyeux de cette tromperie et luilave- 
» rent bien la tête, comme on a accou- 
» tumé à la cour des princes en pareil 
» cas. Il fut bien iré et marri. » Iles- 
saya de se justifier sans pouvoir se faire 
écouter; d’ailleurs, à quoi sert de 
convaincre un roi faible et qui se laisse 
gouverner ? Pendant trois ans que vé- 
cut encore Charles VILLE, il ne semble 
pas qûe Comines ait été employé. 
Louis XIT monta sur letrône en 1408; 
Comines vint rendre ses hommages 
au nouveau roi, « de qui il avait été 
» aussi privé que nulle autre per- 
» sonne, et pour lui avoit été en tous 
» ses troubles et pertes; toutefois , 
» pour lheure, ne lui en souvint 
» point fort. » Là se termine tout ce 
que Comines nous apprend de lui, et 
son nom ne se trouve plus prononcé 
dans l’histoire. 11 conserva l’état ri- 
che et honorable que lui avait donné 
Louis XI, etmourut le 16 août 1509, 
à Argenton , à l’âge de soixante-quatre 
ans. Son corps fut transféré à Panis, 
aux Grands-Augustins , où l’on voyait 
_ son tombeau qui est maintenant placé 
au musée des Monuments français. 
Comines laissa une fille unique, dont 
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Ja statue est aussi sur ce tombeau. 
Elle épousa René de Brosses, comte 
de Penthièvre, et, d'alliance en al- 
lance, le sang de Comines se trouve 
mêlé aux plus Hlustres maisons sou- 
vcraines. Ge fut après le retour d’I- 
talie que Comines, dans sa retraite, 
commença à écrire. ses Mémoires, à 
la sollicitation de larchevèque de 
Vienne, Angelo Cattho , qui, comme 
lui, avait été serviteur du duc de Bour- 
gogne, puis de Louis XI. Parmi les 
historiens modernes, aucun peut-être 
n’a été estimé aussi haut que Comi- 
nes. Aux charmes d’un langage natu- 
rel et flexible, qui reçoit toute l’em- 
preinte des pensées et les laisse voir 
dans leur vraie nuance, à l'intérêt, au 
récit vivant et naïf d’un témoin ocu- 
lire , Comines joint une profonde 
connaissance des hommes et des affai- 
res. Ce n’est pas en philosophe eten 
moraliste qu'il juge; ce n’est pas non 
plus en écrivain politique qui a médité 
sur les révolutions et les gouverne- 
ments; mais ses discours, comme le 
dit Montaigne, « représentent par- 
» tout, avec autorité et gravité, l’hom- 
». me de bon lieu et élevé aux grandes 
» affaires.» Tout en lui respire Ja 
froide observation , le jugement droit 
et san. Nourri au milieu du mouve- 
ment des empires, des intrigues des 
princes , dela corruption deleurs cour- 
tisans, dansuntempsou l'enthousiasme 
delachevalerie et de la religion avait 
déjà fini, où l'empire du monde appar- 
tenait aux plus prudents et aux plus 
habiles, Comines s’accoutuma à esti- 
mer ayant tout la sagesse de la con- 
duite et du caractère. On ne trouve 
pas en lui un amour noble et élevé de 
la vertu , de la loyauté; mais, comme 
la justice, la bonne foi, le respect de 
la morale sont les fondements de tout 
ordre durable, grâce à la rectitude de 
son jugement et à la gravité de son 


Co 
TUE 
caraclére, il les a en grande récotn: 
mMandation ; il voit les hommes com: 
me les instruments de la Providen- 
ce, ne Sait point les haïr ni les ai: 
mer. Il se rend si bien compte de 
leur caractère , lit sibien au fond de 
leur ame , que leurs actions lui parais- 
sent résulter, par une irrévocable né- 
cessité, de leurs circonstances inté- 
rieures et extérieures. En fait d’ha- 
bileté même, il plaint les imprudents, 
plutôt qu'il ne les blâme, Il lui con- 
venait sans doute de s'appliquer à lui- 
même celte espèce de fatalité, et d’at- 
tribuer au sort, plutôt qu'à sa libre 
volonté, l'abandon du duc de Bour- 
gogne et les intrigues contre la régente. 
L'on croit entrevoir que, si Comines 
eût été irréprochable , il eût répété 
moins souvent cet adage qui se rez 
trouve dans tous ses: chapitres: 4u 
demeurant , la Providence le vou- 
lait ainsi; mais, du moins, il se 
résigna à ses malheurs aussi froide- 
ment qu’à ses fautes. Il dit, en ‘par: 
lant de Charles VIII : « Je crois que 
» j'ai été l’homme du monde à qui il 
» a fait le plus de rudesse ; mais, con- 
» naissant que c’élait en sa jeunesse ; 
» et qu'il ne venait pas delui, ne lui 
» en sus jamais mauvais gré.» Les 
bienfaits de Louis XI ne troublent 
pas davantage son impartialité. Cest 
bien le héros de ses Mémoires et le 
plus sage homme quil ait connu: 


mais il ne dissimule ni ses fautes, ni 


ses petitesses. Il blâme son peu de 
respect pour les lois et les mœurs de 
la Frauce , les nouvelles charges qu'il 
imposa au peuple, ses cruautés et ses 
méfiances. [’on voit dans Comines, 
mieux que parlout ailleurs, ce qu’é- 
taient alors et les droits des rois et les 
priviléges des peuples.[ltémoigne pour 
les Anglais, qui déjà savaient mieux 
que toute autre nation maintenir leurs 
libertés, une grande considération ; 
1x. 
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: de même qu’il faitcas dû roi de France, 
qui a su conserver et exercer son pou 


voir. Le caractère des divers peuples 
de l’Europe est, souvent peint d’une 
manière qui n’à pas tessé d’être vraie, 
Eufin, il n’existe pas un livre de po- 
litique plus applicable et plos prati- 
que; il est plein d’une science posi- 
uve, fruit de lPexpérience, sur la- 
quelle n’ont influé ni opinions, ni 
systêmes. « Princes et gens de cour ÿ 
» trouveront de bons avertissements, 


.» à mon avis, dit-il; » et on doit le 


recouvaitre avec lui. Ge n’est point par 
vanité que Gomines a éerit ses Mémoi- 
res, ni par cette espèce de plaisir 
qu'ont trouvé beaucoup de vieux nar- 
rateurs à faire des récits où ils étaient 
pour quelque chose, En cela, les Hé. 
muires de Comines n’ont pas le ca- 
ractère français ; il avait bien la dex- 
térité et la facilité aux affaires de notre 
natiunr, mais un calme et une dignité 
qui $’ÿ voient rarement; il se plaît 
moins à raconter qu'à observer, et une 
imagination plus vive se montre dans 
beaucoup d’historiens du vieux temps. 
I parle peu de lui, et seulement pour 
attester qu'il est sûr de la vérité des 
choses , parce qu'il ÿ était. Les cir- 
constances les plus importantes de sa 
vie Sont omises, et 1l eût été embar- 
rassé de les rapporter; à peine indi- 
que-t-il qu’il a été utile à Louis XI lors 


“du traité de Péronne, il ne dit rien de 


sa retraite de chez le duc de Bourgo- 
gne, et ne rappelle qu’en passant et 
par occasion ses malheurs sous Char- 
les VILT ; aussi sa narration laisse- 
telleune lacune complète entre la mort 
de Louis XI et l'expédition de Charles 
VIII. La premibre édition des Mé- 
moires de Comines, donnée par le 
président Jean deSelve ( Paris, 1523, 
in-fol.), ne contient que le règne de 
Louis XI, de 1464 à 1483: Nicolo 
la traduisit en italien, Vemse, 1569, 
23 
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in-$°. Elle est divisée en six livres ; 
les deux derniers livres , contenant 
Y'histoire de Charles VIT jusqu’à l'an 
14098, parurent, pour la première 
fois, dans l'édition de Paris, 1528, 
in-fol. Denys Sauvage , sieur du Parc, 
donna une nouvelle édition des Mé- 
moires de. Comines , revus el COTri- 
gés sur un exemplaire pris à l'ort- 
ginal de l’auteur, Paris, 1522 ,in- 
fol., souvent réimprimé ; l'éditeur a 
mis en tête le sommaire de la Vie 
d’Angelo Cattho. L'édition donnée par 
Denys Godéfroy , Paris, 1649, in- 
fol. ; est corrigée et augmentée. Jean 
Godefroy, fils de l'éditeur, en donna 
une encore plus complète, Bruxelles, 
1706-1713, 4 vol. in-8°., augmen- 
iée de nouvelles preuves, de notes his- 
toriques de portraits en taille-douce, 
et de la Chronique  scandaleuse 
( on-donne ce nom à la Chronique de 
Louis de. Valois, de 1460 à 1483 ). 
Les exemplaires de ce livre qui por- 
tent la date. de:1714, sont d’une con- 
trefaçon faite à. Rouen et pleine de 
fautes. L'édition la plus complète et 
la plus recherchée est celle qu’a don- 
née Lenglet-Dufresnoy, Londres, 
4747, 4 vol. in-4°.; on,ÿ Joint cin- 
quante portraits gravés par Odieuvre, 
et les plans des batailles de Montlhéry 
et de-Nancu On: trouve dans! le Du- 
caliana., pag. xx, des remarques 
sur les Mémoires de Comines de l'é- 
dition de Bruxelles, 1706, et sur la 
Chronique scandaleuse. A. 

- COMITOLO (NaroLéon), prélat 
et jurisconsulte de Pérouse,. né, au 
milieu du 16°. siècle, était le der- 
nier rejeton de la famille des comtes 
de Collemezzo. (De colle medio). 
Après avoir enseigné quelque temps 
la jurisprudence, il obtint une ab- 
baye, fut nommé auditeur de rote, 
et fut fait évêque de Pérouse en 1591: 
cette. ville lui doit la fondation d'un 
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collège et de quelques maisons reli- 
gieuses. Il mourut octogénaire, le 24 
ou le 30 août 1624 , pleuré des pau- 
vres, auxquels il distribuait la plus 
grande partie de ses revenus. Il 
composa quelques livres liturgiques , 


un recueil de décisions du tribu- 


nal della Rota , et une Histoire des 
évéques de Pérouse. — Paul Coms- 
ToLo , probablement de la même 
famille, né à Pérouse en 1545, entra 
fort jeune dans l'ordre des jésuites, où 
il enseigna la rhétorique et la théolo- 
gie morale, et mourut dans sa patrie 
le 18 février 1626. Il traduisit du 
grec en latin un recueil des meilleurs 
commentateurs du livre de Job, Ca 
tena illustrium auciorum in librum 
Job, Lyon, 1586, in-4°.; Venise, 


41587, 1n-49. Il publia anssi en latin 
et en italien quelques ouvrages de 


controverse et de morale oubliés de- 
puis long-temps. C. M. P. 
COMMANDINO (Frépéaic), l’un 
des plus savants mathématiciens d’'I- 
talie au 16°, siècle, naquit à Urbin, 
d’une famille noble, en 1509. Atta- 
ché d’abord au pape Clément VI, en 
qualité de camerier secret , il quitta 
Rome après la mort de ce pontife, et 
vint à Padoue pour étudier la langue 
grecque, la STAR et la médecine. 
Au bout de dix ans, il fut reçu.doc- 
teur à Ferrare en cette dernière facul- 
té; mais son esprit , naturellement 
juste, trouva tant d'incertitude dans 
la médecine, telle qu'on lenseignait 
alors, qu'il s’en dégoûta bientôt, et se 
tourna tout entier du côté des mathé- 


-matiques. Il fut appelé à Vérone pour 


les. enseigner au duc d'Urbin, Gui 
Ubalde de Monte Feltro. I les enser- 
gna ensuite au jeune duc, François-. 
Marie IL, fils et successeur de Gui 
Ubalde, et mourut le 3 septembre 
1575. Il n'a pas fait de découvertes 


dans les mathématiques ; mais il a 


coM 
tendu un plus grand service aux 
sciences par les bonnes éditions et 


traductions qu’il adonnées d'un grand 


nombre d'anciens mathématiciens. 
Montucla le resarde comme le modèle 
des commentateurs en ce genre ;.ses 
notes vont droit au fait, sans être trop 
longues ni trop courtes. Sa traduc- 
tion latine des quinze premiers livres 
d'Euclide parut à Pésaro, 1572, et 
1619, in-fol.; les livres L à VI, XI 
et XII de cette traduction ont été très 
souvent réimprimés en Angleterre , 
où on les regarde comme un ouvrage 
classique, et cette version fut traduite 
par ses ordres en italien, et revue par 
Jui, Urbin, 1595, in-fol. Sa traduc- 
tion latine du livre d’Archimède, De 
üS quæ vehuntur in aqu& , dont le 
texte grec est perdu ( Bologne, 1565, 
in-4°.), est encore la meilleure, que 
nous ayons. Joseph Torelli à cepen- 
dant jugé à propos d’y faire quelques 
corrections dans son édition d’Archi- 
mêde. Commandino avait publié pré- 
cédemment une partie des autres œu- 
vres d’Archimède ( Venise 1558, 
m-fol, ), aussi traduites en latin avec 
des notes. Sa traduction latine (aussi 
accompagnée de notes ) des collections 
mathématiques de Pappus est la seule 
qui at paru, et, sans lui, cet ou- 
vrage si important pour l’histoire des 
sciences mathématiques serait peut- 
être encore enseveli dans la poussière 
des bibliothèques. Il ÿ travailla long- 
temps, et l'ouvrage ne parut qu’a- 
près sa mort, Pésaro, 1588, in-fol. 
On lui doit aussi des traductions la- 
tines des quatre premiers livres des 
Coniques dApollonius , Bologne , 
1966, in-fol., avec les Commentaï- 
res d'Eutocius et les £emmes de Pap- 
pus; du: livre d’Aristarque, De ma- 
gnüudinibus et distantiüs solis et lu- 
næ, Pésaro, 1572, in- 4°. ; de la 
Géodesie, attribuée’à Mohammed de 
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Baghdad ( Foy, Bacnepin ) , dont 


Voriginal lui fut fourni par Jean Dée, 


géomètre anglais, Pésaro , 150, in- 
4°. : il en publia la même année une 
traduction italienne. Le texte des deux 
traités de Ptolémée, celui des Planis- 
Pheres etdel 4 ee était perdu ; 
il n’en existait que des traductions la- 


tines très défectueuses, qui avaient 


été faites sur des traductions arabes : 
Commandino eut assez de patience et 
de savoir pour retoucher ces traduc- 
tions , corriger les contre-sens , rem- 
plir les lacunes , et tout éclaircir par 
des suppléments et des notes. Ce ser- 
vice modeste n’est pas le moindre 
qu'il ait rendu à la science. 11 publia 
le premier traité à Venise ,-1558, 
in-4°. , assez belle édition, etle second; 
auquel il ajouta un petit traité de sa 
composition sur les horloges , à Ro- 


me, 1502, Sa vie a étéécrite par Ber- 


nardin Baldi, ( 7”, Barvr). C. M. P. 
COMMAN VILLE ( Ecnarp, con- 


nu sous sa qualité d’abbé pe ), prê- 


tre au diocèse de Rouen, vivait à la 
fin du 15°. siècle et au commence. 
ment du 18°. On a de lni: [. Æis- 
toire de tous les archevécheés:et évé. 
chés de l'univers, avec un Diction: 
naire où l’on trouve l'explication de 
ce qu'ily a de plus curieux, 1500, 
im-8°., dont la table chronologique à 
été reproduite par D. Vaissette dans 
sa Géographie historique , ecclésins- 
tique et civile; IT. Pies dés Saints , 
1701 et 1714, 4 vol. in-r2, où. 
vrage fort abrégé et peu recherche ; 
dit Lenglet-Dufresnoy, — Un autre 
ecclésiastique , ‘sieur de Comman- 
VILLE, que la Bibliothèque histori- 
que de la France appelle Jean de 
ROUEN, et qualifie aumônier du ri, 
a donné l’Ænniversaire ou bout de 
‘an d'Adrien de Breauté, Paris, 
1611, in-87. 7 A; Br, 
COMMELIN( JÉRÔME), im primeur, 
tp 
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né à Douai dans le 16°. siècle, em- 
brassa la religion réformée, et s’éta- 


blit à Genève, où il exerça sa pro- 


fession pendant plusieurs années. [’é- 
lecteur palatin, informé de son mé- 


rite, l'attira à Heidelberg, et lui con- 
fia le soin de sa bibliothèque. Cest 


dans cette ville que Commelin pu- 
blia les éditions grecques et latines 


qui ont fait sa réputation ; elles passent 


pour très correctes. Les plus esti- 
mées sont celle d'Eunape, dont il 
a corrigé le texte sur les manuscrits 
alatins; et celles d'Hchodore, d’A- 
pollodore, ete., avec des notes criti- 
ques ; mais Ou ne recherche plus ses 
éditions des Pères grecs, depuis qu’il 
en existe de meilleures, Scaliger et Ga- 


stubon donnent de grands éloges à 


Commelin, et de Thou ne la pas 


jugé indigne d'occuper une place dans, 


son histoire; cependant, 1l ne faut 
point le mettre, avec quelques biblio- 
graphes, sur la même ligne que les 
Alde etles Étuenne. I mouruten 1508. 
Ses fils continuèrent sa profession. La 


marque de Commelin est une figure de 


la vérité. Plusieurs ouvrages sortis de 
ses presses portent sur le frontispice 
ces mots : Ex officind Sant- An- 
dreand.— Jacques ComMErIN ; son 
frère, né à Gand, s'établit à Embden. 
1! a laissé des poésies latines, impri- 
mées en 1568. . W—=. 
COMMELIN (Agraxam) , proba- 
blementde la même famille, était im- 
primeur à Leyde, et n’est guère connu 
que par lédition de Virgile qu'il a 
donnée sons ce titre: P. Wirgilü 
Maronis cum veterum omnium com- 
mentariis et selectis recentiorum no- 
tis, nova editio, Leyde, 1646 ,in-4°. 
On ytrouve le commentaire de Ser- 
vius tout entier , revu par Saumaise , 
celui de Donat , et les notes appelées 
des variorum, revues par Schrévé- 


lius. Le nombre de ces annotateurs . 
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s'élève en tout à cent vingt-six. Le 
nombre des auteurs cités est beaucoup: 
lus considérable. Le tout est terminé 
par une table alphabétique des mots 
ou passages expliqués dans ces com- 
mentairés: celte édition , qui est rare 
eteslimée , ne comprend pas les ou- 
vrages apocryphes qu’on trouve dans 
plusieurs éditions de Virgile. G.M-P. 
 COMMELIN (Isaac), né à Ams- 
terdam en ‘1598, mort le 3 janvier 
1676, s’est particulièrement occupé 
de recherches historiques relatives à 
la Hollande. Il a donné en langue 
hollandaise [. les Commencements 
et les progrès de lu compagnie des 
Indes hollandaise. ; Amsterdam , 
1646, in-4°., format oblong; . 
Hollandsch placaat-boek , c'est-às 
dire, Recueil des actes de l’auto- 
rite publique en Hollande, Amster+ 
dam, 1644, 2 vol. in-folio; III. Pres 
des stathouders Guillaume I‘. et 
Maurice, Amsterdam, 1651 , 1 vol. 
in-fol,; IV. Vie de Frédéric- Henri, 
Amsterdam, 165%, 1 vol in-fol, 
Il s'était long-temps occupé d’une 
Histoire d’ Amsterdam ; mais il ne 
V’acheva point. Les matériaux en furent 
tres utiles à Tobie Van Dompselaar 
pour l’Histoire assez peu soignée de 
cette ville, qu'il publia en 1666, en 
1 vol. in-4°., et elle servit de“base 
à l’histoire, tout autrement recom- 
mandable , de cette métropole du 
commerce, hollandais, qu’a composée 
Gaspard Commelin , son fils cadet, 
Amsterdam, 1694, 2 vol.in-fol.,'et qui 
fut réimprimée en 1926. Ce Gaspard 
Commelin, né à Amsterdam en 1636 
et mort en 1693, est père de Gaspard 
Commelin le hotaniste, dont lar- 
ticle se trouve ci-après, —CommELix 
( Jacques), frère puiné d’Isaac, ct né 
à Amsterdam comme lui, s’occupait 
de même à former des recueils de 
pièces originales et curieuses , rela- 
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äives surtout à l'histoire de la Hol- 
Jande. 1] avait écrit en français l’His- 
toire des troubles, divisions et dé- 
plorables calamités des guerres 
civiles survenues duns les dix-sept 
provinces, depuis le commencement 
du règne de Philippe IT, jusqu’à la 
mort de Guillaume, prince d’O- 
range ; mais cet ouvrage est demeuré 
inédit. [1 avait évalement recueilli les 
Actes el privilèges des villes de 
Delft et de Leyde et de leur ban- 
lieue, en 35 vol. in-fol. M—on. 
COMMELIN ( Jraw), célèbre. bo- 
taniste , né à Amsterdam en 1699, 
remplissait avec honneur la charge 
d’échevin dans sa ville natale, et s’oc- 
cupait de l'étude des plantes, lorsque 
le magistrat, ayant pris la résolution 
d'employer Le terrain de Pancien jar- 
din de botanique à l'augmentation de 


la ville, chargea Jean Commelin, con- 


jointement avec Jean Huidekoper, 
seigneur de Marseveen et de Necrdyk, 
de diriger l’arrangement du nouveau. 
Le travail fut poussé avec tant de vi- 
gueur sous leur direction, que, malgré 
les difficultés du terrain, qui était ma- 
récageux, ce jardin devint, en moins 
de quatre ans, un objet d’admiration 
par le grand nombre de plantes qu'il 
contenait, et se trouva le plus riche 
de l'Europe, surtout en végétaux exo- 
tiques. Commelin ne s’est pas borné à 
contribuer par.ses soins à cet établis- 
sement si utile à la botanique; il n’a 
épargné n1 peines ni dépenses pour 
faire connaître aux savants les riches- 


ses quil renfermait, et il a consacré 
les vingt dernières années de sa vie 


à composer detrès bons ouvrages, 
qui ont beaucoup contribué à Pavan- 
cement de cette science. Il mourut à 
Amsterdam en. 1692.Son neveu, Gas- 
pard Commelin, lui succéda dans ses 


fonctions de professeur, Voici le cata- 


Jogue des ouvrages de Jean Comme- 
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Jin : IL Vederlandsche Hesperiden, 
etc. (les Hespérides des Pays-Bas ), 
Amsterdam, 1676, in-fol. ; Londres, 
1654, in-8°, Cet ouvrage, qui a été 
traduit en anglais, renferme plusieurs 
belles planches qui représentent diffé. 
rentes espèces et variétés d’orangerss 
il y décrit la manière de cultiver ces 
arbres dans le climat de la Hollande, 
et de construire une serre ou orange- 
rie. Ce livre était alors d’autant plus 
utile , que le P. Ferrari, dans son 
Traité des orangers, n’avait parlé 
de ces arbres que relativementau cli- 
mat d'Italie. [T. La 2°, partie de ’Hor« 
tus Malabaricus de Rhéède, publiée 
à Amsterdam en 1670, in-fol., ainsi 
que la 3°., qui parut dans la même 
ville en 1682 ,in-fol., sont enrichies 
de ses Votes et de ses Commentaires, 
et 1 y a ajouté jies Synonymes. III. 
Catalogus plantarum indigenarum 
Hollendiæ, cui præmissa Lambert 
Bidloo dissertatio de re herbarid, 
Amsterdam, 1683 et 1685,in-12;Ley- 
de, 1709, in-12. Ce catalogue contient 
sept cent soixante seize plantes. IV. 
Catalogus plantarum Horti: medici 
Amstelodamensis ; pars prior, Ams- 
terdam, 1689 , in-8°.; ibid., 1097 et 
1709, in-8°., sans aucun changementz 
V. Horti medici Amsrelodamensis 
rariorum plantarum descriptio et ico. 
nes, tome [**., Amsterdam, 1697, in- 
fol. Ge bel ouvrage ne parut qu'après 
la mort de Commelin, par les soins 
du célèbre Frédérich Ruysch , qui le 
mit en latin, et de Kiggelaar, qui y 
ajouta des notes. Le tome II fut donné 
par Gaspard Commelin, son neveu ,. 
Amsterdam, 1704, in-fok, en latin 
et en hollandais, VI. O£ffening der 
Vrugtboomen | Amsterdam, 1667, 
in-12, C'est la traduction hollandaise 
de ouvrage de Legendre, :curé d'Hé- 


_nonville , sur la Manière de cultiver. 


les arbres fruitiers, publié à Paris 
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en 1652, rédigé par Arnauld d'An- 


dilly. 11 fit quelques remarques sur 
louvrage pour en adapter les princi- 
pes au.climat de la Hollande. On en 


donna une traduction allemande à Ha- 


noyresen 1703, in-8°.  D—P—<. 
COMMELIN (GasparD ), neveu 
du précédent, naquit à Amsterdam 
en 1667, et fut docteur en méde- 
cine et professeur de botanique à 
Amsterdam, membre de l'académie 


des curieux de Ja nature , qui lui 


donna letitre de Mantias, en con- 
sidération de ses vastes connaissan- 
ces. Le goût que son oncle lui avait 
inspiré pour l'étude des plantés le 
porta à s'en occuper par préférence 
aux autres parties de son art. Il con- 
tribua aux progrès de l’histoire natu- 
relle par ses propres ouvrages et par 
les travaux qu'il fit pour rendre plus sa- 
yants.et plus généralement utiles ceux 
que d’autres auteurs avaient laissés 1m- 
parfais:.tels sont la Flore de Mala- 
bar et le Traité des insectes d’Eu- 
rope.et de Surinam , de M!e. Mé- 
rian. Pierre Hotton , qui était démons- 
trateur de botanique au jardin d’Ams- 
terdam, ayant été appelé pour rem- 
plir les mêmes fonctions à celui de 
Leyde, Gaspard Commelin fut nom- 
mé pour: le remplacer et pour profes- 
ser cette.science, conjointement avec 
le.célèbre Ruysch. Il donna une idée 
‘de la manière intéressante dont 1l 
remplissait cette ‘place, en publiant, 
sous de titre de Præludia botanica , 
Leyde, 1705 et 1715, in-4°., avec 
fig., deux desses leçons, Vune faite au 
mois d'octobre 1701, et l’autre au mois 
de maix702. La première traite des 
euphorbes et des tithymales, et l'autre 
des aloës. Les figures sont très bien 
exécutées, mais sans détails des par- 
ties de. la frnctifications Un autre 
ouvrage plus considérable.est le 2°, 


volume de l'Horti medici Amstelod. 
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plantarum descriptio et icones, de 
son oncle, Amsterdam, 1701, in-fol. 
La totalité de ce bel ouvrage contient 
224 planches, qui représentent un 
pareil nombre de plantes , dont la 
plupart étaient nouvelles et prove- 
naient des colonies hollandaises. C’est 
dans cette collection que lon voit 
la première figure qui ait été don- 
née du pois de senteur ( lathyrus 
odoratus ). Il avait été cultivé par le 
P. Cupani en Sicile; c'est ce qui a fait 
croire qu'il était originaire de cette 
île , quoiqu'il le soit de Ceylan. 
Commelin fit paraître une suite à cet 
ouvrage , mais avec moins de ma- 
gnificence, sous ce titre: Aorti me- 
dici Amstelodamensis plantæ ra- 
riores exalicæ, œæri incisæ et des- 
criplæ, Leyde, 1706, in-4°.; 1715 
et 1716, in-4°. contenant 48 plan- 
ches bien gravées. Gaspard Comme- 
lin continua les soins qu'avait donnés 
son oncle à la publication de l'Hor- 
tus Malabaricus ;et, pour ajouter à 
l'utilité et à l'intérêt de ce grand et 
magnifique ouvrage , il en fit une ta- 
ble raisonnée, sous ce titre : Flora 
Malabarica seu horti Malabarici 
catalogus , Leyde , 1696, in - fol. 
et in-5”. Il y développe une grande 
connaissance de la ‘botanique et une 
vaste érudition. On y trouve réunis 
tous les synonymes ‘des différents au- 
teurs qui ont parlé des végétaux qu'il 
contient. Ce tableau manque quelque- 
fois d’exactitude. On doit encore à 
Gaspard Commelin : [. Morti medici 
Amstelodamensis plantarum usua- 
lium catalogus, Amsterdam , 1697, 
in-8°.;ibid., 1715 et 1724, in-8°.;1l. 
Botanographia Malabarica à nomi- 
num barbarismis restituta , Leyde, 
+718, in-fol.; VII. Præludia anato- 


mica,ibid., 1705, in-4°.; VIT. des 


notes contenant quelques observa- 
tions, ainsi quelesnomsetles synonye 
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mes latins, français et hollandais, qui 
appartiennent aux plantes dont il est 
parlé dans le bel ouvrage sur les Zn- 
sectes de Surinamet d'Europe, par 
M'°. Mérian. Gaspard Commelin 
mourut en 1751, âgé de soixante- 
quatre ans. Les travaux de l’oncle et 
da neveu ont contribué aux progrès 
de la science; mais ils leur assignent 
cependant à peine une place au second 
rang parmi les. botanistes. Plumier 
leur a consacré, sous le nom de Com- 
melina, un des genres qu'il a décou- 
verts en Amérique : ce sont des plan- 
tes herbacées et aquatiques, répan- 
dues dans toutes les-contrées qui sont 
situées entre les tropiques; quelques- 
unes sont cultivées dans nos jardins, 
oùelles se font remarquer par la cou- 
leur d’azur de leurs pétales, au nom- 
bre de trois, dont une plus petite, 
ce qui, suivant Linné, fait allusion à 
trois Gommelin, botanistes, mais dont 
ua n’a rien publié, D—P—s.. 

COMMENDON (Jean-François), 
cardinal, naquit à Venise en 1524. 
Son père était philosophe et médecin. 
Dès l’âge de dix ans, Commendon 
improvisait des vers latins. L’ambas- 
sadeur de Venise le présenta, en 1550, 
au pape Jules. HIT, qui faisait alors 
bâtir une maison de campagne hors 
-des murs de Rome; il désirait des ins- 
criptions en vers pour les fontaines 
de ses jardins ; Gommendon les com- 
posa : elles furent trouvées bonnes, 
et Jules nommale jeune poète un de 
ses camériers; mais bientôt le pontife 


_£rouva que Gommendon avait trop de 


mérite pour ne Pemployer qu'à fairé 
des vers ,etil l'envoya à Londreslors- 
que Marie futmontésur le trône d’An- 
gletcrre en 1553. IL s'agissait de ra- 
mener la Grande-Bretagne à la foi de 
YÉglise romaine , mission également 
importante et difficile, dont le succes 


exigeait le plus profond secret. Les 
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domestiques même de Commendon 
crurent qu'il allait recueillir la succes- 
sion d’un oncle dont les affaires étaient 
embrouillées. Il arriva à Londres ca- 
ché sous un autre nom que le sien. 
Marie venait de faire son entrée dans 
la capitale ; elle était dans la dépen- 
dance des grands qui, craignant qu'un 
changement de religion ne les obli- 
geñt de rendre à l'Église les biens 
qu'ils avaient usurpés, assiégeaient 
lcur souveraine, sous prétexte de 
veiller à sa sûreté, mais dans le 
dessein d’empêcher aucun étranger 
de lapprocher. Gommendon: sut , sans 
exciter aucune défiance, parvenir jus- 
qu'à Marie; il eut avec elle plusieurs 
conférences secrètes, obtint tout ce 
que la cour de Rome désirait, et 
repartit avec des lettres de la reine 
pour Jules III et pour le cardinal 
Polus , qui vivait alors retiré dans un 
Monastère près de Vérone. Marie le 
demandait pour légat, et exprimait 
sa ferme résolution de remettre lAn- 
gleterre sous lobéissance de l'Église. 
Le piein succès de cette négociation 
répandi la joie dans Rome, où les 
réjouissances publiques durérent trois 
jours. À cette époque, les papes 
croyaient avoir Je droit d'intervenir 
dans Pélection des empereurs. En 
1558, après l’abdicatiou de Charles- 
Quint , Gommendoncomposa un écrit 
tendant à prouver que l'élection de 
Ferdinandétait nulle de droit, com- 
me ayant été faite sans lautorité du 
Saint:Siége. Lorsqu'en 1561, al fut 
question .de continuer Îe concile de 
Trente, Commendon , alors évêque 
de Zante,etauparavant d’Atri, futen- 
voyé par Pie IV,en qualité de nonce, 
en Allemagne. El devaitexhorter tous 
les princes , ‘toutes les villes libres. 
et tout l'empire à concourir à la célé- 
bration du concile, L'empereur et le 
roi de Bohème, son fils, firent à Com- 
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La 
mendon un accueil très distingué. Le 
nonce montra beaucoup d'adresse et de 
talent dans-cette occasion. J] se rendità 
Naumbourg, où la plupart des princes 
protestants se liguaient pour des inté- 
rêts communs. Commendun eût voulu 
ouvrir des conférences particulières 
avec ces princes, sachant que le seul 
moyen de les gagner était de les désu- 
nir; mais il ne put être admis qu'en 
assemblée générale: Il y parla avec 
éloquence, avec fermeté, etreçut des 


témoignages d'estime personnels dans 


la déclaration que fireni les princes 

qu'ils ne reconnaissaigut point le pon- 
tife romain. Cependant, l'électeur de 
Saxe açeucillit houorablement le nonce 
dans ses états. L'électeur d: Brande- 
bourg , après l'avoir entendu dans 
son palais , lui dit en soupirant : « En 
» vérité , 


al lui offrit son amitié. Commendon 
visita ensuite le duc de Brunswick, 

les électeurs de Cologne et de Trèves, 
le duc de Clèves, gendre de l'empe- 
reur, et les évêques d'Allemagne, 

présentant partout les lettres et là 
bulle du pape; souvent mal reçu com- 
me envoyé de Rome, toujours bien 

accueilli pour l'estime que lon faisait 
de ses vertus et de ses talents. Il pr 0- 
posa, mais en son nom seulement, 

une alliance entre les électeurs ecelé 
siastiques , les évêques el les princes 
voisins , afin de s'opposer à la ligue 


des princes protestants. Sur ces en: 


trefaites , il reçut de Rome l'ordre de 
se rendre eu Danemark , 
quer au roi Frédéric il la convoca- 
tion du concile; mais ce prince refusa 
de le recevoir. Commendon se rendit, 
par Liége et Aix la-Chapelle, en F lan- 
dre, où Marguerite d’Autriche, du- 
chesse de Parme, gouvernante des 
Pays-Pas, lui accorda sa confiance. 
Il eut de fréquentes conférences avee 


évérendissime seigneur, 
» vous îne donnez bien à penser, » et. 


eur: indi- 
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le cardinal Granvelle sur les moyens 
de ramener l’Europe chrétienne à V’u- 
nite. Cest dans ectte vue qu'il écrivit 
pour que Baïus et Hessclius fussent 
admis au concile. Ghargé de se rendre 
eu Suède, il ne put remplir cette mis- 
sion, le roi Jui ayant écrit qu il s’ap- 
prétait à parur pour l'Angleterre, 
dans le dessein d’épouser la reine Ék- 
sabeth. Le nonce se rendit alors de 
Eubeck à Hambourg et à Brême, 
traversa la Hollande, la Fe et la 
Westphalie, et reçut à Bruxelles des. 
lettres qui le rappelaient en italie, 
Il partit après avoir conféré avec le 
duc de Lorraine à Nanci, avec les 
électeurs de Trèves et de Mayence. 
H venait de déploye er les talents d’un 
grand négociateur, mais Sans avoir. 
pu avancer en Ai lemagne les affaires 
du concile. Il se nait à Trente , et 
fut envoyé par les légats à Enspruck 
où se trouvait alors l’empereur. En 
1564 ,il parüt, en qualité de nonce, 
pour la Pologne. Sigismond - Auguste 
Jui douna d’amples témoignages de 
son estime et de son amitié. Les es- 
prits étaient alors violemment agités 
par les troubles qu’excitaient Les: no=. 
vateurs. Commendon attaqua vive“ 
ment le fameux Ochin , si connu par 
son inconstance dans Les dogmes de 
la religion , et obtint du sénat un dé- 
cret qui chassa du royaume tous les 
étrangers , prédicateurs imprudents 
de nouvelles doctrines. Le nonce s ’at- 
tacha ensuite à réunir les évêques di- 
visés. Bientôt , ayant reçu le volume 
des Décrets du concile de Trente, il 
le présenta à l'acceptation du roi, 
dans la diète assemblée à Varsovie, 
et prononça, en celle occasion, un dise 
cours si éloquent, que Gratiani, qui 
était présent, dit, dans sa Ÿie de Com- 
mendon, que plusieurs sénateurs furent 
attendris jusqu'aux larmes. Dès que le 
nonce eut fini de parler, il présenta le 
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livre que tenait Gratiani, et voulut se 
retirer ; mais Sigismond le reunt , 
et lui dit en souriaut : « Vous savez 


» si peu notre langue , que nous opi- . 


» nerons ici, devant vous, aussi libre- 
» ment que si vous n’y étiez pas. » 
L'archevêque de Gnesne voulut pro 
poser des moyens dilatoires ; un mur- 
mure général s’éleva, et Sigismond- 
Auguste, prenant la parole, dit : « Le 
» nonce a parlé avec tant d'ordre, 
».de jugement et de force, qu'on peut 
» croire que Dieu lui-même a inspiré 
» son discours; je me crois donc 
» obligé de recevoir les Décrets du 
» concile, » et la diète les recut aussi 
avec acclamation. Cette nouvelle, ar- 
rivée à Rome, y causa une grande 
joie, et Commendom: fut fait cardinal 
(mars 1565). Il reçut le chapeau à 
la diète d'Augsbourg, où il avait été 
envoyé en 1566, en qualité de le- 
gat, pour menacer l'empereur Maxi- 
milien de la déposition et de la priva- 
tion de ses états, si l’on prétendait 
traiter dans la diète des affaires de 
religion + il n'y fut question que des 
moyens de s'opposer aux Turks qui 
menaçaient la Hongrie. Commendon 
travailla aussi , mais sans beaucoup de 
succès, à faire recevoir le concile en Al- 
lemagne. En 1569, Pie V ayant créé 
Cosme de Médias grand-duc de Tosca- 
ne, Maximilien cassa cette nomination 
avec menaces, et le pape chargea 
Commendon d’apaiser ce différend. 
On:sait quel fut le résultat de cette 
négociation, Maximilien céda ; mais 
il fallut que Cosme appuyât par une 
somme assez considérable l’éloquence 
de Commendon. En 1571, lors de la 


Jigue sacrée conclue au Vatican contre : 


les Turks, Commendon fut chargé 
d'engager dans la confédération les 
cours de Vienne et de Varsovie ; mais 
cette négoiation n’eut point de succès. 
Maximilien montra de l'incertipde, 
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et Sigismond-Auguste mourut. Com- 
modon eut ordre de demeurer en Po- 
logne jusqu’.près l'election du nou- 
veau roi. Il fit admirer son éloquence, 
en 1575, dans la diète de Varsovie, 
qui, suivant de Thou), était compo- 
sée de trente mille gentilshommes as- 
semblés sous des tentes, et qui se 
termina par l'élection du duc d’Anjou. 
Commendon devait solliciter la cou- 

onne en faveur de l’archiduc Ernest ; 
mais la cour de Vienne trouva qu'il 
avait trop servi les intérêts de la 
France. Grégoire XIII étanttombé ma- 
laide , les cardinaux d’Este, de Médicis 
et plusieurs autres songèrent à élever 
Commendon sur le trône pontifical ; 
son élection paraissait certaine, mais 
Grégoire ne mourut point. Commen- 
don s'était retiré à Padoue, où, après 
avoir été long-temps tourmenté par 
une insomnie continuelle , il cessa de 
vivre le 26 décembre 1584, « La 
» cour de Rome, dit Fléchier, n'eut 
» jamais de ministre plus éclairé, plus 
» agissant, plus désintéressé, ni plus 
» fidèle. ‘» Il fut employé dans les 
ambassades les plus importantes, ct 
passa presque toute sa vie dans le 
maniement des plus grandes affaires 
de son temps. Ou imprima à Paris , 
en 1575, in-4°., son Oralio ad 
Polonos, etil en parut , la même an- 
née , une traduction française in-8°., 
par Belleforest, Antoine-Marie Gra- 
tiani composa en latin la Vie du car- 
dinal Commendon ; Fléchier la fit im- 
primer à Paris , en 1669, im-12, et 
la traduisit lui-même en français, 
Paris, 1671, in-192. Get ouvrage 
est estimé; l'original et la traduction 
sont écrits avec élégance et pureté. 
V—ves. 
COMMERELL (l'abbé DE), aumo- 
nier de la princesse de Lœvwenstein 
et membre de la société d'agriculture 
de Paris, habitait la Lorraine aïleman< 
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de , et s’est occupé de l’économie rura- 
le; ila fait connaître en Francetoutel’u- 
ülitéquelon pourrait retirer de la cul- 
ture de quelques végétaux en usage 
. en Allemagne. Vers 17584 ,il.se donna 
une certaine célébrité en publiant uné 
brochure dans laquelle al préconisait 
les avantages prodigieux d’une plante 
alors peu connue, quiest une variété 
de Ja betterave, à ‘laquelle il donna 
les noms contradictoires de racine 
d'abondanceetde racine de diseite, 
‘et que l’on désigne aujourd’hui tout 
simplement par celui de betterave 
champétre. Ü avait sans doute raison 
de recommander cette plante très 
productive ; mais il y a 2 à 
rabattre dans les éloges qu'il en a 
faits. [abbé de Commerell savait que 
la raison seule et la vérité toute nue 
attirent pas l'attention du vulgaire. 
F'avait cultivé lui-même cette plante 
et l'avait propagée dans le pays qu'il 
habitait. I] distribuait au loin les 
graines qu'il en avait recueillies. Une 
gréleeffroyable ayant ravagé en 1788, 
les campagnes d’une partie de la 
France, le gouvernement fit répandre 
une instruction sur les moyens de 
réparer ses effets désastreux. Com- 
merell publia dans le même but l’ou- 
vrage suivant : I. Supplément à 
d'Avis aux cultivateurs dont les rée- 
coltes ont été ravagees par la gréle, 
1788, in-8°.; ensuite, IT. Mémoire 
sur la culture , l'usage et l'avantage 
du chou à faucher , in-8°.; I. 
Mémoire sur l’améliorètion de l’a- 
griculture par la suppression des 
jachères | 1788 , in-8°. Commerell 
étaiten 1703 président du district de 
Sarguemines , mais il fut près .de 
pérr sur l'échafaud , pour un jeu 
«le mots découvert dans une de ses 
lettres, adressée à une femme de 
qualité , en lui envoyant des oi- 
-seaux étrangers. « Je vous envoie, 


» 
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» écrivait-il , les: deux charmants 
» émigrés que vous désiriez avoir. » 
Arrêté comme conspirateur , 1l fut 


traduit au tribunal révolutionnaire, 


et 1] eut beaucoup de peine à prou- 
ver que ce n’était qu’une plaisanterie. 
L'abbé de Commerell vécut encore 
quelques années, toujours occupé d’6b- 
servations et de travaux agricoles, 
| D—P—<s. 

COMMERSON (Pmriserr), bo- 
taniste, naquit le 18 novembre 1727, 
à Châtillon-lès-Dombes, où son pere 
était notaire et conseiller du. prince 
de Dombes. Sesétudes littéraires étant 
finies , il alla étudier la médecine à 
Montpellier en 1747, y fut reçu 
docteur, et y passa quatre ans pour 
se livrer à letude de la botanique 
et de l’histoire naturelle, [commença 
dès-lors un herbier , qui a été le plus 
nombreux et leplus riche en espèces 
différentes , qu'un seul homme ait pu 
former par lui-même. Tous les jeunes 
médecins qui Ph n cette école 
ayant été les témoins de ses connais- 
sances et de sa pradigieuse activité, 
portèrent sa réputation jusqu'aux 
extrémités de l’Europe. Linné lui 
écrivit, et lengagea à faire la des- 
cription et la collection des poissons 
les plus rares. de la Méditerranée , 
pour la reine de Suëde : ce travail 
a formé une Ichthyologie complette, 
qui était en état d’être publiée dès 
ce temps-là. Cette commission lui pro- 
cura les moyens de faire une immen- 
sité d'observations du plus grand 
intérêt. La reine de Suëde lui en 
témoignasa satisfaction, par des pré- 
sents qui flattèrent beaucoup son 
amour pour la gloire. En 1955, ül 
fit nn voyage à Genève, pour her- 
boriser dans les montagnes de la 
Savoie et de la Suisse, et 1l alla voir 
à Berne lillustre Haller , avec lequel 
il était en commerce de lettres. L’an- 
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née suivante, s'étant fixé à Châtillon , 
il y formatun jardin de botanique 
très riche, et il parcourut les mon- 
tagnes de l'Auvergne, du Dauphiné 
et le mont Pilate près de Lyon. Dès- 
lors , il était.en correspondance avec 
Lalande, né dans la même province, 
qui a toujours été son amile plus 
intime et son admirateur. Ge fut lui 
qui le ‘détermina à venir demeu- 
rer à Paris , où il arriva en 1764. 
Quelque temps après, il fut-choisi, 
comme savant naturaliste, pour faire 
le voyage autour du monde, dans 
l'expédition que devait commander 
Bougainville. Le ministre de La ma- 
rine., (lui ayant demandé une notice 
générale des observations d'histoire 
naturelle qu’il était possible de faire 
dans un voyage tel que celui des 
terres Australes, Commerson lui pré- 
senta un projet qui parut sl com- 
plèt et si‘bien conçu , que-Fon en fit 
des copies pour servir de-guide à 
tous ceux que lon voudrait charger 
de pareilles recherches. IL: partit 
au commencement de 1767, et au 
mois de mai suivant, 1l arriva à 
Montevideo ; il parcourut ensuite les 
environs de Rio-Janeiro et de Buenos- 
Aires: Après y avoir :Séjourné trois 
mois et avoir fait une collection de 
plantes ,‘il visita les îles Malouines , 
la terre de Feu et les côtes du dé- 
troit de Magellan. Ses observations 
prouvèrent que les Patagons ne sont 
pasun peuple de géants, comme quel- 
ques navigateurs , qui neles avaient 
vus que de loin, l'avaient dit dans 
Jeurs relations exagérées. Il convient 
cependant, qu'ils sont en général 
d’une haute stature. 11 visita ensuite 
les îles de la mer du Sud, et surtout 
celle de Taïti, dont il fit une des- 
cription qu'il envoya à Lalande ,et 
que:ce savant fit insérer-dans le Mer- 
cure de Francé ;-en octobre 17659. 
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Elle différée en plusieurs points de 
celle qui a été publiée par Bougam- 
ville. En revenant, il parcourut les 


côtes de la Nouvelle-Bretagne, de 


la terre des Papous, les Moluques, 
Yile de Java, Batavia, et il arriva 
à PIle-de ‘France sur la fin de-1768. 
Commerson trouva :dans celte colo- 
nie le voyageur Poivre, qui en était 
alors intendant , et que le manistre 
de la marine avait chargé de engager 
à prolonger son séjour dans cette lei, 
dans celles:de Bourbon et de Mada- 
gascar, pour connaître et décrire unie 
partie des richessesnaturelles qu’elles 
renferment. 11 vit partir avec un bien 
vif regret ses compagnons devoyage, 
etiliresta pour remplir sa nouvelle 
mission. Un fragment ‘d’une leitre 
qu'il écrivit à Lalande, le 18. avril 
1771 ,après avoir passé quatre mois 
à Madagascar, peut.donner une idée 
de son style et de sa manière de 
voir : « Quel admirable pays que Ma- 
».dagascar ! il mériterait seul, non 
» ipasun observateur ambulant, mais 
» des académies entières : c'est à 
» Madagascar que je puis annoncer 
» aux naturalistes qu'est larvéritable 
»-terre de promission pour eux; c’est 
» là que la natureisemble s'être re- 
» tirée comme dans un sanctuaire 
» particulier, pour y travailler sur 
» d’autres modèles que ceux auxquels 
» elle s'est asservie ailleurs: les for- : 
» mes les plus insolites, les plus mer- 
»veilleuses s’y rencontrent à-chaque 
» pas. Le Dioscoride du Nord, M. 
» Linné, y trouverait de :quoi faire 
» encore.dix éditions de son Systéme 
» de lu nature, et finirait peut-être 
» par convenir de bonne fei, que 
» l'on n’a encoretsoulevé qu'un coin 
» du voile qui la couvre, etc. » A 
Bourbon. äl décrivit le volcan qui 
est aumilieu de l'ile, et qui était alors 
terrible. On swoit , par les manuscrite 
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de Commerson , combien il s'était 
occupé de minéralogie, et qu'il avait 
de profondes connaissances sur les 
diverses parties, de l’histoire naturelle. 
À l'exemple de Linné, il voulut,que 
les noms qu’il donnait à ses nouveaux 
genres de pläntes fissent allusion 
aux personnes auxquelles il les dé- 
diait, et qu'ils exprimassent l'opinion 
favorable ou defavorable qu'il voulait 
en donner. Cette sorte d’apothéose, 
d'immortalité , est un jeu d'esprit 
puéril dont les botanistes ont souvent 
abusé. Cest lui qui a donné le nom 
d’hortensia. à æ plante originaire 
de la Chine qui fait aujourd’hui 
Vun des principaux ornements des 
jardins et des salons en Europe. 
Une jeune bretonne, nommée Bar- 
ré, qui l'avait suivi en qualité de do- 
_mestique, habillée en homme, le se- 
condait avec beaucoup d'intelligence 
dans ses herborisations. C’est la pre- 
mière femme qui ait fait le tour du 
monde; son sexe, ignoré jusqu'alors 
du reste de l'équipage, fut reconnu à 
Taïti par les insulaires. Commerson 
mourut à l'Ile-de-France en 1773. 
Le ministre fit venir à Paris ses 
papiers, ses dessins et ses collec- 
ions qui furent déposées an jar- 
din du Roi. Ce savant, trop occupé 
à observer et à rassembler des ob- 
jets qu'il se- proposait de décrire 
dans un grand ouvrage, ne put y 
mettre la dernière main. 11 n’a pu- 
blié aucun ouvrage essentiel, et on 
n'a de Jui que les fragments de quel- 
ques lettres, dont lune est insérée 
en entier dans le Supplément au 
Foyage de M. de Bougainville, tra- 
duit de langlais par Fréville, Paris, 
3772, in-19. Avant son voyage, à 
avalt composé un Martyrologe dé la 
Botanique : &’était l'histoire de tous 
les botanistes morts . victimes de 
Heurs:trayaux et de leur zèle pour 
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cette science, Par une honorable 


exception , Facadémie des sciences 


le nomma un de ses membres, 
quoique absent, et qu'il ne lui eût 
jamais ui Ju ni envoyé de mémoires. 
Il aurait été sensible à cet honneur, 


-mais il: était mort à l’Ile-de-France 


depuis huit jours, lorsque cette com- 
pagnie savante le lui conferait à Paris, 
MM. de Jussieu et Lamarck ontrendu 
hommage à sa mémcire, en publiant 
d’après-son herbier, ses dessins et 
ses mauuscrits, un gland nombre 
d'espèces et même de genres nou+ 
veaux. Forster, qui a fait le même 
voyage de la mer du Sud avec le 
capitaine Cook, lui a dédié un genre 
de plantes qu'il a nommé commer- 
sonia. Lalande. à fait son éloge his- 
torique , que l'on trouve dans les 
Observations sur la physique et 
l'histoire naturelle, par l'abbé Ro- 
zier, année 1975., in-4°., tome 1*., 
pag. 69. _ 

COMMIRE (JEaw), jésuite, né à 


Etes 


Amboise en 1625, mérite une place 


distinguée parmi les modernes qui 
ont cultivé. la poésie latine. On peut 
croire que son talent ne se serait pas 
élevé jusqu'aux grandes composie 
tions; mais il réussissait parfaitement 
dans les pièces qu&, à raison de leur 
peu d’étendue, n’exigent qu'une ap- 
plicaton médiocre. Il avait fait une 
étude particulière d’Horace, et les 
connaisseurs trouvent que le P. Com- 
mire saisit quelquefois dans ses odes 
leton de son inimitable modèle. Ses 
fables n’ont ni l’élégante précision, 
pi le but moral de celles de. Phèdre; 
peut-être même. sont-ce moins. des. 
fables que d'ingénieux parallèles, 
d’agréables descriptions ; mais les 
charmes du style couvrent si bien 
les défauts du sujet, qu’on les lit tou- 
jours avec plaisir. Ses Paraphrases 
des Psaumes et des Prophétes vont. 
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pas le genre de mérite qu'on leur 


souhaiterait , et les qualités de lau- 


teur sont opposé de celles qu’il lui 
aurait fallu pour reudre la majesté et 


le sublime des livres saints. Le P.Gom-" 


mire ne se dispensa point de ses de- 
voirs pour se livrer à des études qui 
contribuaient cependant à répandre 
de l'éclat sur son ordre, et, pendant 


plusieurs années, il professa la théolo- 


gie ; il fournit aussi des morceaux au 
Journal de Trévoux, entre autres 
des Remarques sur les poésies de S. 
Orientius (x7o1). On assure qu'il 


avait fait sur Uvide des observations 


importantes, dont Nic. Heinsius a pro- 
fité ; il avait entrepris une Aistoire 
des guerres entre la France et l'An- 
gleterre, et une Vie de Philippe de 
Valois, qui était fort avancée quand 
parut celle de l'abbé de Choisy. Le 
P. Commire était en correspondance 
avec Ménage, Santeul , Huet quil 
engagea à écrire lAistoire des navt- 
gations de Salomon; le P. Bouhours, 
à qui il adressa une belle ode pour le 
consoler des critiques de Barbier 
d’Aucourt ( Voy. BarBier et Bou- 
mours), Grævius, le P. la Baune, 
etc. 1| mourut à Paris le 25 décembre 
1702. Le recueil de ses poésies a été 
imprimé plusieurs fois, Paris, 1678, 
in-4°., figures d’Edelinck; 1681, in- 
12, avec des additions. En 1704, 
le P. Sanadon publia un volume 
d'OEuvres posthumes , avec léloge 


de Commire en latin. Toutes les poé- 


sies de Commire sont réunies dans 
Yédition de r715, sur laquelle a été 


faite celle de Barbou, 1953, 2 vol. 


in-12, la meilleure de toutes. On y 
trouve, 1°. les {mitations des Psau- 
mes et des Prophétes ; 92°. les 


Pièces héroïques ; 5°. les Odes ; 


42. les Idylles ; 5°.les Fables ; 6°. les 


Épigrammes ( plusieurs sont imitées 
de l'Anthologie); 7". un drame, dont 
ge)7 Ô 
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le sujet est la Conception de la 
Vierge; des traductions et des imita- 
tions françaises de plusieurs pièces, 
et enfin un discours latin que le P. 
Commire avait prononcé au coilége 
de Rouen , et dans lequel il traite des 
Moyens d'acquérir de la réputation. 
‘1 W—s.. 
COMMIUS. 7’oy. GorREus. 
COMMODE (Luarus, ou Marcus 
Hrius AURELIUS ) Antonin, empe- 
reur romain, fils de Marc-Aurèle, ct 
arrière-petit-fils de Trajan , par Faus- 
tine sa mère, vint au monde Jan 161 
de l'ère chrétienne. 11 fut fait césar à 
l'âge de cinq ans , avêc Annius Vérus, 
son frère. Suivant un de ses histo- 
riens , il montra d’heureuses disposi< 
tions dans sa première jeunesse; sui- 
vant les autres , il fut cruel ct dépra- 
vé! dès l’âge de douze ans. On cite de 
lui , à cette époque, ce trait de run — 
té. Ayant trouvé l’eau de son bain 
trop chaude , il ordonna qu’on jetât 
dans la fournaise celui qui l’avait fait 
chauffer , et ne fut tranquille que lors- 
qu’il fut persuadé que son ordre avait 
été exécuté. En 156, il triompha, 
avec son père, des Germains et des 
Sarmates, et on lui donnale nom de 
Germanicus et de Sarmaticus. Il 
était en Pannonie avec Marc-Aurèle, 
quand ce prince mourut, et l'eut pour 
successeur, lan 180. Les Quades et, 
les Marcomans, déjà à demi-vaincus , 
subirent sa loi; mais empressé de re- 
tourner à Rome ,iltraita honteusement 
de la paix avec les autres peuples de 
Ja Germanie. Il n’en fut pas moins 
honoré du triomphe à sa rentrée dans 
la capitale. En l’année 184, il envoya 
Ulpius Marcellus pour faire la guerre 
aux Bretons qui avaient passé le mur 
qui les séparait des Romains : Com- 
mode prit à cette occasion le nom de 
Britannicus. Une chose assez cons- 
tante, C’est que, pendant les premie- 
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res années de son règne, il se con- 
duisit souvent par les conseils des 
amis de son père, Lorsqu'il voulut 
gouverner sans guide , àl les éloi- 
gna , et donna le commandement des 
cohortes prétoriennes à Pérennis , 
homme de guerre, qui, pour se ren- 
dre le maître, sevra l’empereur des 
affaires , et le poussa à toutes sortes 
d'excès. Une conspiration se forma 
contre Commode. Ses: cruautés en 
furent le prétexte et la raison. Lu- 
cilla, sa sœur aînée, veuve de Lu- 
cius Vérus, collégue de Marc- Aurèle, 
avait conservé tous les honneurs d’im- 
pératrice, mais il fallut qu’elle cédât 
le pas lorsque Crispina eût épousé 
Commode, L'orgueil blessé de cette 
sœur de l’empereur la fit conspirer 
contre la vie de son frère. Quadra- 
tus et Quintianus,, jeunes patriciens. 
qui lut étaient dévoués, et plusieurs 
des principaux sénateurs , ulcérés 
contre lempereur, entrèrent. dans le 
complot. Quintianus , d’autres di- 
sent Pompéianus , devait frapper Gom- 
mode dans un passage obscur qui 
conduisait: à l’amphithéâtre. Lorsqu'il 
vint à passer, l'assassin se jeta sur 
Ii, un poignard:à la main, en criant: 
« Voici ce que le sénat t'envoie. » L'em- 
pereur eut le temps: d'éviter le coup. 
H en gardæ une haine: implacable: au 
sénat. Lucillafut relécuée dans Pile de 
Caprée , où-dans la: suite elle fut tuée 
par son: ordre. Crispina, sa femme, 
eut le même sort. Pérennis profita-de: 


l'occasion pour faire périr tous ceux. 


dont l'attachement à Commode lui fai- 
sait ombrage. Quand: il se vit en 
possession de toute la faveur du 
prince , et pour ainsi dire de sa per- 
sonne , il songea à s'emparer de l’em- 
pire. Il fit entrerson fils, qui comman- 
dait en Illyrie, dans une conspiration: 
qui fut découverte et leur coûta la vie 
à tous deux. Ges dangers, auxquels 
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Commode s’était vu exposé, redoublè 


rent sa défiance. Il se livra à des 


cruautés et à des débauches sans bor- 
nes. La place de premier ministre fut. 
donnée à Cléandre, phrygien de nais- 
sance, autrefois esclave. L'empereur 
était si absorbé par les plaisirs , qu’il 
ne trouvait pas un moment à donner. 
aux affaires. Il ne voulait même pas 
signer ses dépèches ; et, dans plusieurs 
lettres qu’il écrivait à ses amis , ilne 
mettait que ce mot : vale. Le nouveau 
favori porta la tyrannie encore plus. 
loin que Pérennis ;il y joignit de la 
folie. Il donna entrée das le sénat à. 
plusieurs esclaves nouvellement af- 
franchis, et fit dans nn-an vingt-cinq. 
consuls, presque tous ses créatures. Il 
se rendit odieux au peuple même, qui 
lui imputa les fléaux et les malheurs 
dont il se trouvait frappé. Pendant 
que se célébraient les jeux du Cirque, 
une troupe d'enfants y entra, ayant 
à sa tête une femme imposante par sa 
taille , etterrible par son air. Ces en- 
fants se mirent à pousser de grands 
cris contre Cléandre: le peuple y ré- 
pondit par des cris semblables. Après 
que ces clameurs eurent duré quelque 
temps, la multitude se porta à un: 
palais près de Rome , où Cléandre 
était alors avec l’empereur , le char- 
geant de malédictions, et demandant 
avec fureurqu'il lui fût livré. Cléandre 
fit sortir toute la cavalerie des pré- 


toriens qui repoussa le peuple jusque 


dans: la ville ; mais: cette cavalerie, ac- 
cablée bientôt par les pierres et les 
tuiles qu'on jetait des fenêtres et des. 
toits, prit la fuite et fut poursuivie jus- 
qu'au palais où l’empereur, plongé 
dansles-plaisirs, ignorait ce qui se pas- 
sait, Sa maîtresse, sa sœur conrurent 
Favértir que tout ctait perdu, s’il n’a- 
bandonnait Cléandre à la fureur du 
peuple:Commode effrayé manda Cléan: 
dre, lui fit couper la tête, et l'envoya 
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au peuple qui s’apaisa à l'instant, 11 
avait eu, quelque temps auparavant, 
un autre sujet de terreur. Maternus, 
simple soldat , ayant rassemblé des 


déserteurs comme lui, se trouva à la 


tête d’un parti assez puissant, avec 
lequel il ravagea les Gaules et l’'Es- 
pagne. Pescennius Niger fut envoyé 
contre ces brigands , et les poussa vi- 
vement. Maternus, ne pouvant ré- 
sister, passa secrètement en Îtalie, 
avec ses camarades , partagés en dif- 
férentes bandes , dans le dessein de 
tuer. leinpereur pendant la célébra- 
tion d’une fête, et de s'emparer de 
l'empire. Il vint à Rome sans avoir 
été découvert; mais, trahi par des 
gens de son parti, il fut arrêté et mis 
à mort. Un ne voyait sous ce règne 
que des fins tragiques. Chaque année, 
Commode faisait périr des hommes et 
des femmes de la maison impériale , 
des patriciens et des consulaires , pour 
cause de conspiration. Il les imagi- 
nait, afin de trouver des victimes. Sa 
vie se partagea en cruautés, en dé- 
bauches et en folies. S'il faut en croire 
ses. historiens, il fit jeter aux bêtes 
féroces un homme pour avoir lu. la 
Vie de Caligula par Suétone, parce 
que cet empereur était né le même 
jour que lui. Rencontrant un homme 
d’une corpulence peu commune, il ie 
coupa en deux, pour essayer sa force 
qui était extraordinaire, et pour voir, 
comme il l’avoua, les entrailles de ce 
malheureux se répandre tout à coup. 
Il se plaisait à mutiler ceux qui se 
trouvaient sur son passage dans ses 
courses-nocturnes. Sa cour était le ré- 
ceptacle de la plus infâme prostitution. 
Ses sœurs même furent déshonorées 
par lui. I vivait au milieu de trois 
cents concubines et d'autant de jeunes 
garçons. Dans ses extravagances , il 
en vint à changer de nom, et il se fit 
appeler Æercule, fils, de Jupiter, au 
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lieu de Commode, fils de Marc-An- 
rèle. Revêtu d’une peau de lion, et 
armé d’une massue , il tuait publique- 
ment dans son palais, ou dans l’am- 
phithéâtre , des bêtes féroces. Dans 
ses lettres au sénat, il s’appelait l Æer- 
cule Romain, et il prit ce nom sur 


les médailles, où il. est représenté avec 


tous les attributs d’un demi-dieu. I 
écrivit à cette compagnie, pour de- 
mander que le nom de Rome fût 


changé en celui de Colonia Commo- 


diana, et les médailles nous prouvent 
que le sénat y consentit. Il lui donna, 
même, soit par lâche adulation, soit 
par une dérision que le prince nesen- 
tit pas, les titres de pieux, d'heu- 
reux, d Hercule, ete. Ayant fait ôter 
la tête d’une grande statue du Soleil 
révérée detouttemps par, les Romains, 
il fit mettre la sienne à la place, avec 
cette inscription ;: Commode victo- 
rieux de mille gladiateurs. Sa pas- 
sion favorite était d’abattre des bêtes 
féroces dans l’amphithéätre, etde se 
mesurer avec des: gladiateurs. Il $é- 
tait fait exercer à tirer dés flèches par 
des Parthes très habiles ,.et à lancer 
des javelots. par des Maures non 
moins, experts. Une panthère s'était 
saisie: d’un homme , et était sur le 
point de le dévorer ; Gommode lui tira 
une flèche avec tant de force et. d’a- 
dresse , que la panthère fut tuée du 
coup, sans que l'homme füt blessé. Il 
abatuit cent. lions: les uns. après les 
autres avec le même nombre de ja- 
velots.. Hérodien |, témoin. oculaire, 
dépose de ce fait. L'empereur eut lim- 
pudeur de se produire nu dans Pam- 
phithéâtre, pour y danser et y com- 
baitre contre des gladiateurs. La 
multitude en rougit de. honte pour 
lui. Le premier jour de Fannée 195, 
jour solennel où les consuls entraient 
en exercice, 1l résolut. de paraitre 
comme consulet comme. gladiateur , 
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après avoir fait tuer les deux consuls 
désignés. 11 communiqua à Marcia, sa 
maîtresse favorite, le dessein où il 
_était de sortir ce jour-là en cérémo- 
nie, non de son palais avec la robe 
impériale, mais du lieu des exercices, 
armé de pied en cap , précédé de tous 
les gladiateurs. Marcia se jeta en lar- 
mes à ses pieds, le conjurant de re- 
noncer à ce projet déshonorant et dan- 
gereux pour lui. Lætus, chef des co- 
hortes prétoriennes, et Electus, le 
principal officier de-sa chambre, lui 
firent les mêmes prières. Commode, 


irrité de trouver de la contradiction, 


se retira, comme pour dormir à l’or- 
dinaire, Sur le midi , il prit une cé- 
dule, et écrivit dessns les noms de 
etux qu'il voulait faire tuer la nuit 
suivante. En tête se trouvaient Mar- 
cia, Lætus et Elcctus. II laissa cette 
cédule sur le chevet de son lit. Un de 
ces jeunes enfants qui servaient aux 
plaisirs des Romains, étant entré dans 
h chambre de Commode pendant 
qu'il était au bain, trouva la cédule, et 
l'emporta. 11 fut rencontré par Mar- 
cia , qui, en le caressant, lui ôta le 
billet qu’elle communiqua aussitôt à 
Lætus et à Electus. 1ls décidèrent 
alors qu'il fallait, sans perdre de 
temps , prévenir l’empereur , et pen- 
sèrent que le moyen le plus sûr et 
le plus facile serait le poison, Marcia 
se chargea de l'exécution. C'était elle 
qui à table versait toujours le premier 
coup à boire à Commode. Quand il 
fut revenu du bain, elle lui présenta 
une coupe empoisonnée. Après l'avoir 
bue , l’empereur fut pris d'un assou- 
pissement auquel succédèrent des vo- 
missements. Marcia et ses complices 
effrayés eurent recours à Narcisse, 
athlète favori du prince, et obtin- 
rent de lui, à force de promesses, 
qu'il entrât dans la chambre de Com- 
mode et l'achevât. Cet homme hardi 
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et vigoureux trouva l'empereut affai- 
bli par les effets des vomissements ; 
il lui serra si fortement le cou, qu'il 
l'étrangla, vers la fin de lan 192: 
Ainsi finit Commode, à âge de trente- 
un ans ; après nn régne de près de 
treize années, [l était d’une beauté peu 
commune par la figure et la taille (1), 
Q—R—Y. 

COMMODG { Awpré), né à Elo= 
rence en 1560, fut élève de Cigoli. 
Ses progrès dans Ja peinture ‘furent. 
rapides ; il alla étudier à Rome les 
chefs-d’œuvre du Vatican, et peignit 
aussi e portrait avec succès; mais le 
talent le plus remarquable de Com- 
modo était de copier es tableaux les 
plus fameux avec une si grande fidé- 
lité, qu'il était presqu'impossible de 
distinguer lorigimal de la copie. Il 
s'était rendu le style des différents 
maîtres si familier, qu’il s’en était ap- 
proprié jusqu'aux moindres nuances. 
De retour dans sa patrie, il fit plu- 


(1) Les médailles de Commode sont 
assez communes, excepté celles d’or qui 
sont encore rares , malgré la découverte . 
précieuse , faite il y a environ dix ans, 
près du village d'Hornoy en Picardie, où 
1l se trouva plus de cent Commodes avec 
plusieurs types eu1:eux et inédits. Une 
grande partie est entrée dans le cabinet 
impérial, à Paris, et les autres ont été 
distribuées+ dans les collections particu- 
litres qui en mauquaient. Quelques mé- 
daillons de bronze nous représentent la 
tête de Commode accolée à celle d’une 
femme coiflée d’un casque. Les antiquai- 
res conjecturent avec quelque fondement 
que cette tête ofire les traits de Mar- 
cia, sa maitresse, qui était souvent vê- 


tue en ama-one, et en l’honneur de la- 


quelle Commode voulut nommer le mois 
de décembre amazonien , comme il avait 
voulu nommer cormodus le mois d'août, 
et Hercullus, invictus, et Ezxuperato- 
rius ( triomphant ) ceux de septembre, 
octobre et novembre. Septime Sèvére, 
qui désirait faire croire qu'il était frère de 
Commode , voulut honorer sa mémoire, 
et le fitmettre au rang des Dieux. T—x. 
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sieurs tableaux originaux, dans les= 


quels il transporta les beautés. qu'il 
avait si bien copiées des plus grands 
maitres. 1la pelut, entre autres, un 
Jugement universel, qui est regardé 


. Comme son chef-d'œuvre. Commodo 


mourut à Florence en1658. As. 

. GOMNENE. Foy., pour les princes 
de cetie maison, les: articles ALEXIS, 
ANDRONIG, ANNE, Davin, Isaac, 
Jean et Manuer. 

COMO (lanacr-Mante), napoli- 
tain, mort en 1750,.se fit une si 
grande réputation par sa facilité à faire 
des vers, surtout en latin, qu'il fut 


assoaé à plus de vingt académies, qui, 


toutes avaient alors, ainsi que lui, 
beaucoup de célébrité, I était au reste 


pd : , nn ; CRE. 
fort savant antiquaire, très pieux ct 


bé d’une famille noble; le P. Calogerà 


nous l’appreñd dans’ la dédicace qu'il 
lui a adressée du 9 volume de ses 
Oposcoli scientifici. Outre plusieurs 


ièces de vers et épisrarmmes latines 
P pis | 


que l'on trouve dans quelques recueils, 
il a laissé en prose un ouvrage qui 
m'est pas sans utilité pour l’histoire 
ecclésiastique du royaume de Naples, 
intitulé : {nscriptiones stylo lapidario 
historicas vitas exhibentes summo- 
rum Pontificum et $. R. E. Cardi- 
nalium regni Neapolitani. I a aussi 
écrit en italien une Aistoire de La fon- 
dation de la confrérie de la Ste.- 
Trinité, à Naples ; et lon trouve 
dans le 18°, volume du recueil de Calo- 
gera une letire italienne de lui sur la 


vie, ct les ouvrages du savant. P. 
Jacques Antoine del Monaco, mort à 


Naples en 1736. | GE, 


COMPAGNE( Dino ), né à Floren-_ 
ce, vers la fin du 13°, siècle, a écrit 


une histoire de sa patrie, qui contient 
les événements arrivés depuis 1270 


nur 151%. Muratori a publié cette 


istoire dans le 9°. tome des Rerum 
italicar. script. ; elle a paru de nou- 
1X, 
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veau à Florence en 1328. Dans la 
préface de cette édition, on donne les 
raisons qui en ont si long-tempe re- 
tardé la publication, Compagni fait 
souvent mention de lui dans sa Chro- 
nique, &t, selon Tiraboschi, on peut 
conjecturer qu'il avait au moins trente 
ans lorsqu'il la composa, En 1280, il 


était l’un des puieurs de Florence. et 
P ? 


en 12099 il fut nommé gonfilonier de 
justice ; ce fut cette mème année qu'il 
découvrit une couspiration ouxdic con - 
tre Giano della Bella; en 1301 à fut 
encore appelé à lune des places de 
prieur. Daus l'exercicede ces emplois, 
Compagni fat témoin de la plus grande 
parue des fails qu'il rapporte; on 
loue son’ exactitude ét sa véracité , 
mais oh le trouve un peu sévère dans 
la peinture qu'il fait des vices qui ré- 
guatent alors dans sa patrie. Son his- 
foire cest remarquable par l'élégance 
et la pureté du style; il mourut à Flo- 
rence , le 26 février 1323. Dino Com- 
pagui est aussi compté parmi les an- 
cieus poètes italiens; il était ami du 


- Dante. Crescimbeni a publié un de 


ses sonnets, tom, JET, p. 117, de son 
Histoire de la poésie vulgaire. R. G. 

COMPAGNI (Dominique. ) Por. 
Domenico. URSS 


COMPAGNO ( SON ), peintre # 


né à Naples vers 1624, nest pas 


nommé dans l'ouvrage de Lanzi. Les 
tableaux de ce maïtre sont très rares: 
depuis peu on en voit deux an Musce : 
l’un représente le Martyre deS. Jan- 
vier , évéque de Bénévent, et de sept 


autres chrétiens. La scène est entre 


Pouzzoles et la Solfatarc. La couleur 


de ce tableau est souvent fausse et 


exagérée. Il ÿ a une sorte de cruauté 
révoltante dans l'attitude de. quelques 


personnes du peuple groupées sur 
des auteurs voisines, qui ue parais- 


sent pas prendre la moindre part à 
cette action, Le peintre a cependant 
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sentique quelques spectateurs devaient 
être occupés de cette scène et se rat- 
tacher au sujet principal, et il a intro- 
duit une femme qui recueille le sang 


30 


des martyrs. L'auteur a-t-il voulu faire 


entendre que, dans des événements 
semblables, il y a plus d'hommes in- 


différents et insensibles que d'indivi- 


dus émus de compassion ? En général, 
il a mal expliqué son idée. Le second 
tableau offre le V’ésuve au moment 
d’une éruption. La vue est prise du 
pont de la Madeleine. Gette compo- 
sition a plus d'effet que la précédente, 
quoique l'air ait la même teinte que 
les eaux de la mer. Scipion vivait en- 
core en 1680. On ne sait pas l’époque 
de sa mort. Dans quelques cabinets 
de Naples, on montre des dessins de ce 
maitre; ils sont très estimés. AD. 
COMPAGNON, était, en 1716, 
facteur de la compagnie française d’A- 
frique au Sénégal , sous Brue, direc- 


teur-général. Celui-ci, qui mettait la 


plus grande importance à découvrir 
la contrée de l’intérieur d’où l’on tirait 
or, proposa cette entreprise à plu- 
sieurs de ses agents. Quelques-uns, 
après avoir accepté, se pressaient de 
retirer leur parole, dès qu'ils appre- 
naient à quels dangers étaient exposés 
les blancs qui se hasardaient à entrer 
dans le royaume de Bambouk où se 
trouvaient ces mines. Compagnon osa 
seul risquer ce périlleux voyage. Après 
s'être muni de marchandises conve- 
nables au pays, et de présents pour 
les chefs de villages qui pouvaient fa- 
voriser son dessein, il remonta d’a- 
bord le fleuve du Sénégal jusqu'au 
fort St.-Joseph dans le pays de Ga- 
lam, d’où 1l parcourut cette con- 
trée dans tous les sens pendant un 
an et demi. Il visita les fameuses 
mines d’or de Tamba- Aoura et de 
Neticko dans le pays de Bambouk, 
fixa ses observations sur tous les ob- 
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jets dignes d'attention , et leva la carte 
du pays. La sagesse de sa conduite et 
son adresse lui gagnèrent l'affection 
des naturels,remplis de défiance contre 
les blancs. 11 obtint des échantillons 
de la terre dont on tirait l'or, et en 
envoya à Brue qui les fit passer à 
Paris. Compagnon est le premier qui 
ait pénétré dans ces contrées, visi- 
tées depuis par d’autres Français. On 
trouve la relation de son expédition 
dans le 4°, vol. de La Relation de 
l’ Afrique occidentale , par Labat, et 
dans le tom. III, in-4°., de l'Histoire 
générale des voyages de Prévost. 
Ge dernier nous apprend que Fauto- 
rité de Labat lui ayant parutrop faible 
pour établir la vérité d’une relation 
si merveilleuse, il s'était adressé aux 
directeurs de la compagnie des Indes; 
qui lui avaient garauti la vérité de 
l’histoire de Compagnon. La mémoire 
de son nom et la tradition de son 
voyage s'étaient conservées au Séné 
gal, où il avait laissé des descendants, 
De retour en France, il exerça à Paris 
la profession d'architecte, ct y mou- 


rut vers le milieu du 18°. siècle. L'au- 


teur d'un Voyage au pays de Bam- 
bouk; imprimé à Paris en 1789, . 
prétend que Compagnon n’a pas réel- 
lement pénétré dans cette contrée, 
qu'il a pris un pays pour un autre, et 
que, dans ses Mémoires, il a trompé les 
écrivains de voyages : cette assertion 
parait sans fondement.  E—<. 
COMPAGNONI ( Pomrée ), l’un 
des plus savants et des plus illustres 
prélats italiens du 18°. siècle, naquit 
à Macerata, le 11 mars 1693 , d’une 
nobleet ancienne famille. Après avoir 
achevé ses premières études dans le sé- 
minaire et dans l’université de sa pa- 
trie, il alla en 1712 à Rome, où il 
continua de s’instruire à la fois dans 
la jurisprudence, les antiquités , l'his- 
toire, la poésie, et particuhèrement 
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dans la poésie Jatine, où il obtint de 
grands succès. Il suivit les leçons du 
célèbre Gravina, et se lia d'amitié avec 
Métastase , alors fort jeune, et avec 
Crescimbeni, qui était son compa- 
triote. Quoiqu'il fût l’ainé de sa fa- 
mille , il embrassa l'état ecclésiastique. 
Benoit XIII le fit archidiacre de Ma- 
cerata, en lui permettant de rester à 
Rome, où il fut auditeur du cardinal 
François Barberini. Son savoir et sa 


piété lui attirèrent l'estime de ce car- 


dinal, des autres membres du sacré 
collége et du souverain ponufe, qui 
l’employèrent en diverses occasions , 
où il déploya une grande habileté. 
Benoît XIV Ini conféra l'évêché d’O- 
simo : il reçut la consécration le 2 
octobre 1740,et, pendant près de 
trente - six ans qu'il gouverna son 


diocèse , il. ne cessa d’y montrer des 


vertus et d'y répandre des bienfaits 
dont le souvenir se conserve encore. 
I mourut le 25 juillet 1974. On a de 
Jui: TL. une Epitre latine à l’acadé- 
mie de Cortone en téte des frag- 


ments de Cyriaque d’Ancône , qu'il 


publia avec des notes d’Annibal Oli- 
vicri; II. Memorie istorico-critiche 
della Chiesa & de’ vescovi d’Osi- 
mo , 5 vol. in-4°., publiés à Rome, 
en 1782, par l'abbé Philippe Vec- 
chietti, qui donna lui-même au pu- 
blic, en 1784, une vie de l’auteur. 
— Un autre Pompée Compagnont, 
de la même famille, avait déjà publié : 
Î. une histoire de la Marche d’An- 
cône , intitulée la Regia Picena, 
Macerata, 1601, in-fol. : ce volume 
ne contient que le première partie ; 
la suite n’a pas paru; 11. Memorie 
istoriche dell antico Tuscolo, Oggi 
Frascati, Rome, 1711, in-4°, — 
Deux autressavants portèrent le même 
nom; l’un, Gamille Compagnon, frère 
de l’évêque d’Osimo, né en 1698, en- 
tra dans la compagnie de Jésus, se 
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distingua par la variété de ses connais- 
sances et par son talent pour la pré- 
dication : 1l mourut presque octogé- 

maire dans son pays , quelque temps 
après la suppression de sa compagnie; 
l'autre, Alexandre Compacnonr, de 
la même famille, embrassa l’état ec- 
clésiastique et fut nn des membres les 
plus distingués de lArcadie romaine. 
Né en 1649, il mourut le 27 septem- 
bre 1699. RG. 
COMPARETTI (Awnré) , physi- 
cien, et. médecin italien , né dans 
le Frioul, en août 1946, et mort à 
Padoue, le 22 décembre 1801. Après 
ses études , faites en cette ville, il alla 
exercer la médecine à Venise, où il 
publia un ouvrage intitulé Occursus 
medici, dont les journaux italiens et 
allemands firent un grand éloge, et 
qui valut à son auteur d’être appelé à 
Padoue pour y remplir à l’université 
la chaire de médecine théorique-pra- 
tique. Au milieu de ses nouvelles fonc- 
uons, il composa et publia quelques 
dissertations relatives à.son art, et 
dont la plus remarquable a, pour 
titre : Observationes de luce in- 
Jlexé et coloribus, Padoue, 1787 ;' 
iu-4°., fig. En profitant de ce que 
Grimaldi et Newton avaient écrit 
sur Jes phénomènes de la lumière 
réfractée et réfléchie, il y avança de 
quelques pas dans la connaissance 
des défauts auxquels la vue est 
sujette. Les leçons de clinique, dé- 
jà fort anciennes dans l’université, 
ne se répétaieut point auprès du lit 
des malades; Comparetti proposa de 
les rendre pratiques, et se chargea de 
ce double enseignement, qu'il alla 
faire alternativement dans l'hôpital et 
dans la salle particulière uniquement 
destinée aux lecons orales de clinique, 
sans manquer néanmoins aux devoirs 
de sa première chaire, Ces nombren- 
ses occupations ne l’empêchèrent point 
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de trouver le temps de travailler à 
de nouvéaux ouvrages ; le premier 
a pour titre : Observationes analo- 
micæ de aure internd comparatd , 
1 vol. in-40., fig., Padoue, 1789. 
Cet ouvrage , qui parut la même année 
que louvrage de M. Scarpa sur Cet 
important sujet, a également pa but 
‘de prouver que le siége de louie se 
trouve dans Le labyrinthemembraneux 
deloreille; et l'auteur, pour démon- 
trer sa proposition , donne la descrip- 
tion exacte, on pourrait dire minu- 
tieuse, de la structure de cet organe 
dans un grand nombre d'animaux dif- 
férents. Les détails où il entre rendent 
son livre assez difficile à lire, et les 
figures qui les accompagnent, trop 
petites, trop peu développées, ne 
contribuent pas beaucoup à léclair- 
cn. Les anatomistes y trouvent ce- 
“pendant beaucoup de faits précieux, 


et la description de l'oreille de plu-. 


sieurs animaux dans lesquels cct or- 
gane n'avait pas été examiné. Les 
Allemands le traduisirent en leur 
langue. Le savant Bonnet, après 
Javoir lu, invita Comparetti à s’occu- 
per de la physique végétale, dont la 
science. était encore dans une sorte 
d'enfance, Celui-ci, en conséquence, 
commença par publier, en 1-01, son 
Prodromo diuntrattato di fisiologia 
vegetabile, dont les Italiens ont cru 
xeconnaître bien des idées dans le sys- 
tême de Séncbier sur cette matière. 
Comparetti acheva son traité, et en 
publia la 2°. partie en-1500. 1 donna 
en 1795 un Saggio della scuola 
clinica nello spédale di Padova, 
eten 1799 un Riscontro clinico nel 
nuovo spedale : Regolamenti medi- 
-co-pratiche , in-8°., pour répondre, 


en quelque sorte, à la demande que 


la société de medecine de Paris 
avait faite , par un programme 
publié, d'un plan pour enscigner le 


co 


mieux possible la médecine pratique 


dans un hôpital. En 1704, 1! publia 


des Osservazioni sulla proprietà del- 
la china del, Brasile, dont l'usage 
venait de s’introduire en Italie. Un 
ouvrage plus célèbre -que tous leg 


précédents fut celui qu'il donna en 


1799 sous ce titre : Riscontri medici 
delle febbri larvate periodiche per- 
riciose, Padoue. Cette maladie, qu'il 
combattait avec tant de zèle, le con- 


_duisit au tombeau six ans après. Ses 


Obsérvationes dioptricæ et anatomi- 
cæ comparatæ de coloribus apparen- 
tibus , visu et oculo , à vol. in-4°., Pa- 
doue, 1908 , u’ont pas un aussi grand 
intérêt, sous lerapport de l'anatomie, 
que celles De aure interna, et auteur 
paraît avoir commis lerreur d'y at- 


tribuer à l’imperfection de la structure 


de l’œil, des phénomènes qui dépen- 
dent de ce que les physiciens nom- 


ment la diffraction de la lumière. 


Son dernier ouvrage fut le premier 
tome en deux parties, d’une Dinamica- 
animale degli inselti, de 608 pages 
in-8°., imprimé à Padoue, avec la 
date de 1800, quoiqu'il n’ait paru qu'en 
1801. Get ouvrage est très curicux ; 
l’auteur y décrit , avec son détail or- 


“dinaire, la structure de tous les orga- 


nes des insectes, cn choisissant pour 


“exemples un certain nombre d'espèces 
prises dans les différents ordres. Cet 


ouvrage est très instructif et plein de 
vues nouvelles sur tout ce qui tient aux 
organes du mouvement ; il semble ce- 


pendant que Fauteur s’est trompé én 


prenant pour des vaisseaux sanguins, 
dans des sauterelles, quelques bran- 
ches de leurs vaisseaux hépatiques , 
ce qui peut avoir teuu à une méthode 
imparfaite de dissection. Comparetti 


suit la même marche dans ses trois 


écrits, marche qui contribue encore à 
en rendre la lecture peu attrayante. 1! 
rapporte successiyement et isolémert 
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chacune de ses observations , et ne fait 
ses réflexions , ne tire ses conclusions 
qu'à la fin de chaque chapitre ; mais 
ceux qu prennent la peine de l’étu- 
dicr sont bien dédommagés par le tré- 
sor des faits qu’ils recueillent. Compa- 
retti a laissé dans son portefeuille plu- 
sieurs autres ouvrages inédits, dont on 
trouve la liste dans un opuscule de 
Dominique Palmaroli, romain, im- 
primé à Venise , en 1802 , sous le ti- 


tre de Saggio sopra la vita letteraria 


di Andrea Comparetti. Ses obsèques 


.à Padoue furent des plus honorabless 
on y voit son épitaphe dans l’église de 


Ste.-Sophie ; mais elle renferme quel- 
ques erreurs de date, que le Journal 
litiéraire de cette ville a judicieuse- 
ment relevées aux pages 205 et 319, 
du tome 1°, de 1802.  C—v—rR. 

COMPEYS (Jean pe), seigneur 
de Torens, favori et général de Lonis, 
duc de Savoie, se rendit célèbre par 
sonintrépidité. Envoyéen 1440, avec 
une armée dans la Lumelline, contre 
François Sforce, due de Milan, il fit 
d’abord la conquête de plusieurs chà- 


teaux , et finit par être battu et fait. 


prisonnier près dela Sesia, par Al 
viano , général vénitien. Le premier 
usage qu'il fit de sa liberté fut de cou- 
rir à Turin pour se battre en champ 
clos contre Jean de Boniface, cheva- 
lier sicilien, qui le défait depuis un 
an, non pour querelle particulière, 
mais pour la gloire des armes, dit 
Guichenon. Le duc Louis fit les fonc- 
üons de juge du camp en présence de 
toute sa cour. Le combat sc renouvela 
pendant trois jours à la hache, à la da- 
gue, à la lance et à l'épée, sans que les 
champions eussent le bonheur de se 
tuer, comme ils le désiraient ;. mais 
lhonneur des armes demeura au brave 
Compeys, ainsi que le duc de Savoie 
le déclara par une attestation authen- 
tique. Ce favori ayant abusé ensuite, 
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avec insolence , du crédit que lui don- 
nait la faveur de son maître, s’attira 
Ja haine des seigneurs les plus distin- 
gués de la Savoie et du Piémont, qui 
se liguèrent contre lui; mais son cré- 
dit lemporta, et il fit exiler ses enne- 
mis, Ce qui occasionna des troubles. 
Gonpeys mourut vers l'an 1473, après 
avoir vu rétablir ses ennemis, par la 
protection de la France.  B—r. 

COMPTON (Hennr), sixième fils 
de Spencer, comte de N orthampton, 
naquit à Compton, en 1632, fut élevé 
à l’université d’Oxlord , et voyagea en- 


Suite dans les pays étrangers, dont il 


étudia avec soin les mœurs et particu- 
lhiérement les langues. Il revint en An- 
gleterre après la restauration , et ac 
cepla une commission de: cornette 
dans le régiment des gardes ; mais, 
se sentant peu de goût pour la vie 
militaire, il la quitta pour l’Église, en- 
tra dans les ordres à Pâge de plus de 
trente ans, fut nommé, en 1674. 
évêque d'Oxford, et, en 1675, évé- 
que de Londres, En 1656, il fatnom- 
mé membre du conseil privé, Chargé 
d'instruire dans leur religion les deux 
mèces du roi, filles du duc d'York, 
depuis Jacques 11, il célébra leur 
mariage avec. le prince d'Orange et 
le prince de Danemark. L’attache- 
ment de ces deux princesses à la reli- 
gion protestante fut par la suite un 
des griefs de Jacques IL contre l'évé- 
que de Londres, Îl avait de plus à lui 
reprocher la fermeté avec laquelle it 
s'était opposé, à la tête de son clergé, 
aux tentatives faites pendant les der- 
nières années de Charles IL: en faveur 
du catholicisme.’ Aussi , peu de temps 
après l'avènement de Jacques au trône, 
fut-1l exclu duconseil privé, et dépouil- 
lé de ladignitéde doyen de la chapelle. 
Le docteur Sharp ayant prononcé un 
sermon contre le papisme , on préten- 
dit ÿ Wouver un manque de respect. 


/ 
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envers le roi, et de plus, contraven- 


tion à la défense qui avait été faite 


de prêcher sur des points de con- 
troverse. L’évêque de Londres reçut 
Vordre de suspendre le docteur Sharp 
de.ses fonctions. Il répondit que cela 
lui était impossible, parce que, dans 
ce cas, agissant comme juge, il ne 
pouvait condamner sans connaître le 
crime de l'accusé, et sans avoir enten- 
du sa défense. En conséquence de ce 
refus, il fut cité devant la commission 
ecclésiastique nouvellement établie et 
après de longues procédures , dans 
lesquelles on ne voulut entendre à 
aucune de ses raisons, 1l fut suspendu 
Jui-même de ses fonctions le 6 septem- 
bre 1686 : cette suspension fut un des 
griefs allégués ensuite par le prince 
d'Orange dans sa déclaration. Lorsque 
les nouvelles de l’arrivée de ce prin- 
ce vinrent effrayer la cour, Jacques 
voulut apaiser le parti protestant en 
 rétablissant Pévèque de Londres, qui 
ne montra aucun empressement pour 
réprendre ses fonctions. Il favorisa 
de tout son pouvoir les vues de 
Guillaume, et aida dans son évasion 
la princesse Anne de Danemark, 
qui, apprenant que son mari avait 
joint le prince d'Orange, se hâta de 
für le ressentiment du roi en se ren- 
dant à Northampton, où il se forma 
bientôt autour d’elle une petite armée 


qui voulut être commandée par Pé- 


vêque. Celui-ci, dit Burnet, se 
-laissa trop facilement persuader de 
prendre cette résolution. Mais rien ne 
choque dans les temps de désordre 


où rien n’est à sa place:on ne vit 


dans la conduite de l’évêque que ce 
qu’elle avait de favorable à un chan- 
gement désiré par toute la nation, et 
son zèle le fit appeler Pévéque protes- 


. tant par excellence. Après la révolu- 
tion , il seconda vivement le prince 


d'Orange dans toutes les mesures né- 
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cessaires pour établir son gouverne- 
ment. Compton fut réintègré dans 
toutes ses places, par ce prince , qui 
le choisit pour la cérémonie du cou- 
ronnement. La même année 1688, 
il fut nommé l’un des commissaires 
charges de réformer la liturgie, et 
fut président de la convocation de 
1680. Il s’efforça vainement de réu- 
nir les dissenters à l'Église anglicane, 


" Ë # 7 Pis A : 
Peut-être, pour y parvenir, l'évêque 


de Londres, comme la plupart de 
ceux qui ont été jetés dans les révo- 
lütions , était-il trop opposé à tout 
ce qui portait un air d'innovation. 
L'évêque Burnet, qu'un esprit plus 
ardent rendait moins circonspect , et 
dont Fopinion était favorable aux 
dissenters , Va accusé de faiblesse, 
d’entétement et d’attachement à 
un parti; Compton ne tenait proba- 
blement qu’à celui du repos. Calme 
dans la bonne et dans la mau- 
vaise fortune , tranquille sur les 
“vicissitudes de faveur auxquelles est 
exposé un homme qui approche des 
cours, ne cherchant que le bien, 
et le cherchant sans petitesse d'esprit, 
il travailla constamment à entretenir 
la bonne intelligence entre l'Église 
d'Angleterre et les autres Églises ré- 
formées. Il employa tout ce qu'il avait 
de crédit et de fortune à améliorer le 
sort du clergé pauvre. Si les troubles 
de son temps l'entraînèrent dans quel- 
ques démarches contraires à la dignité 
extérieure de son ministère, ils ñe 
lui en firent jamais négliger les ver- 
tus. 11 mourut en 1713, âgé de qua- 
tre-vingt-un ans. On a de lui : I. un 
Traite de la sainte Communion , 
Londres, 1657, in-8°., où il n’a 
pas mis son nom; JI. six lettres au 
clergé de son diocèse, sur différents 
points de doctrine, imprimées d'abord 
séparément , ensuite rérmprimées en- 
sémble, sous le titre d'Episcopalia $ 
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IT. une Lettre à un ecclésiastique 
de son diocèse, sur La non résistance, 
écrite apres la révolution, et impri- 
mée dans les Mémoires de John Ket- 
tlewell, Londres, 1718; IV. quel- 
ques traductions . de l'italien. Il pré- 


chait, selon l’évêque Burnet, sans beau- , 


coup de chaleur, avec encore moins 
d’érudition; et l’on peut juger en ef- 
fet, d'après les éloges de ses panégy- 
ristes, que son ton paternel, mais 
simple, était plus édifiant qu'éloquent. 
Ce prélat se fit un delassement de la 
botanique , .et concourut aux progrès 
de cette science, en encourageant et 
protégeant les botanistes, et en fa- 
 Yorisant, par tous les moyens que 
Jui donnaient sa fortune et son rang, 
l'introduction des plantes rares et 
étrangères. Sa maison de campagne 
de Fulham devint célèbre par le grand 
nombre de plantes curieuses qu'il y 
avait rassemblées. Ses contemporains 
Ray, Petiver et Plukenet indiquent 
souvent celles que l’on doit au goût 
éclairé de ce savant prélat. Trente- 
huit ans après sa mort, Watson ren- 
dit hommage à sa mémoire ; en pu- 
bliant une liste de trente-quatre ar- 
bres étrangers qui ornaient encore 
les jardins de Fulham; mais ce n’est 
que plus récemment que l’'Héritier lui 
a rendu les derniers honneurs bota- 
niques , en nommant comptonia un 
genré d’arbrisseau de la famille des 
amentacés. S—D. 
COMTE (1e). Voy. LECOMTE. 
CONAN, dit Meriadec, ou Cara- 
dog , prince d’Albanie, naquit dans 
la Grande-Bretagne, passa dans les 
Gaules avec le tyran Maxime, dontil 


servit la fortune , et fut créé duc des 


frontières armoricaines. Il gouvernait 
depuis vingt-six ans, sous la dépen- 
dance des Romains, la partie de PAr- 
. morique connue depuis sous le nom 
de Bretagne, lorsque, vers l'an 409, 
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les Bretons soulevés lui déférèrent 
l'autorité souveraine. Ce prince éta- 
blit à Nantes le siége de son gou- 
vernement ; il assigna des terres , ac- 
corda des titres et des honneurs à ses 
soldats , fonda des églises, établit les 
diocèses de Vannes et de Dol, éleva 
des forteresses, fit des réglements 
pour la navigation , pourvut à la dé- 
fense des côtes, établit des magistrats 
dans les villes; et, vers l'an 419, 
les Romains , désespérant de réduire 
les Bretons armoricains , les compri- 
rent au nombre de leurs alliés. Il pa- 
raît que le traité fut conclu entre Île 
roi Conan et Exupérantius, préfet du 
prétoire des Gaules. L’Armorique était 


devenue l’asvle des Bretons insulaires 
Î ? 


depuis qu'ils étaient exposés aux cour- 
ses des Scots ct des Saxons. Fracan, 
cousin de Conan, vint s'établir entre 


. Quintin et St.-Brieuc, sur le bord de 


la petite rivière de Gouet , dans le lieu 
qui a été depuis appelé Ploufragan, 
du nom de son premier seigneur. Après 


avoir consolidé sa puissance , dans le 


cours d’un règne long et glorieux, 
Conan partagea ses états entre ses trois 
fils, Cuil ou Huelin, Rivelin , et Ur- 


bien ou Concar, et mourut peu d’an- 


nées après, vers 421. Il fut enterré 


dans l’église de Léon, avec cetic épi- 


taphe: Hic jacet Conanus, rex Bri- 
tonum. Conan est regardé par les his- 
toriens comme la tige de tous les sou- 
verains qui régnèrent apres lui en 
Bretagne. On a une médaille frappée à 
Nantes avec cette légende : Conanus, 


‘rex Briltonum. Le P. Toussaint de 


St.-Luc croit, dans ses Antiquités 
Bretonnes , qu'elle appartient au rè- 
gne de Conan Mériadec : mais elle 
pourrait aussi se rapportér à Conan 
le Tors, qui prit le titre de roi 
de Bretagne. Ge fut sous le règne 
de Conan Mériadec que l’archevèché 
de Tours , cessant d'être swfragant de 
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Ronen, devint, métropole des évêchés. 

de Bretagne. Vers le même temps 
(409), 

les Marches de Tiffauges et de Clis- 

son, pour arrêter les courses des Nan- 


tais et des peuples qui vivaient sur les : 


bords de la Loire. Il fut accordé à ces 
Marches des priviléses et des. exemp- 
tious dont les habitants ont joui jus- 
qu’ à ces derniers temps. :V—ve. 
CONAN !°*., dit Le Tors , fils de 
Bérenger, comte de Rénnes se pré- 
Un héritier direct de Salomon , 
dernier roi de Bretagne, soutint une 
gucrre Sans succès contre le comte 
Hoël (fs d'Alain barbe torte), et, sui- 


vant la Chronique. de Nantes, le: fit. 


assassiner par uu gentilhomme , nom- 
mé Galuron, dans une forêt, pen- 
dant une chasse an cerf, et tandis que 


ce prince s'était éloigné ‘de ses gens, 


pour réciter vêpres avec son chape- 
lain. Guérech, évêque de Nantes, 
et frère du comte Hoël ; voulut venger 
sa mort: il quitta .le baton pastoral 
pour prendre les armes, et livra ba- 
taille à Conan, 
quereux, en O8. Conan, d'abord 
vainqueur, fut enfin blessé ct obligé 
de se retirer. Ne sachant, dit d’Ar- 
gentré, comment se défendre de lévé- 
que de Nantes, il chargea Hervic, son 


médecin, abbé de Rhédon, de LÉ dé- 


faire de cet ennemi. Hey alla trou- 
ver Guérech , qui était malade, lui 
conseilla de se faire saigner , et se 
servit, à cet effet, NF Hucdte 


empoisounée. Giéreb mourut, et 


son fils Alain lui ayant survécu 
‘peu de temps, Conan se rendit mai-- 


tre de Nantes en 990. Il commen- 


çat à régner sans concurrent, lors- 
que le ue Hamon , as uterin 
de. Hoël, et Foulques Nerra, conte 
d’ Anjou, hi déclarérent fa guerre. Il 


fat convenu que les deux. armées se. 


battraient encore dans Lo lande de 


l'empereur Honorius établit 


ptice. et: Ha la tyrannie, » Alors 


dans la lande de Con- 
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Conquereux. Conan y fit creuser nrt 
fossé large et profond , qui fut cou- 
yert à sa superficie de branches d' ar- 
bres : c'était un | piége tendu à ses en- 
nemis. Le 27 juin 992. les deux ar- 
mées se rencontrèrent. Foulques, pre- 

nant dans ses mains le jeune Judicaël, 
dl du comte, Hoël : « Vol cria-t-il 
à haute voix , l'héritier Jécitiine du 
» Ro de Nantes ; Conan rest qu’un 
» usurpateur. Vous né tirerez l’épée 
» aujourdhui que pour punir linjus- 


les soldats jélient de grands cris, et 
demandent le ‘combat, Conan feint 
de fuir, pour attirer Foulques dans le 
piége. FA armée surprise. est atlaquée 
. avecfurie ; F oulques lui-même est ren: 
versé de son cheval ; il se relève, ra- : 
Je le courage étonné des siens, fond 
sur les Bretons, etachève leur défaite ; 
par là mort de Colièn, Ce prince fut 
transporté et inhumé à l'abbaye du 
Mont-St.-Michel, qui servait de limite 
entre la France et la Normandie , et à. 
laquelle à avait fait de grandes dona- 
tions. Il avait épousé, en 990 , Her- 


_mengarde, fille de Geoffroi, comte 


d'Anjou, et dont il eut plusieurs en+ 
“fants. Il fu bâtir à Nantes le château du 
Bouffai, prit le titre de roi, el l'inserie 
vit sur sés monnaies. V—ve 
CONAN IE, fils. d'Alain, duc ‘de 
Bretagne, n "était. âgé que de trois 
mois ,. Torsqu’ il perdit : san père. Eu- 
don, son oncle et son tuteur, le tnt 
renfermé pendant. plusieurs années, 
et se saisit du duché ; mais en 3047 1 
suivant la Chronique de Quimperlai, 
les seigneurs bretons enlevèrent Co- 
nan, . qui, fut couronné l’année sui- 
vante à Rennes : il n’avait encore que 
huit ans. Cependant, Eudon continua 
de gouverner, tantôt avec le titre de 
_comie, tantôt avec celui de dnc. Enfin, 
ce tuteur ambiticux et turbulent pré. 
les armes ,.et voulut se faire recon- 
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naître souveraim Il fut vaincu, Pan 
1097, par le jeune prince. Geoffroi À 
fils d'Eudon , eut dans la suite le même 


sort, et Conan se vit, en 1062, pai-. 


Siblé possesseur du duché de Breta. 
gne. Lorsque Guillaume, duc de Nor- 
‘ mandie, projetait la conquête de l’An- 
gleterre, Conan refusa de lui prêter 
serment de fidélité, et de lui rendre 
hommage, comme l'avaient fait ses 
prédécesseurs. 11 prétendit même que 
Guillaume devait lui remettre le du- 
ché de Normandie , « qui lui apparte- 
» nait ) disait-il, puisqu'il était petit- 
» fils de Havoise, sœur de Richard [IL 
Conan leva des troupes , s’AVanÇa JuS- 
qu'à Dol ; mais à approche de Guil- 
laume, il se retira, Ces deux princes 
parurent alors plusieurs fois chercher 
et éviter le combat. Conan assiéseait 
Château-Gontier , lorsqu'il mourut su- 
bitement, le 1x septembre 1066. Guil- 
laume de J umièses, d’Argentré et D. 
Morice rapportent que le duc de Nor- 
maudie, inquiet de voir ses états me: 
nacés d’une invasion, au moment mé- 
me où il n'attendait qu'un vent favo- 
rable pour descendre en Angleterre 
avec sa flotte de près de trois mille 


Vaisseaux , corrompit un chambellan h 


du duc dé Bretagne, etque ce traître 
empoisonna les gants de son maître et 
la bride de son cheval. « Conan était, 
» dit d’Argentré, un jeune prince de 
» grande espérance, hardi, hbéral, 

» doux, aimant la justice, toujours con- 
» duit par la raison, adroit à tous les 


» exercices, et doué dé toutes les ver- 


» tus.» 1l fat. enterré à Rennes , dans 
Fabbaye de St. -Melaine, V_VE. | 
CONAN HIT, dit Le Gros, duc de 
Bretagne, fils d'Alain Fergent , Jui 
succéda Pan r111,et épousa Mathilde, 
fille de Henri LAN roi d'Angleterre, 
Henri étant en guerre avec Louis-le- 
Gros, envoya demander du secours 
à son “gendre; mais Conan se déclara 
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contre lui, et joignit ses armes à cel- 
les de Louis ; il le suivit aussi deux 
fois dans ses expéditions en Auvergne. 
Quoique l’empereur Henri eut épousé 
une sœur de Mathilde, Conan condui- 
sit dix mille Bretons sur les frontières 
d'Allemagne, et arrêia les Impériaux 
qui menaçaient d'entrer sur Îles terres 
de France. Il convoqua, l'an 1115, 

à Nantes, un concile, où il fut ré- 
glé que les enfants qui naitraient 
d’un mariage incestueux seraient in- 
habiles à “succéder : ; que les biens 
ecclésiastiques , qui se partageaient 
alors et se vendaient comme les au- . 
tres biens, ne seraient plus héréditai- 
res dans les familles, et que le droit 

du bris serait supprimé. Ce droit bar- 


bare consistait à piller les navires que ja 


tempête ou le hasard jetait sur les cô- 
tes de lArmorique. Conan fit dans 
la suite, avec les marchands étran- 
gers, un traité dont les conditions fu- 
rent que, moyennant une certaine SOM- 
me, on leur déhvrerait un passeport, 

appelé bref de sauveté, de conduite 


“et de victualité , et on leur fournirait 


des locmans ou "pilotes- -côtiers, Cette 
coutume fut mise en usage lan 1127, 
et l’on établit à la Rochelle, à Bor- 
deaux, et dans d'autres ports, des 
bureaux pour percevoir les droits. 
Conan mourut le 17 septembre 1148, 
a l'âge de cinquante - neuf ans. Ce 
prince religieux alla voir $. Bernard 
en Bourgogne, et reçut son frère Ni- 


vard , qui amena une colonie de Gis- 


terciens dans ses états. Il désavoua , 
dans ses derniers moments, Hoël, fils 
de son épouse Mathilde, et déclara 


qu'il n’était point le sien. Cite décla- 


ration fut la source des guerres Civi- 
les qui désolèrent la Bretagne pen- 
dant cinquante ans, ét qui firent pas- 


ser successivement ce duché dans les 


maisons de Penthièvre, d’ Angleterre “ 
de Thouars et de Fr nn Vve. 


CONAN IV, duc de Bretagne, que 


_ la faiblesse de son règne fit surnom- 
mer Conan-le-Petit, descendait de 
Conan; dit le Gros, par sa mère. Il 
disputa, par les armes, le duché de 
Bretagne à Eudon , son beau-père, fut 
vaincu par lui, passa en Angleterre , 
obtint des secours du roi Henri IT, et 
revint, lan 1155, combattre son ri- 
val. Il assiégca et prit Rennes, défit 


Eudon, qui fut fait prisonnier. Alors 


tous les seigneurs se rassemblèrent 
autour de Conan, le reconnurent pour 
duc de Bretagne, et lui firent hom- 
mage de leurs terres. Eudon, devenu 
libre, mais abandonné de ses amis, se 
réfugia à la cour de Louis VIL. Cepen- 
dant les Nantais, qui avaient reconnu 
pour souverain ce même comte Hoël, 
que Conan TI désavoua pour son 
fils, se donnèrent ensuite à Geoflroi , 
comte d'Anjou, frère de Henri, roi 
d'Angleterre; mais Greoffroi étant mort 
Van 1158, Conan, qui n'avait osé le 
troubler dans la possession de Nantes, 
s'empara de cette ville. Le roi Henri 
prétendit qu’elle devait lui appartenir 
par droit de succession; il passa la 
mer, menaça Conan d’entrer en Bre- 
tagne avec ses troupes, et Conan lui 
céda la ville de Nantes avec tout le ter- 
rein qui est entre la Loire et la Vi- 
laine. Ce prince épousa bientôt après 
Marguerite, sœur de Malcolm, roi d’E- 
cosse. Eudon, ayant pris le titre de 
comte de Vannes et de Cornouailles, 
forma une nouvelle ligue avec plu- 
sieurs seigneurs , et recommença la 
guerre contre Conan. Ce duc, trop fai- 
ble pour résister à ses ennemis , im- 
plora le secours du roi d'Angleterre. 
Henri se rendit en Bretagne, soumit 
tous ceux qui avaient pris les armes, 
et Songea bientot à réunir la Breta- 
gne aux provinces de Normandie, 
d'Aquitaine, de Gascogne, de Poitou, 
d'Anjou, de Touraine et du Maine, 
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qu'il pessédait en France. I proposa 
le mariage de Geoffroi, son 3°. fils, qui 
n'avait que huit ans ,avec Coustance, 
fille unique de Conan, et qui n’en 
avait que cinq : le mariage fat conclu. 
Les deux époux ne devaient entrer 
en jouissance de tout le duché qu’a- 
près la mort de Conan et d’Eudon ; 
mais il fut stipulé que, jusqu'à ce 
temps, ils jouiraient des revenus du 
comté de Nantes, L’ambition et Pava- 
rice de Henri ne se trouvaient point 
assouvies. Connaissant la timide fai- 
blesse du duc, il ne craignit point de lui 
demander ses états; Conan n’osa les 
refuser, et ne se réserva que le comté 
de Guinguamp. Le roi d'Angleterre re- 
gut donc l’hommage des barons, et 
prit possession du duché de Bretagne; 
mais après son départ, Eudon et les 
seigneurs de son parti prirentles armes 
pour secouer un joug qui leur était 
odieux. Conan, qui ne montra quelque 
énergie que dans les guerres qu'il fit 
‘contre les siens, contre sa gloire et 
ses intérêts, attaqua les Bretons, eut 
d'abord l'avantage ; et finit par appe- 
ler Henri à son secours. Fenri vint 
avec des forces considérables, prit 
Josselin, Vannes , Aurai, fut partout 
triomphant et barbare, et Eudon alla 
une seconde fois chercher à la cour 
de Louis VIT un asyle contre sa mau- 
vaise fortune. Geoffroi, fils de Henri, 
fut reconnu duc de Bretagne, et cou- 
ronné à Rennes par Étienne, évêque 
de cette ville. Conan, esclave de PAn- 
gleterre, fit encore la guerre pour ré- 
tablir l'évêque de Léon sur son sicpe, 
et mourut lan 1171, n'étant regretté 
que des moines, auxquels il avait fait 

beaucoup de bien. V—vE. 
CONANT (JEan ), théologien an- 
glais, d’une famille d’origine française, 
établie depuis plusieurs années dans 
le comté de Devon, naquit en 1608 
à Yeatenton, petit village de ce comté. 
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Il fut élevé à Oxford , où il se distin- 


gua par ses progrès et son extrème 
modestie, Nommé, en 1633, associé 


dû collége d’Exeter , il résigna cette 


place en 1647, plutôt que d'entrer 
daus le copenant que l’on obligeait 
tous les membres de l’université de 
signer. Déjà depuis long-temps il avait 
quitté le collége, et était entré comme 
chapelain chez le lord Chandos ; il 
réfusa plusieurs bénéfices avantageux, 
craignaut d’être obligé à des choses 
contraires à sa constence. Cependant, 
en 1649, il fut nommé recteur de ce 
même collége d'Exeter; mais bientôt 
le parlement envoya l'ordre de signer 
un engagement conçu en ces Lermes": 
«Nous promettons d’être fidèles à la 
» république d'Angleterre telle qu’elle 
» est établie maintenant, sans roi ni 
» chambre des pairs.» On avait pres- 
crit un certain terme pour signer cet 
engagement; Cunant demanda quinze 
jours de plus pour y penser ; au bout 
des quinze jours, il demanda encore 
un mois , après lequel 1l signa ainsi : 
« Requis de signer, je déclare hum- 
» blement, a°. que je ne dois pas 
» Être censé approuver ce qui a été 
» fait pour établir le présent gou- 
» vernement, ni ce qui a été fait 
» par ce gouvernement, ni le gou- 
» vernement lui - même ; qu'ou ne 
» doit pas croire non plus que je 
» le désapprouve, étant toutes cho- 
» ses au-dessus de ma portée, et 
les bases d’après lesquelles on 
» procède m'étant inconnues ; 2°. que 
» je, ne m'engage à rien qui puisse 
» être contraire à la parole de Dieu; 
» 3°, queje ne m'engage pas tellement 
» que si Dieu m’appelait visiblement 
» à obéir à un autre gouvernement , 
_»jene fusse libre de me rendre à cet 
-» appel, nonobstant le présent en- 
» gagement ; 4°. en ce sens , et en Ce 
» sens seulement, je m'engage à être 


LA 
” 


CON 379 
». fidele, ete. » L'engagement passa de 
cette manière; exemple remarquable, 


et du courage de conseience de celui 


qui osait le réduire à de pareils termes, 
et en même temps de la tolérance que 
commençait à porter dans ses procédés 
un gouvernement fanatique, mais dont 
le fanatisme cédait insensiblement au 
besoin de s'établir,et à cette force qui fi- 
nit toujours par faire prévaloir l'esprit 
d’une nation sur celui de son gouver- 
nement. Conant demeura ensuite pai- 
sible possesseur de sa place de rec- 
teur, dans l'exercice de laquelle il 
porta la même conscience et la même 
prudence que dans Pacte qui la lui 
avait conservée, corrigeant les abus , 
défendant les priviléges de sa maison 
contre le gouvernement ou ceux qui 
voulaient lui en faire le sacrifice, ré- 
tablissant les revenus qu’avaient sus- 
pendus des dettes contractées pour 
le service du roi ; enfin veillant avec 
un zèle infatigable à l'instruction. En 
1654 il fut nommé professeur de théo- 
logie à l'université d'Oxford , et en 
1697, vice-chancelier de cette univer- 
sité. C’est en cette dernière qualité qu'il 
alla complimenter Charles IL lors de 
la restauration. Nommé de la com- 
mission instituée pour revoir le livre 
des prières , il tâcha d'y faire pré- 
valoir la tolérance qu'il avait droit 
de recommander, d'autant plus qu'il 
ne la demandait pas pour lui -mé- 
me. Bientôt après, l'acte d’uniformité 
vint alarmer les consciences délica- 
tes; la chose leur paraissait deman- 


der un mûr examen; cependant il 
fallait commencer par se soumettre. 


Conant trouva plus simple de com. 
mencer par renoncer à ses places et 
d'examiner ensuite, Il y passa huit ans, , 
pendant lesquels, refusant de se join- 
dre aux dissenters , il fréquenta cons- 
tamment les églises publiques. En- 


fin, au bout de huit ans, convainés 
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qu'il pouvait se soumettre en cons- 
cience, il se soumit en 1670, et 


Aldermanbury à Londres ; mais il 
préféra un petit bénéfice dans le 

voisinage de Northampion ; où il 

était aimé et estimé, et qu'il refusa 

ensuite de quitter pour des bénéfices 

plus considérables. En 1676, fut 

nommé archidiacre de Norwich par 
l'évêque de ce diocèse, qui lui écrivit 
enmême temps : «Je ne vous demande 

» pas de remerciments, et je Vous en. 
» ferai même beaucoup si vous accep- 

» Lez, ». I accepta, de peur d’être taxé 

de mauvais procédé; mais non, comine 

on le pense bien, sans avoir demandé 


le temps de la réflexion. En 1681,une 


des prébendes de la cathédrale de 
Worcester étant venue à vaquer, le 
comte de Radnor Ja demanda au roi 
pour ün homme qui n'avait jamais 
rien demandé pour lui-méme ; c'était 
Conant ; elle futaccordée sur-le-champ. 
Il n’est pas nécessaire de dire avec | 
quelle exactitude il remplit les devoirs 
de ces diverses fonctions, ni quelle fut 
Ja bienfaisance d’un homme qui, 
n'ayant encore pour tout bien que sa 
place d’associé du collése d’Exeter, 
avait abandonné son patrimoine d’aîné 
à son plus jeune frère chargé de fa- 
mille. Aussi modeste que savant, il 
communiquait peu sa science , et l’on 
. w’obtint qu'avec peine qu’il fit Impri- 
mer , la dernière année de sa vie, un 
volume deses Sermons, 1693, in-8°. ; 
cinq autres ont été successivement pu 
bliés après sa mort.Ilmouruten 1693, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans. Sa vie a 
été écrite par son fils. À. 
CONARUS, roi d'Écosse, vivait 
du temps de l’empereur Antonin. IL 
»se trouva impliqué dans une conjura- 
tion tramée coutre son père Mogald, 
auquel il succéda. Avec le secours des 
Pictes, 1! combattit les Bretons ct les 
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Romains qui avaient passé le mur 


dAdrien, et avaient emporté un bu- 
fat nommé ministre de Ste. - Marie 


tin considérable, La’guerre payant 
pas eu de résultat décisif, les hostili- 
tés furent suivies d’un an de paix. 
Alors Lullius Urbicus, envoyé pour 
renforcer les Romains, défit les Écos- 
sais , les repoussa au-delà du mur 
d’Adrien , qu'il fit réparer , et les. 
força à la paix. Conarus se hvra à 
tous Jes excès, et fut déposé par les 
états du royaume qu'il avait rassem- 
blés pour leur demander des sub- 
sides. Il mourut en prison en 150 , 
après quatre ans de règne: E—s. , 
CONCA (Sésasrien ), peintre de 
l'école napolitaine, naquit à Gaëte 
en 1679 , d’une honnête famille , 
qui Fappliqua d’abord à l'étude des 
belles-lettres ; mais ayant montré du 
goût pour le dessin, il fut envoyé à 
Naples et confié aux soins du célèbre 
François Solimène , sous la direction 
duquel on le vit faire en peu de temps 
des progrès rapides. A l’âge de dix- 
huit ans, il fit connaître, par ses 
premiers ouvrages d’invertion , ce 
qu'on pouvait attendre de lui. Il fit 
voir, pendant l'espace de seize an- 
necs, par un nombre considérable 
de tableaux , tant à fresque qu’à Phui- 
le, combien il avait su profiter des. 
leçons de Solimène, qui n’eut pas de 
plus fidèle imitateur. Voulant se per- 
fectionner par la vue des chefs-d’œu- 
vre anciens et modernes, Conca se 
rendit à Rome. E’étude des ouvrages. 
de Michel-Ange et de Raphaël forti= 
fia en lui le goût du dessin, sans ape 
porter aucun changement à sa ma= 
nière de peindre. Les Romains, en qui 


_une longue habitude du beau semblait 
avoir affaibli le sentiment du. beau 


même, admirèrent aussi les ouvrages 


de Conca, seulement parce qu'ils ne 


ressemblaient point à ceux qu'ils 


avatent adinirés jusqu'alors. Cet ac. 
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üste, gâté par les éloges de sés con- 


temporains , sacrifia au désit de leur 


“plaire Pambitien de plaire aux génc- 
rations futures, Plein d’ardeur pour 
le travail, il établit dans sa maison uue 
académie , où tous les jours il posait 
un modèle, et donnait à ses élèves 
non seulement de savantes leçons , 
mais encore l'exemple de l'application 
et de l’assiduité. Clément XI le choisit 
pour exécuter plusieurs grands ta- 
bleaux, tant à fresque qu'à l’huile, 
dans l’église de St.-Clément que ce 
pontife faisait orner. Le succès de 
cet ouvrage lui procura toutes Îles 
grandes entreprises qui se firent à 
Rome de son temps. Sa renommée ne 
resta pas bornée à Pltalie,. et les 
étrangers disputérent aux Italiens l’a- 


vantage d'exercer son pinceau. JL en-. 
tendait bien les grandes compositions, 
et les distribuait avec sagesse ; 1l des- 


sinait bien, avait un beau pinceau, 
une passable intelligence du clair-6bs- 
cur et de l'art de draper ; mais, pour 
vouloir être agréable, il tombait dans 
le joli, et n’était que mesquin. On voit 
qu'il a cherché le grand; cependant 
son talent, naturellement petit, s’est 
_ rarement élevé jusque-là. Son coloris 
a la prétention d’être brillant, mais 
il est trop maniéré. Conca parut un 
grand artiste, parce que l’art était lui- 
même dans sa décadence , et il ne fit 
qu’en accélérer la ruine à Rome. Il 
apporta dans cette ville, dit Mengs, 
la manière de Solimène , et des prin- 
cipes moins bons que faciles qui firent 
tombér tout-à-fait la peinture. Get 
artiste est mort à Naples en 1764. 
Jacques Frey a gravé d’après lui La 
Vierge apparaissant à $. Philippe 
de Néri; la Vierge donnant le 
.scapulaire à $. Simon Stock. A—s. 

CONCANEN (Marmeu), auteur 
irlandais du 18°. siècle , était destiné 
Au barreau , où il ne parait pas cepen- 


maltraité, 


. CONCHILLOS FALCO (Jzax), 
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dant s'être fait jamais remarquer, Étant 
venu à Londres avec M.Styrling pour 
y chercher fortune , ils se mirent tous 
deux à écrire dans les journaux, l’'uu 
pour et lautre contre le gouverne 
ment, On rapporte qu'ils avaient jugé 
à propos, pour le bien de leurs af- 


aires, de diviser ainsi leurs intérêts, 


et qu'ayant tiré au sort pour décider 
la cause que chacun d'eux devait dé- 
fendre, Concanen, devint le cham- 
pion du ministère, I} travailla princi- 
palement au Journal britannique , 
au Journal de Londres et au Spe- 
culateur , où il se permit quelques 
réflexions peu obligeantes sur Bo- 
lingbroke > t principalement sur Pope, 
qui, en retour, lui donna une place dans 
la Dunciade. Le duc de Newcastle 
lui fit obtenir Ja place d’attorney- 


général de l'île de la Jamaïque, qu'il 


remplit avec honneur pendant dix- 
sept ans. Possesseur alors: d’une for- 
tune indépendante, il revint à Lon- 
dres , où il mourut quelques semaines 


après, en 1749. On a de lui des 


poésies et des chansons estimées , 
une comédie intitulée #F'exford Wells, 


et & Supplément to the Profound, 


pamphlet satirique, où Pope est fort 
S—p. 


peintre et graveur, né à Valence eu 
Espagne dans l’année 1641, apprit 
les éléments de la peinture d'Éticnne 
Marc, et se rendit à Madrid pour se 
perfectionner. Palomino Velasco y fut 
son guide et son ami. Le zèle dont ii 
était'animé lui fit concevoir le projes 
de former une académie de peinture 
dans sa ville natale. Il s’y rendit, ct 
n'ayant trouvé aucun secours pour 
réaliser son projet, il ne laissa pas de 
former dans sa propre maison une 
école où il dessinait lui-même tous 
les soirs, et donnait des leçons aux 
personnes qui voulaient profiter de 
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ses talents et de ses conseils, II fit 


plusieurs tableaux pour les villes de’ 


Madrid, Valence, Murcie, etc. Il 


éprouva ane les dernieres années de : 


sa vie une attaque de paralysie qui le 
rendit bègue , et peu de temps après 
il perdit la vue, et succomba en 1711 
aux malheurs auxquels il fut exposé 
par suite des événements de la guerre 
de la succession. LE. 

CONCHYLIUS. Foy. CoquiLre. 
CONCINA ( Danrec), fameux théo- 
logien de l'ordre de S. Dominique, 
naquit vers l’année 1686, dans le 
Frioul , sur une des terres des sei- 
_gneurs “Savorati, nobles vénitiens. Il 
prit l'habit monastique en 1708, Con- 
sacra toute sa vie à la prédication et 
aux lettres, joua un rôle tès actif dans 
les disputes théologiques qui agitèrent 
Y'Italie vers le milicu du dermier sie- 
cle, obtint la confiance de Benoît 
X1V , dont plusieurs décisions im- 
portantes furent prises sur ses avis, 
et mourut à Venise, le 21 février 
17956.Son humilité lé éloïgna des char- 


ges ct des dignités de son ordre; il 


avait un esprit juste, étendu , ne 
imagination vive et féconde 4 une vaste 
érudition. Il se montra constamment 
Pennemi des casuistes relâchés , et les 
journalistes de Trévoux le peignirent 
comme un déclamateur, plus accou- 
tumé à parler beaucoup qu’à bien par- 
ler. Il a composé plusieurs ouvrages, 
les uns en italien, les autres en lauin. 
Les principaux ont I. Disciplina 
apostolica monastica, Venise, 1739, 
in-4°.; Il. Della Sioria del probabi. 
lismo e delrigorismo , dissertazio- 
ni, con la difesa, Lucques , 1743, 
et Pesaro , 1745 , 4 tom. in-4°. Con- 
cina expose les subtilités des proba- 
bilistes modernes, et les combat en 
leur opposant les principes fonda 
mentaux de la théologie chrétienne. 
Il divise l'histoire du probabilisme en 
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quatre époques, dont la première com- 
menceen 1377: la seconde en 1620, la 
troisième en 1656, et la quatrième en 
1690. Get ouvrage fut vivement atta- 
qué par les jésuites S. Vital, Ghezzi , 
Lecchius , Bovius et Richelmi. VIT. 
Commentarius à in rescriptum Pene- 
dicti XIV de Jejunii lege , Venise, 

1745 , in-4°. Concina publia deux 
autres écrits sur Je jeûne, sujet alors : 
fortement controversé entre Monte- 
gazzi, les abbés Capelloti et Cazali, 

le célèbre Muratori, Carbonara , le P. 

Brignolle, etc. IV. Usura Mntractis 
trini dissertationibus hist. theolos. 
demonstrala adversus mollioris ethi- 
ces Casuistas , Rome, 1746, in-4°. 
Concina écrivit ce livre contre Île sa- 
vant traité de marquis Maffei, Dell” 
impiego del danaro, publié en 1544. 

Le papé avait établi en 1945 une con- 
grégation de cardinaux , de prélats et 


de religieux de différents ordres, parmi 


lesquels se trouvait le P. Concina ; 
celte congrégation fut chargée de par- 


courir toute la tradition et de fixer 


avec précision le dogme constamment 
reçu dans l Église sur l’usure. Concina 
s'attache à prouver l'usure du triple 
contrat, et défend la lettre circulaire 
sur l usure , que Benoît XIV écrivit à 
tous les évêques d'Italie, V. Theolo- 
gia christiana dogmatico-moralis , 
1746, 12 vol. in- 4. Gette théologie, 
quoique un peu diffuse, est estimée 
dans les écoles d'Italie, et les jésuites 
l’attaquèrent sans succès. VI. De spec- 


taculis theatralibus, Rome, 1752, 


in-4°., contre le marquis Scipion 
Maffei et le P. Bianchi, cordelier : 
Pun et l'autre prétendaient que la co- 


medie n’est défendue que lorsqu'elle 


flatte ou irrite les passions. VIL De 
sacramentali absolutione impertien- 
dé aut ROEreNIS recidivis Consue- 
tudinariis, 1755. Cette dissertation a 
été traduite en français.sous ce titre: 


CON. 


Traité du délai d’absolution, 1756, . 


in-12. Cette traduction est précédée 
d'un éloge historique de l'auteur et 
du catalogue de ses ouvrages. VIII. 


Explication de quatre paradoxes 


qui ont été en vogue dans notre sié- 
cle, traduite par le P. Dufour, Avi- 
gnon, 1791, in-12 ; l'original italien, 
dédié au cardinal Quirini, fut impri- 
mé à Lucques en 1746. Les enne- 
mis de Concina lui donnaient la déno- 
mination de Pascaliste,etl’accusaient, 
1°. d’être chef de la secte des rigoris- 
tes; 2°. de relever mal à propos et 
sans discernement les erreurs de ses 
adversaires; 3°, d’être sans charité et 
de publier tout le mal qu'il savait des 
personnes qui pensaient autrement 
que lui ; 4°. d’être un esprit inquiet ct 
qui ne cherchait qu’à exciter des dis- 
putes et à troubler la paix de l'Église. 
Ce sont ces quatre accusations que le 
P. Concina traite de paradoxes dans 
son livre, et dont il entreprend de se 
justifier. On a encore du P. Concina 


la Vie du cardinal Ferrari, do- 


miniçain; un Traité de la religion 
révélée , contre les athées , les déiïs- 
tes, les matérialistes .et les indiffe- 
rents, Venise, 1754, in-4°.; neuf 
Lettres sur la morale relächée, des 
Mémoires historiques sur l'usage du 
chocolat les jours de jeûne , Venise, 
1748, et Lucques, 1749, in-8”., etc. 
Sandelius fit imprimer à Brescia, en 
1767, in-4°., une vie du P. Concina, 

intitulée : De Danielis Concinæ vité 
_etscriptis commentarius.—ConcinA 
( Nicolas }, frère de Daniel, embrassa 
aussi institut de S, Dominique, en- 
seigna la philosophie et la théologie , 
remplit, avec succès, depuis 1732, 
pendant seize ans, la chaire de méta- 
physique dans Puniversité de Padoue, 
se retira à Venise pour rétablir sa san- 
té, et mourut dans cette villeen 1 705. 
On a de lui plusieurs ouvrages : L. Sy- 


LS 
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nopsis terliæ partis metaphysicæ, 
hoc est, theologiæ naturalis ,in-4°.; 
Il. Origines et fundamenta et capita 
prima delineata Juris naturalis et 
gentiuin; M. Juris naturalis el gen- 
tium doctrina metaphysicé asserta, . 
Venise, 1736, in-B°.  V—ve. 

CONCINTI. V’oy. ANCRE. 

CONCORREGGIO (JEAN DE), 
médecin, né à Milan dans le 15°. siè- 
cle, fut reçu au collége de médecine 
de cette ville en 1413. Après avoir 
professé d’une manière distinguée à 
Bologne et dans plusieurs autres uni- 
versités , il obtint une chaire à celle 
de Pavie, où il mourut vers 1440. 
On connaît de lui deux ouvrages as- 
sez bons pour le temps auquel ils 
furent écrits. Le premier est intitulé ; 


Summula de curis febrium, secun- 


düm hodiernum modum et usum 
compilata; le second , que l'auteur 
termina en 1438, porte le titre de 
Lucidarium, seu flos florum medi- 
cinæ., etc. Ces deux traités, impri- 
més plusieurs fois isolement, ont été 
réunis et publiés sous ce titre: Prac- 
tica nova totius feré medicinæ , etc, 
Pavie, 1485 , in-fol, ; Venise, 1515, 
intol ar Le | Z. 
CONDAMINE ( Caarzes - Marie 
LA), de lacadémie des sciences, de 
'sAaue française, de la société 
royale de Londres, et des académies 
de Berlin , de Pétersbourg et de Cor- 
tone, naquit à Paris, le 28 janvier 
1701. On peut dire de lui, avec véri- 
té, que le trait saillant de son caractère, 
la cause principale de ses succès dans 
les sciences, dans les lettres et dans le 
monde , fut la curiosité; mais une cu- 
riosité active, unie à des qualités soli- . 
des , telles que Pardeur, le courage et 
la constance dans les entreprises. En 
sortant du collège, il alla, comme 
volontaire, au siége de Roses, où 
déjà sa passion dominante manqua de . 


Le 
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lu devenir fatale. Il était monté sur 
une. hauteur | pour examiner la place 


de plus près, etil s'occupait à regarder 
avec une lunette le service d’une bat- 


terie, dont les boulets tombaient au- 


tour de lui sans qu'il s’en aperçüt. Il 


fallut qu'on lui donnât l’ordre de des- 
cendre , et qu'on. lui apprit qu'un 
manteau écarlate qu'il portait l'avait 


rendu le point de mire des assiégés. 


La paix vint, et La Condamine ne pou- 


vant espér cr qu un avancement lent 


et une vie monotone, qui ne satisfai- : 


sait point son infatigable activité, quitta 
la carrière militaire , et entra à laca- 
démie des sciences en qualité d’ adjoint- 
chimiste. Sa curiosité, qui s’étendait 
sur tout et que. tout éveillait, l'avait 


porté à s’occuper également 1 di-. 


verses sciences cultivées à l académie ; 
ais l'inquiétude de son esprit fr 
rendant une longue méditation i insup- 


- portable, il ne pouvait que les étudier 


superficiellement et les effleurer tou- 


tes sans en avancer aucune. C'etait 


en Jui un goût, plutôt qu'un savoir ; 
inais ce goût suffisait alors pour entrer 
à l'académie, parce que les sciences 
étaient bien moins généralement culti- 
vées qu'aujourd'hui, Peu detempsaprès 
sa réception, ils'embarqua surlescadre 


de Duguay-Trouin, et parcourut, dans 


la Méditerranée, les côtes de PAsie 


et de l'Afrique. Il examina Curleuse- 


ment et avec une activité égale les 


productions de la nature , les monu- 


ments de l'antiquité, les usages des 
peuples, la forme des gouvernements. 
Il visita la Troade, et passa cinq 
mois à Constantinople. De retour à 
Paris, il trouva l'académie occupée 


d’un projet de voyage à l'équateur, 


pour déterminer la grandeur et la fi- 
gure de la terre. Il se proposa aussi- 
it pour faire partie de l'expédition; 
on l'accepta, et l'accès qu il avait près 


-du ministre, ainsi que son amabilité, 


_ furent, 


ver S, 
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dit-on, les cautes les plus 
puissantes qui. en accélérèrent lexé- 


cution. IL partit avec Bouguer et Go- 
din, deux autres ÉpEra de l’aca- 


démie. Ce qu'ils eurent de peines, de 
fatigués, de malheurs à supporlér ne 
saurait se concevoir. Leur voyage 
dura dix ans, ct, quand ils févinrent 
en France, 544 rapportèrent, avec leurs 


résuitats, les malheureux germes d’une 


iumitié réciproque qui fit le chagrin 
de leur vie. Cependant Bouguer et La 
Condamine, avec des talents tres di- 
ja concouru,. d’une ma- 
er également utile, Le succès dé 
expédition. Le premier, était sans 
doute bien supérieur à son colléque 
comme savant. Tout ce qui concernait 
là construction des instruments , leur 
disposition, leur usage, tout ce qui Le- 
nait à lartde préparer de dbservations 
exactes , düit être accordé à Bouguer; 
mais, pour dépelopEe ces moyens, 
il fallait se concilier l'esprit des he 
tants , se faire écouter desautorités, 


surmontér les obstacles, sans cesse re- 


naissants, qu” un peuplei ignorant et su- 
perstitieux oppose toujour sàdes étran- 
gers ; il fallait se faire respecter, et 


‘imposer aux malveillants à force de 


courage ; ct de persévérance ; voilà 
ce qu'a fait La Condamine. Tant de 
soins, de démarches , d'inquiétudes 
den épuisé Pactrité de tout autre; 
mais Jui, quand il pouvait s’y dér ober. 
c'était pour venir aussitôt partager 
avec ses collégues les travaux astro- 
nomiques , dans lesquels il ne leur 
était pas inférieur sous le rapport de 
l'exactitude. Sils ont plus contribué 
que. La Condamine à cette partie du 


travail, c'est à lui seul qu'ils ont dû 


la A té de s’y livrer, et, maloré 


toute leur habileté , 1 est très pro- 


bable que, sans lui, ils n’eussent 
point exécuté l'opération. La Con- 
damine > après des fatigues inouies, 
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revint en Europe,et publia ses cbser- 
vations, qui devinrent un sujet de dis- 
pute. Bouguer l’attaqua avec humeur ; 
. La Condamine réponditavecgaité, et le 
public, incapable de juger le fonds de 
la question, se mit du parti de celui qui 
l'amusait ( 7. Bouquen). A peine La 
Condamine fut-il débarrassé de cette 
dispute, qu'il se livra à un projet qu’il 
avait depuis long-temps médité : c’é- 
tait l'établissement d’une mesure uni- 
verselle. 11 proposait de choisir pour 
unité la longueur du peudule simple à 
l'équateur. Il écrivit aussi avec succès 
en faveur de la pratique naissante de 
linoculation , et il eut le plaisir de voir 
qu'il avait contribué efficacement à la 
propager. En 1937, il fitun nouveau 
voyage en [talie. Il mesura avec la 
plus grande exactitude les dimensions 
des édifices de Rome les mieux con- 
scrvés, et supposant, ce qui était 
assez vraisemblable , qu’elles devaient 
toujours contenir un nombre entier 
de pieds romains, il chercha à re- 
trouver là longueur de ce pied, d’a- 
près leur comparaison. Dans ce voyage, 
son ardente curiosité pensa plus d'une 
fois lui devenir funeste. On lui mon- 
trait dans le trésor de Gènes un grand 
vase d’ane seule éméraude, qui passait 
à la fois pour une relique et pour une 
ressource dans les besoins pressants(r ). 
LaCondamine voulut s'assurer si le va- 
se était réellement d’éméraude, et il al- 
lait essayer de Le rayer, pour éprouver 
sa dureté, lorsque, heureusement pour 
lui, et peut-être pour le vase, on l'en 
empêcha. Une autre fois, dans un 
peut village situé sur les bords de la 
mer,on lui montrait un cierge que 
Von entretenait toujours allumé, et 
l’on ajoutait que, s’il venait à s’éteindre 


(1) Ce vase, connu sous le nom de sa- 
ero catino, est aujourd'hui au cabinet 
des antiques de la Bibliothèque impériale. 
K est d’un verre coloré. 
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le village serait aussitôt englouti par 
les flots. « Etes-vous bien sûr de ce 
» que vous dites ? » demanda La Con- 
dainine au prêtre qui l’accompagpait ; 
et comme celui-ci répondit qu'il n’en 
doutait point, « Eh! bien, reprit le 
» curieux académicien , nous allons 
» voir ; » et aussitôt il souffle le cisrge 
et l’éteint, On n’eut que le temps de le 
dérober à la fureur du peuple en le 
faisant échapper par une issue secrète, 
et lui recommandant de quitter Je vil- 
lage au plus vite. IL rapporta d’Lialie la 
permission d’épouser sa nièce , qui fit 
le bonheur du reste de sa vie ; mais 
quoique marié, malade et sourd, car 
il avait contracté cette dernière in- 
firmité dans son voyage au Pérou À 
il ne put se fixer encore; il voulut 
voir l'Angleterre , ce pays de New- 
ton et de Locke. Sa curiosité, dé- 
sormais réduite à un seul sens, celui 
de la vue, semblait n’en être deve- 
nue que plus active. On en cite des 
traits presqu'incroyables. Un juur, 
passant dans l’appartemement de Mm°, 
de Choiseul tandis qu'elle écrivait 
une lettre, il ne put résister à la ten- 


tation de s'approcher derrière elle 


pour lire ce qu’elle écrivait, M, de 
Choisenl, qui s’en aperçut, continua 
d'écrire en ajoutant : « Je vous en 
» dirais bien davantage, si M. de La 
» Condamine n’était pas derrière moi 
» lisant ce que je vous écris. — Ah! 
» madame, s’écria La Condamine,rien 
» n'est plus injuste, ct je Vous assure 
» que je ne lis pas. » Üne autre fois, 
appelé chez M. de Choiseul, et se 
trouvant seul dans son cabinet, il se 
mit à visiter les papiers du ministre, 
qui, à son retour, le surprenant dans 
cette occupation, ne put s'empêcher 
de rire, en le priant toutefois très sé- 
rieusement de n’y plus revenir. Enfin, 
sa morl même fut encore l'effet d’un ac- 
te de curiosité. Peu detemps aprèsson 
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retour d'Angleterre, il avait été attaqué 
: d’une paralysie presque totale et de di- 
verses autresinfirmités graves. Comme 
il ne pouvait plus aller à l'académie, 


il se faisait apporter les registres des 


séances, et se faisait rendre compte 
des mémoires les plus intéressants. 
ILapprit ainsi qu'un jeune chirurgien 
venait de praposer une opération très 
hardie et nouvelle pour une des ma- 
ladies dont 1l était attaqué. Il le fart 
aussitôt venir, et lui propose de ré- 
péter sur lui-même son expérience. 
« Mais , si j'ai le malheur de ne pas 
» réussir. — Eh bien, cela ne peut 
» avoir aucun Inconvéniént pour VOUS. 
Je suis vieux et malade; on dira 
que la nature vous a mal secondé, 
Si, au contraire, vous me guérissez, 
je rendrai moi-même un compte 
exact dé votre procédé à l'académie, 
et cela vous fera le plus grand hon- 
neur. » Ce jeune homme consent et 
commence l'opération, mais le curieux 
malade ne se contentait pas de souf- 
frir, il voulait encore voir comment 
on l’operait. « Allez donc doucement, 
» monsieur, je vous prie, permeltez 
» que je voie... Mais, monsieur, sije ne 
» vois pas votre manière d'opérer, Je 
» n’en pourrai jamais rendre compte à 
» l'académie, » Il ne put résister aux 
suites de cette opération , et mou- 
rut le 4 février 1774. Sa gaité, 
son courage, sa philosophie ne l'a- 
bandonnerent pas un instant. De- 
puis long -temps il était habitué à 

laisanter de ses souffrances; il en 
Éisait même des chansons. Ce fut 
ainsi, dans les derniers temps de sa 
vie, qu'il composa pour son amuse- 
ment quelques petites pièces de vers 
où l’on trouve du naturel et de la fa- 
-cilité En général, il écrivait d’une 
maniere simple et négligée,mais claire 
et quelquefois piquante. L’académie 
française le recut au nombre de ses 


» 
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membres en 1760. Elle avait alors 
ladroite. politique de vouloit réunir 
tout ce qui jetait de l'éclat dans les 
lettres , les sciences et le monde. 
La Condamine, spirituel, aimable ; 
célèbre par ses longs voyages, jouis- 
sant dans le monde d’une grande 
réputation comme savant, écrivant 
avec correction, souvent même avec 
une facilité élégante, lui convenait 
sous trop de rapports pour qu'elle ne 
cherchât pas à lattirer. Son discours 
de réception n’a rien de remarquable; 
il est simple et clair comme sesantres 
écrits. La réponse de Buffon est ma- 
jestueuse et sublime. Elle n’a que 
deux pages ; mais ces deux pages, 
écrites avec génie, porteront plus 


Join le uom de La Condamine que 


tous ses ouvrages n'auraient pu le 
faire (1). J.Delille le rémplaça à Paca- 

(1) Les ouvrages de La Condamire! 
sont : I. The distance of the tropicks , 


1938, in-8°. ( distance observée de Qui- 


to ); IL. Æstrato de observaciones en ab 
viage del rio de Amazonas, 1945, in- 
12; UE Âelation abrégee d'un, voyage 
fait dans l’intérieur de l'Amérique mé- 
ridionale , Paris, 1745, in-8°.; traduite 
en anglais eten hollandais, 1747, in-8°.; 
IV. Lettre sur l’émeute populaire exci- 
tée en la ville de Cuenca, le 29 août 
1739, contre les académiciens , et sur 
la mort du sieur Seniergues , 1746, 
in-8° ; V. la figure de la Terre, dé- 
terminée par les observations de MAT. 
de La Condamine et Bouguer , Paris, 
1749, in-40.; VI. Lettre critique sur 
l'éducation , Paris, 1751, in-12; VII. 
Mesure des trois premiers degrés du 
méridien dans l'hémisphère austral , 
Paris, 1951, in-40.; VITT. Æéstoire des 
Pyramides de Quito, Paris, 1951, in— 
4°.; IX. Journal du voyage fait par or- 
dre du roi à l'équateur, Paris, 1951, 
in-4°.: ce journal fait aussi partie des 
Mémoires de l'académie des sciences. 
En 1952, La Condamine y joignit un 
Supplément , dans lequel on trouve sa 
réponse à Bouguer , et l’Æistoire des Py- 
ramides de Quito, réimprimée. X. Trois 


Mémoires sur d'inoculation ; le 1°r., 
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démie, et prononca son éloge , selon 
l'usage. Cest un des plus beaux mor- 
ceaux de prose que ce grand poite 
aits écrit, et il se trouve imprimé dans 

le volume de ses Poésies fugitives. 
D—r. 
CONDÉ ( Louis [°7. pe Boureon, 
prince DE ), naquit à Vendôme , le 7 
mai 1530, de Charles de Bourbon duc 
de Vendôme. Lorsqu'il vint à la cour, 
on lui donna ume place de simple gen- 
tilhomme de la chambre, avec 1200 
liv. d’appointements. Condé était am- 
bitieux ; mais trop fer pour recher- 
cher la protection des Guises, qui 
disposaient alors de tous les emplois. 
Le connétable de Montmorena re- 
doutait leur funeste influence, et, vou- 
Jant se faire un appui contre eux , fit 
éponser à Condé, Éléonore de Roye, 
sa petite-nièce. Les Guises prévirent 
les suites de ce mariage, et tentèrent 
de empêcher , mais inutilement, 
Condé se rendit ensuite en Piémont ; 
il y fit ses premières armes, comme 
volontaire , sous Le maréchal de Bris- 
sac, qui ne parvint pas toujours à 
tempérer son impétuosité naturelle ,en 
lui. représentant qu’elle était un ob- 
stacle à l'ensemble des opérations de 
l’armée. Le désir de trouver l’occasion 
de se signaler le détermina à s’enfer- 


ën 1954, traduit en italien, Lucques, 
1705 ; le 2e. en 1758, et le 3e. en 1765. 
XI. Lettres à Daniel Bernoulli sur 
l’inoculation , 1560, in-12; XIT, Lettres 
au docteur Maty sur l’état présent de 
d'inoculation en France, Paris, 1764, 
in-12; XIIT. Âistoire de l'inoculation 
de la petite verole, Amsterdam ( Avi- 
gnon), 1773, 2 vol.in-19; XIV. {e Pain 
mollet, poème, 1968, in-12; XV, on 
a encore de La Condamine plusieurs 
lettres et mémoires dans le Recueil de 
l'académie, dans le Mercure de Fran- 
æ, et l’on cite de lui diverses pèces de 
vers, telles que lEpitre d'un vieillard, 
Ja Dispute d' Ajax et d'Ulysse pour les 
armes d'Achille ; ete. D. L. 


CON 587 
mer dans Metz, assiègé par. Charles2 
Quint ( 1552 ),.et défendu par le duc 
de Guise, Mêlé dans les rangs des sol- 
dats, il se trouva partout où il y avait 
du danger, et partoutäl fit son devoir. 
Une pareille conduite semblait devoir 
lui mériter les faveurs dela eour. Il 
sollicite le gouvernement de Picardie; 
on le lui refuse, et ;le cœur ulcéré de 
cet affront , il retourne en Piémont. La 
puissance des Guises , toujours crois- 
saute, n’a plus de bornes à la mort de 
Henri IL. Condé, incapable de dissimu. 
ler la'peine qu’il en éprouve, est éloi- 
gné , sous le prétexte d’une ambassade 
en Flandre, et en même temps on lui 
refuse les sommes nécessaires pour: la 
représentation. Sa haine contre les 
Guises s’en accrut, et elle devint si 
forte ,que, dans la première assemblée 
des seigneurs mécontents , il proposa 
de prendre les armes pour les chasser 


du royaume : cet avis fut rejeté. Cepen- 


dant les réformés, dont les persécu- 
tions augmentaient le nombre, réso- 
lurent d'obtenir , pa la force, des con- 
cessions refusées à leurs prières. La 
Renaudie, qui regardait, avec tous les 
réformes , les Guises comme les seuls 
auteurs de leurs maux, s’avance vers 
Amboise où était la cour, dans l'in: 
tention de s'emparer de leurs person- 
nes. ( Voyez Renaubre.) Ce projet 
est découvert, et la Bigne, secrétaire 
de la Renaudie, appliqué à la ques- 
tion, déclare que le prince de Condé 
devait se mettre à la tête des protes- 
tants, si la conjuration eût réussi, D’au- 


tres témoignages viennent à l'appui du 


premier, et Condé, gardé à vue , est 
obligé de se jusüifier publiquement. 


TLassurance qu'il mit dans ses ré- 


ponses ne permet pas de croire 
qu'il eût réellement trempé dans la 
conjuration. Il le nia solennellement , 
et provoqua en champ-clos quiconque 
lui ferait un reproche ou élèverait un 
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doute sur sa conduite. Le duc de Gui- 
se, que ce défi regardait particulière- 
ment, offrit au prince d’être son sc- 
cond contre tous ceux qui oseraient 
l’aceuser , et une affaire qui avait eu 
des commencements si sériéux, se ter- 
mina de part et d'autre par des poli- 
tesses. Peu de tempsaprès, Condé quit- 
ta la cour et se retira à Nérac, près de 
son frère ; le roi de Navarre, où il fit 
profession ouverte de calvinisme, Ceux 
des seigneurs qui lui etaient attachés 
vinrent le visiter dans sa retraite, et 
un nouveau plan fut arrêté entre eux 
pour bannir les Guises du royaume. 
Ce plan fut encore découvert; mais les 
lettres dont la Sagues , secrétaire de 
Condé, fut trouvé porteur, ne laissè- 
rent plus aucun doute sur la part qu’ÿ 
avait prise le prince. Les Guises furent 
d’avis de garder le secret sur ces lettres, 
jusqu’à ce que leur auteur fût arrêté; la 
conyocation des états-généraux à Or- 
léans ( octobre 1560 ) fut le prétexte 
dont on se servit pour l'attirer à la 
cour. Il hésita s’il s'y rendrait ; la pa- 
role du roi le décida ; mais il se re- 
pentit de sa confiance quand il s'aper- 
çut que les soldats qu’on avait envoyés 
au-devant de lui et de son frère ne les 
perdaient point de vue. A leur entrée 
à Orléans, on ne leur rendit aucun 
honneur; le soir même , le roi lui fit 
de violents: reproches. Condé voulut 
se justifier. « Je ferai, dit le roi , tout 
» examiner par les voies ordinaires 
». de la justice, » et on le conduisit en 
prison. On nomma des commissaires 
pour instruire son procès, et, sur leur 
rapport, il fut condamné à mort. De 


Thou dit que l'arrêt fut dressé et non 


signé; mais les Guises avaient telle- 
ment animé le roi contre le prince, 
qu’on ne peut savoir où se serait arré- 
tée sa vengeance. Une maladie violen- 
te conduisit en peu de jours François 
IL au tombeau, et les Guises, crai- 
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gnant les changements que ponvait 
amener un nouveau règne, après avoir 
tout employe pour perdre Condé, sol- 
licitèrent les premiers sa grâce. Un 
arrêt du parlement le déchargea de 
toute accusation ; il reprit son rang à 
la cour, et Charles IX exigea qu'il se 
réconciliàt publiquement avec le duc 
de Guise. Il obéit, mais cette récon- 
ciliation ne pouvait être durable; le 
massacre de Vassy fut le sujet d’une 
nouvelle rupture ( 7. Gaspard 1°". de 
Cozrewr et Franç. de Guxse ). Les pro- 
testants se plaignirent, et menacèrent 
d'appuyer par la force leurs réclama- 
tions. On désignait publiquement Con- 
dé comme leur chef. La reine Cathe- 
rine de Médicis, qui avait cherché à se 
faire un appui du prince contre les 
triumvirs (Voyez CATHERINE }, n’osa 
pas le défendre contre eux, et il reçut 
l’ordre de s’éloigner de Paris. Les mé- 
contents vinrent le joindre, et le pres» 
sèrent de se mettre à leur tête pour 
demander le renvoi des Guises et la. 
liberté de conscience. Condé, se ren- 
dant enfin à leurs désirs, vint à Or- 
léans, où il avait beaucoup de parti- 
sans, et il en fit sa place d'armes. IL 
écrivit de cette ville au roi et à la rei- 
ne, qu'il était prêt à poser les armes si 
ses ennemis en faisaient autant, et 
aux princes d'Allemagne pour leur 
demander des secours d'hommes et 
d'argent. Les négociations entamées 
par la reine n’eurent aucun résultat ; 
l’armée des triumvirs se mit en mar- 
che et reprit successivement plusieurs 
villes sur les protestants. Condé, lais- 
sant la garde d'Orléans à Dandelot 
(Voyez Danpecor), marcha avec le. 
reste de ses troupes sur Paris , et les 
négociations recommencérent , mais 
avec aussi peu de fruit que la première 
fois, aucun des partis ne voulant rien 
céder de ses prétentions. La mauvaise 
saison força Condé d'abandonner ses 
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projets sur la capitale et de se retirer; 
al fut suivi par l’armée royale qui l’at- 
teiguit près de Dreux (le 18 décembre 
1562 ). Dans la bataille qui eut lieu, 
l'avantage fut d’abord pour les protes- 
tants ; le connéiable de Montmorenci, 
commandant l’armée royale, fut blessé 
et fait prisonnier; mais un renfort ame- 
né par le duc de Guise changea la face 
du combat. .Condé avait eu un cheval 
blessés au moment où il en montait 
ün autre, il fut entouré et contraint 
de se rendre. Le duc de Guise le re- 
fut avec une grande affabihitc; ils 
Soupèrent ensemble , et, ne s'étant 
trouvé qu'un seul lit, ils le partagè- 
rent comme s'ils n’eussent pas cessé 
d’être les meilleurs amis du monde. 
Condé recouvra sa liberté par la paix 
de 1563. La reine n’épargna rien pour 
le fixer à la cour; elle lui accorda 
üne sommé de cinquante amille écus 
sur la vente des biens du clergé; 
élle voulut qu'il la suivit au siége 
du Hâvre , que les Anglais gar- 
daient contre les traités, et il ne 
s’y fit pas moins remarquer par son 
courage que par sa galanterie. Sa vi- 
wacité naturelle ne lu permettait pas 
de cacher ses intrigues ; la princesse 
de Condé en eut connaissance , et le 
£hagrin qu’elle en ressentit ahrégea 
ses jours. Deux nouveaux édits avaient 
restreint les priviléges accordés aux 
protestants ; Condé en fit des plaintes; 
la reine, qui croyait n’avoir plus d’in- 
térêt à le ménager, ne l’écouta point. 
La lieutenance générale du royaume 
était vacante; cette place appartenait 
de droit à Coridé , premier prince du 
sang , par la mort du roi de Navarre; 
il la demanda sans succès. Le duc d’An- 


jou ( depuis Henri ITT ) linsulta même 


grièvement à cette occasion.Condé n’at- 
1endit pas long-temps occasion de se 
venger. La reine mère avait traité avec 
les Espagnols pour exterminer les pro- 
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testants du royaume; malgré toutes ses 
précautions, le traité fut connu , et les 
protestants reprirent les armes. Condé 
ayant échoué dans le dessein de s’em= 
parer du roi à Mouceaux , bloque Pa- 
ris ; le connétable de Montmorenci 
lui livre une bataille à St.-Denis ( le 
ronovembre 1567). Montmorenci est 
tué; Condé se retire en bon ordre 
pour aller au-devant des renforts que 
lui annonçaient les protestants d’Alle- 
magne. Lorsque ces troupes furent ar- 
rivées , l'embarras fut de les payer ; 
Gondé vendit sa vaisselle et ses bi- 
joux : les autres seigneurs l’imitèrent, 
et on eut de cette façon une partie de 
l'argent nécessaire. Le traité du 23 
mars 1968, rendit encore un instant 
la paix à la France. La reine cherche 
à s'emparer de Condé par surprise; il 
en est prévenu et se réfugie à la Ko- 
chelle avec sa famille. Les guerres pré- 
cédentes avaient conservé quelque 
chose de régulier ;. celle-ci fat la plus 
désastreuse ; il s’y commit de part et 
d’autreuneinfinité d’horreurs. La cam- 
pagne de 1569 s'ouvrit par la bataille 
de Jarnac; au premier choc., Condé 
fut blessé au bras, et un cheval fou- 
gueux lui cassa une jambe. « J’aien- 
» core assez de courage, dit-il, pour 
» donner une bataille, » Il fondit en- 
suite sur quelques escadrons, qu'il 
culbuta; mais, obligé de ceder au 
nombre , ilse retirait, lorsque-son che- 
val, percé de coups , tomba sur lui. 
Alors il leva la visière de son casque 
et tendit son épée à Dargence, qui le 
fit transporter au pied d’un arbre. 
Daus ce moment, Montesquiou, ca 
pitaine des gardes du duc d’Anjou, ap: 
prenant que Condé était: prisonnier , 
accourut, criant: « Tue, tue, mor- 
» dieu ! » et lui lächa un coup de pis- 
tolet qui lui cassa la tête, le 15 
mars 1569. On plaça ensuite le 
corps sur un âne, ct on le condui 
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sit au duc d'Anjou , qui ne cacha 
point la joie qu'il ressentait de ‘cette 
mort. Le prince de Condé était doné 
des plus belles qualités, spirituel, 
éloquent, affable envers les soldats, 
généreux : la violence de son carac- 
ère occasionna seule ses fautes. On 
a prétendu qu’il avait fait frapper une 
monnaie d’or, avec ceite légende : Zu- 
dœwicus XIII, Dei gratiä, Franco- 
rum rex primus christianus. On ne 
peut nier l'existence de cette mon- 
paie , puisque Leblanc , dans son 
Traité, assure en avoir vu une pièce 
entre les mains d’un Anglais ; mais Ca- 
therine de Médicis , ou quelques-uns 
de ses favoris ; ont bien pu fabriquer 
cette monnaie pour rendre Condé 
odieux au roi et détacher de leur parti 
le grand nombre de ceux qui n’avaient 
pris les armes que pour la religion. On 
trouvera des additions à cet article 
dans les ouvrages suivanis : 1°. ‘Me: 
moires de Brantôéme , tom. VIII , p. 
232 — 64 (on doit observer que 
Brantôme était favori des Guises, et 
: opposé à Condé et aux protestants, 
et qu'onne peut le lire qu'avec cir- 
conspection }; 2°. Histoire de Louis 
I. , prince de Condé, par Pérau 
( Vies des hommes illustres de Fran- 
ce, tom. XILE); elle est écrite avec im- 


partialité et'intérêt ; 5°. Histoire de 


la maison de Bourbon, par Désor- 
meaux, tom. 111; 4°. Mémoires de 
Condé , Strasbourg , r566, 3 vol. 
in-8°, ; la meilléure édition est celle 
de 1743, Londres ( Paris ), 6 vol. 
in-4°., avec des notes de Secousse 
et un supplément de Lenglet - Du- 
fRémoYL.” 2,7,-08 W—s. 
+ CONDÉ ( Henri [°. DE Bourpon, 
“prince DE ), fils du précédent, né à la 
Ferté-sous - Jouarre, le 9 décembre 
3552 , était à peine äâgé de seize ans 
Jorsqu'il perdit son père. Il se hâta 
de joindre Farmée des protestanis, 
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dont le commandement était passe à 
amiral de Coligni, et se fit remar- 
quer dans plusieurs occasions : « C’é- 
\»tait, dit Brantôme, un prince très 
» lihéral, doux , gracieux et très élo- 
» quent, et il promettait d’être aussi 
» grand capitaine que son père. » Il 
n'échappa au massacre de la St.-Bar- 
ihélemi qu’en promettant d’abjurer le 
calvinisme; mais, aussitôt qu'il fut dé- 
barrassé de ses gardes , il s’enfuit en 
Allemagne, d’où il adressa à Henri HE 
une requête pour demander le libre 
exercice de sa religion. Il leva ensuite 
des troupes, et-se rendit à leur tête 
au camp du duc d'Alençon, élu géné- 
ralissime des protestants. Il fut ex- 
communié en 1585, avec le roi de 
Navarre, son cousin, par Sixte V, 
et il y eut des personnes qui regardè- 
rént sa fin malheurense comme un 
effet de l’excommuuication. Il mourut 
à St.-Jean-d'Angely, le 5 mars 1588, 
empoisonnépar sés domestiques.Char- 
lotte de la Trémouille, son épouse, fut 
soupçonnée d’avoir conseillé ce ertine, 
etl’on instruisitson proces ; mais Henri 
IV en fit jeter les pièces au feu, et un 
arrêt du parlement de Paris reconnut 
son iauocence; cependant, On n’a pas 
craint de faire planer le plus odieux 
soupçon sur sa mémoire. Elle se serait 
portée à ce crime, dit-on, pour déro- 
ber à son mari les suites d’une intrigue 
qu'elle avait eue avec un de ses pages, 
suivant les uns, et, suivant d’autres, 

avec Henri IV lni-même.  W-—s. 
CONDE (Hewr1 II pe Boursow, 
prince DE), fils du précédent, na- 
quit à St.-Jean-d’Angely le 1°*. sep- 
tembre 1588, six mois après la 
mort de son père, 11 fut amené à la 
cour à l’âge de sept ans; on linstrui- 
sit dans la religion catholique, et le 
soin de surveiller son éducation fut 
confié au marquis de Pisani, sei- 
gueur d’un rare mérite. Henri LV Di 
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fit épouser en 1609 Charlotte-Mar- 
guerite de Montmorenci, dont il était 
épris lui-même. Condé, s’'apercevant 
des attentions du roi pour son épouse, 
s'enfuit avec elle à Bruxelles. Le roi 
se plaignit au conseil d'Espagne de 
Paccueil qu'on avait fait à un prince 
de son sang, sorti du royaume sans 
sa permission ; mais il serait absurde 
d’inaginer que la jalousie fût la cause 
de la guerre que Henri IV méditait 
contre l'Espagne. Le prince ne se 
crovant pas en sûreté à Bruxelles : 
s'enfuit en Italie, et ne revint en 
France qu'après la mort de Henri IV. 
Ontré de se voir sans emploi, il se 
mit à la tête du parti des mécontents; 
la reine fit des sacrifices pour Îles 
apaiser; mais Condé, loin d’être sa- 
tisfait, quitta une seconde fois la cour, 
après avoir publié un manifeste san- 
glant contre le gouvernement. Une 
déclaration le priva lui, et ses adhé- 
rents, de leurs biens, comme criminels 
de lèze-majesté. Le traité de Loudun 
entre la reine et le prince rétablit la 
paix ; mais, de retour à Paris, il con- 
tinua ses cabales. La reine en étant 
instruite, le fit arrêter , conduire à la 
Bastille, et de là à Vincennes, où il 
resta enfermé pendant trois ans. Il 


sollicita sa liberté et un commande- 


menten Languedoc contre les protes- 
tants; on lui accorda ces deux grâces, 
mais avec méfiance. C'était à tort; il 
haïssait les protestants, et avait son 
crédit à recouvrer, deux raisons qui 
devaient rassurer sur sa conduite, 
Elle fut celle d’un bon général et d’un 
sujet fidèle. En 1636, ilentra en Fran- 
che-Comté, s’empara de quelques 


places, et vint mettre le siége devant 


Dole. Gette ville fit une courageuse 
résistance, et le prince, obligé de por- 
ter une partie de ses forces en Pi- 
cardie, en Jeva le siége le 15 août. Il 
ne fut pas plus heureux devant Fon- 
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tardbie en 1658; mais ce fut la faute 


‘du duc dela Valette. L'année suivantey 


il prit Salces en Roussillon et Eine en 
1642. Après la mort de Louis XITF, 
il fut admis au conseil de la régente 
et lui rendit de grands services. IL 
mourut à Paris le 31 décembre 1646. 
« Sa plus grande gloire, dit Voltaire, 
» est d’avoir été le père du grand 
» Condé. » Ws, 
CONDÉ (Louis IT ne Boursow, 
prince DE), né, à Paris le 8 sep- 
tembre 1621. La postérité lui a con- 
firmé le nom de grand, qui lui fut 
donné par ses contemporains, Il fit 
ses premières etudes au collége des 
jésuites, à Bourges, et montra des 
dispositions très remarquables pour 
les sciences. « L était né générat. L'art 
» de la guerre était en lui, dit Vol- 
» taire, un instinct naturel. » Il fit 
ses premières armes à dix-sept ans, 
et se trouva au siége d’Arres en 1641. 
Il éponsa la même äânnée Claire Clé- 
mence de Maillé-Brezé, nièce du car- 
dinal de Richelieu. Ce fui malgré lui, 
dit-on, qu'il fit ce mariage, et le roi 
fut obligé d’user de son autorité pour 
ly contraindre. Ge qu'il y a de cer- 
tain, Cest qu'en arrivant à la cour 
il avait laissé voir beaucoup d’éloi- 
gnement pour le ministre, et que 


inême il s'était exprimé sur sou compte 


d’une manière peu favorable. La mort 
de Louis XIIT mit en mouvement 
toutes les passions des courtisans, 
et Condé (alors duc d’Enghien) au- 
rait sans doute figuré dans les trou- 
bles qui signalèrent les commence- 
ments de la régence, si Fentrée des 
Espagnols en Champagne ne l'eüt 
retenu à l'armée. 11 leur livra ba- 
taille, contre l'avis de son conseil, le 
19 mai 1645, dans la plaine de 
Rocroi; et quoiqu'ils eussent l'avan- 
tage du nombre et de la position, il 
les défit entièrement. Dix mille des 
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leurs restérent sur le champ de ba- 
aille et cinq mille furent faits prison- 
niers, C'était l'élite de leurs troupes, 
et l’on à remarqué que, depuis cette 
journée , l'infanterie espagnole, au- 
paravant si renommée, wa plus rien 
fait de remarquable. D'un autre côté, 
ce fut comme le présage de cette épo- 
que si glorieuse pour les armes de la 
France. Tous ces avantages furent ob- 
tenus par les bonnes dispositions et 
Pactivité du jeune prince (x). Après 
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(1) Owsera peut-être étonné d’appren- 
dre que c'est dans loraison funtbre de 
Bossuet que se trouve la description la 
plus exacte et la plus vraie de cette mé- 
morable bataille, et que c’est l'évêque 
de Meaux qui en a tracé le plus fidèle, 
comme le plus éloquent tableau. L'impé- 
tuosité et la brillante valeur du jeune 
prince y sout d’ailleurs si bien présentées, 
que nous ne pouvons résister au désir de 
le donner tout entier : « A l’âge de vingt- 
> deux ans, le duc conçut un dessein 
» où les vieillards expérimentés ne pu- 
» rent atteindre ; mais la victoire le jus- 
» tifia devant Kocroi. L'armée ennemie 
» est plus fôrie il est vrai; elle : est 
composée de ces vieilies bandes wal- 
lones, italiennes et espagnoles, qu’on 
» n'avait pu rompre jusqu'alors; mais 
» pour combien fallait-il compter le cou- 
» rage qu'inspiraient à nos troupes le be- 
» Soin pressant de l’état, les avantages 
» passés , et un jeune prince du sang qui 
» portait la victoire dans ses yeux ? Don 
» Francisco de Mellos l'attend de pied 
» ferme; et, sans pouvoir reculer, les 
» deux généraux et les deux armées sem- 
» blaient avoir voulu se renfermer dans 
» des bois et dans des marais, pour dé- 
» cider leur querelle, comme deux bra - 
» ves en champ clos. Alors que ne vit-on 
> pas? Le jeune prince parut un autre 
> homme : touchée d’un si digne objet, 
> sa grande ame se déclara toul entière; 
» son Courage croissait avec les périls, et 
» ses lumitres avec son ardeur. A la nuit, 
? qu'il fallut passer en présence des en- 
? nemis, comme un vigilant capitaine , 
? il reposa le dernier, mais jamais il ne 
? reposa plus paisiblement. A la veille 
» dun si grand jour, et dès la première 
> bataille, ilest tranquille , tant ilse trou- 
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ceite glorieuse journée, Condé ne fit 
plus que marcher de succès en suc- 
cès. Thionville, dont le sise pouvait 
PRET RP A AA. te 8 A CAE REA LE ND 
» ve dans son naturel let on sait que, le 
» lendemain , à l'heure marquée, il fallut 
» réveiller d’un profond sommeil cet au 
» tre Alexandre, Le voyez-vous comme 
» il vole; ou à la victoire, ou à la mort ? 
» Aussitôt qu’il eut porté de rang en rang 
» Pardeur dont il était animé, on le vit 
» presque en même temps pousser l’aile 
» droite des ennemis, soutenir la nôtre 
» ébranlée, rallier les Français à demi- 
» vaincus, meltre en fuite l'Espagnol vic-. 
» torieux , porter partout la terreur , et 
» étonner de ses regards étincelants ceux 
» qui échappaient à ses coups. Restait 
» cette redoutable infanterie de l’armée 
» d'Espagne, dont les! gros bataillons 
» serrés , semblables à autant de tours, 
» mais à des tours qui sauraient réparer 
» leurs brêches, demeuraient inébranla- 
» bles au milieu de tout le reste en dé- 
» route, et lançaient des feux de toutes 
? parts. Trois fois le jeune vainqueur 
» s’eflorça de rompre ces intrépides com- 
» battants; trois fois il fut repoussé par 
» le valeureux comte de Fontaines, qu'on 
? voyait porté dans sa chaise ,et, malgré 


.D ses infirmités, montrer qu'une ame guer- 


2 rière est maîtresse du corps qu’elle ani- 
? me; mais enfin il faut céder. C’est en 
» vain qu’à travers des bois } AVEC sa Ca 
» valerie toute fraiche, Bek précipite sa 
Ÿ marche pour tomber sur nos soldats 
? épuisés; le prince l’a prévenu, les ba+ 


‘» taillons enfoncés demandent quartier ; 


mas la victoire va devenir plus ter 
Yible pour le duc d’'Enghien que le 
combat. Pendant qu'avec un air assuré 
? il s’avance pour recevoir la parole de 
ces braves gens, ceux-ci, toujours en 
garde, craignent la surprise de quelque 
uouvelle attaque; leur effroyable dé- 
charge met les nôtres en furie; on ne 
voit plus que carnage ; le sang enivre 
le soldat , jusqu’à ce que le grand prin+ 
ce, qui ue peut voir égorger ces lions 
Ÿ comme de timides brebis, calma les 
Courages émus, et Joignit au plaisir de 
? vaincre celui de pardanner. Quel fut 
» alors l’étonnement de ces vieilles trou 
» pes et de leurs braves ofliciers, lors- 
> qu'ils virent qu'il n’y avait plus de sa- 
» lut pour eux qu’entreles bras du vain- 
» queur ? de quels yeux regardèrent-ils 
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trainer en longueur , est pris avant la 
fin de la campagne , et rend les Fran- 
çais maîtres du cours de la Moselle. 
L'année suivante, Condé va répa- 
rer les pertes éprouvées par l’armée 
d'Allemagne, Cependant elleétait com- 
mandée par Turenne! La présence 
de Condé rend la confiance aux sol- 
dats. Fribourg, assiégé par les Al- 
lemands , avait été obligé de capitu- 
ler, Les Français étaient inférieurs en 
nombre, et Turenne, dont la répu- 
tation n’était pas encore établie, avait 
à se defendre contre Mercy, général 
non moins habile que brave ( ’oyez 
Msrcy). Condé n'hésite point à lat- 
taquer ‘sous les murs mêmes de Fri- 
bourg. Le combat dura trois jours, 
et fut indécis; cependant la gloire de 
Condé s’en augmenta. T1 ÿ courut les 
plus grands dangers. Un boulet em- 
porta le pommeau de sa selle, et une 
balle brisa le fourreau de son épée. 
On rapporte qu'ayant vu ses troupes 
balancer , il jeta son bâton de com- 
mandant dans les rangs ennemis, 
et marcha ensuite pour le reprendre. 
C'était connaître le caractère français. 
Turenne, laissé à lui-même, éprouve 
de nouveaux échecs; Condé vole une 
seconde fois à son secours, passe le 
Necker; les deux généraux joignent 
Mercy à Nordirgen, ‘où ils rem- 
portent une victoire complète ( 3 août 
1045) : armée allemande fut wnise en 
pleine déroute ; Mercy mourut de ses 
blessures. Condé, épuisé de fatigues, 
tombe malade ; mon le voit bientôt 
après ( 1646 )entrer en Flandre et se 


reve 


» le jeune prince , dont la victoire avait . 


» relevé la haute contenance , à qui la 
» clémence ajoutait de nouvelles grâces ! 
» Qu'il eût encore volontiers sauvé la vie 
» au brave comte de Fontaines! mais il 
» sé trouva par terre parmi ces milliers 
» de morts dont Espagne sent encore la 
» perte. » 
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rendre maitre de Dunkerque, place 
alors d’une grande importance, Tant 
de gloire et de succes éveillent enfin 
l'envie. On lenlève aux soldats ha 
bitués à vaincre sous ses ordres , pour 
l'envoyer en Catalogne , où il ne 
trouve que de mauvaises troupes mal 
payées. Pour la première fois, la for- 
tune se montre infidèle à ses dra- 
peaux ; 1l assiége Lérida, mais sans 
succès. Cependant le besoin de ses 
talents se fait bientôt sentir ; il est 
rappelé en Flandre, et remporte sur 
Parchiduc Léopold, avec une armée 
de beaucoup inférieure en nombre, 
la victoire de Lens (20 août 1648), 
qui décida la paix avec PAllemagne. 
Ce fut dans cette bataille que le prince 
de Condé acheva d’écraser les restes 
de la fameuse infanterie espagnole. 
Les dépenses nécessitées par la guerre 
avaient amené un grand embarras 
dans les finances, Mazarin, tout-puis- 
sant alors, était odieux aux grands 
qui enviaient sa fortune, et au peuple 
qui le regardait comme Pauteur de ses 
maux. Cette haine contre le ministre 
fat la première cause des troubles. Le 
parlement de Paris, appuyé de quel- 
ques jeunes gens auxquels on donna 
le nom de frondeurs, osa s'opposer 
aux volontés de la cour, Condé, re- 
cherché des deux partis, se déclara 
en faveur de la cour, quoiqu'il eût 
à s’en plaindre, et se servit de son 
influence pour amener la paix. On 
Vaceusa d'avoir mis un prix trop 
haut à ce service; mais un tort plus 
réel, suivant toutes les apparences, 
fut d’avoir voulu empêcher le mariage 
de la nièce de Mazarin avec le duc 
de Mercœur , et de s'être permis pu= 
bliquement des railleries très vives 
sur son administration. Condé, rap- 
pelé à la cour par la reine, fut 
arrêté (18 janvier 1650) avec son 


frère Le prince de Conti (Foy. Ar= 
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mand de Cowrri), conduit à Vincennes, 
à Marcoussy et ensuite au Hâvre, 
où 1l resta treize mois enfermé. À 
la nguvelle de sa détention, le peu- 
ple avait allumé des feux de joie (1); 
quand il rentra dans Paris, ce fut 
comme en triomphe. Ni les fêtes qui 
célébrèrent son retour, ni lexil de 
Mazarin ne purent le satisfaire : il 
avait à se venger de la cour. « Je suis 
» entré dans cette prison, disait-1l 
» dans un âge plus avancé, le plus 
» innocent de tous les hommes; mais 
» j'en suis sorti le plus coupable. » Ne 
songeant donc plus alors.qu’à la ven- 
seance, il lève des troupes , marche 
sur. Paris, rencontre l’armée royale 
commandée par le maréchal de Hoc- 
quimcourt, pres de Gien, lui enlève 
cinq de ses quartiers , et force le reste 
de se jeter dans Blensau et de se 
sauver vers Auxerre. Mais ,dans cette 
guerre, Conde n’était plus l’'émule m 
le maître de Turenne. Turenne, fidèle 
à son devoir, combattait contre lui. 
Leurs armées se rencontrèrent le 2 
juillet 1652, dans le faubourg St.- 
Antoine, et: il y eut un combat où 
ü se fit de part et d’autre de si 
grandes choses, que la réputation 
des deux généraux, déjà si grande, 
s’en accrut encore. Si Monsieur #’eût 
fait ouvrir les portes à Conde { 7. 
Monreensien ), il restait prisonnier. 
Désespérant d'obtenir son, pardon de 
la cour, après une faute si éclatante, 
il prit la fuite, et lorsque le roi fit 
publier une amnistie générale, Condé 
était passé, depuis cinq jours, dans 
les rangs espagnols. En 1654, il 
cherche à reprendre Arras qu'il avait 
gontribué à donner à la France; 


(1) Pendant les guerres de la fronde, 
en avait publié contre le prince de Con- 
dé plus de deux cents pamphlets en prose 
ou en versburlesques.(#foyez les recueils 
counys sons le nom de Mazsarinades. 
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Turenne en fait lever le siége, mais 
Condé assure la retraite des Espa- 
guols. En 1656, il défait le maréchal 
de la Ferté, qui commmandait en 
second le siége de Valenciennes , et 
le fait prisonnier, L'année suivante, 
il se jette dans Cambrai, investi par 
Turenne et l’oblige à son tour de se 
retirer; mais il ne put empêcher D. 
Juan d'Autriche d’être battu par le 
même général à la journée des, Du- 
nes (1). Eu France, où Condé com- 
mandat en chef les armées, il avait 
toujours exécuté. les plans qu'il avait 
lui-même conçus; en Espagne, où il 
n’occupait, que le second: rang, ül 
était vbiigé de soumettre ses vues ou 
d'exécuter ‘elles d’un autre : voilà ce 
qui explique cette alternative de suc- 
cès el de revers qu'il eut au service 
des Espagnols. La paix des Pyrénées 
(1600) lui assura loubli de ses 
torts; le cardinal Mazarin n’y aurait 
jamais consenti, si le ministère es- 
pugnol n’eût adroïtement insinué que 
la cour de Madrid serait obligée de 
donner au prince fugitif un établis- 
sement dans les, Pays-Bas, ce qui 
eût été assurément bien plus fà- 
cheux que son retour. Condé revint à 
Paris et fut présenté au roi par le car- 
dinal, qui mourut peu de temps après. 
Louis, qui annonça son intention de 
gouverner par Jui-même, ne donna 
point de commandement à Conde 
qu'il craignait peut-être encore : Tu- 
renne paraissait suffire à tout. Lou- 
vois en, devint jalôux, et lui fit pré- 
férer Condé pour la conquête dé la 
Franche-Comté ( 1663 ). Cette pro- 


(1) Condé, voyantles mauvaises dispo- 
sitions de D. Juan, qui avait négligé ses 
avis, se porta sur une éminence, et dit 
au duc de Glocester : « Jeune homme, 
» vous n'avez jamais vu perdre. de ba- 
» taille? eh bien ! dans un moment, vous 
» le verrez. » 
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vince fut soumise en moins de trois 
semaines. Gondé assiégea en personne 


Dole, qui avait résisté à son pere, 


et la prit en peu de jours. La guerre 
de 1672, contre la Hollande, lui four- 
nit de nouvelles occasions de montrer 
au roi la sincérité de son repentir. Au 
passage du Rhin, limprudence du 
duc de Longueville, qui tira un coup 
de pistolet sur des soldats qui deman- 
daient quartier , fit courir au prince le 
plus grand danger. Longueville fut 
tué d’une décharge de mousqueterie, 
et un officier allemand courut à Condé 
et lui appuya un pistolet contre la 
iêle ; Condé détourna le coup qui lui 
cassa le poignet. C’est la seule blessure 

wil ait reçue dans toutes ses cam- 
pagnes. La bataille de Senef (x r août 
1654 ) est la dernière que Condé ait 
gagnée; elle fut meurtrière, et sans 
de grands résultats. Après un léger 
avantage, auquel il devait se borner, 
ce prince attaqua imprudemment le 
priuce d'Orange dans les plus fortes 
positions , et toute l’impétuosité fran- 
gaise ne servit qu'à augmenter leffu- 
sion du sang(r1). En 1675, après la 
mort de Turenne, Condé fut chargé 
d'arrêter les progrès de Montecuculli, 
et il ÿ parvint aisément ; mais il de- 
manda sa retraite, à cause des dou- 
Teurs de goutte dont il continuait d’é- 
tre tourmenté, et Louis XIV, encore 
mécontent de ce qu'il avait prodigné 
le sang français à la bataille de Senef, 
ne chercha point à le détourner de son 


projet de se retirer à Chantilly. Ce 


fut alors que Condé orna ce lieu avec 


(1) On a dit qu’averti des murmures 
qu'avait fait naître horrible massacre de 
Ja bataille de Senef, Condé répondit : 
x Ï] ne faut qu’une nuit de Paris pour tout 
» réparer. » Cette anecdote est peux vrai 
semblable, et l’on s’est absienu d’en rap- 
porter dans cet article beaucoup d’autres 
du même genre. . 
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autant de goût que de magnificence. 
Dans sa jeunesse, il avait fréquenté 
l'hôtel de Rambouillet , mais il avait 
su se préserver de l'affectation et du’ 
ton précieux qui régnaient dans ces as- 
semblées. Sonadmiration pour Cor- 
neille me lui ferma point les yeux 
aux sublimes beautés de Racine; il 
l'encouragea dans ses essais, et le sou- 
tint contre les cabales qui cherchaient 
à le dégoûter du théâtre. Î fut son 
protecteur , celui de Boileau et de 
Molière , et il les accueillit constam- 
ment. J'amour de la gloire est le 
principal trait du caractère dé Condé. 
Son humeur était inégale ; on lur a 
reproché d’être avare; l'embarras dans 
lequel il fut pour acquitter ses’ dettes 
prouverait le contraire. Coligni lac- 
cuse d'ingratitude envers ses amis 
(Foy. Jean de Correwt ). Peut-être ñe 
faut-il pas assez reconnaissant envers 
ect homme, qui lui avait donné la 
preuve d’un dévouement sans bornes ; 
mais tous les historiens s’accordent à 
dise qu'il s'employa pour obtenir des 
grâcés à tons ceux qui l'avaient servi. 
Condé mourut dans de grands senti- 
ments de’religion, le 11 décembre 
1686, à Fontainebleau. Les plus céle- 
bres orateurs prononcèrent son orai- 
son funèbre, Ce fut par la sienne que 
Bossuet termina sa carrière, et, de 
l'avis des meilleurs juges, c’est le chef- 
d'œuvre d’un homme qui en compte 
autant que d'ouvrages de ce genre. 
Bourdaloue én prononça aussi une, 
dont’ Bayle fait un grand éloge. 
La physionomie du grand Condé 
annonçait bien ce qu'il était. «S'il 
» avait, at-on dit, le cœur dun 
» lion , il avait aussi le regard d’un 
» aigle. » Voici le portrait qu'en a 
tracé Folard, digne appréciateur de 
sa valeur et de son caractère militaire : 
« Incapable de céder , quelques obs- 
» tacles qu'il püt rencontrer dans la 
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» poursuite de ses desseins , d’un es- 
» prit extrêmement vif, tout plein de 
» feu, de lumières et de ressources ; 
» d’un coup-d’œil admirable ; impé- 
»rieux, quelquefois violent dans le 
» commandement, plus encore dans 
» l'action, où l’on prétend qu'il sui- 
» vait assez volontiers les voies meur- 
»ritres.…. » Si le grand Condé se 
montra quelquefois prodigue du san 
de ses soldats, on doit avoucr sw 
se ménageait fort peu lui-même, et que 
le sacrifice de sa propre existence lui 
‘parut toujours au-dessous de Ja honte 
d'un revers. Au moment où il allait li- 
vrer la bataille de Rocroi, Gassion, 
qui en redoutait les suites, à cause de 
la supériorité des Espagnols, lui ayant 
dit : « Que deviendrons-nous, si nous 
» sommes vaincus ? — Je ne m’en 
» mets point en peine, répond Con- 
» dé, parce que je serai mort aupa- 
» ravant. » On trouve dans St.-Evre- 
mont un beau parallèle entre Turen- 
ne et Condé. On peut consulter sur 
ce dernier : 1°. Mémoires pour ser- 
vir à son histoire ( par la Brune }, 
Cologne (Amsterdam), 1692, 2 vol. 
in-12; 2°., Vie du prince de Condé, 
(par P. Coste), Cologne (Amsterdam), 
1695, in-12 ; 2°, édition, 1694, in-1 2 ; 
3°. Essai sur la vie du grand Condé, 


par Maïzière de Montville, chanoine 


de Bordeaux, dans le Recueil de l’a- 
cadémie de Montauban, 17950; 4°. 
Histoire de Louis de Bourbon prin- 
ee de Condé, par Desormeaux , Paris, 
1766-68, 4 vol. in-19 ; elle est in- 
iéressante; le style en est élégant; 
5°. Vie du prince de Condé, par 
Turpin, formant les tomes XXIV et 
XXV des Vies des Hommes illustres 
de France ; impartiale , mais écrite 
négligemment ; 6°. enfin Essai sur 
la vie du grand Condé, par Louis- 
Joseph de Bourbon, son 4°. descen- 
dant, Paris, 1806, in-8°, Cette édi- 
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tion est la seconde. ( Foy. aussi les are 
ücles MazaARIN et TURENNE. ) W—s, 

CONDÉ ( Hewrr-Juues ne Bour- 
son, prince DE), fils du grand Con- 
dé, naquit en 1643. Son père prit 
un soin particulier de son-éducation ; 
il surveillait lui-même ses maîtres , se 
faisait rendre compte de ses progrès, 
et les hâtait par ses leçons. Il l'em- 
mena avec lui lorsqu'il passa au ser- 
vice de l'Espagne ; mais ne pouvant 
pas le conserver au milieu des hasards 
d’une guerre poussée vivement, il le 
plaça chez les jésuites de Namur pour 
ÿ terminer ses, études. Il lui enscigna 
ensuite tout ce qui peut s’enseigner de 
l'art de la guerre, et eut le plaisir de le 
voir répondre à ses espérances par sa 
docilitéet son application. Rentré en 
France avec son père (1660), le 
jeune prince partagea son sort, et 
n'eut point de service. Ce ne fut qu'au 
bout de cinq ans que le roi lui permit 
de l'accompagner, comme volontaire, 
au siége de Tournay : il s'y distingua 
par sa bravoure; mais une maladie 
lempêcha de continuer la campagne. 
Il suivit encore le roi au siége de 
Dole en 1668, et à celui de Besançon 
en 1674. Ï combattit près de son 
père à la bataille de Sencf, et Jui sauva 
la vie, en aidant le comte d’Ostain 
à le replacer sur son cheval : il s’em- 
para de Limbourg (1675), après huit 
jours de tranchée ouverte. Doué d’un 
esprit fin et délicat, il faisait le char- 
me/de la société, qu'il aimait; mais 
il était froïd et sévère dans son in- 
térieur, Généreux jusqu’à la prodi- 
galité dans les actions d’éclat , il était 
naturellement parcimonieux ; peut- 
être que le souvenir de la détresse où 
il avait vu son père contribua beau- 
coup à lui douner ce vice, si odieux 
dans les personnes d’un rang élevé. Il 
avait épousé, en 1663, Anne de Ba- 
vière, princesse palatine du Rhins 
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Dans les dernières années de sa vie, 
il fut sujet à des vapeurs qui de ren- 
dirent la fable des courtisans. St.-Si- 
mon , trop enclin à la malignité pour 
être toujours impartial, parle de ce 
prince d’une manière peu favorable ; 
il est à croire cependant qu'il aurait 
illustré le nom qu'il portait, si son 
père lui eût laissé quelque chose à 
faire à cet égard. Il mourut le 1°°, 
avril 1709. W —s. 

CONDÉ (Mane DE CLÈves). 
Poy. CLèves. 

CONDIL£LAC ( Erxenne Bonnor 
DE ), abbé de Mureaux. naquit à Gre- 
noble en 1715. Ilétait frère de l'abbé 
de Mably, et, comme Jui, il parvint à 
la célébrité, mais par des travaux d’un 
geure différent. Son goût et le désir 
d’être utile lui firent diriger de bonne 
heure ses études vers la métaphysique. 
Les efforts des plus grands génies n’a- 
vaient encore produit dans cette scien- 
ceque d’ingénicuscs fictions ou de vains 
systêmes; Locke, qui était entré le 
premier dans la bonne voie, était peu 


connu en France. Ami de la retraite, 


si nécessaire aux occupations sérieu- 
ses, Gondillac vécut peu dans le mon- 
de; du moins n’a-t-1l pas laissé, sur 
l'espritqu'il y portait, de ces traditions 
que l’on se plaît à rappeler en parlant 
des hommes célèbres, On sait seule- 
ment qu'il montra dans sa conduite la 
même sagesse que dans ses écrits. Ses 
mœurs étaient graves sans. auslérité ; 
lié dans sa jeunesse avec J.-J. Rous- 
seau, Diderot et Duclos , il fut aussi 
réservé que ce dernier, et ne contracta 
jamais d'engagements indiscrets avec 
les philosophes de son temps. Le ta- 
lent de l'abbé de Condillac n’était pas 
de nature à être apprécié de la multi- 
tude ; mais il jouissait de la gloire d'é- 
tre un des premiers philosophes dans 


l'opinion des esprits les plus distingués, 


et lorsqu'il fallut choisir un préeepteur 
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pour Pinfant, duc de Parme, petit-fils 
de Louis XV, on jugea que l’homme 
qui connaissait le mieux la marche de 
l'esprit humain, serait aussi le plus 
propre à diriger et à former celui d’un 
prince. Appelé à un emploi aussi im- 
portant, l’abbe de Condillacsuivit, pour 
l'instruction de son élève, une mé- 
thode profonde et lununeuse, qui éton- 
ne autant par sa hardiesse que par sa 
simplicité. Cette méthode est la ma- 
nière même dout les hommes se sont 
conduits pour créer lesarts et les seien- 
ces. 1] ne s’attacha pas tant à donner à 
son élève les connaissances qui de- 
vaient lui servir un jour , qu’à le pré 
parer à les acquérir lai-même. Après 
avoir rempli cette tâche difficile, Con= 
dillac, revenu à ses premières habitus 
des , continua de méditer en silence. 
Il fut reçu à l'académie française en 
1768, à la place de l'abbé d'Olivet : 
on a remarqué qu'ilne parut plus dans 
la suite aux séances de cette compa- 
gnie. La célébrité qu'il avait acquise 
dans toute l’Europe lui attira, peu de 
temps après , un témoignage glorieux 
d'estime et de confiance. Le conseil 
préposé à l'éducation de Ja jeunesse po- 
lonaise, qui avait suivi ses principes 
dans le système de l'instruction publi- 
que, l’invita, en 1797, àtravailler à un 
ouvrage élémentaire de logique pourles 
écoles. palatinales. Condillac ne survé- 
cut que de quelques mois à la publica= 
tion de cet écrit; il mourut dans sa 
terre de Flux, près de Baugenci, le 
3 août 17980, au moment où son ta- 
lent, loin d’être affaibli par les an- 
nées, avait acquis, le plus haut degré 
de perfection. Le premier, de ses ou- 
vrages , lEssai sur l'origine des 
connaissances humaines , parut en 
1746 , 2 vol. in-12; c'était le mo- 
ment où les grands écrivains de la na- 
tion se distinguaient tous également 
par un esprit plulosophique, carac- 
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tère dominant du siècle. Condillac 
montre dans la première partie de cet 
ouvrage, quels sont les matériaux de 
nos connaissances , par quelles facul- 
tés ils sont mis en œuvre, et quels 
instruments lesprit emploie dans ce 


travail. C’est avec le principe de la liaï-. 


‘son des idées qu'il explique la plupart 
des phénomènes de Vesprit humain. 
On n'avait presque pas apcrçu jusque- 
là la fécondité de ce principe; Con: 
dillacle suit dans ses conséquences les 
plus éloignées. Les idées ne se lient 
entre elles que par le moyen des signes, 
et c’est surtout dans la formation des 
signes et dans l'explication de ‘eur 
pouvoir qu'il déploie la supériorité de 
ses vues. Locke avait dit que la plu- 
part de nos disputes viennent de ce 
que nous n’attachons pas les mêmes 
idées aux mêmes mots; Condiilacnous 
a appris que c’est à l’usage des signes 
que l’homme doit le développement de 
ses facultés; que c'est à l'institution 
des langues que commencent, non pas 
l'exercice , mais les progrès de la pen- 
sée; qu'en un mot, nous ne säavons 
réfléchir que parce que nous savons 
‘parler. Cette découverte est bien au- 
trement importante qué la remarque 
du philosophe anglais , qui n’en est 
qu’une des plus simples conséquences. 
11 était remonté d’un eôté à la percep- 
tion, qui est la première des opéra- 
tions de Fame ; d’un autre côté, il com- 
mence au langage d'action, et trouve 
dans ce principe Porigine des arts de 
Vimagination, qui sont autant de lan- 
gues différentes. C’est une chose inté- 
ressante et curieuse de voir comment 
il fait naître tous les arts les uns des 
autres. Cette seconde partie est rem- 
plie de vues neuves et ingénieuses : 
quoiqu’elle soit moins profonde, elle 
eut plus de succès que la première, 
parce qu’elle est à la portée d'un bien 
plus grand nombre de lecteurs. On a 


ed 
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dit que tout lÆssai sur l'origine dés 


‘connaissances se trouvait dans le livre 


de Locke; ce reproche est très injuste: 
la seconde partie de l'ouvrage de Con- 
dillac n’est pas même indiquée dans 
Locke. Celui-ci avait, ilest vrai, re- 
marqué quelques uns des effets de la 
haison des idées, mais il n'avait pas 
connu combien les signes sont néces- 
saires aux progrès de la pensée. Con< 
dillac développe et féconde ccs deux 
importantes vérités. Locke ne traite 
que superficiellement des facultés de 


\J'ame; Condillac pénètre bien plus 


avant dans l’analyse de nos opérations 
mentales. Cependant il s’est aperçt 
dans la suite qu’il ne s’était pas encore 
assez arrêté sur les premiers actes de 
notre entendement ; et eneffet, Pana- 
lyse qu'il donne de l'imagination, de 
la mémoire et de la réflexion, w’est ni 
assez claire ni assez rigoureuse. Après 
avoir fait connaître la vraie méthode, 
Condillac montre le vice etle danger 
de celle qui avait été presque universel- 
lement suivie jusqu'alors. Tel est l’ob- 
jet du Traité des systémes (1749, > 
vol. in-12 ) ; il distingue trois sortes 
de systèmes, qui reposent sur trois 
sortes de principes. Les principes qui 
étaient le plus à la mode sont des 
maximes générales et ahstrailes, que 
Von regardait comme le fondement 
et la source de nos connaissances; 
les métaphysiciens surtout ont tras 
vaillé à l’envi à multiplier ces sor- 
tes de maximes, Condillac fait sentir 
linutilité et les abus des systèmes abs- 
traits; montre combien est stérile et 
dangereuse une méthode qui renverse 
l’ordre de la génération des idées. Il 
passe en revue les idées innées des 
cartésiens , les idées en Dieu de Malle- 
branche, lharmonie et les monades 
de Leibnitz, et la substance unique de 
Spinosa. Ce n’est pas par de longs rai- 
sonnements qu'il anéantit ces systé- 
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es ; long-temps renommés, c’est en 
leur donnant la clarté qui leur man- 
que; ils ne peuvent se soutenir que 
par Pobscurité qui les environne. À 
peine a-t-il fait pénétrer la lunuère 
dans ce ténébreux et imposant appa- 
reil d’axiomes et de définitions , que 
tous ces fantômes s'évanouissent. Per- 
suadé que les erreurs ont la même ori- 
gine dans tous les genres, il rapproche 
les préjugés les plus populaires des 
systèmes des philosophes : c’est par- 
tout la même marche et le mème abus 
de termes figurés ou abstraits. Il est 
loin cependant de condamner toute 
espèce de systèmes; les bons systèmes 
sont fondéssur l'expérience. Il loue, au 
contraire, les efforts de ceux qui s’atta- 
chent à recucillir des phénomènes , à 
embrasser une grande quantité de faits 
et aen découvrir la dépendance mutuel- 
le.Le Traite des sensations, qui parut 
en 1754(2 vol. in-12 ), met dans tout 
son jour le progrès des idées et le dë- 
veloppement de nos facultés, depuis 
la première impression sensible jus- 


ques aux notions les plus élevées. Pour 


remplir cet objet, l’auteur imagineune 
statue organisée comme nous, Mails 
w'ayant encore l'usage d'aucun de ses 
sens. Illes ouvre tour à tour aux dif- 


férentes im pressions dont ils sont sus- 


ceptibles ; 1l considère séparément et 
ensemble l’odorat, louie, le goût, 
la vue et le toucher. Il observe les ins- 
tructions que nous devons à chaque 
sens et les secours mutuels qu'ils se 
prêtent. Ge n’est que par le toucher 
que la statue prend connaissance des 


eorps: D’Alembert avait jugé ce pro- 


blême imsoluble; Condillac voulut en 
donner la solution ; mais 1l ne fut pas 
content de cette première explication, 
et, dans la suite, ilen donnaune autre, 
qui est plus claire, à la vérité, mais 
qui ne fait qu'écarter la difficulté sans 
la résoudre. On ne. peut même dissi- 


L 
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muler que ses principes sur cette ques- 
tion conduisent au spirituahsme de 
Berkeley. Condillac fait de l'étendue 
et de la solidité, propriétés fondamen- 
ales des corps, des sensations de no- 
tre ame, comme les couleurs et les 
sons. 1] suit de-là que nous neconnais- 
sons réellement que nos sensations, 
où les manicres d’être de notre ame, 
et non-pas les qualités des corps, et 
que nos sensations sont des effets dont 
les causes nous sont entièrement in- 


“connues. Mais qui nous assurera alors 


que la volonté divine n’est pas la seule 
cause de nos sensations ? Le Traité 
des sensations est l'ouvrage d’un es- 
prit lumineux ct pénétrant; ceux qui 
en ont critiqué le plan, sous prétexte 
qu'il nest pas conforme à la nature 
qui anime tous es sens à la fois, n’ont 
pas vu que c'était faute d’avoir remar- 
qué ce que nous devons à chaque sens 
en particulier, que plusieurs philoso- 
phes ont pris pour l'effet d’un seul sens 
des actions qui résultent du concours 
de plusieurs ; mais ce qui est surpre- 
nant, cest de voir que lhypothèse 
d’une statue organisée, et surtout 
cette opinion de Condillac, qui fait 
sortir toutes les facultés dont l'ame est 
capable de la faculté de sentir, ont été 
uu sujet d'inquiétude pour quelques: 
personnes qui ont craint qu'une telle 
doctrine ne favorisât absurde systé- 
me des matérialistes. Ces soupçons sont 
bien peu fondés ; et saus parler du té- 
moignage respectueux que Condillac 
rend à la religion dans son Cours 
d'histoire et ailleurs, on peut assurer 
qu'il est, au moins sous ce rapport , 
le plus circonspect des philosophes ; 
loin de détruire l'activité de lame , 
loin de tendre au matérialisme, il tom- 


-be peut-être dans l'excès contraire. Le 


système de la Sensation transformée. 
de la manière dont il Va entendu et 
expliqué, ne fait rien contre la spiri- 
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tualité de lame ; car ce préjugé, qui 
donne à l’homme une ame sensitive, 
matérielle, est un reste des chimères 
scolastiques, anéanties depuis long- 
temps; mais ce système ne paraît pas 
exact dans son principe, En voulant 
déduire du fait unique de la sensation 
toutes nos facultés, toutes nos connais- 
sances, Condillac, d’après le jugement 
des hommes les plus éclairés, s’est 
laissé emporter trop loin, et a cédé, à 
son insu ; à l’esprit de système. Le 
Traité des sensations eut assez de 
succès pour que l’envie cherchât à en- 
lever à l’auteur la gloire de l'avoir fait. 
On prétendit que cet ouvrage était 
dans les Lettres sur les aveugles et 
sur les sourds-muets, de Diderot, et 
dans l’Aistoire naturelle de Buffon. 
Condillac fut sensible à cette injustice; 
il cita les deux morceaux de Diderot, 
et on vit que celui-ci n’avait pas fait 
le Traité des sensations. Pour se jus- 
üfier d'avoir copié l’auteur de | His- 
toire naturelle , il fit le Traité des 
animaux ( 1775, in-12), ouvrage 
qui contient des vues neuves et ex- 
cellentes, et dans lequel il réfute vic- 
torieusement les opinions de Buffon, 
avec les principes mêmes du Traite 
des sensations. Le Cours d’études 
qu'il composa pour linstruction de 
Vinfant de Parme parut (1955, in- 
8°.) en treize volumes, qui renferment 
une Grammaire,un Art d’écrire,un 
Art de raisonner, un 4rt de penser, 
etune Âistoire générale des hommes 
et des empires. Sa Grammaire nest 
pas seulement une grammaire particu- 
lière de la langue française, c'est une 
théorie générale de expression de nos 
idées , qui , commençant au langage 
d'action , nous conduit, par des déve- 
loppements successifs, jusqu’à l’ana- 
lyse de nos pensées par le moyen des 
signes artificiels. L'auteur s’y attache 
à démontrer combien le langage est 
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nécessaire pour nous faire des idées 
de toute espèce;il fait voir que les 
langues, qui sont des méthodes analy- 
tiques, sont les véritables leviers de 
l’esprit, et que ceux qui les ont seule- 
ment regardées comme un moyen de 
communication entre les hommes, ont 
ignoré leur premier avantage, L’ Art 
d'écrire est un de ses ouvrages les 
plus utiles et les plus agréables à lire. 
On s’est trop attaché à y relever de 
légères critiques sur quelques vers de 
Boileau. L'auteur ramène à un seul 
principe tous les préceptes qui con- 
cernent l’art d'écrire; c’est de se con- 
former toujours à la plus grande liai- 
son des idées ; et, dans les différentes 
applications qu'il fait de ce principe, il 
trouve toutes les règles du style. 1” 4rt 
de raisonner ne ressemble point aux 
logiques .ordinaires : ce n’est pas en 
faisant raisonner sur rien, que Con- 
dillac enseigne à son élève les règles 
du raisonnement; c’est en lui mettant 
sous les yeux l’histoire des pensées 
de ces savants illustres qui ont décou- 
vert les lois du mouvement et de la 
pesanteur, les principes de la méca- 
pique et de la théorie du monde. Après 
quelques vues générales sur les objets 
de nos connaissances et sur le degré 
de certitude dont ils sont suscepti- 
bles , il prouve que l'évidence de rai- 
son consiste uniquement dans liden- 
tité, et ce principe eutre ses mains ré- 
pand une nouvelle lumière sur la na- 
ture du raisonnement. Dans |’ #rt de 
penser, il ne fait que donner, avec 
plus de simplicité et de clarté, ce qu'il 
avait déjà di dans son premier ou- 
vrage; mals On aurait tort d’en con- 
clure qu'il n'a fait que se répéter: sa- 
chons-lui gré, au contraire, d’avoir 
rendu faciles et mis à la portée de 
tous , les idées les plus profondes. Son 
Histoire est un corps de morale et de 
législation. Condillac n’est pas un his- 
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torién' éloquent ; c’est un moraliste, 
qui s'applique surtout à montrer, dans 
leurs causes ét dans leurs effets, Vori- 
gine et la fin des opinions et des lois 
qui ont régné sur la terre ;. cependant 
sa marche, trop systématique peut- 
être, ne plaît pas à tous les esprits, 
parce qu’elle semble accommoder les 
faits à des principes posés d’avance: 
c’est là sans doute une des causes pour 
lesquelles cette histoire a eu moins de 
succès que ses autres ouvrages, Sa 
narration est pure ct nette; mais elle 
est sans ornements etsans chaleur. Le 
Commerce et le Gouvernement, con- 
Sidéres relativement l’un à l’autre, 


parut en 1976 ,in-125 ce livre fut 


attaqué par les économistes. Si l’on 
a relevé quelques écarts dans les opi- 
mons de l’auteur, du moins son ou- 
vrage est un modèle de la méthode 
que lon doit suivre en traitant de sem- 
blables matières. Les deux derniers 
ouvrages de l'abbé de Condillac sont 
la Logique, imprimée quelques mois 
avant sa mort, et la Langue des cal- 
culs ; qui ne le fut que long-temps 
après, en 1798. Dans tous les gen- 
res de connaissances, c’est à la na- 
ture que nous devons nos premières 
leçons : cette idée, longuement médi- 
ice , est le fondement de sa Logique, 
qu'il composa pour guider les pfofes- 
seurs des écoles de Pologne dans leurs 
leçons: L'auteur y montre les avantä- 
ges de lanalyse : il s'attache surtout à 
cette partie de Ja logique qui dépend 
le plus du langage. Après avoir con- 
sidéré les-langues comme autant de 
‘méthodes analytiques , il faut voir 
combien la justesse de nos raisonne- 
ments dépend de la perfection des 
langues que nous nous sommes faites; 
en conséquence , il réduit-tout l’art de 
raisonner à bien faire la langue de 
chaque science. Ce principe, trop gé- 
néralisé, peut-être, est exposé plus 
IX, 


CON 4or 


au long dans la Langue des calculs. 
D’autres philosophes avaient conçu li 
dée de ‘tirer des sciences-mathémati- 
ques, les principes de l’rt de rai- 
sonner ; Condillac a faitle contraire, 
Ses opinions sur la nature du raison- 
nement ne s'étaient jamais présentées 
dans un tel ensemble ; mais il ne les 
offre point séparées de leurs résultats > 
il les applique à l'instant même. La 
Langue des calculs est tout à la fois 
une logique etun traité de calcul. On 
a vu que la substance de la philoso- 
phie de Condillac peut être ramenée à 
ciuq ou six propositions fondamenta- 
les, et que la plupart sont suscepti- 
bles de modifications ou restrictions ; 
mais tout en rejetant des vues systé- 
matiques, que la raison réprouve, on 
ne peut s'empêcher de convenir que 
ce philosophe a singulièrement con- 
tribué aux progrès de la saine méta- 
physique, par l'analyse lumineuse et 
profonde qu’il a donnée de nos sen- 
satons et de nos facultés, et surtout 
par les découvertes qu’il a faites sur 
le langage et sur son influence. Con- 
dillac avait , sur la fin de sa carrière, 
retouché et augmenté presque tous ses 
ouvrages ; Ses œuvres, revues et COTr- 
rigées , ont été imprimées sur ses ma- 
nuscrits autographes , Paris, 1708, 
23 vol. in:S0.(r). S—ZE. 


(1) Une édition complète des œuvres 
de Condillac à été réimprimée , à Paris, 
en 32 vol. in-12, 1803 et années suivan- 
tes; les Puradoxes de Condillac, ou 
Réflexions sur La Langue des calculs, 
Paris, 1805, ne sont pas l'ouvrage de 
Condillac, puisqu'au contraire. c'est! ua 
examen de sa Langue des calculs ; Cest 
donc à tort que des bibliographesles lui 
ont attribués; ils sont de M. Laromiguiè- 
re. Dans un éloge prononcé, en 1787, 
dans la Société d'agriculture d'Orléans , 
on attribue à Condillac des ÆRecher- 
ches sur l'origine des idées que nous 
avons de la beauté et de la vertu, 
1749, à vol. in-12, Cet ouvrage est de 
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CONDIVI (Ascanio), peintre, n& 


vers1520 à Ripa-Transone, ou suivant 
d’autres, à Capra-Montana, qu’on 
croit être Montalte, dans la marche 
d’Ancône, fut élève de Michel-Ange. 


Plus remarquable par son zèle et par 
son application au travail que par les 


productions de son pinceau , Gondivi 
ne s’éleva point au-dessus de la mé- 
diocrité, 11 eut cela de commun avec 
la plupart de ses condisciples; car les 
historiens distinguent des propres 
élèves de Michel-Ange ceux qui, apres 
avoir reçu de quelque autre les prin- 
cipes de Part, se perfectionnèrent en- 
suite, soit en peignant sur les dessins 
de ce grand maitre, comme le firent 
Fra-Sebastiano del Piombo, Marcello 
Venusti, Batista Franco, Pontormo, 
Salviati, Bugiardini , Sabbatint , etc. ; 
soit en cherchant à suivre sa ma- 
nière grande , noble et fière, ainsi 
que le pratiquèrent Francesco Granac- 
ci, Daniel de Volterre, F. Barthé- 
lemi de St. - Marc, et quelques au- 
tres artistes très recommandabies , 
qui vécureut dans l'intimité de Michel 
Anse, ou travaiilèrent sous sa direc- 
tion. C’est cette réunion de peintres 
CU LH QE, Re RE 


Hutcheson , le traducteur français est 
Eidous. Chalvet, dans sa mauvaise édition 
de la Bibliothèque du Dauphiné, a ré- 

été cette faute. Il y a plusieurs éditions 
du Cours d’études. L'édition originale 
fut imprimée chez Bodoni, à Parme, en 
1779, en 13 vol: im-8°.; mais la cour 
d'Espagne s'opposa à la cireulation du 
livre. Quelques exemplaires avaient ce- 
pendani échappé; le Cours d'etudes fut 
réimprimé à Deux-Pouts , sous la fausse 
indication de Parme, 1776, 16 vol. in- 
8°. Cependant Bodoni obtint, en 1782 ; 
la permission de faire circuler son édition, 
au moyen de quelques cartons, et sans ÿ 
mettre son adresse ; l'imprimeur des 
Deux-Ponts avait daté son édition de 
Parme ; Bodoni data la sienne des Deux- 
Ponts,17982. Les amateurs recherchent 
quelques exemplaires de l'édition de Bo- 
‘uni qui ont les doubles cartons. À. B—T. 
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que l’on nomme communément l’école 
de Michel-Ange ; mais Condivi, qui 
pourtant ne la quitta jamais, ne se 
distingua que faiblement , et peut- 
être son nom n'aurait} pas été sauvé 
de l'oubli, s’il n’eût, dix ans avant la 
mort de Michel- Ange. écrit son his- 
toire qu'il publia en 1553. Gette bio- 
graphie du chef de l'école florentine 
présente, conjointement avec celle que 
nous a transmise Vasari, le contem- 
porain et en quelque sorte l'élève de 
Michel-Ange , toutes les particularités 
que l’on peut désirer sur sa vie. La 
première édition ( Rome, 1553, iu- 
4°. ), étant devenue fort rare, on en 
publia une nouvelle à Florence, 1746, 
in-fol. , avec de savantes notes de Go- 
ri, Vasari, Manni, Mariette, du séna- 
teur Philippe Buonaroti , ete. EL. 

CONDORCET ( Jacques-ManE-. 
DE CARITAT DE ), naquit en 1703, 
au château de Condorcet, près de 
Nions en Dauphiné. Ses ancêtres fu- 
rent les premiers qui embrassèrent 
publiquement , en France, la reli- 
gion réformée. Henri de Garitat était 
dans Orange, pendant le massacre de 
1592, à la tête de quelques gentils- 
hommes et d’un petit nombre de sol- 
dats réfugiés dans sa maison. Il en im- 
posa aux brigands, qui, sous les or- 
dres du comte de la Suze, étaient ve- 
nus d'Avignon surprendre la ville d’O- 
range , et il obtint liberté de se reti- 
rer. J. M. Condorcet, après avoir 
servi pendant plusieurs années, prit 
l’habit ecclésiastique, et devint d’abord 
grand-vicaire de son oncle , d'Yse de 
Saléon, évêque de Rhodès, qui fut 
depuis archevêque de Vienne , et fit 

beaucoup parler de lui, par la part qu’il 
eut au concile d’Embrun, et par son 
attachement aux jésuites, En 1741,le 
roi nomma Condorcet à l'évêché de 
Gap ; en 1954, à celui d'Auxerre, ct 
en 1761 à celui de Lisieux. En arri- 
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vant à Auxerre, il donna lexemple 
d’un grand désintéressement, en refu- 
sant une abbaye qu’avait possédée son 
prédécesseur, Caylus, siconnu par'son 
attachement au jansénisme, Condor- 
cet professant des sentiments tout-à- 
fait opposés, éprouva de grandes con- 
tradictions de la part des curés de 
son diocèse. On imprima de part et 
‘autre de volumineux mémoires, etc., 
oubliés aujourd’hui. La rigidité de ce 
prélat occasionna aussi quelque trou- 
bles dans son évêché de Lisieux , 
mais ses ennemis n’ont pu s’empé- 
cher de convenir qu'il était savant et 
laborieux. 11 mourut dans son diocèse 
le 21 septembre 1785 , âgé de qua- 
tre-vingts ans , et généralement rc- 
gretté pour ses vertus. Z. 
CONDORCET ( Manre-JEan-An- 
TOINE-Nicozas CARITAT, marquis DE), 
né en 1743 à Ribemont, près de St.- 
Quentin en Picardie, était neveu de 
l'évêque de Lisieux, sujet de l’article 
précédent. Son oncle prit soin de son 
éducation, et l'envoya au collége de 
Navarre, où il soutint, à l’âge de seize 
ans, une thèse de mathématiques en 
présence de Clairant , d’Alembert et 
Fontaine, dont les applaudissements 
l’engagèrent à se livrer tout entier à 
cette ctude. Il vint se fixer à Paris en 
1702, sans fortune, mais avec la pro- 
tection du duc de la Rochefoucauld , 
qui lui fit obtenir des pensions, et l’in- 
troduisit dans plusieurs maisons dis- 
tinguées, [l se lia particulièrementavec 


Fontaine, célèbre géomètre, dont il se 


proposa d'étendre les vues dans son 
Essai sur le calcul intégral, quil 
publia en 1765. Ce mémoire, présen- 
té à l'académie dès l'année précédente, 
fut jugé digne d'entrer dans la collec- 
tion des travaux des savants étran- 
gers, ainsi que celui quil donna en 
1707 sur le Probléme des trois corps, 
et ces premiers essais lui onvrirent 
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l'entrée de cette société, où il fut reçu 
en 1769. Î jusufia ce choix en pu- 
bliant sur le calcul analytique de nou- 
veaux mémoires, qui, de même que 


_ les précédents, prouvaient un génie 


pénétrant, mais auxquels il négligca 
toujours de donner des applications 


utiles, se contentant de présenter de 


belles formules, sans s'arrêter à les 
particulariser pour les rendre accessi- 
bles aux methodes d’aproximation. 11 
semblait craindre de faciliter aux au- 
tres, selon son expression, des routes 


qu'il n'avait pas le courage de suivre. 


lui - même. Ces premiers travaux 
avaient été réunis sous le titre d'Es- 


sai d'analyse (1768, in-40.). 1] reprit : 


ce travail long-tempsaprès, et le refon- 
dit dans un nouveau traité qui embras- 
sait dans leur ensemble les calculs 
différentiel et intégral, et substituait 
des considérations d’un genre absolu 


ment neuf à l'hypothèse des infini- 


ments petits. L’impression de cet ou- 
vrage, commencée en 1786, fut ar- 


rêtée à la seizième feuille, et n’a ja- 


mais été reprise. On trouve dans les 
Mémoires des académies de Paris, de 
Berlin, de Pétersbourge, de Turin et 
de l'institut de Bologne ses autres tra- 
vaux du même genre, parmi lesquels 
on remarque surtout ceux qui concer- 


nent l'application des séries à la réso+ 


lation de toutes les espèces d’équa- 
tions différentielles, et l'intégration des 
équations aux différences mêlées, que 
personne n’avait considérées ayant Ii. 
Aspirant à la place de secrétaire de 


l'académie des sciences, il voulut s’és- 


sayer au genre des éloges, dont Grand- 
jean de Fouchy s’acquittait depuis 
long-temps de manière à faire repret- 
ter ceux de Fontenelle. Pour donner 


une preuve de sa capacité en ce genre, 


Condorcet publia » en 1773, les Élo- 
ges des académiciens morts avant 
1699. On trouva que son style man- 
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quait souvent d'intérêt, et qu'il. n’at- 
teignait pas encore son modèle. Cepen- 


dant il fut nommé secrétaire perpé- 


tue! , et ses éloges furent troûvés fort 
au- “dessus de ceux de son prédéces- 


seur, Chargé en 1777 de faire celui 


du duc de la Vrillière, académicien 
honoraire , et Maurepas lai repro- 
chant qu l_ tardait tr op à le pronon- 
cer, il répondit que jamais il ne loue- 

tu pareil ministre, odieux dispen- 


sateur des lettres ae cachet sous le: 


| règne de Louis XV. Cette hberté pi- 


qua Maurepas , qui lempêcha, tant: 


qu'il vécut, d’être de l’acadénme fran- 
çaise, dont les portes ne lui furent ou- 


vertes qu’ en 1702. Il PE it pour sujet. 


de son discours de réception, les avan- 
tages que la société peut retirer de 


la reunion des. sciences physiques: 


aux sciences morales. Dans le nom- 
bre des éloges que Condorcet lut à l'a- 
cadémie des sciences, on distingue 
ceux de d’Alembert, Bergmann, Dur. 
fon, Euler, F “No Liuné, aeRe 
canson. On. sent que de pareils noms 
l’obligerent à rendre compte des plus 
grandes découvertes du siècle, et firent 
voir toute la flexibilité de son talent 
pour les développer. Cette variété de 
travaux ne Pempêcha pas de conti - 
nuer à s'occuper des mathématiques. 
il remporta en 1777 un prix de l’aca- 
dénie de Berlin, sur la théorie des 
comètes. fl Éalaola aussi les forraules 
pour la résistance des fluides d’après 
les expériences qu'il fit en commun 
avec d'Alembertet M. Bossut ; mais son 
esprit se portait avec prédilection. aux 
recherches philosophiques. Ami, de 
Turgot, il sonda la profondeur de tous 
les systèmes des économistes; ami in- 
time de d’Alembert, qui le nomma lun 
de ses exécuteurs "téstamentaires, sil 
fournit de nombreux articles à l'Ency- 
clopédie, et fut lié avec la plupart des 
auteurs dece grandouvrage. 1! futsur- 
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tout un des plus zélés admisateurs de 
Voltaire. Pendant la guerre d’Amé- 
rique , il écrivit en faveur de lin-: 
dépendance de ses habitants, défen- 
dit la liberté des: nègres, développa 
les abus du despotisme, et serna, dans 
tous ses ouvrages le germede ses 
principes républicains. Sous un exté- 
rieur froid,.1l cachait une énergie peu 
commune ; aussi d’Alerabert disait que 
était un volcan couvert de neige. 
On disait encore de lui qu'il était un 
mouton enragé. Dès 1788,al publia: 
son ouvrage sur les csrer iii tel pro- 
vinciales , dans le but de préparer les 


M q dont l'administration de l’é- 
: tat Jui paraissait susceptible. Au com- 


mencement de la révolution , 1l .em- 
brassa avec ardeur le parti populaire , 
et rédigea la Feuille villageoise, de 
concert avec: Cérutti. En 1597, il fut: 
nommé commissaire de la trésorerie. 
Dépuié de Paris à l'assemblée légisia- 
tive, dont il fut élu secrétaire le 5 oc- 
tobre, dy parla sur lémigration , dis- 
tingua les émigrés en Ps cl as As; et 
ne Ho la peine de mort que cé 
tre ceux qui seraient pris les armes à 
la main. il présida l'assemblée en fe- 
vrier 1792, et, après le 10 août, il ré- 
digea io diéises aux Français et à l'Eu- 
rope, pour rendre compte des motifs 
qui avaicnt engagé à prononcer la sus- 
pension du roi. Nommé par le dépar- 
tement de Aisne à la convention na- 
tionale, il y vota le plus souvent avec 
les niembres désignes sous le nom de 
Girondins. Dans un discours pronon- 
cé au mois de novembre, il avait en- 
gage: l'assemblée à faire juger Louis 
XVE par les députations des départe- 
ments, et à se réserver le droit d’a- 
doucir la sentence. I vota « pour la 
».peine la plus grave quine soit pas. 
» cclle de la mort» (ce furent ses ex- 
pressions ), et ensuite il proposa de 
supprimer à l'avenir la peine de mort, 
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excepté pour les délits contre l'étas. 
C'est alors que la ézarine et le roi de 
Prusse le firént rayer du tableau des 
académies de St.-Pétersbourg et de 
Beriin. Membre du premier comité de 
salut public, et ensuite du comité de 
constitution, il avait rédigé un plan qui 
allait être adopté quand arriva la ré- 
volution du 51-mai. Il ne fut pas d’a- 
bord dunombre des députés proscrifs; 
mais s'étant expliqué sans ménage- 
ment contre la constitution de 1795, 
il fut dénoncé le 8 juillet par Chabot, 
mandeé à la barre ,et mis en accusation 
le 3 octobre, comme complice de 
Brissot, Obligé de se cacher, et bicn- 
tôt mis hors de la loi, il trouva pen- 
dant huit mois un asyle chez une 
amie généreuse, qui poussait lPatten- 
tion jusqu'à lui adresser quelquefois 
des couplets pour Pégayer. «Je nai 
» jamais fait de vers, lui dit-il un 
» jour, mais vous m'en ferez faire, » 
Cest en effet dans cette retraite que, 
Sous le voile d’un polonais exilé en 
Sibérie, il composa une épitre dans 


laquelle il parle à sa femme de ses. 


sentiments et deses distractions. On 
ÿ remarque Les vers : 


Ils m'ont dit : Choisis d’être oppresseur ou victime ; 
J'embrassai le malheur, et leur laissai le crime. 


Un nouveau décret, qui frappait de 
mort ceux qui donneraient asyle aux 
personnes mises hors la loi, lobligea 
.de changer de retraite , ne voulant pas 
exposer davantage sa généreuse bien- 
fatrice, qui voulait le retenir en ini di- 
sant: « Si vous êtes hors de la loi, 
°» nous ne sommes pas hors de l’hu- 
» manités » [l sortit de Paris vers le 
milieu de mars 1794, sans passeport, 
vêtu d’une simple veste, et la tête 
couverte d’un bonnet. Son intention 
était de chercher, pendant quelques 
jours, un asyle dans la maison de 
campagne d’un ancien ami : ne l'ayant 
pas trouvé, et craignant d’être re- 
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connu , il fut force de se cacher, pen- 


dant plusieurs nuits, dans des carriè- 
res abandonnées. Pressé par la faim, 
il entra dans un cabaret de Clamart, 
où 1l demanda une omeleitte de six 
œufs, se donnant pour un domesti- 


-que dont le maître venait de mourir, 


Son air iuquiet, sa Jongue barbe et 
son misérable équipage, donnèrent à 
l'hôtesse des inquiétudes sur le paie- 
ment : pour les dissiner, il sortit son 
porte-feuille , dont l’élécance contras- 
tait si fort avec son extérieur, qu’un 
membre du comité révolutionnaire du 
lieu le fitarrêter etconduire au Bours- 
la-Reine. Blessé au pied et exténué de 
besoin , il tombait en défaillance sur 
la route, et on fut obligé dé lui don- 
ter le cheval d'un vigneron, Arrive au 
Bourg-la-Reine, on le jeta dans un 
cachôt; et, quand on vint le lende- 
main pour linterroger, on le trouva 
mort, le 28 mars 1794 : il avait fait 
usage du poison qu'il portait depuis 
fong-temps sur lui pour se derober au 
supplice. Ainsi périt Condorcet, à 
l’âge de cinquante ans. « La bonté bril- 
» lait dans ses yeux , dit Grimm, et 
» il aurait eu plus de tort qu'un au- 
» tre de n’être pas honnête homme, 
» parce qu'il aurait trompé davantage 
» par sa physionomie, qui annonçait 
» les qualités les plas paisibles et les 
» plus douces, » Son caractère, quoi- 
que non exempt d'orgueil , se mon- 
tra presque toujours paisible et obli- 
geant. On le voyait timide et même 
embarrasé dans un eercle nom- 
breux ; mais, avec ses amis, il était 
d’une gaité douce et spirituelle, ne 
sc prévalant jamais de la supério- 
rité que lui donnait l'étendue de ses’ 
connaissances, Îl avait beaucoup lu, 
et sa mémoire était prodigieuse. S'il 
ne fut pas un géomètre du premier: 
ordre, On en a pet vu qui aient an- 
nancé plusiôt des talents aussi distin- 
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gués. Il y à eu des philosophes qui 
ont mieux éclairé la métaphysique, 
l'économie politique, la législation ou 
la morale; mais peu ont discuté au- 
tant d'opinions importantes. Sa philo- 
sophie, dont la base était le scepti- 
cisme, eut toujours pour but le per- 
fectionnement indéfini de l'espèce hu- 
maine, etil y rapportait tout. À a fin 
de sa vie, cette passion du bonheur 
de l'humanité semblait occuper exclu- 
sivement son cœur; maisil ne son- 
geait jamais à sa femme (née Grouchy) 
et à sa fille sans répandre des larmes. 
11 était à la fois ferme et indulgent. Il 
à poursuivi sans relâche les parle- 
ments, le sacerdoce , la noblesse, la 
royauté; mais C'était les institutions 
qu'il haïssait, et non les hommes : il 
savait excuser les défauts et pardon- 
ner les vices. On a vu avec quelle 
liberté il parlait à Maurepas; quand 
il fit son éloge, il ne parla guère que 
ds voyages que ce ministre avait fait 
fire à Maupertuis et à La Condamine. 
Pour n'avoir aucune relation avec 
Necker, il donna sa démission d’ins- 
pecteur des monnaies , et il montra la 
même fermeté à Voltaire, en refusant 
de faire insérer dans le Mercure une 
lettre où ce dernier mettait Montes- 
quieu au-dessous de d’Aguesseau. Vol- 
taire retira la lettre en le remerciant. 
On à reproche à ses écrits de Pobscu- 
rité , un style entortillé et de fréquen- 
tes négligences : ils sont en si grand 
nombre, qu'il était difficile qu'ils 
fussent bien soignés. Ses œuvres 
complètes, imprimées à Paris en 
1804 , forment 21 volumesin-8°. On 
peut voir le détail de ses ouvrages dans 
la France littéraire de M. Ersch; 
nous citerons seulement : L. Essai 
_ d'analyse, Paris, 1768, in-4°. Ce 
recueil comprend le traité du Calcul 
intégral et celui du Probléme des 
érois corps , qu avaient déjà paru sé- 
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parément. JL. Lettres d’un théolo- 
gien à l’auteur du Dictionnaire des 
trois Siècles, Berlin, 1774, in-6°. 
Cette critique de Sabatier de Castres 
fut quelque temps attribuée à Voltaire. 
1. Eloge des acadéemiciens de l’a- 
cademie royale des Sciences, morts 
depuis 1666 jusqu’en 1609, Paris, 
1979, in-12. On y trouve onze éloges 
et une courte notice alphabétique de 
vingt autres académiciens sur lesquels 
on n’a eu que peu de détails. IV. 
Eloge et Pensées de Pascal, Lon- 
dres, 1776, in-8.°, réimprimé en 
1778, avec des notes de Voltaire. On 
sait qu'après la mort de Pascal , ses 
Pensées avaient été trouvées écrites 
sans ordre sur des morceaux de pa- 
pier séparés. L'ordre dans lequel ses 
héritiers les publièrent ayant paru à 
Condorcet tout-à-fait arbitraire et trop 
conforme au sentiment des théolo- 
giens, il leur donna un autre arrange- 
ment, et les accompagna de notes, 
pour relever l’homméque Pascal avait 
voulu abaisser, et pour montrer que 
ses crimes, ses vices , sa faiblesse sont 
le résultat des institutions sociales , et 
non une preuve de l'existence de 
Dieu et de la vérité du christianisme. 
V. Essai sur l'application de l'ana- 
lyse à la probabilité des décisions 
rendues & la pluralité des voix, 
Paris, 1785, in-4". , refondu avec de 
nombreuses additions, sous ce tire : 
Eleémens du calcul des probabilités 


et son application aux jeux de ha- 


sard, à la loterie et au jugement 


- des hommes , avec un Discours sur 


les avantages des mathématiques 
sociales, et une Notice sur M. de 
Condorcet, 1804 ,in-8°. VI. Vie de 
M. Turgot, Londres, 1786, in-8°. 
Elle a été traduite en allemand, Géra, 
1787 ,in-8°., et en anglais, 17886, 
in-15. VII. Jiede Voltaire, Genève, 
3787, Londres, 1790, 2 vol. in-18. 
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Elle a été tradnite en anglais et en 
allemand; on l’a insérée dans l’édition 
-de Kehl des œuvresde Voltaire. VIII. 
Rapport sur l’Instruction publique, 
“présenté à la Convention nationale, 
Paris, 1792, in-8°. IX. Bibliothèque 
de l’homme public, ou Analyse 
raisonnée des principaux ouvrages 
francais et étrangers sur la politi- 


que en général, la législation, les. 


finances, etc., Paris, 1700-1792. 
Cette volumineuse compilation, à la- 
quelle Chapelier, Peyssonel et autres 
ont travaillé, forme 28 volumes in-5°. 
Condorcet n’y a fourni qu'un petit 
nombre de pièces. X. Esquisse d'un 
tableau historique des progrès de 
l'esprit humain, ouvrage pcs'hume, 
1709 , in-8°., traduit en anglais, 
1595; et en allemand, par E. L. 
.Posselt, Tubingen, 1766, in-8°. Cet 
ouvrage, ainsi que le suivant, ayant 
été composé dans la retraite où il se 
tint caché huit mois, et privé de tous 
ses livres , il n’est pas étonnant qu'on 
y trouve quelques faits peu exacts. 
C'est là surtout qu'il développe ses 
idées sur le perfectionnement imdéfini 
de lespèce humaine; il ne désespère 
pas que l’homme ne vienne à bout 
de prolonger sa vie de plusieurs siè- 
cles. XI. Moyen d'apprendre à comp- 
ter sirement et avec facilité, Paris, 
an vn(1709),in-12; ouvrage neuf, 
profond et d’une excellente logique. 
L'auteur, voyant combien une no- 


menclature méthodique avait facilité 


les progrès de la chimie moderne , 
voulut procurer le même avantage à 
l'arithmétique; mais ses innovations 
m'ont-pas fait fortune, et l’on a con- 
tinué d'employer les mots vingt et 
quatre -vingts, au lieu de duante et 
d'octante qu'il voulait y substituer. 
XU. Enfin Condorcet a ajouté un 
volume de notes aux Recherches sur 
la nature et les causes de la richesse 
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_des nations , traduites de Panglais de 
Smith, par Roucher. Î] a donné, avec 
M. Lacroix, une nouvelle édition 
des Lettres à une Princesse d’ Alle- 
magne, par Euler. I à travaillé au 
Journal encyclopédique, à la Chro- 
nique du Mois ,au Républicain, au 
Journal d'Instruction publique, etc. 
M. Fayolle a inséré de lui quelques 
fragments inédits dans le Magasin 
encyclopédique. Son éloge a été pu- 
blié par A. Diannyère, sous ce titre : 
Notice sur la vie et les ouvrages de 
Condorcet, 1796, in-8°.; 2°. édi- 
tion, an7 (17099) PEN 
CONDREN ( CnarLes DE), second 
oénéral de lOratoire, naquit d’une 
famille noble, au village de Vaubuin, 
près de Soissons, en 1588. Son père, 
gouverneur du château de Monceaux, 
Je destinant à la carrière des armes, 
le fit en quelque sorte élever au bruit 
des tambours. Adroit et courageux , 
mais doux et modeste, le jeune Con- 
dren ne prit un arc et des flèches que: 
pour percer son portrait, qu'il regar- 
dait comme un objet de vanité. Jor- 
gnant à un jugement soide un esprit 
pénétrant , il fit d'excellentes études, 
apprit le grec, les mathématiques, 
et même un peu d’astrologie, selon 
Vesprit du temps. Henri IV, qui ai- 
mait son père, voulut prendre soin de 
sa fortune, On cherchait toujours, dans 
ce dessein , à lui inspirer des inclina- 
tions martiales; mais Condren étudiait 
en secret la théologie, et passait sou- 
vent les nuits à lire l’Eeriture et les 
Pères. Son humilité était extrême, ct 
plusieurs fois 4 déchira ses habits, 
craignant de se trouver sensible à l’é- 
clat d’une vaine parure. Enfin, le mo- 
ment arriva où 1l devait partir pour 
armée : il tomba malade; son père 
craignit de le perdre, et cessa de s’op- 
poser à sa vocation. Condren reçut la 
tonsure, Îl étudiait en Sorbonne, où 
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ses talents ne brillaient pas moins que 
ses vertus, lorsqu'une maladie vio- 
lente fit desespérer de sa vie. Gama- 
ches, son professeur , montant un 
jour en chaire, au lieu de dicter la 


leçon , dit à ses élèves , d’une voix que 


les larmes étouffaient : « Leyons nos 
» mains et nos esprits au ciel, afin 
» qu'il plaise à Dieu de nous éonser- 
» ver le trésor de cette auguste facul- 
»té, l'ange de cette école, le flam- 
» beau de cette maison; » et toute la 
classe se mit en prières. Condren gué- 
rit, et fut reçu docteur de Sorbonne 
en 1615; mais il eut toute sa vie une 
santé délicate, ct ne vit aucun de 
ses Jours s’écouler sans quelques dou- 
leurs. Il renonça à son droit d’aînes- 
se, et même à lhéritage de ses pa- 
rénts. Réduit ainsi volontairement à 
la pauvreté évangélique, il vendit jus- 
qu'à ses livres pour assister les indi- 
gents. Ayant été élevé au sacerdoce, 
il parut avec distinction dans les chaï- 
res de Paris; à cette époque même, il 
allait dans les villages catéchiser le 
peuple, consoler les affligés ; les h0- 
pitaux, les prisons étaient le théâtre 
de son zèle et de sa charité. Tandis 
qu'il pensait à embrasser ou la règle 
de S. Bruno ou celle du tiers-ordre de 
S. François, le cardinal de Bérulle le 
décida à entrer dans sa congrégation 
(1617).«ll a plu à Preu, écrivait le ver- 
» tueux fondateur, de nous donner M. 


» deCondren, homme d’unetrès gran- 


» de considération, etun des plus ra- 
» res esprits que j'aie connus.» Il fut 
chargé de fonder les maisons de Ne- 
vers et de Langres. Bérulle le nom- 
ma, en 1622, supérieur de la maison 
de St.-Magloire, et le choisit pour son 
directeur. Il disait : « Tout loratoire 
» obéit au général; mais le général, 
» lui-même obéit au P. de Condren;» 
et tontes les fois que le pieux cardinal 
passait devant la chambre deCondren, 
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il s'inchinait jusqu’à terre pour baiser 


les vestiges de ses pas : il admiraît 


toutes les paroles qui sortaient de sa 


bouche, et souvent il se mettait à ge- 


noux pour les écrire lui-même. Le P. 
de Condren fut nommé, malgré sa ré- 
sistance, confesseur de Gaston, duc 
d'Orléans, frère de Louis XHÏ. Il ré- 


_concilia plusicurs fois ce prince avec 


le monarque, et lempêcha de sortir 
du royaume. Richelieu admira l’ha- 
bileté de Condren dans des négocia- 
tions difficiles, au milieu de l’extrême 
fermentation des esprits, et lorsque 
Gaston se montrait trop disposé à 
écouter des seigneurs inquiets et mé- 
contents. C’est dans ces circonstances 
que la vie du P. de. Condren fut plu- 
sieurs fois menacée par des factieux. 
Il rendit à l’état des services impor- 
tants, qui firent dire à la reine ré- 
gente « qu’elle ne connaissait personne 
» qui fût plus attaché aux intérêts de 
» ses souverains, » L'église de France 


“lui dut l'évêque de Comminges ( Dona- 


dieu ), qu'il engagea à quitter l'épée, 
et qui honora le bâton pastoral. Elle 
lui dut aussi Bernard, surnommé /e 
pauvre prêtre, et dont tout Paris ad- 
mira les vertus ( Foy. Benvarp). Le 
cardinal de Bérulleétantmorten 169, 
le P. de Condren fut unanimement 
élu général de POratoire. Il n’accepta 
cette dignité que par obéissance ct 
pour un an. Directeur du célèbre Jac- 
ques Ollier , il lui conseilla d'établir te 
séminaire de St.-Sulpice, que Louis 
XIV: approuva en 1645. Condren 
était obligé d’avoir une voiture pour 
se rendre auprès de Monsieur : on 
vint lui annoncer un jour que le feu 
venait de prendre à l'écurie: « Tant 
» mieux, répondit-il, nous n’aurons 


_» plus de chevaux. » Lorsque la pre- 


mere année de son généralat fut ex- 
pirée, il prit la fuite et envoya sa dé- 
mission; mais les chefs de l'institut, 
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réunis en assemblée, refusérent d’ou- 
vrir sa lettre’, et 1l fut décidé par un 
statut que, tant que le P. de Gondren vi- 
vrait, on ne procéderait à aucune mnou- 
velle élection. Il fut enfin découvert 
dans sa retraite, ct obligé de reprendre 
ses fonctions. On lui avait offert en 
vain diverses prélatures ; il refusa Par- 
chevêché de Reims, celui de Lyon et 
le chapeau de cardinal. Sa vie était 
une prière presque continuelle : ce- 
pendant la calomnie osa lattaquer 
dans ses mœurs; mais 1} dédaigna de se 
justifier. On le vit à la cour demander 
pardon à un seigneur qui venait de l'in- 
sulter, et empêcher que ce seigneur 
ne tombât dans la disgrâce du roi. Les 
sollicitations du cardinal-ministre ne 
purent le fléchir, et il refusa de sous- 
crire à la déclaration du clergé sur la 
nullité du, mariage de Gaston, duc 
d'Orléans. Richelieu et Gaston le visi- 
iérent dans sa dernière maladie. Il 
mourut le 7 janvier 1641, âgé de cin- 
quante-deux ans. Louis XIII dit alors : 
« Le plus saint homme de mon royau- 
».meet le plus désintéressé est mort; 
» plus on a voulu l’élever à la cour, 
» plus il s’est caché. » La reine désira 
que l’évêque de St.-Brieuc, son pré- 
dicateur ordinaire, prononçât son oral- 
son funébre. « Il me semble, disait 
» M®°. de Chantal, que Dieu avait 
» donné François de Sales pour ins- 
*» truire les hommes ; maïs qu'il a ren- 
» du de P. de Condren capable d'ins- 
» truire les anges. » Il comparait-les 
vieux docteurs ignorants aux vieux 
jetons qui n’ont plus de lettres. 11 ne 
voulut rien publier de son vivant: On 
a de lui : I. Discours et Lettres, divi- 
sés en deux parties, Paris, 1645, 
in-8°. La quatrième édition de ce re- 
cueil parut en 1648; il contient qua- 
tre Discours sur la manducation 
reéelie dans l’Eucharistie, contre la 
créance des calpinistes et des luthé- 
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riens, un Discours contre l'astrolo- 
gie, un Traité des équivoques, com- 
posé, ainsi que le discours sur las- 
trologie, par le commandement du 
cardinal de Richelieu , et quatre- 
vingt- onze Lettres sur divers su- 
jets de piété et de morale. 1]. Idée 
du sacérdoce et sacrifice de J.-C., 
Paris, 1677, in-12 , plusieurs fois 
réimprimé. Cet ouvrage passe pour 
appartenir moins au P.de Condren 
qu’au P. Quesnel, qui en fut l'éditeur. 
La vie du P. de Gondren a été écrite, 
1°. par le P. Amelotte, Paris, 1645,1n- 
4°.; vefaite et augmentée parle mème, 
Paris, 1697, in-8°.; 2°. par le mwar- 
quis de Caraccioli, Paris, 1764, 1n- 
12. On trouve dans ces deux vies un 
grand nombre de lettres , de maximes 
et de pensées du P. de Condren. 

; | V—ve. 
CONEGLIANO (11). 7. Cia. 
CONESTAGGIO (Jerome FRran- 

cHiDE, , noble génois, fut successi- 
vement secrétaire du cardinal Sforce, 
chapelain de Philippe II, évêque de 
Nardo en 1616 , et archevèque de 
Capoue en 1634. Ilmouruten 1635. 
Quoique fréquemment tourmenté de 
la goutte, il a composé plusieurs ou- 
vrages historiques assez estimés : I. 
Dell unione del regno di Portogal- 
lo alla corona di Castglia, Gènes, 
1585, in-4°., souvent réimprimé ; 
traduit en français, par Th. Nardin, 
Besançon , 1596 , in-8°.; en latin, 
Francfort, 1602, in-8°.; en espagnol, 
par L. de Bania, Barcelone, 1610, 
in-4°. La multiplicité des éditions 
prouve le cas qu’onvfaisait de cet ou- 
vrage ; mais les Espagnols refusèrent 
d'en reconnaître Conestaggio pour 
Vauteur, et lattribuerent à Jean de 
Sylva, comte de Portalègre. ÎT. His- 
torie delle guerre della Germaniæ 
inferiore , Venise , 16141, in-4°.; 
Hollande , 1634, in-8°. Cette his- 
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toire des troubles et des guerres des 
Pays-Bas, dans le 16°. siècle, est 
très intéressante ; Bentivoglio et Stra- 
da en ont tiré bien des anecdotes, 
bien des particularités curieuses, sans 
‘en faire honneur à l’auteur. Adrien 
Stopner a publié des Æyvertimenti 
sur cette histoire, 1619, in-8°.; et 
Paul Martyr Rizo l’a critiquée dans son 
Historia de las guerras de Flandes 
contra la de geronimo de Franqui 
Conestaggio, Valence, 1627, in-8°. 
On Jui doit encore une relation de 
l'expédition de Tunis, et diverses poé- 
sies italiennes , outre une vicde Sfor- 
ce Sforza, comte de Ste.-Flore, qui 
se garde en manuscrit dans la biblio- 
thèque Barberini à Roine. W=s. 
CONFUCIUS. Nous nous confor- 
merons à lusage établi depuis long- 
temps en Europe , de désigner, par ce 
nom latinisé, le philosophe illustre 
que Sa patrie ne connaît que sous le 
nom de Koung-tsée. La Chine, qui 
Vappelle le saint maître , le sage par 
excellence , le place avec orgueil au 
premier rang des grands hommes 
quelle a produits, et aucun d'eux, 
pas même de ses empereurs les plus 
chéris , wa recueilli plus d’honneurs 
et ne jouit d’une vénération plus uni- 
verselle, devenue presque religieuse. 
Nous ne nous étendrons pas sur la 
famille de Confucius, aujourd’hui la 
plusillustre de la Chine; elle remonte, 
selon tous les historiens , jusqu’à 
Hoang-ti, regardé comme le législa- 
teur de l'empire chinois : elle avait 
donné des ministres, des princes, des 
empereurs , dont l’un fut le célèbre 
fondateur de la dynastie des Chang, 
Van 1766 avant J.-C. Cette maison de 
Koung, reconnue par l'état, subsiste 
encore avec gloire à la Chine, et comp- 
tait, en 1784, soixante - onze géné- 
rations depuis Confucius : généalogie 
“unique dans le monde, puisqu'elle em- 
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brasse plus de quarante siècles. Con- 


facius vit le jour dans le royaume ou 


Î 


principauté. de Lou, qui forme au- 
jourd’hui la province de Chan-tong, 
et naquit l'an 551 avant notre ère, 
à Tséou-y, aujourd’hui Kin-fou-hien 
ou Tséou-hien , ville du troisième 
ordre, dont son père était gonver- 
neur, IL perdit son père à âge de 
trois ans ; ses progres rapides dans 
ses premières études, son éloignement 
pour tous les jeux de son âge et la gra- 
vité précoce qu’on remarqua dans ses 
mœurs et ses: manières , annoncèrent 
un enfant extraordinaire. Bientôt, il 


” passa pour un jeune homme d’une rare 
- sagesse , égalant déjà les plus habiles 


lettrés dans la connaissanse des rites 
et des usages de la haute antiquité. 
À dix-sept ans , Confucinsdébuta dans 
le monde par l'exercice d’un petit man- 
darinat qui lui donnait mspection sur 
la vente des grains et des autres den- 
rées nécessaires à la consommation 
d’une grande ville. Dès qu'il eut atteint 
sa 10°. année, sa mère l’unit à la jeune 
Ki-koan-ché, sortie d’une des plus an- 
ciennes familles de Pempire. L'année 
suivante, il en eut un fils, qu'il romma 
Pé-yu. Sa conduite et ses succès dans 
sa première magistrature le’ firent 
élever, peu de temps après, à un 
mandarinat plus important, qui Ii 
attribuait la surveillance générale sur 
les campagnes etsur l’agriculture. Con: 
fucius exerça cettecharge pendant qua- 
tre ans et fit le bonheur de ses adminis- 
trés. La mort de sa mère, qu'il per- 
dit lorsqu'il n’était âgé que de vinet- 
quatre ans, interrompit ses fonetions 
administratives, Selon les anciennes 
Jois de la Ghine, alors presque ou- 
bliées, à la mort du père ou de la mè- 
re, tout emploi public était interdit anx 
enfants. Confucius , rigide observateur 
des rites et des usages , et qui eût vouiu 
faire revivre dans sa patrie tous ceux 
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de la vénérable antiquité, se fit un 
devoir de se conformer à celui-ci dans 
une circonstance aussi importante. Il 
voulut que les obsèques de sa mère 
retraçassent toutes les cérémonies fu- 
nébres qui s’observaient dans Îles 
beaux siècles de Yao, de Chun et de 
Yu. Ce spectacle, dans lequel la pompe 
s’alliait à la décence , frappa d'étonne- 
nent tous ses concitoyens , auxquels 
il rappelait de touchants souvenirs. 
Bientôt ils s'empressèrent d’imiter sa 
conduite dans les mêmes circonstan- 
ces; et, à l'exemple de ceux-ci, les 
peuples des divers états tributaires 
qui partageaient alors l'empire, eu- 
rent la louable émulation de faire re- 
vivre aussi parmi eux tout le cérémo- 
nial anciennement établi pour hono- 
rer les morts. Depuis celte restaura- 
tion des anciens rites funéraires, la 
nation entière les a constamment sui- 
vis pendant plus de deux mille ans, 
et elle les observe encore aujourd’hui 
avec une religieuse exactitude. Après 
s'être acquitté de ces premiers devoirs, 
Confucius se renferma dans l'intérieur 
de sa maison, pour y passer dans la 
solitude les trois années du deuil de 
sa mère, Lorsqu’elles furent écoulées, 
il alla rendre à ses restes un dernier 
et solennel hommage, et déposa sur 
son tombeau ses vêtements funèbres , 
pour reprendreensuite ceux qui étaient 
d'usage dans la vie commune. Ces 
trois années de retraite ne furent pas 
perdues pour la philosophie; Confu- 
clus consacra tout ce temps à une 
étude continuelle. Il réfléchit profon- 
dément sur les lois éternelles de la 
morale , remonta jusqu’à la source 
d'où elles découlent, se pénétra des 
devoirs qu’elles imposent indistincte- 
ment à tous les hommes, et se pro- 
posa d’en faire la règle immuable de 
toutes ses actions; mais, pour parve- 
uir plus sûrement à ce terme élevé de 
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vertu, il mit toute son application à 
découvrir, dans les Æing et dans l’his_ 
toire, les différentes routes que les 
anciens sages s'étaient déjà frayces , 
pour y arriver eux-mêmes Sans s’6oa- 
rer, Ce fut aussi à la suite de toutes 
ces réflexions que Confucius se décida 
sur le genre de vie qu'il devait em- 
brasser. La dynastie des Tchéou, qui 
occupait alors le trône impérial, pen- 
chait vers sa décadence; les brinces 
tributaires , qui se trouvaient Jes mai- 
tres d’une grande partie du sol chi- 
nois, affectaient l'indépendance et le 
droit.d’introduire dans leurs états res- 
pecüfs des formes païticulières de 
gouvernement. Le faste ct la licence ré- 
gnaient dans leurs cours; leurs guer- 
res étaient contunuelles. Ces désor- 
dres ayant influé sur les peuples, ils 
s'étaient insensiblement relâchés des 
antiques maximes. Confucius , renon- 
çant au repos , à la fortune ct aux hon- 
neurs, auxquels sa naissance et ses ta 
lents lui donnaient le droit de préten- 
dre , consacra modestement sa vie à 
l'instruction de ses concitoyens. Il en- 
treprit de faire revivre parmi eux Pat- 
tachement et le respect pour les rites 
et les usages anciens , à la pratique 
desquels se rattachaient , selon lu, 
toutes les vertus sociales et politiques. 
Non content d'expliquer à ses compa- 
riotes de tous les ordres les précep- 
tes invariables de la morale, il se pro- 
posa de fonder une école, de former 
des disciples qui pussent l'aider à ré- 


pandre sa doctrine dans toutes les par- 


ties de l'empire, et qui en continuac- 
sent l'enseignement après sa mort. 
1l entra inème dans son plan de com- 
poser une suite d'ouvrages où il dépo- 
serait ses maximes, c’est-à-dire, celles 
de la vertueuse antiquité, qu'il ne fai- 
sait que reproduire. Toutes Les parles 
de ce plan ont été exécutées par le 
philosophe chinois. La mission néble 
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et sublime à laquelle il s'était dévoué 
sema sa vie de désoûts et d’amertu- 
mes ; 1l fut en butte à la contradiction ; 
accueilli dans quelques cours, il se 
vit dédaigné et presque un objet de 
tisée dans plusieurs autres. A la fin de 
Sa carrière, épuisé par les travaux 
d'un long et pénible enseignement , il 
regretlait éncore que sa doctrine n’eût 
recueilli que de stériles applaudisse- 
ments ; il était loin de prévoir lim- 
mense succès qu’elle devait obtenir 
après lui , et l'influence durable qu'elle 
auräit un jour sur sa nation: Aucun 
philosophe , aucun sage de l'antiquité 
d'a eu, en effet, la brillante destinée de 
Confucius | et na recueilli autant 
d'honneurs posthumes ; jamais la doc- 
trme d'aucun d’eux n’a eu, comme la 
- Sienne, la-gloire de s'associer à la lé- 
gislation d’un grand peuple. La morale 
de Socrate n’a pas changé les mœurs 
d’une seule bourgade de lAtiique ë 
celle du philosophe chinois continue à 
depuis plus de deux mille ans , de ré- 
gir l'empire le plus vaste et le plns 
peuplé de univers. Nous ne suivrons 
pas Confucius dans: le détail des tra- 
vaux que Jui fit entreprendre la mis- 
sion philosophique qu'il s'était im- 
posée : une grande partie de sa vie 
fut employée en excursions dans les 
différentes souverainetés qui parta- 
gcaient l'empire, courses presque tou- 
jours infructueuses pour la réforma- 
tion de ces états, mais qui contribuè- 
rent néanmoins à répandre sa doctri- 
ne, et lui attirèrent un grand nom- 
bre de disciples. Le roi de Tsi, frap- 
pé de ce que la renommée publiait 
de la sagesse de Confucius, fut le 
premier qui le fit inviter à se rendre 
à sa cour; le phitosophe y fat accueilli 
avec distinction. Le prince l’écoutait 
avec plaisir, applaudissait même à 
toutes ses maximes ; mais il n’en 
eontinua pas moius de vivre dans le 
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luxe et la mollesse, et de laisser à ses 
ministres la hberté d’abuser, pour le 
malheur des peuples, de Ja puissance 
qu’il leur confiait. 11 voulut donner à 
Confucius un témoignage de son es- 
time, en Jui offrant pour son entre- 
tien le revenu d’une ville considéra- 
ble; mais le philosophe refusa ce ca- 
deau, sous prétexte qu'il n’avait en- 
core rendu aucun service qui méri- 
tât une semblable récompense. Après 
plus d’une année de séjour dans le 
royaume de Tsi, Confucius saperçut 
avec doulcur que ses leçons et ses dis- 
cours n'avaient produit aucun chan- 
gement, n1dans la conduite du prince, 
n1 dans celle de ses ministres ; le par 
me goût des plaisirs régnait à la 
cour, et Îles mêmes désordres dans 
l'administration. I prit le parti de 
se retirer, et se rendit, accompagné 
de quelques-uns de scs disciples, à la 
ville capitale, résidence des empe- 
reurs des Tchéou. Le but qu'il se pro- 
posait, en visitant la ville impériale 
où 1l passa près d’une année, était 
d'y observer les formes du gouverne- 
ment, l'état des mœurs publiques , et 
la manière dont on s’acquittait des rites 
et des cérémonies ( Joy. Lao-TséE). 
Il eut des entretiens avec quelques mi- 
nistres, et obtint toutesles permissions 
nécessaires pour voir les lieux augus- 
tes destinés par l’empereur à honorer 
le ciel, et ceux où il rend hommage 
aux ancêtres de sa famille. Il eut même 
la liberté de fouiller dans les annales 
de l'empire, et d'extraire, des plan- 
chettes sur lesquelles elles étaient 
écrites , un grand nombre de faits et 
d'observations, dont il crut avoir be- 
soin pour les ouvrages qu'il méditait, 
Satisfait des nouvelles connaissances 


qu'il avait acquises, il reprit la route 


de T'si, où il s'arrêta encore quelque 
temps, et revintensuite dansle royau- 
me de Lon, sa patrie, où il se fixa 
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pendant l’espace de dix ans, $a mai- 


son devint un lycée, toujours ouvert 
à tous ceux de ses concitoyens qui 
cherchent à s'instwuire La ma- 
nière d’enseigner de ce philosophe 
n’était nullement celle qu’employaient 
alors les autres maîtres dans les éco- 
les et les gymnases, où le temps de 
chaque exercice et les matières des le- 
çons étaient toujours fixes et déter- 
minés. Les disciples se rendaient chez 
lui lorsqu'ils le jugeaient à propos, et 


ils se retiraient de même. Il dépendait 


d’eux de déterminer le sujet des leçons, 
en demandant des éclatrcissements sur 
tel ou tel point de morale, de politi- 
que, d'histoire ou de littérature. Con- 
fucius a compté plus de trois mille 
disciples ; mais il ne faut pas croire 
que ce nombre formâtune masse d’au- 
diteurs, toute composée de jeunes 
gens, réunis habituellement autour 
du maître pour se former sous sa 
discipline. Ges disciples, ‘qui avaient 
reçu en différents temps les leçons du 
philosophe de Lou, étaient la plu- 
part des hommes d’un âge mûr, déjà 
engagés dans la carrière des emplois 
et vivant au sein de leurs, families , 
des lettrés, des mandarins , des gou- 
verneurs de villes, des officiers mui- 
litaires, les uns et les autres répandus 
dans tous les états tributaires qui par- 
tageaient la Chine. Tendrement atta- 
chés à leur maître, ils s'en rappro- 
chaient avec empressement toutes les 
fois que leurs voyages, où ceux mé- 
mes de Confucius, leur en fournis- 
saient l’occasion. Ils s’honoraient de 
professer sa doctrine, et en étaient 
les zélés propagateurs dans les heux 
où ils résidaient. Observons néan- 


moins que, parmi ses disciples, un 


petit nombre, plus passonnés pour 
l'étude de la philosophie, s'étaient plus 
particulièrement attachés à la personne 
de leur maître; ils vivaient avec lui, 
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Ventouraient sans cesse, et le sui- 
vaient presque partout: Confucius 
jouissail , depuis plusieurs années, 
du repos et des douceurs de la vie 
privée, lorsque le souverain de Lou 
vint à mourir. Le nouveau roi ne par- 
tagea point l'indifférence de son pré- 
décesseur pour un philosophe que sa 
naissance avait rendu son sujet, et 
dont la doctrine obtenait déjà une si 
grande célébrité dans tout l'empire; 
il crut pouvoir ürer un utile parti des 
vertus et des talents d’un sage aussi gé- j 
néralement estimé. Il Le fit venir à sa 
cour, l’accueillit , eut avec lui de longs 
entretiens, à la suite desquels il lui ac- 
corda toute sa confiance , et lui con 
féra successivement la police générale 
sur le peuple , dont il le nomma gou- 
verneur, -la magistrature suprème de 
la justice, et enfin le titre et l'autorité 
de ministre. L'activité , le courage et 
le désintéressement que montra Con- 
fucius dans l'exercice de ces divers 
emplois, eurent un succès éclatant, 
et ne tardèrent pas à opérer une heu- 
reuse révolution dans le royaume de 
Lou. Par ses sages réslements, par 
l'autorité de ses maximes et de ses 
exemples, il réforma en peu de temps 
les habitudes vicieuses, et fit changer 
de face à la capitale, que les. villes 
secondaires s’empressèrent d’'imiter. 
Le sage ministre s’occupa ensuite de 
l'agriculture, régla les subsides et la 
manière de les percevoir. Il résulta 
de ses mesures, habilement combi- 
nées, que le produit des terres fut plus 
considérable, que l’aisance du peu-. 
ple augmenta , et que les revenus du 
souverain s’accrurent aussi en pro- 
portion. Confucius porta les mêmes 
réformes dans la justice, dont il fut 
déclaré le chef suprême: IL cem- 
mença ce ministère par un exem- 
ple de sévérité, dont ses propres dis- 
ciples ne le croyaient pas même. 
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capable. Un des hommes les plus 
puissants de la cour s'était cou- 
vert de crimes, restés impunis par la 
crainte qu'inspiraient son crédit, ses 
richesses etle nombre de ses clients; 
Confucius le fit arrêter, ordonna l’ins- 
truction de son procès, et, lorsque 
des preuves accablantes eurent con- 
vaincu le coupable de ses forfaits , il 
le condamna à perdre la tête, et pré- 
sida lui-même à l'exécution. Get acte de 
justice sévère frappa de terreur tous 
les grands qui se sentaient coupables 
de quelques abus de pouvoir. Du reste, 
tous les gens de bien y applaudirent, 
ct le peuple vit dès-lors dans Gonfu- 
cius un protecteur courageux, prêt à 
le défendre contre la tyrannie des 
hommes en place. Le royaume de Lou 
était florissant ; les princes voisins s’en 
alarmérent, et craignirent qu’un état 
où régnaient les mœurs et les lois ne 
devinttrop puissant et capable de tout 
entreprendre. Le roi de Tsi, dont les / 
terres confinaient avec celles de Lou, 
et qui d’ailleurs avait récemment usur- 
pé le trône qu'il occupait, en assassi- 
nant son souverain, était celui qui 
partageait le plus vivement ces crain- 
tes. Il résolut d'arrêter le cours de ce 
nouveau gouvernement , et de ruiner 
l'ouvrage de Confucius. Fondé sur la 
connaissance qu'il avait du caractère 
léger du roi de Lou, et de son goût 
pour les plaisirs, et, sous pretex- 
te de renouveler les anciens trai- 
tés ‘qui existaient entre les deux 
états, il nomma un ambassadeur qu'il 
chargea de porter des présents à 
ce jeune prince. Ils étaient magnifi- 
ques , mais d’une espèce nouvelle 
et singulièrement perfides. A trente 
chevaux de main, dressés à tous les: 
exercices du manége, et à une grande 
quantité de bijoux et de raretés , il 
avait joint une troupe de filles char- 
mantes, qu'il avait fait rassembler de 
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toutes les parties de ses ctats. Toutes 
étaient des filles à talents : les unes 
excellaient dans: la musique; les au- 
tres, dans l’art de la danse, ou celui 
de bien jouer la comédie. Elles étaient 
au nombre de quatre-vingts. Quel sys- 
tème de philosophie aurait pu tenir 
contre un essaim aussi redoutable de 
jeunes beautés folâtres, empressées de 
plaire, et armées de tous les moyens 
de séduction ? La triste et austère 
étiquette de la cour de Lou céda 
bientôt à l’aimable folie deces belles 
étrangères; on ne s’y occupa plus 
que de fêtes, de comédies, de danses, : 
de concerts. En vain Confucius vou- 
lut s'opposer à ces désordres , rappe- 
ler ses préceptes et faire parler les lois; 
on ne l’écouta plus. Le souverain, qui 
partageait l'ivresse de sa cour, fut fa- 
tigué des importunes remontrances du 
philosophe; il lui fit défendre de pa- 
raître en sa présence. Le philosophe 
disgracié s’éloigna de sa pairie, se: 
retira, suivi de ses disciples , dans le 
royaume de Ouei, et s’y fixa pendant 
plus de dix ans , sans chercher à exer- 
cer d'emploi, mais uniquement occupé 
du soin de continuer ses ouvrages ;: 
d’instruire ses disciples, et de répan- 
dre sa doctrine. Cette résidence ne le- 
possédait pastoujours:elleétait lepoint 
central d’oùil entreprenait de fréquen- 
tes excursions danslesautres états feu- 
dataires qui dépendaient de l'empire. 
Quelquefois recherché et applaudi, 
il fut plus souvent en but à la per- 
sécution ; plus d’une fois 1l faiht 
perdre la vie. 11 éprouva les ‘der- 
uières extrémités de la misère, en- 
dura la faim , manqua d'asyle ; ül 
se comparait à un chien qu'on a 
chassé du logis. « J'ai, disait-il, la 
» fidélité de cet animal, et je suis 
» traité comme lui. Mais que m’im- 
» porte l'ingratitude des homines ? 
» Elle ne m'empêchera pas de leur 
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» faire tout le bien qui dépendra de 
» moi. Si mes leçons restent infruc- 
» tueuses, j'aurai du moins la conso- 
» lation intérieure d’avoir fidèlement 
» rempli ma tâche. » Gonfucins, âgé 
de soixante-huitans, rentraenfin dans 
sa patrie, après onze années d’ab- 
sence. 1] y vécut en homme privé, 
et itla dernière main à ses ouvrages. 
Li est à propos que nous fassions re- 
marquer 1ci que, d’après l'itinéraire 
exactement connu des voyages de 
ce philosophe , il est aisé de se con- 
vaincre qu'il n’a jamais franchi les 
anciennes limites de la Chine. Il ré- 
sulte de cette observation quil n’a 
point voyagé chez les nations étran- 
gères, qu'il n’a rien emprunté de leurs 
opinions religieuses, morales et po- 
litiques, et que la doctrine qu'il a 
enseignée est la simple et pure doc- 
irive des anciens sages chinois, dont 
il s’efforçait de rappeler le souvenir 
à ses contemporains , qui l'avaient 
presqu’entièrement mise en oubli.C’est 
sans fondement qu’on a dit qu'il a pu 
profiter de la philosophie des Grecs, 
s'approprier les idées de Pythagore 
sur Ja science mystérieuse des nom- 
bres, et piller même une des visions 
du prophète Ezéchiel. Il est plus rai- 
sonnable de croire que Confucius n’a 
jamais connu ni Pythagore, ni Ezé- 
chiel, nés à peu près vers le même 
temps que lui, et qu'il s’est occupé 
de toute autre chose que de l'étude 
du grec et de hébreu. Les cinq der- 
nières années de la vie de ce philo- 
sophe ne présentent aucun événement 
remarquable. 11 les partagea eutre 
l’enseignement et les soins qu'il don- 
nait à la révision de ses ouvrages. Dans 
ce même espace de temps, il acheva 
de mettre en ordreles six Æing, livies 
sacrés, où se trouvent rassemblés les 
plus anciens monuments écrits de la 
Chine. Cette restauration , qu’il avait 
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jugée nécessaire, l'avait occupé pen- 
dant toute sa vice. Lorsqu'il eut fini 
cegrandouvrage, 1lassembla ses disci- 
ples , et les conduisit, hors de la ville, 
sur un de ces tertres antiques sur les- 
quels on avait coutume anciennement 
d'offrir des sacrifices. Il y fit élever 
un autel, et y plaça de ses inains 
les six King, qu'il venait de corriger 
et de reudre à leur pureté primi- 
tive; puis, se mettant à genoux , le 
visage tourné vers Le nord, il adora 
le cicl, lui rendit d’humbles actions 
de grâces de lui avoir donné assez 
de vie et de forces pour terminer 
cette Jaborieuse eatreprise, et le con- 
jura de lui accorder encore que le 
fruit d’un aussi long travail ne fût 
pas du moinsinutile à ses concitoyens, 
il s'était préparé à cette pieuse céré- 
monie par la retraite, le jeûne et la 
prière. Confucius avait essuyé des 
chagrins dans sa vieillesse. 1 avait 
perdu son épouse, et, peu d'années 
après, son fils unique, Koung-ly, qui 
ue laissa que le jeune Tsée-sse, seul 
rejeton par lequel fut continuéela pos- 
térité du philosophe. La mort de 
quelques-uns de ses disciples les plus 
chers avait encore ajouté à amertume 
de ces pertes. Confucius commen- 
çait à ressentir la pesanteur et les 
infirmites de l’âge. 11 fut atteint 
d’une maladie grave et douloureuse 
dont il guérit, mais sa convalescence 
fut longue et pénible, et, depuis 
cette époque , 1] ne fit plus que tan- 
guir. Parvenu enfin à sa 93°. année, 
il tomba, dans un profond assoupis- 
sement, dont aucun secours de l’art 
ne put le faire sortr. Il passa sept 
jours dans cet état léthargique, ét 
mourut l'an 479 avant notre ère, 
neuf ans avant la naissance de So- 
crate. 11 avait rendu le dernier sou- 
pir au milieu de ses disciples en 
pleurs, qui voulurent se charger du 
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soin de ses funérailles. On en peut 
voir les curieux détails dans l’excel- 
lente Vie de Confucius, qui forme 
le tome XII des mémoires sur les Chi- 
nois ( 7’oy. Amor). Un de ses plus 
chers disciples planta sur son tombeau 
Varbre kiaï. Cet arbre’, qui n’est plus 
aujourd’hui qu’un tronc sec et aride , 
subsiste encore dans le même lieu 
où ila été planté, malgré tous les 
bouleversements qu’a dû entrainer la 
révolution de vingt-deux siècles ; 1l 
est devenu un monument sacré pour 
les Chinois, qui l'ont fait dessiner 
avec le plus grand soin, et graver 
ensuite sur un marbre, d’où l’on 
a tiré une multitude d’empreintes qui 
font l’ornement du cabinet de Ja plu- 
part des lettrés. Tous les disciples de 
Confucius qui étaient sur les lieux assis- 
tèrent à ses obsèques, et s’engagèrent 
à porter son deuil comme celui d’un 
ère, C'est-à-dire, pendant trois ans. 
Les autres disciples, qui se trouvaient 


disséminés dans tous les états voi- 


sins , arrivèrent successivement pour 
xendre les devoirs funèbres à leur 
ancien maître, et apportèrent chacun 
une espèce d'arbre particulière à leur 

ays, pour contribuer à embellir le 
feu qui contenait ses respectables 
restes. Plusieurs de ces disciples vin- 
rent avec leurs familles s'établir dans 
le même lieu. Leur réunion donna 
naissance à un village qu'ils nom- 
mèrent Aoung-ly, ou village de Con- 
fucius ; et leurs descendants , après 
quelques siècles, se trouvèrent assez 
nombreux pour peupler, eux seuls, 
une ville du troisième ordre, qui porte 
aujourd’hui le nom de Aiu-fou-hien, 
d'ans la province de Chan-tong. Gon- 
fucius n’a pas été Je législateur de la 
Chine, comme paraissent l'avoir cru 
quelques-uns de nos écrivains ; jamais 
"il na été revêtu de l'autorité néces- 
saire pour publier des lois, et jamais 
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il n’a eu la pensée de rien innover 
dans la religion de son pays. Confu- 
cius, comme Socrate, qui vint après 
lui, cultiva et professa la morale ; né 
vertueux, conduit par sa raison à l’é- 
tude de la sagesse, philosophe sans 
ostentation, 1l aima ses concitoyens , 
et se crut appelé à les éclairer sur Îles 
routes qui mènent à la vertu et au bon- 
heur. Loin de se donner pour linven- 
teur de sa doctrine, il rappelait sans 
cesse que les maximes qu'il enseignait 
étaient celles des anciens sages qui 
Yavaient précédé. « Ma doctrine, di- 
» sait-il , est celle de Yao et de Chun ; 
» quant à ma manière de l’enseigner, 
»elle est fort simple. Je cite pour 
» exemple la conduite des anciens; je 
» conseille Ja lecture des King, dépo- 
» sitaires de leurs sages pensées, ct 
» je demande qu’on s’accoutume à ré- 
» fléchir sur les maximes qu’on y trou- 
» ve. » Mais si Confucius à emprun- 
té de ses prédécesseurs les principes 
fondamentaux de sa philosophie,quels 
heureux développements il a su leur 
donner! quelles sages et nombreuses 
applications il a sa en faire ! Jamais la 
raison bumaine, privée des lumières 
de la révélation, ne s’est montrée avec 
autant de force et d'éclat. Quel- 
que sublime que soit sa morale, elle 
paraîttoujours simple, naturelle, con- 
forme à la nature de l’homme. Il traite 
de tous les devoirs, mais il n’eu outre 
aucun ; un tact exquis lui fait toujours 
sentir jusqu'où le précepte doit, s’é- 
tendre. Tout le code moral du phi- 
losophe chinois peut se réduire à un 
petit nombre de principes : l’exacte 
observation des devoirs qu'imposent 
les relations de souverain et de su- 
jets, du père et des enfans , de l’é- 
poux et de Pépouse. Il y joint cinq 
vertus capitales, dont il ne cesse de 
recommander la pratique : 1°. Phuma- 
pite; 2°. Ja justice; 5°. la fidélité à se 
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conformer aux cérémonies et anx 
usages établis; 4°. la droiture, ou 
celte rectitude d'esprit et de cœur qui 
fait qu'on recherche toujours le vrai ; 
5°. enfin, la sincérité ou la bonne foi. 
Nous joindrons ici quelques-unes des 
pensées ct des maximes qui étaient 
les plus familières à Confucius. & Qui 
» a offensé le Tien (le-Seigneur du 
» ciel) n’a plus aucun protecteur, =— 
» Le sage est toujours sur le rivage, 
» et l'insensé au milieu des flots ; l’in- 
» sensé se plaint de n'être pas connu 
» des hommes, le sage de ne pas les 
» éonnaître. — Un bon cœur penche 
» vers labonté ct lindulgence;uu cœur 
ÿ étroit ne passe pas la palience et la 
». modération. — La bienfaisance d’un 
ÿ prince n’éclate pas moins dans les 
> rigueurs qu'il exerce, que dans les 
» plustouchantstémoignages desa bon- 
» té. — Conduisez-vous toujours avec 
ÿ la même retenue que si vous étiez 
» observé par dix veux et montré par 
» dix mains. — Pécher et ne pas $e re- 
» pentir, c’est proprement péchier — 
» Un homme faux est un char éans ti- 
» mOn; par où l’atteler? — La vertu, 
» qui n’est pas sontenue par la gravi- 
» té, n'obtient pas de poids et d’auto- 
» rité parmi les hommes. — Ne vous 
» affligez pas de ce que vous ne par- 
» venez point aux dignités publiques; 
» gémissez plutôt de ce que, peut-être, 
» vous n'êtes pas orné des vertus qui 
» pourraient vous rendre digne d’y 
» être élevé: — 11 est du devoir d’un 
» monarque d'instruire ses sujets; mais 
»ira-t-il dans la maison de chacux 
» d'eux leur donner des leçons? Non, 
ÿ sans doute; il leur parle à tous par 
» l'exemple qu’il leur donne. » Con- 
facius , n’est pas moins distingué com- 
me écrivain, que comme philosophe. 
On lui est redevable d’avoir épuré et 
iis en ordre les livres canoniques des 
Chinois; il expliqua les Xoua de Fou- 
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bi, fit des commentaires sur le Li-ki; 


et Corrigea le Ché-king. Il composa 
aussile Chou-king et le Tchun-tsieotr: 
Le style de ces ouvrages, dont aucu- 
ne traduction ne peut rendre l’éner- 
gique laconisme, fait encore l’admira- 
tion des Chinois. Leurs plus habiles 
léttrés ont vainement essäyé de l’imi- 
ter et ont reconnü lenr impuissance à 
cet égard : leurs plus beaux morceaux 
ne peuvent soutenir la comparaison 
avec les endroits les plus. ordinaires 
dù Ché-king , du Chou-king ou du 
Tchun-tsieou (i). Quelques critiques 
prétendent que Confücius n’a formé 
le Chou-king que des extraits qu'il 
avait faits des anciennes annäles chi- 
noises, dont l'étude l’avait occupé pen= 
dant vingt ans; d’autres croient que lé 
Chou- king existait anciennement en 
cent chapitres, et qüe Conficius n’à 
fait que le réduire en cinquante-huit ; 
iel que nous l'avons aujourd’hui. Quoi 
qu'il en soit, ce livre, le plus beau 
sans doute et le plus révéré de tous 
ceux que la Chine a produits, n’est 
pas, comme Pont. cru quelques écri- 
vains ; un livre d'histoire , mais sim 
plement un livre de morale. Le but 
que se proposa Confucius en le rédi- 
geant, fut de conserver les vrais prin: 
cipes dé l'ancien gouvernement chi: 
noïs et les rmaxitnes fondamentales de 
la motale politique, en réunissänt dans 
un mêine ouvrage les discours et les 
règles de conduite qu'avaient tenus 
les empereurs, les ministres ct les $a- 
ges de la haute antiquité. La na: 
ture mêmie d’ün semblable recueil 
suppose nécessairement des Jicunes 
historiqués ; et si beaucoup de princes 
y sont omis, C'est que Confucius »’4 
pas jugé qu’ils méritassent d’être pio- 
posés come modèles à la postérité: 
PR 
(1) Voyez le Moniteur) an 1814, 
No, 3148. 
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Le Chou-king commence à l'empe- 
reur Ÿao,, qui monta sur le trône l'an 
2357 avant notre ère, et finit à Pan 
G24 avant J.-C. Nous avons une tra- 
duction française de cet ouvrage, due 
au P. Gaubil, jésuite, Paris, 1770, 
in-4°. Le Tchun-lsieou content une 
partie des annales duroyaume de Lou, 
depuis Pan 9322 avant notre ère, ct 
retrace les événements qui y ont eu 
lien, durant deux cent quarante-deux 
ans, L'auteur y fait mention de trente- 
cinq éclipses de soleil arrivées et ob- 
servées dans sa patrie, pendant ce 
même espace de deux cent quarante- 
deux années. La plupart de ces éclip- 
ses ont été vérifiées par d’habiles calcu- 
lateurs européens , et reconnues pour 
avoir été indiquées avec précision. 
Bayer a publié le texte chinois du com- 
 mencement du T'chun-tsieou dans les 
Mémoires de l'académie de Péters- 
bourg. Le Hiao-king est un dialogue 
sur la piété filiale, suivant la doctri- 
ne de Confucius, lapôtre le plus zélé 
et le plus éloquent de cette vertu. On 
croit qu'il a été composé lan 480 avant 
notreère. Quoiqu'il n'ait pas été re- 
couvré en entier, il n'en a pas moins 
eu l'honneur de donner lieu à une 
foule de commentaires. Le Ta-hio 
{la grande science) et le Tchong- 
yong (le juste milieu }, deux ouvrages 
attribués par les uns à Confucius, et 
par d’autres à deux de ses disciples 
qu'on suppose les avoir rédigés d'a- 
près les instructions de leur maitre, 
présentent l’ensemble le plus complet 
de la morale et de la politique du pli- 
losophe chinois. On y joint encore Île 
Zun-yu,ou livre des Sentences, com- 
pilation en vingt chapitres des maxi- 
mes de Confucius; mais dont plusieurs 
gemblent s’écarter de sa doctrine et 
de ses principes. Le Ta-hio, traduit 
en latin, ou plutôt paraphrasé, par 
le P. Ignace de Costa, le Tchong- 
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#ong par la P. Intorcetta, et la pre- 
mière partie du Lun-yu , ont été pu- 
bliées avec le texte chinois imprimé | 
horizontalement entreles lignes. Cette 
édition commencée à Nanking et ter- 
minée à Goa, est extrêmement rare 
en Europe. La paraphrase latine, aug- 


-mentée par les PP. Couplet, Herdit- 


reich et Rougemont, a paru sous ce 
titre : Confucius Sinarum philoso- 
phus, Paris, 1687 , in - fol. Celle du 
Tchong-yong avait déjà paru, eu 
1672, sous le titre de Sinarum scien- 
tia politico-moralis, dans le tome IE 
de la collection de Melch. Thevenot. 
La morale de Confucius , philoso- 
phe de la Chine, Amsterdam, 1688, 
in-S”., est un extrait de ces divers 
ouvrages + on les retrouve, avec des 
commentaires beaucoup plus diffus, 
dans l'ouvrage du P. Noël, intitulé : 
Sinensis imperi libri classici VT, 
Prague, 1711, in-4°. Cest d’après 
ce dernier ouvrage, que M. Fabbé 
Pluquet a publié Les Livres classt- 
ques de l'empire de la Chine, en 7 
petits vol. in-18, Paris, Didot, 1784 
et 1786. | —R, 

CONGALL 1°, roi d'Écosse, suc- 
céda à son cousin Constantin Î°*., en 
478. Il s'efforça de réformer les 
mœurs de son peuple et de metire un 
terme aux brigandages qui s’accrois- 
saient chaque jour, donna Fexemple 
d’une vie tranquille et modérée , et 
punit sévèrement ceux qu'il ne put 
corriger de cette manière, Ses efforts 
furent couronnés -par le succès. Les 
Bretons apprenant qu'il était pacifi- 
que, engagèrent Aurélius Ambrosius 
à reprendre aux Écossais le West- 
morland, dont ils s'étaient emparés. 
La guerre qui eût pu résulter de 
cette démarche fut heureusement pré- 
venue par un accommodement. Con- 
gall fit pendant tout son règne Îa 
guerre aux Saxons, et ENVOya S0u- 
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Vent des secours contre eux aux Bre- 
tons. De son temps, vécurent Merlin 
et Gildas , les deux fameux prophètes 
bretons. Congall mourut en 500. — 
ConGaiz IL, qui succéda à Eugène {TI 
en 558, fut un prince pacifique et 
débonnaire , et donna l'exemple de 
toutes les vertus, Il semblait rivaliser 
d’austérités avec les moines, qui dans 
ce temps menaient une vie de mofti- 
fication et de pénitence. Il enrichit 
beaucoup les églises, et s’efforça de 
réformer la vie dissolue des militaires 
et des jeunes gens, plus par son 


exemple que par des lois sévères. Il se- : 


courut les Bretons contre les Saxons, 
et moürut en 568. — ConwGarz LT, 
successeur d'Achaïus, eut un règne 
tranquille, et mourut en 814. Es. 

CONGOLITAN, général gaulois, 
vers l'an 225 avant J.-C., éomman- 
dait avec Anéroest, les Gessates , 
nom sous lequel les Romains dési- 
goaient [a confédération des Allobro- 
ges, des Voconces et de leurs alliés. 
Les Boïeus, les Cénomans, les Tau- 
risques, les Venètes, les Insubriens, 
les Sénonais et les autres nations 
celtiques établies en Italie, menacées 
par les Romains, qui voulaient leur 
enlever leur territoire, appelerent à 
leur secours Îes Gessates, qui firent 
une irruption en Îtalie, sous la con- 
duite de Congolitan et d’Anéroest, 
l'an de Rome 529. Dès qu'ils enrent 
passé les Alpes, ceux qui les avaient 
appelés se réunirent à eux, formèe- 
rent une armée formidable, et mar- 
chèrent contre Rome.Les Rornains, qui 
s’attendaient à la guerre, avaient fait 
d'immenses préparatifs, et Polybe as: 
sure que le cens qui eutlieu cette an- 
née porta à deux cent un mille ciuq 
cents hommes létat des troupes, et à 
sept cent soixante-dix mille hommes 
le nombre de ceux qu'on pouvait 
lever en cas de nécessité, Le consul 
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L. Emilius Papus se porta avec son 
armée à Aruminium pour y arrêter les 
Gaulois, et lun des préteurs fut en- 
voyé en Étrurie, tandis que C, Atti: 
lius Régulus, second cousul, alla 


en Sardaigne pour y apaiser une ré- 


volte. L'armée gauloise s’avanta dans 
PÉtrarie, où elle fit un butin considé- 
rable; elle était déjä parvenue à trois 
journées de Rome, lorsqu'elle apprit 
que l’armée prétorienne, qui la sui- 
vait, allait l’aiteindre. Gongolitan re- 
tourna aussitôt sur ses pas pour lui 
livrer bataille, et les deux armées se 
trouverent en présence au coucher du 
soleil. Le général gaulois fit décamper 
ses troupes pendant la nuit, et se re- 
tira sur Fésule, après avoir ordon- 
né à sa cavalerie de rester en face 
des Romains, et de les attirer, par 
une fuite simulce, au milieu de l'ar- 
mée gauloise, qui,les atténdrait en 
ordre de bataille. Les Romains don: 
nérent daus le piége, furent vaincus, 
et perdirent cinquante mille hommes, 


Le reste des légions prit la fuite et 


se cantonna dans un poste assez avan- 
tageux, mais que les Gaulois euvi- 
ronnerent. Congolitan , au lieu de les 
forcer tout de suite, voulut attendre 
le lendemain, pour donner à ses sols 
dats le temps de prendre quelque re: 
pos. L'armée du préteur une fois dé- 
truite , les Gaulois n'avaient plus 
d’obstacle qui les empéchät d'aller à 
Rome et de la brûler ; mais la fortune 
des Komains ne les abandonna pas. 
Érnilius Papus, qui attendait les en 
nemis à Ariminium , apprenant qu'ils 
étaient en Étrurie, se hâta d'y aller, 
et arriva auprès des débris de Parmée 
prétorienne dans la nuit même de la 
bataille. Congolitan et les autres 
chefs Gaulois résolürent alors de se 
retirer pour mettre à couvert leur bu- 
tin, et revenir ensuite attaquer les 
ennemis, Émilius n’osa pas inquiéter 
a. 
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leur retraite, et se contenta de Îles 
suivre, afin d'observer leur marche. 
Par un bonheur singulier , le consul 
Atülius Régulus débarquait alors à 
Pise, après avoir pacifié la Sardaigne. 
Ignorant les événemens de la guerre, 
fl se rendait à Rome avec son armée, 
lorsqu'il rencontra les Gaulois auprès 
de Télamon. Congolitan, se voyant 
coupé, disposa sa troupe de manière 
à faire tête aux deux armées romai- 
nes, et livra une bataille où le choc 
fut terrible et le succès disputé pen- 
dant long-temps. Enfin le nombre 
l'emporta; les Gaulois, dont le cou- 
rage était trahi par la mauvaise qua- 
lité de leurs armes et par une dispo- 
sition qui les obligeait de faire face de 
tous les côtés en même temps, fu- 
rent taillés en pièces. Anéroest périt 
sur le champ de bataille ; Congolitan, 
fait prisonnier, et conduit en triom- 
phe à Rome, y mourut dans les fers. 
B—c—7. 

CONGRÈVE (GuirraumE), cé- 
lèbre poète dramatique anglais, na- 
uit vers 1672, et en Angleterre, 
Pien que quelques-uns de ses biogra- 
phes aient placé le lieu de sa nais- 
sance en Jrlande, où son père avait 
un grade dans l'armée. Congrève fut 
élevé à l'université de Dublin et des- 
tiné à létude des lois ; mais cette 
étude étant peu conforme à ses goüls, 
et sa fortune lui permettant de les 
suivre, il employa le temps que ses 
parents destinaient à en faire un bon 
avocat à des ctudes qui lui étaient 
beaucoup plus agréables, Il donna 
de bonne heure une preuve du pen- 
chant qui Pentrainait vers le théâtre, 
dans un român mlitulé : /ncognita 
ou l'Amour réconcilié avec le de- 


voir, composé à l’âge de dix-septans, et 


oùil s’est de lui-même donné à com- 
battre la plupart des difficultés d’un 
ouvrage dramatique, en s'imposant 


ou 
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une sorte d'unité de temps ét de 
lieu. Ce petit ouvrage, qui n’est re 


marquable que par cette circonstance 


et par la jeunesse de l’auteur, ne 

arut pas sous son nom, mais sou 
celui de Cléophile. Ge fut deux ou 
trois ans après que , dans la con- 
valescence d’une maladie, il composa 
sa première comédie The old Bat- 
chelor (le Vieux Garçon). U la sou- 
mit d’abord à Dryden, qui, frappé 
du talent d’un jeune auteur auquel 
il ne manquait que l'usage du théâtre, 
le dirigea dans la manière de donner 
à sa pièce la forme dramatique. La 
Vieux Garcon futreprésentéen 1603 
avec le plus grand succès, et Gon- 
grève fut regardé comme l'espérance 
du théâtre. Lord Halifax, voulant 
favoriser une vocation qui s’annon- 
çait d’une manière si brillante, lui 
donna dans les douanes une place de 
la valeur de Goo liv. sterl. de revenu, 
et deux autres commissions du même 
genre, dont les fonctions n’étaient pas 
de nature à interrompre beaucoup 
ses travaux littéraires. Congrève, en- 
couragé par ses premiers succes , 
donna bientôt ( 1694 ) une autre 
comédie, The double Dealer ( le 
Fourbe ), traduite en français par 
Peyron, Paris, 1775, in-8°. Cette 
pièce, plus approuvée encore par la 
bonne compagnie que le Vieux Gar- 
con, fut moins applaudie du public. 
C'était la première comédie régulière 
qu’on eût vue en Angleterre, et Pau: 
teur avait été obligé de sacrifier au 
mérite de la régularité l'effet d’un 
mouvement plus rapide et plus varié, 
qu’il lui eüt été aisé de donner à 
une action que lon transporte sans 
scrupule d’un lieu à un autre, et sur- 
tout à une réunion de plusieurs ac- 
tions qui n’ont aucun rapport immé- 
diat entre elles; ce qu’on trouve dans 
la plupart des comédies anglaises , et 
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en particulier dans le Vieux Garcon. 
Cest par l'intrigue et le mouvement 
que les Anglais remplacent ce comi- 
que que nos bons auteurs dramatiques 
tirent d’un ou de plusieurs caractères, 
groupés Ou contrastés, et contri- 
buant à se faire ressortir matuelle- 
ment. Sur le théâtre anglais , les 
caractères les plus comiques ne pa- 
raissant gtière dans des situations très 
varices, ont peu de développement, et 
ne peuvent par conséquent produire 
leur effet sans un peu de caricature. 
Où manque le trait profond , il faut 
un trait plus brillant, pour avertir 
l'esprit et donner du relief au ridicule. 
Les comédies de Congrève sont trèsin- 
triguces; son dialogue est extrêmement 
spirituel, mais d’un esprit souvent 
recherché, et même sophistiqué. Il 
semblerait qu'à cette époque, peu 
éloignée des troubles civils du règne 
de Charles Ier. , les Anglais, du moins 
les gens du monde, avaient conservé 
dans leur conversation quelque chose 
de cette subiilité que donne l'habitude 
des disputes de théologie et même 
de politique. Congrève, qui s’en mo- 
que, ne sait pas s’y soustraire; il 
ne connait pas cet art de Molière, 
d’opposer la simplicité du gros bon 
sens au langage apprêté qu'il veut 
tourner en ridicule. Ses personnages 
Jes plus raisonnables ont toujours 
queique chose du ton de ceux dont 
il se moque, Rarement d’ailleurs mon- 
ire-t-1l un personnage tout-à-fait rai- 
sonnable, et encore moins un person- 
nage honnête. « Vous voyez partout 
» dans ses pièces, dit Voltaire, le 
» langage des honnêtes gens avec des 


» actions de fripons; ce qui prouve 


» qu'il connaissait bien son monde 
2 et qu'il vivait dans ce qu'on appelle 
» la bonne compagnie. » Cependant, 
. il doit se trouver, même dans la 
société la plus corrompue, quelque 
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personnage plus moral, dont la rec- 
titude, présentée avec art par le poète 
comique, peut servir comme de règle 
pour mesurer les autres et fixer l’es- 
prit du spectateur , embarrassé de ne 
savoir où s'attacher dans cette mul- 
titude de personnages sans foi et 
sans probité, qui ne varient guère 
que dans l’objet et le degré de leur 
immoralité, Love for Love (Amour 
pour amour ), la meilleure des pièces 
de Congrève, offre cependant l’exem- 
ple d’un amour honnête et intéres- 
sant, et Congrève a peint aussil’amour 
d’une manitre fort touchante dans 
sa tragédie te Mourning bride (VE. 
pousée en deuil), pièce où l’on trou- 
ve beaucoup de pathétique, des sen- 
timents nobles , et cé genre d'intérêt 


qui résulte d’une inlrigue extrême- 


ment romanesque. Ces deux pièces 
sont traduites en français dans le 
Thédtre anglais de Laplace. Sa der- 
nière pièce ( 1700 ) fut the Way of 
the World (le Train du monde ). 
Le monde s’y trouva, dit-on, trop 
fidèlement et trop ridicnlement peint, 
et le peu de succès qu’elle eut alors 
acheva de dégsoûter Congrève de la 
carritre dramatique , dont avaient 
commencé à léloigner les critiques 
de Jérémie Collier, qui avait atta- 
qué avec beaucoup de chaleur et 
même de succès, l'immoralité et 
Pindécence du théâtre anglais. C’était 
pour un auteur avoir peu de courage ; 
mais Congrève était fort riche; ses 
places lui rapportaient, dit-on, plus 
de 12,000 liv. sterl. de revenu ; ik 
jouissait d’une existence honorable et. 
brillante; et lon sait qu'il faut peu 
compter sur la résolution d’un soldat 
dont la fortune est faite. D'ailleurs 
Congrève vivait dans le monde; la 
nuance de considération qui distingue 
en Angleterre l'homme public et 
l’homme privé à avait pas échappé 
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à son amour-propre. Ilétait pen 
flatté de n'être considére dans la so- 
ciété que comme auteur. Voltaire, 
étant en Angleterre, alla faire une vi- 
site à Congrève, alors retiré à la cam- 
pagne , et lui téimoigna son empres- 
sement de voir un homme de lettres, 
dont le talent honorait son pays, 
« Monsieur, lui répondit Gongrève, 
» jesuis un simple gentilhomme, plus 
» occupé à cultiver ses terres que la 
» littérature, — Monsieur , répliqua 
» Voltaire, si vous p’étiez qu’un sim- 
» ple gentilhomme , je n'aurais pas 
» aujourd’hui l'honneur de vous voir 
» chez vous, » Congrève n'avait que 
vingt-cinq ans lorsqu'il quitta le théä- 
tres il n’entreprit plus aucun ouvrage 
de longue haleine. Des épitres, de pe- 
tites pièces de vers de circonstance, 
des chansons qui ont de l'esprit et de 
la grâce, des traductions ou imitations 
en vers de Juvénal, d’Horace, d'Ovide, 
etc., suflirent pour entretenir sa répu- 
tation sans la compromettre ; son goût 
et sa complaisance comme critique 
ajoutèrent à sa considération par les 
obligations que lui eurent les hommes 
célèbres de son temps. Dryden avouait 
devoir beaucoup aux conseils de Con- 
grève pour sa traduction de l’Enéide. 
TL a traduit aussi quelques morceaux 
de l'Iliade, et Pope lui a dédié la 
sienne. On a encore de lui deux es- 
pèces d’opéras , le Jugement de Pa- 
ris et Semelé. On trouve daus dif: 
férents recueils plusieurs de ses let- 
tres; plusieurs de ses épitres n'ont 
jamais été imprimées. La vie d'homme 
du monde est peut-être moins saine 
que celle d'écrivain. Congrève, tour- 
menté de la goutte, alla à Bath pour 
ÿ prendre les eaux; sa voiture versa; 
depuis ce moment, il se plaiguit d’une 
douleur dans le côté; sa santé dé- 
clina sensiblement, et il mourut six 
mois après à Londres, en janvier 729, 
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âgé de cinquante-six ans, aprés une vie 
si heureuse qu'il semble qu'il n’y ait 
manqué qu'un peu plus d’ardeur à 
jouir des biens dont elle fut remplie. 
C'était un homme d’un caractère obli- 
geant et d’une conversation agréable, 
Comme poèle comique, on ne peut 
lui refuser le mérite d’un écrivain 
élégant, très spirituel, et plus sage 
dans ses compositions que tous les 
dutres poètes anglais; mais il manque 
de cette originalité d'observation, de 
cette naïveté de ton, de cette vigueur 
de pinceau qui distingue le génie. On 
Va appelé le Moliere des Anglais ; 
mais 1l est bien loin de mériter ce 
titre, Molière est peut-être le seul 
homme de génie qui n'ait eu ni mo= 
dèle chez les anciens, nt concurrent 
parmi les modernes. Baskerville a 
donné une belle édition des Œuvres 
de Congrève, Birmingham, 1761 ; 
3.vol. grand in-8°., fig.  S—2. 
CONNAN (François DE ), juris- 
consulte parisien du 16. siècle, 
était fils d’un maître des comptes , et 
avait étudié à Orléans sous Pierre de 
l'Étoile, et à Bourges sous Alcat, 
Marchant sur les traces de ce der- 
nier, qui, le premier , voulut tirer la 
Lee a de cette espèce de bar- 
arie où elle avait été plongée jus- 
qu’alors, il forma l’entreprise tentée 
par tant d’autres, et jamais exécutée , 
de réduire en art la science des lois, 
et d’en ranger les matières dans un 
ordre clair et méthodique; mais une 
mort prématurée lempécha d’exécu- 
ter un plan aussi vaste et aussi difli- 
cile. Il west resté qu'une partie de 
son travail, sous le titre de Commen- 
taria juris civilis, Paris, 1538, in- 
fol. Louis Leroy, son ani, fut l'édi- 
teur de cet ouvrage, etil le dédia au 
chancelier de l'Hôpital. L'édition la 


plus ample est celle que François, 


Hotman publia en 1662, à Bâle, aug- 
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mentée de léloge de Connan par 
L. Leroy. Le style de Connan est 
plus élégant que celui des juriscon- 
sultes qui l'avaient précédé ; mais il 
insiste trop sur létymologie et la 
propriété des mots. Les gens du 
méler sont très divisés sur le mérite 
de son ouvrage. Cujas lui accordait 
beaucoup de savoir, mais peu de ju- 
gement, C'était, suivant Jui, un temps 
pa que celui qu'on employait à le 
ire. Connan , d'abord maitre des 
comptes , comme son père, fut fait 
maître des requêtes par François [°, 
en 154. Il mourut le 1°, septem- 
bre 1551, âgé seulement de qua- 
ranie-trois ans. Th 
CONNOR (Torpnezvacn, ou Tur- 
LOGH O), naquit en 1088, de la dy- 
nastie des rois provinciaux de Cona- 
cie en Irlande. Le scepire monar- 
chique de toute Pile étant passé alors, 
de la tribu des O Nail, qui Pavait 
possédé pendant cinq siècles , à celle 
des O Brien, qui s’en était emparé 
vers lan 1000, Turlogh O Connor y 
prétendit à son tour, et, salué d’abord 
du titre de monarque par ses sujets 
conaciens, il étendit insensiblement sa 
suprématie sur tous les peuples de 
l’irjande. Elle avait été promptement 
reconnue par les trois provinces du 
centre. Au nord, et surtout au midi, 
il eut à soutenir de longues et de fré- 
quentes luttes contre des rivaux puis- 
sants et des ennemis acharnés, Il 
dompta les uns, et se concilia les au- 
tres. Les plus dangereux pour lui furent 
les O Brien. Non seulement ils vinrent 


a bout del’emporter souvent sur leurs 


compétiteurs dans leur province de 
Momonie, mais ils firent plusieurs in- 
cursions dans la Conacie, dès l’an 
1152, jusqu'à Van 1151. Provoqué 
par ces hostilités, appelé par Dermod 
Mac-Carthy, roi de Desmond , au se- 
ours des Eugéniens opprimés , le 
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monarque leur envoya d'abord son 
fils Rodéric, qui ravagea le Thomond , 
et réduisit en cendres un fameux pa- 
lais de Ceancora , demeure immémo- 
riale des O Brien et Le plus bel édi- 


ice royal qu'il y eût en Irlande, 


disent les Ænnales de Tigernach. 
Bientôt Turlogh lui-même, ayant réu- 
ni à son armée les troupes de Midie 
et de Lagénie, pénétra dans le cœur 
de la Momonie, et vint remporter, 
près de Cork, la sanglante victoire de 
Moïn-Mor , où périt, avec Mortogh 
O Brien, roi de Thomond, toute la 
fleur de ces braves Dal-Caïss, qui ne 
se releverent plus d’un pareil désastre. 
O Gonnor, maître de Liméric, ne voulut 
plus qu'il y eût un chef souverain de 
cette grande province; il la partagea en 
deux grands districts , entre un roi 


de Thomond et un roi de Desmond, 


qui, parfaitement ésaux entre eux , 
ne relèveraient que de lui seul. Après 
deux ans de paix, une nee guerre 
vint du nord. Morintach-Mac-Loghlin 
O Neill, ligué avec l'O Brien qui avait 
été exclus de la souveraineté de Mo- 
monie, entra en campagne pour le 
rétablir. Cette fois, le monarque fut 
vaincu, et le suzerain obligé de don- 
ner des otages au vassal de qui il en 
avait reçus. Cependant, O Connér 
vint encore à bout de raffermir son 
autorité qui n’avait été qu'ébranlée , 
puisque, rétabli malgré lui, le roi 
Momonien lui fit hommage de sa cou- 
ronne en 1156. Ce fut le 13 juin de: 
cette année, que mourut Turlogh Q 
Connor , nommé le Grand/, parce 
qu’en effet il fut grand guerrier, grand 
politique, grand Surtout par son amour 
de la justice, sa piété charitable, ses 
soins pouf faire fleurir le: commerce. 
et amener labondance, Il fonda une 
nouvelle chaire de théologie dans Ar- : 
magh, à Tuam un prieuré pour les 
Templiers ; çà et là des hôpitaux , un 
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hôtel des monnaies à Clnan - Mac- 
Noïs , enfin il. rétablit les anciens 
jeux de Tuilton où se distribuaient les 
prix pour les COUTSeS , la lutte, la 
fronde , tous les exercices du corps. 1l 
avait à marié plusieurs fois. Le livre 
Lécan nomme pour sa première fem- 
me Dubeasa , fille d’O Mehgblin , roi 
de Midie, et ‘de Dubeasa Ni-Mal- Lal- 
y. De ce mariage naquit Roderic O 
Connor. L—T-1. 
CONNOR (BrrnanD ), médecin 
anglais, naquit vers 1666 dans le 
. comté de Kerry en Irlande, d’une an- 
. cienne famille, Ses parents étant ca- 
tholiques , il ne fut point élevé dans 
les écoles publiques. Il vint en France 
en 1686, pour achever ses éludes à 
Montpellier et à Paris. Dela, il ac- 
compagna en Pologne les deix fils du 
grand chancelier de ce royaume, Il fut 
bien reçu à la cour de Sobieski, etnom- 
mé, à vingt-buit ans, premier médecin 
de ce prince. Gependant il ne resta en 
Pologne que le temps nécessaire pour 
s'instruire dans l'histoire naturelle de 
ce pays. Il revint en Angleterre en 
1605, donna ayec un grand succès à 
Oxford des lecons publiques sur Péco- 
nomie animale, et se distingua par sa 
manière d'enseigner claire et métho- 
dique. fit imprimer, sous le titre de 
Dissertationes, ec. des traités sur 
différents sujets de médecine et d’his- 
toire naturelle, 1695, in-8°., et fut 
nommé la même année membre de la 
société royale et du collége royal des 
‘médecins de Londres. En 1606, il fit 
des leçons publiques à Cambridge ; 
en 1697 ; il publia un ouvrage assez 
curieux ; intitulé Evangelium medi- 
ci, seu medicina my stica: de suspen- 
: sis nature legibus, sive de miracu- 
lis, etc., Londres, 1697, in-0°. et 
in-193 Amsterdam, 1609 ; 1 in-8°. Le 
but de cet ouvrage est d'expliquer 
physiquement de quelle muuère la 
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toute - puissance divine a dû agir sux 


les corps pour produire les divers 
miracles rapportés dans l'Éiture ; 
« car 1] est aussi aisé de concevoir, 
dit-il, comment la puissance infinie 
agit hr les corps pour y produire des 
effets surnaturels que pour y pro: 
duire les phénomènes érdinaires de 
Ja patine. » Quoique l’auteur assurât 
avoir pour objet de convaincre les 
sceptiques et les déistes, soit que ses 
intentions ne parussent pas claires , 
ou que, dans une matière si délicate , À 
il fût difficile de ne pas se laisser en- 
traîuer à quelques propositions sus- 
ceptibles de quelque censure, cet 
ouvrage éleva use grande ee 
contre l’auteur, et n’en eut pas moins 
deux éditions LR l'année. La mort 
de Sobieski et les événements qui en 
furent la suite fui donnèrent océasion 
de publier deux volumes de lettres 
sur la Pologne, qui,*bien qu’écrites 
avec précipitation , comme tout ou- 
vrage de circonstance, contiennent 
cependant sur Ce pays des parti- 
cularilés curieuses et intéressantes. 
On les a traduites en allemand ex 

1700, et Mitzler de Kolof les à tra- 
duites en latin dans l'édition latine 
qu'il a donnée des œuvres de Con- 
nor, Ces lettres sont au nombre de 
seize ; mais Connor n’est auteur que. 
des sept premières. Les autres furent 
rédigées, d'après son plan et ses pa- 
piers , par Savage. Connor mourut le 
30 octobre 1698, âgé d’un peu plus de 
de trente-deux ans. Né catholique , il 
avait embrassélareligion protestante ; 
il fut accusé d'athéisme, où au moins 
de déïisme, et reçut à a mort l’eu- 
charistie du rainistre protestant, et 
Vextrème-onction d’un prêtre catho» 
lique. : OX. 

CONOBERT. Foy. BRETAGNE 
(Alain [°.). 

CONON, fils de Timothée, célèbre 
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général Athénien , se forma pendant la 
guerre du Péloponnèse. Il eut d’abord 
le commandement des troupes que les 
Athémens tenaient à Naupacte ; il fut 
ensuite nommé, l’an 4o7 av. J.-C., 
un des dix généraux qu'on choisissait 
tous les ans. Étant allé à Samos pren- 
dre le commandement de escadre, il 
la tronva’dans le plus mauvais état, 
Jes équipages, qui n'étaient plus com- 
posés d’Athéniens, ayant déserté en 
grande partie pour passer au service 
des Lacédémoniens, qui donnaient une 
paie plus forte. Il prit alors le parti 
de réformer un grand nombre de 
Vaisseaux, pour n’en conserver que 
soixante-dix bien équipés. Ces forces 
n'étant pas sufhsantes pour se mesu- 
rer avec les Lacédémoniens, il sut les 
éviter, et leur fit beaucoup de mal en 
ravageant les pays de leurs alliés. Cal- 
licratidas parvint cependant à le join- 
dre, et Conon, quoiqu’avec-des forces 
très inférieures , fit balancer pendant 
quelque temps la fortune; mais ayant 
perdu trente vaisseaux , il prit la fuite 


et se réfugia dans un des ports de Mi- 


tylène, où il fat bloqué par Callicrati- 
das. Voulant faire connaître aux Athé- 
niens Sa situation, il choisit deux vais- 
seaux les plus légers qu'il eut, avec 
les meilleurs rameurs , et les fit sortir 
vers le milieu dujour, moment où les 
Lacédémoniens étaient le moins sur 
leurs gardes. L'un de ces deux vais- 
seaux fut pris; mais Vautre se rendit 
à Athènes, et les Athéniens envoyèrent 
sur-le-champ une escadre considé- 
rable, qui remporta aux Arginuses 
une victoire complète sur les Lacédé- 
moniens , ce qui dégagea Conon. Les 
généraux qui avaient remporté cette 
victoire ayant presque tous été con- 
damnés à mort à leur retour,pouravoir 
népligé d’enlever les morts, on en 
nomma dix autres, du nombre des- 
quels fut Conon. Ils se rendirent vers 
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Hellespont, où se trouvait Lysandre 
avec l’escadre lacédémonienne. Après 
lavoir défié plusieurs fois au combat, 
sans qu'il voulut laccepter, ils se 
crurent invincibles, et, malgré les avis : 


de Conon, ils négligerent tellement de 


setenir sur leurs gardes, que Lysandre 
les surprit à Ægospotamos, et détruisit 
eblièrement lescadre athénienne , à 
Vexception de neuf vaisseaux avec les- 
quels Conon s’échappa. La galère pa- 
ralienne, qui était de ce nombre, aila 
porter à Athènes la nouvelle de ce 
désastre, et Conon, désespérant pour 
le moment du salut de sa patrie, em- 
mena les huit autres dans l’île de 
Chypre, où il resta auprès d'Evago- 
ras, en attendant que les circonstances 
Jui permissent de faire quelque chose 
pour les Athéniens. Les Lacédémo- 
miens, n'ayant plas de rivaux dans la 
Grèce, envoyèrent Agésilas avec une 
armée en Asie pour faire la guerre au 
roi de Perse ; Gonon se rendit aussi- 
tôt auprès de Pharnabaze, satrape de 
la Lydie et de lIonie, l’aida de ses 
conseils, et lui suggéra l’idée de forcer 
les Lacédémoniens à rappeler Agési- 
las , en leur faisant déclarer la guerre 
par les Thébains et d’autres peuples 
de la Grèce. Pharnabaze ayant fait 
sentir au roi la nécessité d'avoir une 
escadre , Conon fut chargé du scin 
de la former ; mais se voyant arrêté 
par la malveillance de ceux qui de- 
vaient lui fournir les fonds néces- 
saires , il alla trouver le roi de Perse, 
et lui inspira tant de confiance, que 
ce souverain le nomma général en 
chef de ses forces navales, et, sur. 
sa recommandation, il chargea Phar- 
nabaze, son ami, de lui fournir tout 
Vargent dont il aurait besoin pour 
équiper une escadre. Il ne fut pas 
trompe dans son attente; car peu de 
temps après (lan 594 avant J.-C. }, 
Conon remporta vers Gnide une 
S ; 
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victoire éclatante sur les Lacédémo- 
niens, qui perdirent l'empire de la 
mer, Les îles ne tardèrent pas à se 
détacher d'eux , ct Pharnabaze les 
laissa libres, à la prière de Conon, Ces 
deux fénéraux allèrent ensuite rava- 
ger les côtes de la Laconie, et prirent 
l'île de Cythère, où ils mirent une gar- 
mison, Gonon se rendit alors à Athènes, 
eten fit rétablir les murs, ainsi que 
ceux du Pirée , avec l'argent que Phar- 
nabaze lui avait fourni , et il donna à 
cetle occasion un repas splendide à 
tous les Aithéniens. Les Lacédémoniens, 
cousternés des succès de Conon, et 
alarmés du rétablissement des murs 
d'Athènes ,envoyérent Antalcidas vers 
Tiribaze, lun des généraux du roi de 
Perse pour demander la paix, en 
cffrant d'abandonner les villes grec- 
ques d’Asie, à condition seulement 
que Les îles restassent libres. Les Athé- 
miens députérent de leur côté Conon 
et quelques autres, pour s'opposer 
au traité que proposaient les Lacé- 
. démoniens. Tiribaze , qui favorisait 
ces derniers, probablement par ja- 
lousie contre Pharnabaze, fit arrêter 
Gonon, sous prétexte qu'il cherchait à 
soulever lTonie et l’Eolide, et se ren- 
dit vers le roi de Perse pour lui faire 
part des propositions des Lacédémo- 
nieus, Il parait que le roi n’approu- 
Va pas sa conduite; car il envoya 
un autre de ses généraux prendre le 
commandement des provinces mariti- 
mes, et Conon, ayant été relâché, re- 
tourna dans l'ile de Chypre, où il mou- 
rut de maladie, vers lan 590 avant 
J.-C., laissant des biens considérables 
à Timothée son fils, qui devint lui-mé- 
me un général célèbre, On rapporta 
son corps dans l’Attique, où on lui éri- 
gea un tombeau, Le peuple athénien 
rendit les plus grands honneurs à sa 
mémoire, et 1l est, dit-on, le premier, 
depuis Harmodius et Aristogiton, à 
\ { P 
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qui on ait érigé une statue en bronze. 
Nous avons un abrégé de sa vie par 
Cornélius Népos ; mais on trouve 
beaucoup plus de détails dans lhis- 
toire grecque de Xenophon et dans 
Diodore de Sicile. CR. 
CONON de Samos, astronome et 
géomètre célèbre, dont il ne nous 
reste aucun ouvrage, n’est connu 
que par leS témoignages honorables 
qu'ont rendus de lui Archimede , Sé- 
nèque, Virgile, Callimaque et plu- 
sieurs autres poètes. Il vivait vers la 
120°. et la 130o°, olympiade, environ 
260 et 300 ans avant J.-C. Nous sax 
vons, par la préface. du Traité des 
spirales, qu’Archimède lui avait en- 
voyé plusieurs théorèmes sur la sphère 
et le cône, et que Conon n’en avait 
pas devinéles démonstrations. « Il les 
veut trouves, sans doute , ajoute 
» Archimède, sil eût assez vécu; il ÿ 
» eût ajouté de nouveaux théorèmes, 
» et fait avancer la science ; car il 
» avait une sagacité extraordinaire et 
» un grand amour pour le travail. Il 
» était mon ami, dit-il encore, en 
» commençant son Traité de la qua- 
» drature de la parabole , et ül 
» était un homme admirable en ma: 
» thématiques. » Un pareil témoi- 
gnage, consigné dans les écrits d’Ar- 
chimède, apres la mort de Conon, 
doit nous faire regretter la perte de 
ses ouvrages. À pollonius lui est moins 
favorable au 4°, livre des Sections 
coniques. On y voit que Conon avait 
déterminé le nombre de points qui 
peuvent être communs à un cercle et 
à une section conique , ou bien à deux 
sections coniques, sans que les deux 
courbes se confondent; mais il s’était 
trompé dans la démonstration qu'il 
avait donnée de son théorème. Ni- 
cotélès de Cyrène avait écrit contre 
Conon , pour lui prouver son CITEUr ; 
mais, se laissant emporter à son ant- 
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mosité, il avait dit qu'il n’y avait 
rien d'utile dans l'ouvrage de Conon. 
Apollonius trouve ce jugement trop 
sévère , et pense que si les théorêmes 
de Conon ne sont pas d’une nécessité 
indispensable, ils peuvent au moins 
abréger plusieurs démonstrations. Co- 
non avait proposé aux géometres de 
trouver la théorie de la spirale, et 
c'est là probablement ce qui nous a 
valu le traité d’Archimède sur les hé- 
lices. ( Foy. Pappus, lv. IV, propo- 
sion XVIII.) Cest tout ce qu’on 
sait de Conon comme géomètre. Gom- 
me astronome , nous voyons qu'un 
commentateur de Ptolémée, dans une 
note ajoutée au pelit ouvrage sur les 
apparitions des étoiles , cite Conon 
parmi ceux qui ont fait leurs obser- 
vatons en Italie. Sénèque, dans ses 
Questions naturelles ( VII, 3), 
nous dit qu'il avait recueilli les éclipses 
de soleil observées en Egypte. Vir- 
gile Fa nommé dans ces vers de la 3°. 
églogue : 
In medio duo signar Conon , et. quis fuitalter?,.… 
Descripsit radie totum qui gentibus orbem. 
Mas ce qui surtout fera vivre son 
nom , c'est l’élégie de Galimaque sur 
la chevelure de Bérénice, ou plutôt la 
traduction que Catulle a faite de ce 
jeli poëme. Bérénice, femme et sœur 
de Ptolémée Evergète, avait fait vœu 
de consacrer à Vénus une boucle de 
ses cheveux , si Ptolémée revenait 
triomphant de la guerre d’Aste. Elle 
accomplit son vœu , et la boucle sus- 
poudue dans le temple de Vénus avait 
disparu dès le lendemain. Le poète fer- 
gnit que Venus Pavait fait enlever par 
Pégase , pour la placer dans le ciel, 
comme Bacchus y avait placé la cou- 
“roune d’Ariadne. Callimaque, à Pappui 
de sa fiction, Cite le témoignage de Co- 
non, qui avait vu briller au ciel la 
nouvelle constellation , et, pour don. 
ner encore plus de crédit à ce témoi- 
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gnage , il cite avec emphase les divers 
travaux de l'astronome. Les vers de 
Callimaque ne nous sont pas parve- 
nus, mais tous les Htiérateurs con- 
naissent la traduction de Catulle : 


Omnia qui magni dispexit Jumina mundi, 
Qui stellarum ortus comperit atque obitns, 

Flimmeus utapidi solis nilor obseuretur , 

,  Utcedant certis sidera temporibus 

Ut triviam furtim sub latmia saxa relegans 
Dulcis amor gyro devocet aërios ‘ 

Idem me ille Conon cælesti lumine vidit 
E Bereniceo vertice cæsariem 

Fulgentem clarë..… 


IL est à croire que Conon n’est point 


l'auteur de cette métamorphose poé- 
tique, et Calimaque put emprunter 


son nom sans le consulter ; il ne fau- 


drait donc pas conclure, comme ont 
fait quelques écrivains modernes, en 
enchérissant encore sur ce qu'avaient 
dit Hygin et Théon , que Gonon 
fut aussi bon courtisan que savant 
astronome : nous ne vOyOnS pas mé- 
me que la nouvelle constellation, gré 
néralement adoptée aujourd’hui, Pait 
été d’abord par les astronomes d'A- 
lexandrie. Ératosthènes, qui est à 
peu près de la même époque, en fait 
mention en passant, dans ses Carac- 
térismes , à la suite de la constelia- 
tion du Lion; mais cet opuscule est, 
au moins, apocryphe. Ptolémée, qui 
vivait environ trois cents ans après 


Conon, n’en cite que deux ou trois étoi- 


les, qu'il met comme informes à la 
suite de la constellation du Lion. fl 
les désigne par le mot roezuos (la 
boucle) : c'etait le mot de Callimaque ; 
Catulle la traduit par cæsariem. Les 
cartes modernes représentent une 
chevelure tout entière; mais ce 16 
tait qu’une boucle ; ce qui est prouvé 
par ces mots de Catulle: 


Abjunetæ paulé antè comxæ mea fata sorores 
Lugebant. 


On n’a fait aucune attention à ces 
détails, et l’on s'est souvenu princi- 
palement du titre de l'élégie De co- 
ma Berenicis. Dr 
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CONON avait dédié à Archélaüs 
Philopator, roi de Cappadoce, et con- 
temporain d’Augnsie, un petit ou- 
vrage en grec, contenant cinquante 
narrations mythologiques et histo- 
riques qu'il avait extraites de divers 
auteurs ahciens. Photius"en a donné 
un abrégé assez étendu dans sa Biblio- 
thèque. Elles ont été imprimées sépa- 
rément en grec et en latin, mais 
d'une manière trèsi ncorrecte, dans 
VHistoriæ poeticæ scriptores de Gale. 
La meilleure édition est celle que 
M. Kanne a publiée en grec et en 
Jatin avec des notes , Gôttingue, 1798, 
im-8°. Elles se trouvent ordinaire- 
ment jointes au Parthénius de Le- 
grand, Gédoyn en.a donné une tra- 
duction française peu fidèle dans le 
tome XIV des Mémoires de Paca- 
démie des Inscriptions ét Belles- 
Ecttres. C—r. 

CONON , peintre. Voy. Crmon. 

CONON , élu pape le 2r octobre 
656, successeur de Jean V, était né 
en Sicile et originaire de Thrace, À la 
mort du dernier pape, les suffrages 
se trouvaient partagés entre deux 
compétiteurs. Le clergé désirait lar- 
chiprêtre Pierre ; l’armée souhaitait le 
prêtre Théodore. Le clergé et les évé- 
ques ne pouvant entrer dans l’église 
de Latran, que l'armée avait fait fer- 
mer , résolurent, après deux mois et 
demi d’incertitudes et d'opposition, 
de faire leur élection dans le palais. 
Leur choix tomba sur un tiers, ce qui 
apaisa tous les partis. Conon était 
un vieillard vénérable par sa figure 
et ses cheveux blancs, simple, pai- 
sible, étranger à toutes les factions , 
mais peu expérimenté dans les affai- 
res. ]1 laissa surprendre sa confiance 
par le diacre Soul homme 
méchant et artificieux, qu'il établit di- 
recteur du patrimoine de Sicile. Une 
sedition s’éleya contre les exactions de 
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ce mandataire processif et violent, €Ë 
le gouverneur de la province le fi: 
mettre en prison. Conon traîua une 
vie malheureuse pendant son ponti- 
ficat, qui fut de peu de durée. Ii mou- 
rut le 22 octobre 688, et eut pour 
successeur Sergius IT. D—s. 
CONRAD ($S.), évêque de Cons- 
tance, était fils de Henri, duc de Ba- 
vière, frère de limpératrice Judith , 
et appartenait à l'illustre maison des 
Guelfes d'Allemagne. Né vers le com- 
mencement du 10. siècle, àl fit ses 
études à Constarce, et fut successi- 
vement ordonné prêtre, nommé pré- 
vôt de la cathédrale, et élu, d’une 
voix unanime, évêque de Constance 
en 034. Une amitié tendre l’unissait 
à S, Ulric, évêque d’Augsbourg. IL 
fit bâtir à Constance trois églises sous 
Vinvocation de S. Maurice, de S. 
Paul et de S. Jean. Il donna tous 
ses biens à sa cathédrale et aux pau- 
vres, fit, dans le temps des croi- 
sades , trois pèlerinages à Jérusalem, 
et mourut en 976. Calixte. II le ca- 
nonisa vers lan 1120. On trouve le 
recueil des miracles qui lui sont attri- 
bués dans là Chronique de Cons- 
tance. 11 est nommé le 26 novembre 
dans le martyrologe romain. Sa vie 
a été publiée par Taie dans les 
Scriptor. Brunswicens. V—vs. 
CONRAD [°,, roi d'Allemagne, 
fils de Ghismonde, fille de l’empereur. 
Arnoul ( Foy. Arnour), fut, de- 
puis l'élévation de la dynastie carlo- 
vingienne, le premier roi d'Allema- 
gne qui ne descendit pas de Charle- 
magne en ligne directe. I en descen- 
dait à la vérité par les femmes , puis- 
que sa mère était fille d’un petit-fils 
de Charlemagne, Louis-le-Germani- 
que, L'époque de la naissance de Con- 
rad est incertaine. À la mort de Louis 
IV, le dernier des princes carlovin- 
gens , l’Allemagne était sur le point de 
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se diviser en plusieurs souverainetés, 
non seulement indépendantes, mais 
ennemies les unes des autres. Les 
chefs des différentes peuplades, issus 
tous également de Charlemagne par les 
femmes, paraissaient avoir des droits 
égaux ; ce qui ajoutait à la confusion. 
Parmi ces chefs, deux se trouvaient 
élevés au-dessus des autres par leur 
puissance : le premier était Othon-le- 
Grand , duc de Saxe et de Thuringe ; 
le second, le duc Conrad, qui gonver- 
nait ce qu'on nommait alors la France 
KRhénane et la Franconie. Othon-le- 
Grand réunit les suffrages en sa fa- 
veur ; mais 1l refusa d’en profiter, et 
se servit de son ascendant pour les 
faire tomber sur Conrad. Celui-ci fut 
élu roi d'Allemagne par le suffrage 
unanime de toutes les nations germa- 
niques, à l’exception des Lorrains, 
qui se donnèrent à Charles-le-Simple. 
L'élection de Conrad eut lieu dans le 
mois de septembre 91 r.Ce prince fut 
le premier auteur des troubles qui dé- 
solérent son règne. Oubliant la re- 
connaissance qu'il devait à Othon, il 
voulut affaibli la puissance de Henri, 
son fils , connu plus tard comme chef 
de l'Empire, sous le nom de Henri- 
L'Oiseleur, et, ne lui accordant que 
l'investiture du duché de Saxe, il lui 
refusa celle du duché de Thurmge, 
dont il devait pareillement hériter 
d'Othon, son père. Cette injustice, que 
Conrad crut sans doute de la politique 
tant qu'il en espéra du succès, lui fit 
du duc de Saxe un ennemi redou- 
lable, qui remporta sur lui plusieurs 
victoires. Henri, non content d’em- 
ployer ses propres forces à se venger 
de Conrad, conclut üne alliance con- 
tre luiavec le roi de France; mais Con- 
rad combattit Charles-le-Simple avec 
plus d'avantage, et parvint à s'emparer 
de l'Alsace. Au milieu de cette guerre, 
les Hongrois firent une irrupüon dans 
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l'Empire, pénétrérent jusqu’au Rhin, 
et brüûlerent la ville de Bâle, Le duc 
de Bavière et plusieurs princes que ka 


conduite de Conrad envers le duc de 


Saxe avaient révoltés, se liguërent 
avec les Hongrois. Le roi Conrad con- 
voqua à Altheim, ancien château de 
Souabe, une diète générale. Cette as- 
semblée embrassa sa cause, et pro- 
nonça des peines sévères contre les 
princes insurgés ; mais, après quel- 
ques victoires sur ses adversaires, 
Conrad, forcé de livrer une bataille 
aux Hongrois , y fut blessé mortelle- 
ment. N'ayant point d'espoir de qué- 
rison, il se reprocha les injustices 
dont il s'était rendu coupable envers 
Henri, duc de Saxe; il le désigna 
pour son successeur, chargea son frère 
Eberhard de lui porter les ornemens 
royaux, et mourut le 23 décembre 
919. Î parait que Conrad avait le 
mérite ou l'intention de protéger les 
lettres; car l’histoire parle d’un pro- 
fesseur de langue grecque, nommé 
Bovon, parmi les personnes qui lui 
furent attachées. Conrad L°*, avait été 
marié à la veuve du duc de Bavière, 
mais n’en avait point eu d'enfants. 
| B. C—r. 

CONRAD IT, dit Le Salique, à 
cause de sa haute naissance ; fils de 
Henri , duc de Franconie, fut élu roi 
de Germanie par les états, et cou- 
ronné à Mayence, le 8 septembre 
1024. À peine était-il monté sur ie 
trône, qu’il découvrit une conjuration 
formée dans sa propre famille pour 
l'en faire descendre, et qu'en même 
temps les Italiens, has de la domination 
allemande, offrirent lacouronne de roi 
d’Italic au roi de France et ensuite au 
duc d'Aquitaine. Ces deux princes la 
refusèrent l’un et l’autre, et Conrad 
sut bientôt triompher de ces premicrs 
obstacles. Il passa les Alpes avec une 
armée , se fit couronner ; comme roi 
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d’Tiabe , à Milan , et ensuite à Rome, 
comme empereur d'Occident. Cette 
dernière cérémonie eut lieu lan 1027, 
en présence de Canut, roi d’Angle- 
terre, et de Rodolphe, roi de Bour- 
gogne. Devenu héritier de ce dernier 
prince par les droits de sa femme , en 
1053, Conrad fut aussi couronné roi 
de Bourgogne; mais cette couronne 
Jui fut disputce long-temps avec opi- 
niâtreté par Eudes , comte de Cham- 
pagne , et il ne put en disposer avec 
sécurité qu'après la mort de celui-ci : 
ce fut pour la placer sur la tête de son 
fils. 11 recucillit aussi la succession de 
son cousin Conrad , duc de la France 
Rhénane, mort sans postérité, et dont 
il avait appuyé les droits contre les 
prétentions d'Adalbéron. Les troubles 
d'Italie n’étaient pas entièrement apai- 
sés, et Conrad fut encore obligé d’y 
conduire une armée en 1097; mais, 
après quelques revers, et surtout après 
avoir essuyé de grandes pertes par 
une peste terrible qui én détruisit plus 
de la moitié, cette armée fut obligée 
de retourner en Allemagne. Conrad 
mourut à Utrecht, le 4 juin 1030, et 
son corps fut inhumé à Spire, Son 
fils, Henri LIL , lui succéda. Ce prince 
avait fait mettre au ban de l’Empire 


Ernest [1 , duc de Souabe, son beau- 


fils, qui s'était mis à la tête de la li- 

ue teutonique formée contre lui; et 
on a remarqué que ce fut le pre- 
mier exemple de ce genre de pros- 
cription , dont les empereurs ont tant 
abusé dans la suite. Les lois et les 
ordonnances que Conradfit dans l’Ern- 

ire, surtout à la diète de Roncaglia, 
Pont fait regarder, par quelques écri- 
vains , comme l’auteur du droit féo- 
dal écrit. D'un caractère doux et af- 
fable, on cite de lui plusieurs traits 
de bonté et de clémence remarqua- 
bles, et, si l’on en excepte quelques 
guerres malheureuses et presque iné 
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vitables dans ces malheureux temps; 
son règne fut heureux pour ses peu- 
les, Mo 

CONRAD II, né en 1093, était 
petit-fils de l'empereur Henri IV, et 
‘ut d'abord duc de Franconie, Après 
la mort de Lothaire LE, auquel il avait 
disputé l’empire pendant dix ans, 
( Voyez Lornaimes.) il fut élu em 
pereur par une diète tenue à Coblentz, 
l'an 1138, en présence et par les 
intrigues de Téodomir, légat du Saint: 
Siége, qui le couronna à Aïx-la-Cha 
pelle. Henri-le-Superbe, duc de Ba- 
vière, chercha en vain à s'opposer à 
cette élection, et à se faire nommer 
lui-même empereur, comme gendre 
de Lothaire. Conrad le mit an ban de 
l'Empire, et le pape le laissa dépouiller 
de ses propres états, malgréles services 
qu'il avait rendus au Saiut-Siége. Ge 
prince ne put supporter tant de mal 
heurs, et il en mourut de chagrin 
peu de temps après. Son oncle Welfe 
défendit encore ses droits avec quel« 
que courage; mais il suecomba aussi 
dans une bataille qu'il perdit près du 
château de Weinsbere. Il existait de- 
puis long-temps , entre les maisons de 
ces deux princes, une secrète Jalou- 
sie, et quelques historiens*ont pré: 
tendu, sans beaucoup de vraïsem- 
blance , que c’est de cette rivalité que 
sont nées les factions qui onf, ensuite, 
divisésilong-temps l'Italie, sous lenom 
de guelfes et de gibelins. À peine la 
puissance de Conrad était-elle bien 
affermie , qu’il se laissa entrainer, par 
les prédications de S. Bernard, à une 
croisade contre les Sarrasms. Tandis 
que Louis VIT, roi de France, ras- 
semblait les croisés français à Metz 
( Foy. Louis VIT et S. BERNARD ), 
Conrad partit de Ratisbonne, à la tête 
de soixante mille cavaliers et plus de 
cent mille fantassins. Les croisés alle- 
mands , arrivés à Constantinople, fu- 


CON 
tent mal accueillis par les Grecs , qui 
employèrent la ruse et la trahison 
pour les affaiblir et les conduire àleur 
périe. Tantot on leur refusait des vi- 
vres; tantôt on leur donnait des vivres 
empoisonnés ; partout on les environ- 
nait de picges destructeurs. Enfin, 
Conrad TT partit de Constantinople, 
et se mit en route à travers l’Asie mi- 
neure, pour arriver dans a Palestine. 
Des guides infidèles que lui avait don- 
nés Manuel Comnène l'égartrent dans 
les défilés de la Cappadoce; l'armée 
des Allemands, accablée par la fa- 
tigue, par la disette, fut surprise et 
taillée en pièces par les Turks. Con- 
rad lui-même, percé de deux flèches, 
ayant perdu presque toute son armée ) 
revint sur ses pas, et rejoignit, près 
de Nicée, l’armée de Louis VIE, dont 
il m'aurait pas dû se séparer. Hon- 
teux de ses revers, il quitta les croi- 
sés français qu'il avait promis de sui- 
vre en Syrie, et retourna à Constan- 
ünople, où il fat d'autant mieux ac- 
 cueilh qu'il n'était plus redoutable. 
L'empereur grec lui fournit des vais- 
seaux pour le conduire, avec les dé- 
bris de son armée, sur les côtes de 
Syrie. Quand Conrad eut rejoint 
Louis VIT à Jérusalem, les chefs des 
chrétiens prirent la résolution d’as- 
siéger la ville de Damas. Ce siése fut 
d'abord poussé avec vigueur; mais 
bientôt la discorde, la jalousie et même 
la trahison firent échouer les efforts 
des croisés. Conrad montra dans cc 
siése le courage d’un soldat, plus que 
l'habileté d'un chef. Les chroniques 
du temps rapportent que, d’un COUP 
de sabre, il conpa en deux nn Sarra- 
éin qui le défait au combat. Les chré- 
tiens ayant levé le siége de Damas, 
Conrad revint en Europe en 1149, 
deux ans après son départ. 11 mourut, 
de 15 février 1152, à Bamberg, et 
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fut inhumé dans la cathédrale de cette 
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ville. Conrad, n’ayant pas recu le 
sacre impérial, se faisait scrupule de 
prendre dans ses chartes le titre 
d'empereur ; il ne s’y nomme que roi 
simplement, ou roi des Romains, 
excepté dans ses lettres aux empe- 
reurs de Constantinople , où il se dit 
émpereur pour traiter de pair avee 
eux, Son fils Henri, qu'il avait fait 
désigner comme son successeur, à 
son départ pour la croisade , mou- 
rut avant lui. Ce fut son neveu, Fré- 
déric [°., qui l'avait suivi dans la 
Terre-Sainte, qui lui succéda à lem- 

es" M—p. 

CONRAD IV, fils de Frédéric I 
et d'Élisabeth de Brienne, naquit en 
1228 à Andria, dans la Pouille, fut 
reconnu duc de Souabe et d'Alsace dès 
l'âge de huit ans, et, deux ans après, 
roi des Romains par les princes d’AI- 
lemagne, du consentement de son pè- 
re. À peine était-il en état de porter 
les armes , que son père l’envoya 
combattre le landgrave de Thuringe, 
que les partisans de la cour de Rome 
avaient élu empereur pour lopposer 
à Frédéric IL. N'ayant avec lui que 
quelques troupes levées à la hâte, Con- 
rad fut défait dans une première ba- 
taille près de Francfort ; mais ayant re- 
çu de nouveaux renforts ,il remporta 
sur l'ennemi une victoire complète , 
et le poursuivit jusque dans la Thu- 
ringe. Le pape Innocent IV, im- 
placable ennemi de Frédéric IL et de 
la maison de Souabe, ayant fait élire 
eu 12493 un autre empereur, dans la 
pérsonne de Guillaume , comte de 
Hollande, Conrad fit tous ses efforts 
pour soutenir les droits de son père; 
mais il fut battu par son compétiteur 
dans un combat qu'il lui hvra près 
d'Oppeuheim. Frédéric étant mort 
deux ans après, Guillaume fit décla- 
rer Conrad déchu de tous ses droits 
à l'empire, par une diète assemblée à 
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Francfort et par le pape lui-même. Ce 


prince se rendit alors en Îtalie, où le 


pape lui avait aussi suscité de nom- 
breux ennemis. À son arrivée en Si- 
eile, Mainfroi, son frère naturel, lui 
rendit compte des avantages qu'il avait 
remportés sur les villes et les barons 
soulevés contre Jui par linstigation 
du pontife romain. Gonrad parut sa- 
tisfait de ses services, et il rendit jus- 
tce à son habileté; mais il en prit om- 
brage, et chercha bientôt à le rabais- 
ser. Mainfroi dissimula, et continua 
à servir son frère dans la réduction 
de la Pouille, Dès son entrée dans ce 
pays Conrad fut excommunié par le 
pape, qui prétendit que la Pouille, 
ainsi que la Sicile, appartenaient au 
Saint-Siége , en vertu des, censures 
prononcées contre Frédéric If. Ce fut 
en vain que l’empereur envoya une 
ambassade à Rome pour protester de 
son respect et de sa soumission; rien 
ne put fléchir le St.-Père. Il alla jus- 
qu’à accuser Conrad d’avoir fait em- 
poisonner son propre frère, Henri, 
qui, étant venu lui rendre visite, était 
mort presque subitement à sa cour. 
11 le rendit aussi responsable de tous 
les excès auxquels ses troupes s’é- 
taient livrées en Sicile , et, cité de 
comparaître à Rome, l’empereur fut 
ume seconde fois frappé d’excommu- 
nication pour ne s’y être pas rendu. 
Cependant, malgré les foudres du Va- 
tican, Conrad avait poursuivi ses suc- 
cès, et après un long siège, il s'était 
èmparé Le Naples, où il avait exercé 
de cruelles vengeances sur les habi- 


ans; mais une mort presque subite 


l'arrêta au milieu de sès tfiomphes, 
et ce fut cinq semaines après sa sè- 
conde excommunication qu’il expira, 
le 27 mai 1254, près de Lavello, 
dans la Basilicate. Quelques historiens 
prétendent que son frère Mainfroi le 
fit empoisonner; d’autres disent qu'il 
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mourut par suite d’une erreur fort 6r- 
dinaire dans la médecine. Ce prince 
avait épousé en 1246 Elisabeth de 
Bavière, dont il eut Conradin. ( Foy: 
CoNRADIN. ) M—p; 
CONRAD, roi de la Bourgogne- 
Transjurane, était encore enfant lors- 
que Rodolphe IT, son père, mourut: 
Berthe, sa mère, se remaria pêu de 
temps après à Hugues, roi d'Italie, 
et le laissa à la garde des seigneurs 
bourguignons. L'empereur Othon f, 
qui avait des vues sur l’héritage dé 
Conrad, trouva le moyen de Pattirer 
à sa cour, et l’y retint prisonnier, sous 
prétexte de veiller à son éducation. I 
recouvra sa liberté par le mariage 
d'Adélaïde, sa sœur, avec Othon, ct 
n'éprouva aucun obstacle pour mon- 
ter sur le trône. Les premières an- 
nées de soù règne furent rentarqua- 
bles par Le soiu qu’il apporta à remé- 
dier aux maux de ses peuples, qui lui 
donnèrent le surnom de Pacifique: 
Les Sarrasins, après avoir ravagé la 
Lombardie, s'étaient établis au pied 
des Alpes, dans des défilés inexpu- 
gnables, et d’où ils faisaient conti- 
nuellement des incursions dans le Däu- 
phiné et la Provence. Vers le mème 
temps, les Hongrois , qui cherchaient 
à s'établir en France, attaquent à lim- 
proviste lun des lieutenants de Con- 
rad , taillent son armée en pièces, tra- 
versent le Jura, et descendent le long 
du Rhône, pillant et brülant toutes les 
habitations qui setrouvent sur leur pas* 
sage: Conrad craint que les Hongrois 
n’unissent leurs forces à celles des Sar= 
rasins; il persuade à ceux-ci que les 
Hongrois ont le projet deles attaquer , 
et; lorsqu'il les voit disposés à se défen- 
dre,iloffre aux Hongrois la paisible pos- 
Session des pays occupés par les Sar- 
rasins , s'ils parviennent à les en chas- 
ser. Les uns et les autres donnent 
dans le piége ; mais tandis qu'ils com 
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battent avec le plus grand a charne- 
ment, Conrad les fait envelopper par 
ses troupes , et ceux qui échappent au 
fer des soldats sont contraints d’ac- 
cepter les conditions du vainqueur. 
Cette guerre fut la seule qui troubla le 
règne de Conrad. IL épousa, en 958, 
Mabaut de France, dont il eut plu- 
sieurs enfants, 11 mourut le 10 octo- 
bre 994 , et fut enterré dans l'église 
de St.-André de Vienne, où lon 
voyait encore son épitaphe il y a 
quelques années. Rodolphe TIT, l'aîné 
de ses fils, lui succéda. W—s. 

CONRAD, fils de Guillaume LITE, 
marquis de Montferrat , dit le Vieux, 
connu dans l’istoire des Croisades 
sous le nom de marquis de Lyr, na- 
quit Vers le milieu du 19°, siècles il 
s'était signalé dans les guerres d’Ita- 
lie en faveur du pape contre l’empe- 
reur Frédéric 11,son parent, et, entre 
autres actions d'éclat , il avait vaincu 
et fait prisonnier l'archevêque de 
Mayence , qui çommandait l’armée 
impériale contre le pape. Conrad, 
pour mériter tous les genres de gloire, 
voulut aussi combattre les infidèles. I] 
prit la croix, et s’embarqua pour la 
Syrie en 1186 , avec plusieurs cheva- 
liers ; mais ayant été poussé sur les 
rives du Bosphore, il fut accueilli à 
Constantinople par Fempereur Isaac 
lAnge , qui lappela à sa défense 
contre ses sujets révoltés. Conrad 
remporta sur eux une victoire com- 
plète, et tua de sa propre main leur 
chef Brannas. Isaac, pour récompen- 
ser son défenseur, [ui donna sa sœur 
Théodora en mariage, avec le droit 
de porter des brodequins couleur de 
pourpre, et l'espérance au trône. 
Conrad , peu touché de tous ces hon- 
neurs , résolut d’aller en Palestine 
chercher de nouvelles aventures. 11 
fit équiper un vaisseau, abandonna 
sa femme et l’empereur grec, et fit 
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voile pour les côtes de Syrie. Il arri- 
va dans le port de T'yr au moment où 
les habitants se disposaient à rendre 
la ville à Saladin, Conrad ranima leur 
courage , se mit à leur tête, et les 
força par ses prières, et surtout par 
son exemple, à résister aux infidèles. 
Saladin promit à Conrad la liberté de 
son père, fait prisonnier à la bataille 
de Tibéraique, s'il voulait rendre la 
ville de Tyr,et menaça même de 
le faire mourir , en cas de refus. Con 
rad resta inflexible, La ville se défen- 
dit avec opiniâtreté, et Saladin, obli- 
gé deux fois de lever le siése, finit par 
y renoncer. Quelque temps après, 
Conrad obtint la liberté de son père, 
qui fut échangé contre un chef des mu- 
sulmans pris par les Tyriens. Comme 
le roi de Jérusalem était dans les fers 
des Sarrasins, Conrad se fit donner 
la souveraineté de Tyr qu'il avait si 
glorieusement défendue,et refusa, dans 
la suite, de la rendre à Lusignan 
(Foy. Gui de Lusienan ). Pendant le 
siége d'Acre ou de Ptolémais, il épousa 
Isabelle, sœur de Sybille, et voulut 
se faire déclarer roi de Jérusalem. II 
était soutenu par Philippe - Auguste 
et par les templiers ; mais son com- 
pétiteur létait par le roi d'Angle- 
terre (Richard). La prétention de Con 
rad occasionna de grands débats dans 
l'armée chrétienne, Les deux partis 
venaient de se rapprocher par un ac- 
commodement, lorsque Conrad, ayant : 
refusé de rendre au Vieux de la Mon- 
tagne un vaisseau que les Tyriens Jui 
avaient enlevé, fut poignardé par deux 
assassins, dont lun, au milieu des 
tourments qu’on leur fit subir, se fit 
gloire d’avoir exécuté les ordres de son 
maitre, et l’autre, suivant la chronique 
de Sicard , déclara « qu'envoyé par 
» le Vieux, son seigneur , il avait agi 
» parordre du roi d'Angleterre,» Con- 
rad mourutle 29 avril 1190. M--p. 
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CONRAD , surnommé Mosca in 
cervello, un des généraux les plus re- 
doutables de l’empereur Henri VI. Son 
impétuositéet sa férocité ressemblaient 
quelquefois à de la folie; aussi les Eta- 
liens disaient-1ls qu'il avait une mouche 
daus le cerveau. Cependant 1l montra 
danslesouerres dcsDeux-Siciles,contre 
Tancrède, une habileté et une promp- 
titude de détermination que peu de 
capitaines ont possédées au même de- 
gré. Frédéric L°. lui donna, dès l’an 
1172, la principauté de Ravenne et le 
marquisat d’Ancône, Henri VI y joi- 
guit en 1195 le duché de Spolète et 
le comté d'Assise; mais toutes ces ter- 
res lui furent enlevées en 1108 par 
Innocent IT. è S. SL. 

CONRAD, évêque d'Utrecht, en 
1075, avait élé précepteur de l’'em- 
pereur Henri IV. Il se signala par 
son zèle à defendre ce prince contre 
les violentes entreprises de Grégoire 
VII, tandis que le monde voyait avec 
étonnement un pontife déposer le 
chef de l'Empire , et un empereur 
déposer le chef de l'Église, On trouve 
une harangue de levêque Conrad , 
Pro imperatore contrà papam, dans 
le recueil de pièces ({pologiæ pro 
Henrico IF) publié par Goldast, 
à Hanau , en 1611, in-4°. Conrad fut 
assassiné dans son palais en 1099; 
il venait de dire la messe, el priait 
encore en ce moment. Les uns 1m- 
putent sa mort à un maçon, dont 
il avait, dit-on, surpris le secret pour 
bâtir solidement dans un terrain ma- 
récageux ; les autres, avec plus de 
vraisemblance, à un seigneur dont les 
terres avaient été données par Henri IV 
à cet évêque, qui avait défendu ses 
droits contre la cour de Rome. V—ve#. 

CONRAD DE LICHTENAU, de 
la noble famille des comtes de ce nom, 
avait d'abord été chanoine de Cons- 
tance. Il quitta ce bénéfice pour em- 
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brasser la vie religieuse , fit ses vœux 
à Ursperg, au diocèse d’Augsbourg, 
et fut élu abbé de ce monastere en 
1225.Ses rares qualités lui valurent 
l'avantage d’être admis dans la fami- 
liarité et dans les conseils de Pem- 
pereur Frédéric IE. I! gouverna son 
abbaye avec ‘sagesse. Peu de temps 
avant son élection, et sous Burchard , 
son prédécesseur , elle avait élé im- 
cendiée; celui-ci commençait à la ré- 
tablir, lorsqu'il mourut. Conrad ache- 
va de la relever de ses ruines; il en 
augmenta les bâtiments, et l’orna d’une 
nombreuse bibliothèque ; il fit fleurir 
les études , donna lui-même à ses con- 
frères l’exemple de l'amour des lettres, 
etcousacra.surtout ses travaux à l’his- 
toire, H mourut en 1240. Il avait 
composé une Vie des Saints en douze 
livres; mais ce qui la rendu célèbre, 
c’est la fameuse Chronique d’Ursperg, 
qui, aujourd’hui, lui est généralement 
attribuée ; néanmoins, de puissantes 
raisons portent à croire qu'il n’en est 
l’auteur qu'avec beaucoup de restric- 
tions, Cettechroniqueest un ouvrage 
sorti de plusieurs mains; liber ex 
varis consarcinatus, dit Casimir Ou- 
din. 11 est certain que l’histoire de Fré- 
déric 1°”., dit Barberousse, insérée 
dans cette chronique, est de Burchard, 
prédécesseur de Conrad. On pour- 
rait en dire autant de plusieurs autres 
morceaux. 1} y a quatre éditions de 
la Chronique d’Ursperg : la 1°. , 
d’Augsbourg, en 1 515, faite sur le ma- 
nuscrit autographe, est due aux soins 
de Conratl Peutinger; la 2°., de Stras- 
bourg, en 1537, donnée par Me- 
lanchthon , qui la dédia au duc de Ba- 
vière, et y ajouta, sous le titre de Pro- 
légomènes, un supplément d’une main 
anonyme , lequel continue l’histoire 
des empereurs depuis 1230 jusqu’en 
1536; la 5°., de Bâle, en1569, chez 
Pierre Perna , porte le nom de Con 
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rad, onus dans les deux précéden- 
tes, et qui ne se trouvait point dans 
le manuscrit; la 4°. parut à Stras- 
bourg , 1609, chez Lazare Zethner. 
Outre les paralipomènes insérés dans 
les deux précédentes , elle contient les 
annaies de Rhéginon, abbé de Prum, 
et celles de Lambert, abbé de Schaf- 
fenambourg : quant au manuscrit au- 
tographe,1l existait encore à Ursperg 
en 1630.0n présume qu'il a péri dans 
un quatrième incendie de cette mai- 
son , pillée etréduite en cendre par les 
Suédois, dans la guerre de trente ans, 
On reproche à la Chronique d’Urs- 
perg de parler des papes et de la cour 
de Rome avec trop peu de ménage- 
ment. Henschénius, lun des bollan- 
distes, donue à croire qu’elle a été al- 
térée par les éditeurs des trois der- 
mères éditions, imbus des nouvelles 
opinions. en matière religieuse. Il est 
possible qu'ils y aient introduit quel- 
ques imputations exagérées, mais il 
ne serait pas étonnant que Conrad et 
ses prédécesseurs, attachés aux em- 
pereurs, leurs fondateurs et leurs sou- 
verains , eussent laissé échapper des 
marques d’une vive et juste improba: 
tion au sujet des prétentions mal fon- 
dées de quelques papes contre les droits 
léoitimes de ces princes, Au reste, 
cette chronique, quelque défaut qu’on 
Jui suppose, offre, dit Oudin, des lu- 
miéres très précieuses sur les aflaires 
d'Allemagne, soit du temps de Con- 
rad, soit même pour les siècles pre- 
cédents. — Il ne faut pas confondre, 
comme l'ont fait Gérard-Jean Vossius 
et Gretser, Conrad de Lichtenau 
avec un autre Conrap, aussi de lor- 
dre de Prémontré, qui avait vécu à 
la cour de l’empereur Henri V. Celui- 
ci, d'abord abbé de Weissenau, en 
Souabe, puis de Valsery, au diocèse 
de Soissons , élu ensuite abbé-géné- 
ral de Prémontré , et déposé de cette 
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dignité injustement, mourut abbé de. 
Guissy, au diocèse de Laon, en 124r. 
(Foy. Burcnarb et J-F. Curisr.) 

L—y. 

CONRAD , dit le Philosophe , bé- 
nédictin, mort eh 124r, a écrit, sous 
le titre de Chronicon Schirense , la 
Chronique de l’abbaye de Scheuern 
en Bavière, Ingolstadt, 1623, ét 
Strasbourg, 1716, in-4°. Aventin 
loue l'érudition de lautenr, dont le 
travail lui avait été très utile ; il donne 
la liste de ses autres ouvrages. — Con- 
RAD, évêque, on ne sait de quel siége, 
a écrit Chronicon vetus rerum Mo- 
guntinarum, où on lit des détails 
intéressants sur ce qui s’est passé dans 
le pays de Mayence et en Allemagne, 
depuis Pan 1140 jusqu'en 1951. On 
trouve cette Chronique dans les col- 
lections des historiens d’Allemagne , 
qui ont paru en 1532, 1569, 1584, 
1585 et 1630. Helwich la publiée, 
avec des notes, Francfort, 1530, 
in-19. Gr. 
CONRAD D'HOCHSTADT, arche- 
vêque de Cologne, succéda dans cette 
dignité, en 1238, à Henri de Mole- 
narck, et, dès le commencement de 
son épiscopat, s’engagea dans des que- 
relles continuelles contre ses voisins et 
contre ses propres sujets. La première 
fut celle qu'il soutint contre les ducs 
de Brabant, de Limbourg et le comte 
de Juers; elle fut sanglante, et, suivant 
Albéric, on commitde part et d’autre 
d'énormes atrocités. La paix se fit en 
1240 ,et, deux ans après, Conrad, de 
concert avec l'archevêque de Mayen- 
ce, etexcité par le pape Innocent IV, 
se jeta sur des terres de l'Empire. Les 
deux prélais combattaient eux-mêmes 
à la tête de leurs troupes, lorsqu'ils 
furent entièrement défaits par le comte 
de Julicrs. L’archevêque de Mayence 
fat grièvement blessé, et celui de Co- 
logne, resté prisonnier. de guerre, 
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n’obtint sa liberté qu'en payant une 
rançon de 4ooo marcs d’argent. Peu 
de temps après, s'étant fait d’autres 
alliés , il attaqua de nouveau le comte 
de Juliers, et, pressé par ses voisins 
de poser les armes, ilne consentit qu'à 
une trève de six mois; mais d’autres 
‘ intérêts devaient bientôt appeler son 
activité d’un autre côté. La déposition 
de l’empereur Frédéric IT avait di- 
visé toute l’Allemagne ; Conrad se ran- 
gea du parti du Saint-Siége. 11 con: 
courut successivement à l'élection de 
trois compétiteurs de Frédéric If, cou- 
ronna comme roi de Germanie, en 
1248 , à Aix-la-Chapelle, Guillaume, 
comte de Hollande, et, après la mort 
de ce prince, vendit son suffrage à 
Richard , frère du roi d'Angleterre. 
Enfin, de concert avec larchevèque 
de Mayence et l'électeur Palatu, il 
couronna encore à Aix - la-Chapelle, 
en 1297, ce nouveau rival de la 
famille de Frédéric If, mort en 1250, 
et continua d'appuyer les ennemis 
de ce prince de toute sa puissance. 
Pendant ce temps, 1l n'avait pas cessé 
d'être en querelle avec les habitants 
de Cologne, et, en 1250, à l’occasion 
d’une nouvelle monnaie, il en était 
venu aux hostilités. Il conduisit lui- 
même devant la ville une petite flotte 
de quatorze bateaux, et essaya en 
vain de brüler, par le feu grégeois, 
d’autres bateaux qui étaient à l'ancre. 
Après plusieurstrèves bientôt rompues 
par de nouvelles agressions de la part 
de Conrad , les habitants de Cologne 
n’obtinrent leur tranquillité qu'en se 
soumettant à un jugement du légat du 
ape, qui leur ordonna de payer à 
Le souverain 6ooo mares d’argent. 
Ce prélat donna encore en 1260 une 
nouvelle preuve de son avidité et de 
sa mauvaise foi, en retenant prison- 
nier Waldemar, héritier du trône de 
Danemark, qui passait par Cologne 
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en revenant de Paris, et il ne rendit 
la liberté à ce jeune prince qu'après 
une captivité de quatre ans ct en exi- 
geant de lui 6000 marcs d'argent. Du 
reste, l'archevêque Conrad était un 
homme lettré, disert et guerrier , dit 
Ja grande chronique belgique. Il enri- 
chit son église de plusieurs acquisi- 
tions importantes, et il accorda sa 
protection aux savants , et particuhè- 
rement au grand Albert et à Thomas 


de Cantipré, qui illustrèrent cette 


église. Il mourut le 28 septembre: 
1961. M—p;. 
CONRAD de Marpurg ou Mar- 
bourg, dominicain selon les uns, 
franciscam selon les autres. Ste. Eli- 
sabeth, qui épousa Louis-le-Pieux, 
5°, landgrave de Thuringe et de Hes- 
se, choisit Conrad pour son direc- 
teur. Le landgrave avait en lui une en- 
tière confiance, et ne nommait aux bé- 
néfices de l’église que d’après ses avis. 
Conrad traitait la princesse avec sé- 
vérité, « jusqu’à lui ôter, dit Fleury, 
» deux filles qui la servaient, parce 
»-qu’elle les aimait trop tendrement. » 
D’autres ajoutent que le directeur 
osait même la frapper, afin de l’exer- 
cer dans l'humilité. Après la mort du 
landorave , Conrad logea Élisabeth 
dans un hôpital où elle soignait les 
malades ( Foy. Sainte Éuisaseru de 
Hongrie). Dans le même temps qu'on 
poursuivait avec fureur, dans le midi 
de la France, les hérétiques connus 
sous les noms de F’audots et d’'A4lbi- 
geois (1232), Conrad découvrait en 
Allemagne d’autres hérétiques qu’oæ 
appela stadings, du nom d’un peu- 
ple qui habitait des marais imprati- 
cables sur les confins de la Frise et 
de la Saxe. Les stadings avaient été 
excommuniés parce qu'ils refusaient de 
payer les dîmes, et faisaient la guerre 
aux comtes et aux évêques. On leur 
reprochait des abominations sembla- 
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bles à celles des manichéens. Le pape 
GrégoireIX, dans une lettre adressée, 
l'an 1233, à Conrad, nommé com- 
missaire du St.-Siése en Allemagne, 
contre les hérétiques, accuse les sta- 
dings de plusieursextravagances mons- 
trueuses (77. Fleury, ist. eccles. , 
lv. LXXX, N°. 24). Le roi Henri, 
fils de l’empereur Frédéric IT, et 
Conrad, archevêque de Mayence, 
firent examiner, dans une assemblée 
‘d’évêques, de comtes et de clercs, 
tenue à Mayence en 1233, un grand 
nombre de personnes dénoncées com- 
me hérétiques par Conrad de Mar- 
bourg. Parmi les accusés se trouvait 
un comte de Saym, homme coura- 
geux et puissant, qui demanda et 
obtint un délai pour se justifier, Plu- 
sieurs seigneurs également dénoncés 
ne Comparurent point, et Conrad 
donna la croix à ceux qui voulurent 
s’armer contre eux. La même année, 
il avait fait brûler quatre hérétiques, 
en sa présence, à Érfurt. « On ac- 
» Cusait Conrad, dit Fleury, de 
» prépitation dans ses jugements, 
» et d'avoir fait brûler trop légère- 
» ment, sous prétexte d’hérésie, plu- 
» sieurs nobles et non nobles, clercs, 
» moines, récluses | bourgeois et 
» paysans; car il les faisait exécuter 
» le même jour qu'ils étaient accusés, 
» sans déférer à l'appel. » L’Allema- 
gne se trouvait alors comme inondée 
d’hérétiques el d’inquisiteurs, « Les 
-» injustices et les cruautés de ces der- 
» micrs, dit Pfeffel, dans son 4brégé 
» chronologique de l'histoire et du 


» droit public d'Allemagne, lassè- 


» rent enfif la patience des peuples 
» et de la noblesse.» Conrad fut assas- 
siné, le 30 juillet 1253, dans un em- 
buscade près de Marbourg , avec frère 
Gérard, son compagnon. Alors un con- 
cile fut assemblé en Allemagne; le 
comie de Saym et tous ceux qui 
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étaient suspects d’hérésie furent ab- 
sous, Les commissions inquisitoriales 
cesserent leurs terribles fonctions, 
et les meurtriers de Conrad furent 
renvoyés à Rome pour obtenir l’ab- 
solution. Grégoire IX trouva mau- 
vais que le concile eût absous, sans 
le consulter, des gens qu'il avait 
ordonné de poursuivre comme hé- 
rétiques. II dissimula quelque temps , 
mais enfin il écrivit, le 31 juillet 
1235, à l'archevêque de Saltzbourg 
et à l'évêque d’Hildesheim , pour leur 
enjoindre de reprendre les poursuites 
contre les hérétiques, et, en mème 
temps, 1l leur envoya la pénitence 
qu'il avait imposée aux meurtriers 
de Conrad, et qui consistait à se faire 
fustiger dans les églises voisines du 
théâtre de leur crime ;-et à sc croiser 
pour aller combattre les Sarrazins 
( Poy. Fleury, ibid.). On a de Gon- 
rad de Marbourg : Epistola ad pa- 
pam \ Grégoire IX), de miraculis 
S. Elisabethæ , Cologne , 1653, 
In-8°, V—ve. 

GONRAD, de Wurtzbourg , 
dit Maïtre Chuonrad , minnesinger 
ou troubadour allemand , mourut en 
1280. Geux qui aiment la littérature 
germanique des premiers temps le 
connaissent, ainsi que sa manière, 
par les passages de ses écrits, que 
Von trouve dans Goldast, dans Mor- 
hof et dans la Collection des Minne- 
singers , par Bodmer { Zurich, 1737, 
in-4°.) Voici quelques-uns de ses ou- 
vrages : [. la Guerre de Troie, ro- 
man de chevalerie , tiré de Darès le 
Phrygien, dont une partie a paru dans 
la Collection des auteurs allemands, 
par Müller, Berlin, 1784, in-4°., 
tome IIf:Oberlin, Diatribe de Con- 
rado Herbipolité, Strasbourg, 1182, 
in-4°., en donne quelques passages : 
le reste de l'ouvrage est resté manu- 
scrit; IL. un poëme épique , en trois 
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chants, inütulés : Wiebelungen, Va 
Vengeance de Chriemhild, et ses 
Doleances ( Müller, tome 1) : Bod- 
mer a fait connaitre les deux premiers 
chants; IIF. Jolie Histoire d’Engel- 
hard de Bourgogne, de Dietrich, 
duc de Brabant, son compagnon 
d'armes, et d'Engeldrut, fille du roi 
de Dunemarck, ce qui leur est ar- 
rivé , et les malheurs qu'ils ont souf- 
Jerts. Eschenbourg, dans le Musee 
allemand, cabier de février 1776, 
en a fait connaître des passages tirés 
d'un manuscrit conservé dans la Bi- 
bliothèque de Wolfenbuitel. Gette 
histoire à été publiée à Francfort, 
1573, mais en langue allemande du 
16%. siècle; IV. Uzlauf (Excursion), 
poëme épique dont on trouve des pas- 
sages dans Goldast, Parænet. vel.; 
V. Des Satyres, des Fables, une 
pièce contre l’orgueil et l’insolence, 
que Courad reproche à ses contem- 
porains. G—Y. 


CONRAD, moine de CGiteaux , 


surnommé Léontorius de Lowen- 
berg, petite ville de Souabe, où il 
était né en 1460 , s’'appliquaà Pé- 
y È . $ 4 
tude de la théologie ct des antiqui- 
tés ecclésiastiques , sciences dans les- 
quelles il fit des progrès si rapides, 
, \ SA 42 ÿ 
qu'ayant l’âge de trente ans Jean de 
Cirey, supérieur - général de l'ordre, 
Vavait choisi pour secrétaire. C'est 
tout ce qu’on sait de la vie de Conrad, 
Les biographes n’ont pu découvrir 
d’une manière positive ni le lieu, ni 


le temps de sg mort. Prosper Mar- 


chaud croit qu'il termina ses jours 
dans un village peu distant deBäle 

vers l’année 1520. Conrad lai Sa, pd 
uuscrits, des lettres, des ‘diféoñrs ct 
des vers. Au nombre délses ämis , il 
faut remarquer le*_clèbre Reuchiin, 
Vun des restaurateurg-des bonnes ctu- 
des en Allemagne, et l’on a imprimé 
quelques-unes des lettres que Conrad 
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lui a adressées; elles suflisent pote 
prouver qu’il écrivait purement en Ja 
tin, et que ses idées sur les sciences 
étaient fort au-dessus de celles du sie- 
cle où il a vécu. C’est à ses soins qu'on 
doit l'édition des priviléges de Giteaux, 
Privilesia ordinis Cisterciensis ( F. 
Cirey ), imprimée à: Dijon par Bet- 
linger, en 1491, in-4°. Il a également 
donne des éditions de la Bible, avec 
la glose de Walafrid Strabus ( Textus 
Biblicus cum glossé ordinariä) , 
Nuremberg, 1496, 6 vol. in- fol., 
réimprimée cinq fois dans l'espace de 
trente ans; des Postilles d'flugues 
de St.-Cher, Bâle, 1504, 6 vol. in- 
fol, , et enfin de la Cité de Dieu’, de 
St.-Augustin, Lyon, in-fol., 1520. On 
croit qu'Amerbach lemploya dans son 
imprunerie de Bâle comme correc- 
teur; du moins on a la preuve qu'il 
le chargeait de la révision de ses ma- 
nuscrits , et qu'il l'avait prié de mettre 
envordre les pièces destinées à une 
nouvelle édition des Œuvres de S. 

Jérôme. _W—s. 
CONRAD ( Orrvier ), rehgieux 
cordelier , natif du Gatinais, vivait 
dans le r5°. siècle. Le plus connu de 
ses ouvrages est celui qui est intitule : 
le Miroir des pécheurs., m-8”., 
Paris, 1526. Les curieux recherchent 
cette édition , qui est fort rare. F'au- 
teur Fa dédiée à Jean Olivier de Leu- 
ville, premier président au parlement 
de Paris, dont il avait déjà éprouvé 
la protection. I} avait d'abord comn- 
posé cet ouvrage en lan, et on ap- 
+orend, dans une lettre en tête de Ve- 
‘dition citée, que ce fut àgla sollicita- 
tion de quelques un Je désir 
de rendre son travail utile à un pius 
grand nombre de personnes, qu'il se 
décida à le traduire en vers fran- 
cais. Conrad: avait fait ses études à 
Paris , et il s'était fait connaitre par 
des vers latins , dans lesquels il avait 
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si bien saisi la manière de Fausto 
Andrelini ( Joy. Anpreuini), qu'il 
en avait acquis le surnom de Faus- 
tulus. Ses poésies latines ont été 
recueillies et imprimées à Paris, 
Denis Roce, in-4°., et par Chr. We- 
ckel, 1550 , in-8°. Lacroix du Maine 
et Duverdier lui attribuent encore un 
ouvrage en prose française , intitulé : 
la Vie, Faits et Louanges de Saint 
Paul, apôtre de J.-C., extraits fidè- 
lement, tant des Actes des Apôtres 
que de ses Épltres, et autres saints 
docteurs , Paris , Gaultherot, 1546, 
in-16. Lamonnoye pense que cet au- 
teur se nommait Conrard, et non pas 
Conrad , et il ajoute que son nom 
est imprimé de cette mamière au- 


devant de ses poésies latines; mais 


il est écrit Conrad dans le Miroir du 
pécheur, et tous les biographes ont 
adopté cette orthographe, qui a pré- 
valu. W—s. 
CONRAD, né à Heresbach, dans 
le duché de Glèves, le 2 août 1406, 
suivant quelques biographes, descen- 
dait de Godefroi de Bouillon. I fit ses 
premières études à Cologne, et fré- 
quenta ensuite Jes universités de Fran- 


ce et d'Italie. Le due de Clèves le. 


placa près de son fils en qualité 
de précepteur, et le récompensa de 
ses soins par un canonicat qu'il ré- 
signa peu de temps après. Le jeune 
duc, ayant succédé à son père, vou- 
Jut attacher à sa personne Conrad , 
dont il appréciait les talents , et lui 
donna le titre de son conseiller in- 
time. Dans cette place ; qu'il remplit 
près de trente ans, Conrad-rendit à 
son prince les plus grands services. 11 
empêcha les troubles de reliston , en 
comprimant les efforts des chefs de 
tous les partis , encouragea les bonnes 
études , fit fleurir le commerec, et 
adoucit, autant qu'il était en lui , le 
sort des peuples. Ce que dit Hartz- 
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heim , que Conrad n’eut que des amis 
et pas un envieux, n’en paraîtra 
pas moins difficile à croire. Lorsqu'il 
sentit que l’âge ne lui permettait plus 
de se livrer aux affures publiques 
avec la même assiduité, il se démit 
de ses emplois , et se retira à Wesel, 
où il employa le temps qui le séparait 
de la mort à la prière et à l'étude. 
La perte d’une épouse chérie jeta 
quelque amertume sur ses derniers 
jours ; il Jui survécut cependant plu- 
sieurs annees, et demanda, en mou- 
rant, à être enterré auprès d'elle. La 
mort de Conrad, arrivée à Wesel le 
14 octobre 1576, fut le sujet d’un 
deuil universel. [l légua , par son tes- 
tament, sa bibliothèque à la ville et 
une partie de ses biens aux pauvres. 
Conrad possédait. toutes les langues 
anciennes ; mais il avait fait une étude 
plus particulière de l’hébreu et du grec; 
il était en correspondance avec Éras- 
me, et c’est dans une lettre qu'il lui 
écrivit que se trouve la Relation de 
la prise de Munster par les Ana- 
baptistes (en 1534). Ce morceau 
d'histoire estimé a été imprimé avec 
des notes de Thomas Strackius , à 
Leyde en 1637 ct 1650. Conrad était 
ésalement lié avec Mélanchthon , ct 
il est bien digne de remarque que ses 
liaisons avec des protestants n'aient. 
jamais fait soupçonner sa foi pendant 
sa vie, et que son altachement à la 
religion catholique ne Fait jamais en- 
gagé dans aucune controverse, Quel- 
ques écrivains ‘ont. dit qu'il se re- 
connut luthérien en mourant, mais 
un tel fait, allégué sans preuve, est 
d'ailleurs trop visiblement dicté par 
Vesprit de parti pour qu'on y fasse 
la moindre attention. Les principaux 
ouvrages de Conrad d’'Heresbach sont: 
J. une Explication des Psaumes ,en 
latin, Bâle, 1598, in -4°.; IL. deux 
Livres de l'Éducation des Princes, 
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dans la même langue, Francfort, 1579, 
10-4°. I] a traduit du grec en latin quel- 
ques livres de la Grammaire de Ga- 
za, et la Vie d’Homere par Héro- 
dote. On lui doit des éditions Jatines 
d’Hérodote, 1526; de Thucydide, 
19597, l’un et l’autre de la version de 
Vailla; de la Géographie de Strabon, 
de la traduction de Guarini et de 
George Tiferna ; du Dictionnaire 
grec et latin de Curion. Enfin, il a 
laissé plusieurs manuscrits.  W—s. 
. CONRAD ( Bazrmasar), jésuite, 

né en 1559, à Neiss, en Silésie, 
professeur de mathématiques à luni- 
versité d'Olmutz, mort en 1660, a pu- 
blié: 1. Nova Tabularum chronogra- 
phicarum ratio , edita ad specimen 
tabulæ utriusque hemisphærü , in 
con0 reclangulo , cujus basis est 
æquaior terræ, vertex verd polus , 
Prague, 1630; II, Propositiones phy- 
sico-mathematicæ, de flammd viridi, 
de ortu et interitu flammæ , Olmutz, 
1659, in-4°. 11 travaillait à un grand 
ouvrage de physique, sous ce titre: 
Teledioptice , sur lequel il avait con- 

sulté les premiers mathématiciens de 
son temps ; il mourut avant d’avoir 
achevé les derniers chapitres. G—v. 
CONRADI ( FraANçGois-CHARLES ) , 


jurisconsulte saxou, né en 1701 à Rei- 


chenbach, dans le Voigtland, où son 
père était bailli, enseigna le droit aux 
universités de Wittemberg étde Helms- 
tadt, et mourut dans cette dernière 
ville le 17 juillet 1948, après avoir 
publié un grand nombre d'ouvrages. 
L'un des plus curieux, Grund-Sætize 
der deutschen Rechte in Sprichwox - 
ten, est un abrégé des principes du 
“droit germanique, en proverbes alle- 
mands. Ses autres écrits, tous en la- 
tin, sont: 1. Observationes de mo- 
numento Sexti Aur. Propertii, His- 
pelli in Umbrié reperto (dansiles 


Æcta eruditor., de 1725); IL. Obser-. 
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vationes de nummis ænigmaticis 
alüsque contorniatis (1bid., 1726); 
IL. Parergorum in quibus historia 
et antiquitates juris illustrantur, li- 
bri PF, suivi d'un supplément intitu- 
lé: Curæ secundæ et observationes 
reliquæ ; IV. un grand nombre de 
dissertations de jurisprudence; V. des 
éditions des Opuscula de Bynkers- 
hœk, de ceux de Jacques Godefroy, 
et du traité de Brisson, De formulis 
et solennibus populi romani verbis. 
— Jean-Louis Conrapr, né à Mar- 
bourg en 17530, fut professeur de phi- 
losophie à Leipzig dès 1754, enseigna 
le droit dans la même université, et 
ensuite à Marbourg, depuis 1765 jus- 
qu'a sa mort, arrivée le 10 février 
1985. Il a publié: I. uue traduction 
allemande des Vouvelles de Cervan- 
tes, d’après la traduction française, 
Leipzig, 1753, in-8°.; IL. une edi- 
tion latine d’Aulu-Gelle, d’après celle 
de Gronovius, avec des augmenta- 
tions, 1bid., 1761 et 1762, 2 vol. 
in-0°.; III. Opuscula è jure civili, 
Brême, 1777 - 78, 2 vol in-5°. ; 
IV. plusieurs dissertations el pro- 
grammes de jurisprudence, et quel- 
ques morceaux dans les {cta erudi- 
torum et autres ouvrages périodi- 
ques. — David-Arnold Conrapr pu- 
blia en 1759, et dédia à son frère, 
Juste-Antoine Conradi, secrétaire de 
la chambre du roi d'Angleterre, sa 
Cryptographia denudata sive Ars 
decifrandi quæ occulté scripta sunt, 
Leyde, in -8°., petite brochure de 
soixante-treize pages, ouvrage exact 
et méthodique, mais qui n’est qu'un 
abrégé de celui que Breithaupt publia 
la même année ( Joy. Brerrnaupr }, 
quoique Conradi prétende être le pre- 
mier qui ait écrit de industrid sur 
celte matière. C. M. P. 
CONRADI (GEorGE-CnrISTOPHE), 


‘médecin , né le 8 juin 1767, à Rœs- 
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sing, dans le pays de Hanovre, reçut 
le doctorat à Gôttingne, en 1789, 
fut nommé médecin-physicien de Nor- 
iheum en 1702 , et mourut dans cette 
ville le r6 décembre 1598. Outre $a 
dissertation inaugurale , sur FHydro- 
piste, il a publié: TL Observations 
sur l'extraction de la cataracte , 
Leipzig, 1701 ,in-8. (en allemand); 
11. Manuel dans lequel on enseigne 
& juger la pureté des médicaments , 
et & reconnaitre leur falsification, 
Hanovre, 1505, in-8°. (en allemand ); 
TI. Extraits choisis du journal d'un 
médecin praticien, Ghemnitz, 1594, 
in-8°. (en allemand ) : ce prétendu 
choix pouvait rester en porte-feuille , 
sans que Part y perdit rien; IV. Ma- 
nuel d'anatomie pathologique , Ha- 
novre, 1706., in-8°. Ge mauvais ou- 
vrage, écrit en allemand, a été tra- 
duit en italien, et considérablement 
augmenté (Milan , 1804-1806, 5 vol. 
in-8°.), par Jean Pozzi, qui n’a pas cor- 


rigé toutes les imperfections’, ui rempli : 


toutes les lacunes de l'original. Con- 
radi a inséré dans divers recucils pé- 
riodiques des Mémoires assez mé- 
diocres , sur le charlatanisme médi- 
cal ; sur la manière de remédier à 
l’empoisonnement par l’arsenic; sur 
la 'dentition, qu'il regarde, avec 
Wichmann, comme une opération 
naturelle, toujours exempte de dan- 
gers, etc. | C. 
CONRADIN, fils de Conrad IV, 
roi de Germanic, et d’Elisabeth de 
Bavière, pett-fils de Pempereur Fré- 
déric IE, était né en 1251, et n’était 
âgé que de trois ans, lorsque son père, 
après avoir achevé de soumeitre le 
royaume de Naples, mourut à Lavello. 
Les fiefs allemands deVillustre maison 
de Hohenstauffen , dont Conradin était 
ledernier rejeton légitime, farent le seul 
héritage qui ne lui fut pas ravi durant 
sa longue minorité, Élevé à la cour de 
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son aïeul maternel, Othon, duc de 
Bavière, 1l dut sa sûreté à la protec- 
tion de ce prince et du comte de Ty- 
rol, second mari de sa mère ; mais 
pendant ce temps les couronnes qu'il 
avait droit de porter lui étaient ravies 
par ceux mêmes qui auraient dû le 
protéger. Fils et petit-fils des rois de 
Germanie , d’italie, de Naples et de’ 
Jérusalem ; appelé à être empereur à 
son tour, il fut écarté du trône de Ger- 
manie parce quetoutes les fois quel’hé- 
ritier du dernier monarque était fai- 
ble,on regardait ce trône comme élec- 
tif, Ses droits ne furent pas même 
considéres par les électeurs, qui se 
partagèrent entre Ricbard de Cor- 
nouaille et Alphonse X de Castille. La 
couronne de Lombardie et celle de 
l'empire n'étaient décernées qu'a celut 
qui avait obtenu la première; elles 
restèrent en dispute entre les deux 
concurrents; celle de Jérusalem ne 
fut point contestée à Conradin, parce 
qu’elle n’était plus alors qu'un vain 
titre; mais quoiqu'il soit quelquefois 
désigné par le nom de Conrad F,ilne 
recueillit jamais l'héritage de Conrad 
IV, son père. Le royaume de Naples 
du moins était purement héréditaire , 
et lui appartenait par un droit incon- 
testable. Les papes, si long-temps en- 
nemis de son père et de son aïeul, si 
long-temps effrayés de ce qu'un prince 
entreprenant possédait aux portes de 
Rome des provinces fertiles et de re- 
doutables forteresses , prêtes à accueil- 
lir ses armées allemandes, auraient dû 
voir avec plaisir un enfant succéder à 
ces héros , et un prince apanagé re- 
cueillir cette partie de l'héritage des 
empereurs d'Allemagne. Le margrave 
de Hochberg, bailli du royaume de 
Naples, et tuteur que Conrad IV, mou- 
rant, avait donné à son fils, s'était 
empressé d'annoncer au pape Inno- 
cent LV, qui régnait alors , sa soumis- 
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sion et son attachement à l’église; il 
avait mis le jeune prince qu'il repré- 
sentait sous la protection du saint 
siége, et il avait imploré pour lui la 
commiséralion, aussi bien que la jus- 
tice qu’on doit aux pupitles; mais In- 
nocent 1V, enivré de présomption 
pour un succes auquel 1] n'avait eu 
aucuue part, regardait la mort de 
Conrad comme une victoire. Il crut le 
moment arrivé où il pourrait s’empa- 
rer de l’héritage de ses anciens enne- 
mis, de la maison de Hohenstauffen ; 
1l chargea ses émissaires d'appeler 
partout les A ppuliens à la révoltes 1l 
rassembla une armée, à la tête de la- 
quelle il entra dans le royaume de Na- 
ples, et il força le marquis de Hoch- 
berg et Mainfroi, frère naturel de 
Conrad IV, à se soumettre à lui. ( 7. 
Marvrror. ) Mais ce succès ne fut pas 
de longue durée. Les troupes de l'église 
furent bientôt repoussées , et le royau- 
me de Naples fut gouverné au nom de 
Conradin, avec lequel il était difficile 
qu’on établit aucune communication 
suivie. Tandis que cet enfant royal 
était élevé obscurément en Bavière, le 
bruit de sa mort arriva aux armées 
que Mainfroi conduisait à la victoire. 
“Le régent put croire, où crut peut- 
être en effet à cette nouvelle, et ces- 
sant des-lors de se considérer comme 
un simple administrateur du royaume, 
il se fit couronner lui-même, le 11 
août 1258, comme successeur de son 
neveu. Elisabeth de Bavière n’opposa 
point la force des armes aux usurpa- 
tions qui dissipaient l’héritage de son 


fils ; elle protesta , par une ambassade 


solennelle, contre le couronnement 
de Mainfroi; mais lorsque ce prince 
déclara qu'il ne redescendrait point 
‘du trône où il venait de monter , elle 
résolut d’atiendre ce que le temps 
‘pourrait faire pour elle, et elle se 
‘borua à former lame de son fils, pour 
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le rendre digne de ses aïeux et capa- 
ble de ressaisir un jour l'héritage dont 


il était si injustement dépouillé. Elle 


lui donna pour compagnon et pour 
frère d'armes un prince non moins 
malheureux que lui, Frédérie, dernier 
rejeton de la maison de Babenberg, 
qui, de son côté, avait été dépouillé 
du duché d'Autriche, son héritage, 
par Othocar de Bohême. L’émulation 
entre ces jeunes princes développaiten 
eux les vertus du siècle, la constance 
et l'audace, L'émulation qu'on leur 
donnait était destinée à les faire agir, 
bien plus qu’à les faire penser ; ce- 
pendant , Mainfroi avait à son tour 
perdu le royaume de Conradin avec la 
vie : le pape avait donné les Deux-Si- 
ciles à un prince français, et Charles 
d'Anjou avait triomphé, dans la plaine 
de Grandella, le 26 février 1266, de 
l'armée royale et gibeline, qui défen- 
dait les droits de Conradin aussi bien 
que ceux de son oncle. Bientôt Fop- 
pression, sous le joug de Charles, ra- 
mena tous lés cœurs des Appuliens et 
des Siciliens à l'héritier naturel de la 
monarchie. Les chefs des Gibelins de 
Naples, les Capèce et une foule de gen- 
tilshommes , se rendirent en Bavière 
auprès de Conradin ; les républiques 
etles petits princes qui , dans le reste 
de l'Italie , suivaient le parti gibelin , 
espéraient même de trouver un défen- 
seur et un vengeur dans lhéritier des 
Frédéric et des Henri. Ils offrirent au 
jeune prince de l'argent, des armes, 
des chevaux ; ils lui promirent qu'une 
foule de vieux guerriers, qui avaient 
servi sous son père et son aïeul, vien- 
draient se ranger sous les étendards 
de la maison de Souabe; ils s'engagè- 
rent encore à lui procurer lassistance 
de deux princes de Castille, frères 
d'Alphonse X, qui, avec un corps 
nombreux d'Espagnols mécontents , 
servaient chez les Maures d'Afrique, 
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ais qui paraissaient impatients de se 
mesurer contre les Francais. Les deux 
marquis Lancia, parents de la mère 
de Mainfroi, vinrentse réunir au prin- 
ce injustement dépouiilé , avec deux 
comtes de la Ghérardesca, oucles ou 
frères de cet Ugolin, dont le Dante a 
rendu j'affreux supplice à jamais cé- 
Jèbre. L'Italie retentissat d'impréca- 
tions contre Charles d'Anjou et ses 
Provençaux. Le moment semblait venu 
où le ciel se déclarerait pour la cause 
des opprimés; Elisabeth, qui long- 
temps avait résisié aux instances de 
ses partisans et à la bouiliante impa- 
tience de son fils , qu’elle trouvait trop 
jeune pour uue si haute entreprise, 
céda enfin à leurs sollicitations ; cent 
mille florins { r,200,000 francs) qui 
lui avaient été envoyés par Îles répu- 
bliques de Pise et de Sienne, furent 
employés aux premiers frais de son 
armement ; le duc de Bavière, frere 
d'Elisabeth, et le comte de Tyrol, 
son mari, s’engagèrent à conduire le 
jeune prince jusqu’au centre de la Lom- 
bardie, où il devait trouver ses parti- 
sans sous les armes ; et en effet, avant 
la fin de l’année 1267, Conradin, es- 
corté par les deux princes d’empire, 
ses parents, avec cinq mille hommes 
d'armes et autant de cavalerie légère, 
arriva à Vérone, où Martin EL. de la 
Scala ,un des plus considérés parmi 
les chefs des gibelins en Lombar- 
die, lattendait avec ses parüsans. 
T'armcée avec laquelle Conradin avait 
franchi les Alpes était , d’après le 
système militaire adopté dans ce siè- 
cle, une des plüs puissantes qu’on eût 
vues depuis long-temps en Italie ; mais 
elle n’était pas destinée à Paccompa- 
gner jusqu’au bout de son entreprise. 
Le duc de Bavière et le comte de Ty- 
rol w’étaient point assez riches pour 
garder long-temps un si grand nom- 
bre de soldats à leur paye, et le terme 
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du service que les sentilshommes de- 


vaient , en raison de leurs fiefs, était 
fort limité. La puissante cavalerie qui 
avait accompagné Conradin jusqu'à 
Vérone, labandonna donc dans 
cette ville sans avoir vu l'ennemi; les 
deux princes, ses tuteurs, retournë- 
rent avec leurs sujets en Allemagne, 
et le jeune homme, âgé à peine de 
dix-sept ans, qui venait attaquer un 
des plus vieux guerriers et des plus 


- redoutables souverains de l'Europe, 


se trouva seul au milieu de ses nou- 
veaux alliés. Il ne lui restait qu'un pe- 
tit nombre de soldats allemands, son 
ami et son frère d’armés , le duc Fré- 
déric d'Autriche, et ses sages conseil- 
lers, les Lancia et les Ghérardesca. 
Cependant, le zèle des Ttaliens qui l'a- 
vaient appelé ne se démentit point ; 
Conradin , traversant la Lombardie de 
Vérone à Pavie, loin de rencontrer de 
la résistance, voyait grossir sa petite 
troupe de tous les gentilshommes gi- 
belins attachés à sa famille par unlong 
dévouement , de tous Les soldats alle- 
mands qui avaient cherché des éta- 
blissements en ftalie, et qui quittaient 
la solde des petits princes qu'ils avaient 
servis pour suivre la fortune du fils 


de leur émpereur. Conradin évita 


de toucher au territoire des républi- 


ques guelfes , et après avoir recueïlliles 
gibelins de la marche Trévisane et de 


la Lombardie , il s’engagea dans les 
montagnes de la Ligurie, pour mettre 


en mouvement toute cette noblesse 


immédiate, qui brûlait de venger ses 
injures. Lui-mème il s’avança par la 
rivière du Ponent jusqu'aux fiefs des 
marquis de Carreto, tandis que sa ca- 
valerie, à Pextrémité de la rivière de 
Levant, traversait les fiefs des Ma- 
lespina, ct descendait le long de la 
Magra jusqu'à Sarzane, Conradin , 
après avoir rassemblé tout ce que la 
Ligurie lui pouvait fournir de soldats, 
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les conduisit à Pise sur dix galères 
pisanes qui l'attendaient. L’armée , 
que tant d'activité, tant de dévoue- 
ment, et cette antique fidélité avaient 
mise sur pied , montait alors à trois 
mille cinq cents hommes d’armes, for- 
ce assez redoutable pour que Charles 
d'Anjou se vit forcé d'abandonner la 
Toscane à son approche, et de re- 
tourner précipitamment dans la Pouille 
pour arrêter la rebellion qui y éclatait 
de toutes parts. Un mouvement univer- 
sel d'insurrection semblait devoir dé- 
livrer l'Italie de ses oppresseurs ; Pap- 
proche du jeune prince excitait partout 
l'enthousiasme, et la haine commune 
Suggérait aux peuples des opérations 
qui semblaient concertées. Les Pisans 
avaient armé trente galères, montées 
par cinq mille soldats ; après avoir 
dévasté les environs de Gaëte , elles 
avaient battu la flotte provençale de 
‘Charles et brûlé vingt-sept de ses vais- 
sceaux à la vue du port de Messine. Les 
Sarrasins, dont Frédéric I avait établi 
une puissante colonie à Luceria , dans 
la Pouille, y relevèrent l’étendard de 
Conradin. Guillaume de  Belselve, 
lieutenant de Charles en Toscane À 
avait été mis en déroute par des émi- 
grés gibelins de Florence. Frédéric de 
Castille, revenant de Tunis avec huit 
cents chevaliers espagnols , allemands 
et toscans, avait débarqué à Sciatta , 
en Sicile , et avait soulevé toute l’île, 
à la réserve de Palerme, Messine et 
Syracuse. Henri de Casulle, qui gou- 
vernait Rome avec le nom de séna- 
teur, attendait Conradin à bras ou- 
verts ; le pape demeurait seul fidèle à 
Charles d'Anjou. ( Foyez CLémewr 
IV.) Trois fois il avait envoyé à Con- 
radin l'ordre de licencier son armée, 
et de venir sans suite, recevoir , aux 
pieds du prince des apôtres, fla sen- 
tence qui déciderait de son sort. Enfin, 
le jour de Pâques , 1268, il prononça 
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à Viterbe, contre lui et tous ses par- 
tisans, la sentence d’excommunica- 
tion, le déclarant en même temps de- 
chu du royaume de Jérusalem, le seul 
dont jusqu'alors le saint-siége lui eût 
permis de porter le titre, et déliant 
tous ses vassaux de leur serment de 
fidélité. Conradin , qui à cette époque 
s'avançait vers Rome, passa en res 
vue son armée sous les murs mé- 
mes de Viterbe, pour intimider le 
vieux pontife. Les cardinaux et les 
prêtres, effrayés , accoururent en effet 
auprès de Clément IV, qui dans ce 
moment était en prières : « Ne crai- 
» gnez point, leur dit-il; car tous ses 
» efforts doivent se dissiper en fu- 
» mée. » Alors il s’avança sur les rem- 
parts, d’où on lui montra Conradin 
ct Frédéric d'Autriche, à la tête de 
leurs chevaliers. « Ce sont, dit-il à ses 
» cardinaux , des victimes qui se lais- 
» sent conduire au sacrifice, » Cepen- 
dant le sénateur Henri de Castille re- 
çut Conradin à Rome, avec huit cents 
hommes d'armes, espagnols, qui s’en- 
gagèrent à le suivre. Les trésors des 
églises furent mis à la disposition de 
l'ennemi du pape; l’armée se fortifia 
par lenrôlement de nouveaux sei- 
gneurs gibelins , et après quelques se- 
maines de séjour à Rome, elle se fe- 
mit en route, le 18 août, pourentrer 
par les Abruzzes dans le royaume de 
Naples. Conradin était parvenu dans 
là plaine de St.-Valentin ou Tagliacoz- 
70 , lorsqu'il rencontra Charles d’An- 
jou avec une armée moins forte que 
la sienne, mais toute composée de 
vieux guerriers, accoutumés à une 
exacte discipline. D'une part, cinq 
mille chevaliers, de l’autre trois mille, 
devaient, le 23 août 1268, décider, 
dans la bataille de Tagliacozzo, du 
sort de toute l'Italie , et de la domi- 
nation des Français ou des Allemands 
dans le royaume de Naples. De puis- 
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sants étdts ne pouvaient guère mettre 
des armées plus considérables sur 
pied , lorsque chaque soldat et chaque 
cheval devait être tout revêtu de fer ou 
d’airain, et que l’éducation ou l’'ar- 
mure d’un guerrier coûtait seule le 
travail de longues années. Conradin 
avait pour lui une supériorité de nom- 
bre qui semblait devoir être décisive ; 
mais Charles, et surtout le vieux 
Alard de St.-Valery, son conseiller, 
espérèrent que ces troupes, levées par 
l'enthousiasme de parti, seraient plus 
facilement que d’autres enivrées par 
une facile victoire. Gharles osa exposer 
à leur fureur les deux tiers de son ar- 
mée, calculer d'avance sa défaite, et 
attendre le moment où les soldats de 
Conradin se disperseraient à la pour- 
suite des vaincus, pour leur tomber 
dessus avec un corps de réserve, l’é- 
lite de armée, qu’il avait dérobé à 
leur observation. Gette manœuvre ha- 


sardeuse fut pleinement couronnée 


par le succès. Conradin et Frédérie 
passèrent hardiment [a rivière qui les 
séparait des Provençaux ; ils renver- 
sèrent tout ce qui leur était opposé, ils 
vainquirent tout ce qu'ils croyaient 
avoir à vaincre; déjà ils se dispersaient 
à la poursuite des fuyards, déjà, 
trompés par la mort de Henri de Co- 
sence, qui portait les habits royaux de 
Charles , ils croyaient la guerre finie, 
lorsque le comte d’Anjou fondit sur 
eux avec ses huit cents gendarmes. 
Tout Part de la guerre consistait alors 
dans l'emploi des masses de la cavale- 
rie pesante. Les hommes d'armes épars 
de Conradin ne pouvaient opposer au- 
cune résistance à cette muraille de fer 
qui se précipitait sur eux; ils étaient 
culbutés et massacrés sans avoir pu 
combattre; en peu d’instants la ba- 
taille fut perdue sans ressource, ct 
les conseillers , qui avaient jusqu'alors 
si bien dirigé tous les pas de Conra- 
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din, les comtes Lancia etles Ghérardes- 
ca , lui conseillèrent de s'enfuir , pour 
réunir ensuite son armée loin de ce 
malheureux champ de bataille, et ten- 
ter de nouveau des chances de guerre, 
qui ne paraissaient point désespérées. 
Le parti de Conradin , si menaçant 
avant la bataille, était anéanti par un 
seul échec; les fugitifs, croyant re- 
joindre leurs partisans , ne trouvèrent 
dans le pays qu'ils traversaient que 

es hommes empressés à faire oublier 
leur révolte par des trahisons. Henri 
de Castille futlivré à Charles par l'abbé 
du Mont-Cassin, auquel il avait de- 
mandé un asyle. Conradin et ses amis 
avaient fait quarante-ciuq milles pour 
s'éloigner du champ de bataille, sans 
trouver un baron qui osât embrasser 
leur cause. Parvenus sur le bord de la 
mer, ils résolurent de passer en Si- 
cile , où ils étaient sûrs d’être accueil- 
lis par un parti puissant. Ils s'embar- 
quèrent à Astura sur un frêle bateau ; 
mais Jean Frangipani, seigneur d’As- 
tura, craignant d’être rendu respon- 
sable de leur fuite, et se repentant 
d’une action généreuse, les poursuivit 
avec des barques armées, les ramena 
de force , et les livra, moyennant une 
infime récompense, à l'amiral de 
Charles d'Anjou, qui les transporta à 
Naples. La monarchie de Charles avait 
été ébranlce, et son existence entière 
avait été en danger. Le jeune prince , 
que la fortune des armes et la trahison 
hvraient entre ses mains, avait des 
droits incontestables, et avait recu 
trop de preuves de l'amour et du dé- 
vouerment des peuples, pour que l’u- 
surpateur püt lui pardonner. Il est peu 
probable qu’il ait consulté sur la con- 
duite qu'il devait tenir; et la réponse 
hypocrite qu’on prête à Clément IV: 
«Îl ne convient point à un pape 
»de conseiller de faire mourir per- 
» sonne; » ou selon d’autres, vita 
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Conradini, mors Caroli; mors Con- 
radini, vita Caréli, n'était nulle- 
ment nécessaire pour le déterminer 
à la cruauté; mais si lon s'attendait 
à ce que Conradin périt de la mort 
des rois détrônés, on ne s'attendait 
pas à ce qu'un supplice effrayant, et 
en apparence juridique, appelàt en 
quelque sorte l'Europe à ses funérail- 
les. Apparemment Charles d'Anjou 
voulut ainsi redoubler leffroi des vain- 
cus, et lier les vainqueurs entre eux 
par la communion à un même crime. 
11 forma un tribunal des députés des 
provinces qui lui étaient les plus dé- 
vouées, et, au milieu de ces magis- 
trats, cffrayés ou vendus, il n’en trou- 
va encore qu’un seul qui osât pronon- 
cer la peine de mort contre un prince 
lésitime , qui tentait de recouvrer son 
héritage. À peine ce juge inique avait 
condamné Conradin , que Robert de 
Flandre, propre gendre de Charles, 
Pétendit mort à ses pieds, en lui di- 
Saut: « Il ne Vappartient pas, miséra- 
» ble, de condamner à mort si noble 
» et si gentil seigneur. » Cependant 
Conradin fut livré au bourreau, le 26 
< , : A 
octobre 1268; il détacha lui-même 
son manteau, et s'étant mis à genoux 
pour prier, il se releva en s’écriant : 
« O ma mère! quelle profonde dou- 
» leur te causcra la nouvelle qu’on va 


» te porter de moi! » Il jeta ensuite 


son gant au milieu de la foule, comme 
pour y chercher un vengeur, Il posa 
sa tête sur le bloc, et elle tomba sous 
Je’ glaive. Son noble ami, Frédéric 
d'Autriche , et ses conseillers fidèles, 
les Lancia et les Ghérardesca, subirent 
le même supplicesur lemêmeéchafaud. 
Des milliers de victimes furent sacri- 
fiées ensaile par Charles d'Anjou. La 
mort du dernier prince de la race qui à 
donné au trône le plus de héros, fut 
accompagnée par le massacre de tous 
ses plus fidèles sujets. à SiS—1x. 
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CONRARIO (Ance). Voy. GRé: 


Gomme XIF, pape. | 
CONRAKT ( VALENTIN ), né en 
1603 à Paris, d'une famille calvi- 
niste et orioinaire du Hainaut, con- 
seiller et secrétaire du roi, fut, pour 
ainsi dire , le père de l'académie fran 
çaise. C'était chez lui que se rassem- 
blaicnt vers 1630 Godeau, Gom- 
bauld, Chapelain, Giry , Habert, 
commissaire de l’artillcrie; Pabbé de 
Cerisy son frère, Serizay et Malle- 
ville. Ce dernier introduisit dans ces 
assemblées Faret, qui ‘fut à son 
{our cause de l'introduction de des 
Marests et de l'abbé Boisrobert. En 
1634, cet abbé en parla au cardinal” 
de Richelieu, qui fit offrir sa protec- 
tion à cette compagnie. Ser1zay , Mal- 
leville et quelques autres voulaient 
qu’on refusât le cardinal; mais Pavis 
de Chapelain, lemporta, et cette so- 
ciété, à laquelle on donnait les noms 
d'académie des beaux-esprits , d'aca- 
démie de l’éloquence, d'académie 
éminente, prit celui d'académie fran- 
caise, Montmor, maître des re- 
quêtes , du Chastelet et Bautru, con- 
seillers d'état, Servien , secrétaire 
d'état, voulurent être dé cette com- 
pagnie. On nomma trois officiers, un. 
directeur et un chancelier qui seraient 
changés, et un secrétaire qui serait 
perpétuel : cette dernière charge fut 
confiée à Conrart. On tint alors regis- 


tre de ce qui se passait dans les as- 


semblées, et.les registres commencent 
au 13% mars 1634. Les letires - pa- 
tentes de Louis XIE pour Fétablisse- 


ment de Pacadémie française sont da- 


tées de janvier 1655 , et furent scel- 
lées le 29 du même mois. Le garde 
des sceaux Scguier, depuis chance- 
lier, fit dire qu'il désirait être com- 
pris dans le tableau des académiciens. 
Les lettres-patentes ne furent véri- 
fices au parlement que dans le mois de 
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juillet 1657. Courart occupa la place 
de secrétaire jusqu’à sa mort, arrivée 
le 25 septembre 1675. Quoiqu'il ne 
sût ni le grec ni le latin, mais seule- 
ment l'italien et l'espagnol, il possé- 
dait parfaitement la langue française. 
Pelisson en fait, comme. de droit, un 
grand éloge dans son Zistoire de 
l’académie francaise, et attribue à 
sa modestie le petit nombre de ses 
écrits. Boileau, plus sévère, et peut- 
être plus juste, qualifie ce silence de 
prudent. Conrart à fait si peu de 
choses qu’on ne peut trouver une hy- 
perbole dans le vers de Boileau. On 
a de Conrart: I. une Épitre dédica- 
toire à la tête de la vie de Philippe de 
Mornay, Leyde, 1647,in-4°.: Jean 
Daillé fut Péditeur de cet ouvrage 
dressé sur un journal de Gharlotte 
Arbalestre, femme de Mornay, et 
continué par David de Lignes ; 11. 
Epütre en vers, imprimée dans la 
première partie des Épitres de Bois- 
robert; II. une Ballade en réponse 
à celle du Goutteux sans pareil, et 
imprimée dans les O£uvres de Sar- 
rasin; IV. la Préface des Traités 
et Lettres de Gombauld touchant la 
religion, Amsterdam, 1669, in-12: 
cette préface, qui contient l’éloge de 
Gombauld, a cté réimprimée en 
grande partie par d’Olivet dans son 
fistoire de l'académie, etc.; V. 
Imitation du psaume XCII dans le 
tome [°*. des Poésies chrétiennes et 
diverses ; VI. les Psaumes (au nom- 
bre de cinquante-un seulement) re- 
touches sur l’ancienne version de Cle- 
ment Marot,Gharenton, 1677,in-r2 : 
on prétendit en 1720 avoir découvert 
en Hollande le manuscrit des cent 
- cinquante psaumes retouchés par Con- 
rart; mais 1 y atout lieu de croire que 
c'était une charlatanerie de libraire ; 
VIL Letires familières à M. Feli- 
bien, 1681, in-12. Conrart a été 
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l'éditeur de l’ouvrage anonyme de Mi- 
chel le Fancheur , intitulé: Traité de 
l’action de l'orateur ou de la pro- 
nonciation et du geste, Paris, 1657, 
in-12. Cest à tort que la traduction 
latine de ce traité, publiée à Helm- 
stædt en 1690 ,1n-4°. donne Conrart 
pour auteur. A. B—r, 
CONRING (Herman ), un des 
savants les plus distingués du 17°. 
siècle, naquit le 9 novembre 1606, 
à Norden en Ostfrise. Il n’était âgé 
que de cinq ans lorsqu'il fut aiteint 
de la peste qui régnait dans sa patrie, 
et qui enleva toutes ses sœurs. L’ap- 
plication du feu sur un anthrax à la 
mamelle droite le fit tellement souffrir, 
que, pour ne pas s’exposer aux mé- 
mes douleurs , 1l cacha deux bubons 
qui lui survinrent aux aines. La mort 
pouvait être le résultat d’une pareille 
impruaence ; mais la nature triompha. 
Cependant, Conring fut tourmenté 
par une éruption rebelle qui épuisa 
ses forces, et le priva , pendant plu- 
sieurs mois , de la faculté de marcher. 
Dès que sa santé fut retablie, il com- 
mehnça le cours de ses études , et mon- 
tra les plus heureuses dispositions ; 
ses progrès furent aussi brillants que 
rapides. Une satire qu'il fit à quatorze 
ans sur les poètes couronnés fut très 
favorablement accueillie. Corneille 
Martini, professeur de philosophie à 
Helmstædt, conçut tant d'estime pour 
le jeune auteur, qu'il désira guider 
ses pas dans la carrière des sciences. 
Conring ayant perdu cet habile maître 
au bout d’une année, trouva un nou- 
veau Mentordans Rodolphe Diepholdr, 
professeur de langue grecque, et pos- 
sedant de vastes connaissances en 
histoire et en géographie. La guerre 
et la peste qui désolaient son pays, 
aéterminèrent Conring à s’en éloi- 
gner. Is se rendit à Leyde en 1655, 
suivit avec ardeur les lecons de l'uni- 
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versité, éludia la théologie, surtout 
Ja médecine , et y obtint ses premiers 
degrés en 1627. Sa dissertation inau- 
gurale, De calido innato, plusieurs 


fois réimprimée, et considérable- 
ment augmentée , ést devenue un 


traité spécial, De retour à Helmstædt, 
Conring fut nommé, en 1632, pro- 
fesseur de philosophie naturelle. En 
1656, il fut reçu docteur en mé- 
decine, et il vit sa réputation s’éten- 


dre au loin , et les dignités se succé-' 


der. Il fut d’abord transféré à la 
chaire de médecine ; la princesse ré- 
gente d'Ostfrise lui donna, en 1649, 
le titre de son médecin et conseiller. 
L'année suivante, il fut honoré de 
Ja même distinction par la reine 
Christine de Suède, qui Pattira à 


Stockholm , où elle essaya vainement 


de le fixer. Le duc de Brunswick, sen- 
sible à la préférence de Conring pour 
Helmstædt, augmenta ses appointe- 
ments, et le nomma professeur de 
droit. Les talents qu'il déploya dans 
cette nonvelle carrière et les excel- 
lents ouvrages qu'il publia sur la 
législation, lui acquirent une telle re- 
nommée , qu'il fut consulté par divers 
souverains sur des objets de la plus 
haute unportance. Charles-Gustave, 
roi de Suède, puis l’électeur palatin, 
ensuite le roi de Danemarck lui adres- 
sèrent des lettres de conseiller. Louis 
XIV, dont la munificence allait de 
toutes parts chercher le mérite pour 
le récompenser, fit une pension à 
Conring. Son traité De finibus impe- 
rit obunt les suffrages de Pempercur 
d'Allemagne, qui invita lauteur à 
laugmenter et le perfectionner en- 
core. Il travaillait sans relâche, sous 
les auspices du monarque, à cette 
édition nouvelle, lorsqu'il fut frappé 
dela maladie qui termina sa longue 
et glorieuse carrière, le 12 décembre 
1681. Henri Meibom, son digne col- 
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légne, lui fit cet épitaphe honorable 
et juste à tous égards : Zoc tumulo 


clauditur regum principumque con- 


siliarius, juris naturalis gentium 
publici doctor, philosophiæ omnis 
peritissimus practicæ et theoreticæ , 
philologus insignis, orator, poëta , 
historicus, medicus ,  theologus : 
multos putas hic conditos ? Unus 
est, Hermannus Conringius, sæculi 


miraculum. Cet illustre professeur 


avait une tête véritablement ency- 


clopédique; on le regardait comme 
une bibliothèque vivante. 1la publié 
une immense quantité d'ouvrages sur 
des matières diverses. La plapart sont 
entièrement de lui; il a enrichi les 
autres de notes, de préfaces, de 
commentaires , où brille une érudi- 


tion vaste et presque toujours choisie. 


Nicéron , qui présente une liste assez 
exacte et complète de tous ses écrits, 
les fait monter à deux cent un; il suf- 
fira d'indiquer et d'apprécier les plus 
importants : [. {ntroductio in naiu- 
ralem philosophiain ac naturalium 


inétitutionum liber unus, Helmstædt , 


1658, in-4°. On reproche à Conrmg 


“un attachement trop excessif, trop 


aveugle pour les opmions d’'Aristote. 
La partie historique de cette intro- 
duction n’est qu’ébauchée ; cependant 
elle se lit avec intérêt. II. De san- 
guinis generalione et motu naturali, 
Helmstædt, 1643, in-4°.; Leyde, 
1646, in-12. La belle découverte 
d'Harvey trouva un partisan zélé dans 
Conring , qui enseigna lé premier la 
circulation du sang à lumversité 
d'Helmsiædt. IT, De origine juris 
germanici commentarius historicus, 
Helmstædt, 1645 , in-4°. La cin- 
quième édition, publiée à Jéna en 
1719, in-4°., est considérablement 
augmentée. IV. De imperio Ger- 
manorum romano liber unus, Heims- 


tædt, 1644, in-4°. ; ibid, , 1694. 


CON 


V. De germanicorum corporum ha- 
bittis antiqui ac novi causis, Helms- 
tædt, 1645 4 in-4°. ; ibid., 1652 ,. 
1666 idem Cum annotationibus 
Joannis Philippi Buregravi !, Franc- 
fort, 1927 , in-8°. Cet ouvrage 
est un des meillenrs qui soient sor- 
ts de la plume de Conring. Il a 
exigé d'immenses recherches, et les 
réflexions de l'auteur sont presque 
toujours judicieuses. Il explique d’une 
manière assez vraisemblable pour- 
quoi les Allemauds n’ont plus la sta- 
ture élevée, la force, la blancheur, 
la longue chevelure blonde dorée, les 
yeux bleus de leurs ancêtres. Il trouve. 
les principales causes de cette dégéh 
nération dans, le changement des 
mœurs et des aliments ; ce qui le con- 
duit à l'examen comparatif de la ma- 
mière de vivre de ces peuples aux di- 
._ Yerses époques de leur histoire. Il 
avait préludé à cet inportant travail 
par-un savant commentaire sur le li- 
vre de Tacite, De moribus Germa- 
norum. VI. Pro pace perpetud pro- 
testantibus dandd consultatio catho- 
lica, autore Irenæo Eubulo:; Fri- 
deburgi, apud Germanum Patien- 
tem, 1048, in-4°.; réimprimée avec 
des auginentations, sôus ce titre: 
De pace civili inter imperii ordines 
religione dissidentes perpetud con- 
servandé& libri duo, Helmstædt, 
1077, in-4°. On s'accorde générale- 
meut à penser que cet ouvrage con- 
tribua puissamment à la paix de Muns- 
ter , qui fut conclue l’année même de 
_ Sa première publication. Conring, qui 
s’y est caché sous le nom d’Jrenœus 
Eubulus, réfute victorieusement lé- 
crit pseudonyme intitulé, Judicium 
Super quæstione : an pax qualem 
 desiderant protestantes sit secun- 
dim se illicita , etc. VIN. De Asiœ et 
Ægypti antiquissimis dynastiis ad- 
sersaria chronologica, Helmstædt, 
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1648, 1n-4°. Cette dissertation curieuse 
tend à soutenir le sentiment d'Héro-. 
dote, qui ne donne que cinq cent vingt : 
années de durée à l'empire des As- 
syriens. VIT, De hermeticé Ægyp- 
tiorum vetere et laracelsicorum 
nové medicint liber, Heimstædt, 
1045, in-4°., editio secunda , infi- 
nilis locis emendatior et auctior, 
cum apologetico adversüs calum- 
nias Olai Borrichü, ibid., 1669. 


 Borrichius exagère prodigieusement | 


les connaissances chimiques des an- 
ciens Égyptiens; Conrimg les dépré- 
cie trop. Le premier fait remonter 
Vhistoire de la chimie jusque dans le 

temps fabuleux; le second luilattri 
bue Peut-être une origine trop mo-. 
derne. Borrichius affecte une admira- 
tion outrée pour Paracelse ; Conring 
traite ce fougueux réformateur com- 


_meun charlatan, et la postérité sem 


ble avoir confirmé ce jugement sé- 


vère, IX. De antiquitatibus acade- 


micis disserlationes (sex), Hcim- 


stædt, 1651, in-4°.; ibid. 1674. 


: Heumann a publié une nouvelle édi- 


tion très correcte de cet ouvrage in- 
téressant , auquel il a fait des additions 
énoncées sur le titre : De antiquila- 
tibus academicis dissertationes sep- 
tem, unà cum ejus supplementis , 
recognovit Christophorus Augustus 
Heumann , adjecique bibliothecam 
historicam academicam ; accedunt 
Georgie Augustæ privilegia, Gt. 
tingue ; 1739, in-4°. X. {ntroduc- 
tio in universam artem medicam 
sinçulasque ejus partes, quam ex 
publicis præcipue. dissertationibus 
Hermanni Conringii concinnatam 
proponit  Sebastianus … Schejfer , 
Helmstædt, 1654, in-4°. Ce recucil 
comprend toutes les branches de la 
médecine, avec l'indication et l'ap- 
préciation des auteurs principanx qui 


ent-écrit sur chacune d'elles, L'édi- 
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tion publiée en 1687 par Gonthier 
Christoplie Schelhammier, gendre de 
Conring, est enrichie de supplémenis 
nonibreux, puisés à de bonnes sour- 
ces3 on la prélère à celle de Halle, 
quoique celle-ei soit plus moderne 
(1726) et ornée d’ane préface de 
Frédéric Hofmann. XI. De finibus 
imperii germanici libri duo, quibus 
jura fimium à primo imperii exor- 
dio ad hæec nostra usque tempora 
propugnantur, Helmstædt, 1654, in- 
4.5 Leipzig, 1680, in-4°.; XII. De 
bibliothecä augustd que est in arce 
Wolfenbuitelensi cpistola, qua si- 
mul de omni re bibliothecarid disse- 
ritur, Helmstædt, 1661,in-4°.; ibid. , 
1684, in-4°.; XI. De civili pruden- 
tid liber, Helmstædt, 1662 , in-4°.; 
XIV. Epistolæ hactenüs  sparsim 
editæ, nunc uno volumine compre- 
hensæ, de varié doctriné, Helm- 
stædt, 1666, in-4°.; XV. De civili 
philosophiä ejusque optimis scrip- 
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toribus, Helmstædt, 1673, in-40.; 


XVI. De nummis Ebræorum para- 
doxa : accesserunt exercitalio aca- 
demica de republica Ebræorum , et 


commentariolus de initio anni sab- 


batici, et tempore messis Ebreæo- 
rum, Hehhstædt, 1695,in-4°., etdans 
le deuxième fascicnte des Opuscules 
de Th. Crenius; XVIL Æermauni 
Conringii epistolarum syntagmata 
duo, unà cum r'esponsis ; PrÆMuUss@ 
Conringiüi vita, scriptorum index , 
et de his doctorum virorum judicia, 
Helmstædt, 1604, in-4°. Ce recueil 
a été publié, treize ans après la mort 
dé l’auteur , par Gaspard Gorber ; il 
est divisé en deux parües, dont la 


première renferme les lettres de Con. 


ring au prince Ferdinand de Furstem- 


$ j ne 
herg, et la seconde, celles ‘qu'il à 


écrites à Baluze, XVI, Conringiana 
epistolica, sive animadversivnes va- 
riæ erudilionis, ex Hermann Con- 
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rinoi epistolis miscellaneis nondüm 
editis ibatæ, cura Christophori Fen- 
rici Kitimeieri, Heïimstædt, 1705, 
in-12. On en a donné, en 1719, à 
Loizig , une seconde édition in-4”., 
considérablement augmentée. XIX. 
Lermanni Conringii muse errantes; 
dispersas collegit ediditque Justus 
Christophorus Bæœhmer, Helmstæat, 
17908, in-6°.; XX. De scriptoribus 
XVI post Christum nalum sæculo- 
rum commentarius, cum prolezome- 
nis antiquiorem eruditionis histo- 
riam sistentibus, nolis perpetuis, et 
additionibus , quibus scriptorum se- 
ries usque ad finem sœculi XVII 
continuatur (curi Gottlobii Krantz), 
Breslau, 1727,in-4°.,de 256 pag, 
édition plus complète que celle qui 
avt paru en 1703. C'est un traité 
que Conring avait dicté à ses écoliers 
en 16064, et dont on a long-temps 
conservé des copies manuscrites. Les 
quatre chapitres de prologomènes 
traitant de l’érudition des Hébreux, 
des Barbares, des Grecs et des Ila- 
liens , C’est-à-dire des Romains , sont 
de Krantz. Le travail de Conrning qui 
vient ensuite présente siècle par siè- 
cle les écrivains divisés en cinq clas- 
ses : théologiens ; — philosophes ; — 
jarisconsulies ; — médecins ; — bis- 
toriens, poètes et orateurs. fe chapitre 
ajouté sur le 17°. siècle est sur le mê- 
me plan. Get ouvrage souvent cité est 
bien loin des autres travaux de Con- 
ring, il en est muème si loin que les 
notes de Pediteur en fout le principal 
mérite. Conring à pubié, sur des 
sujets variés, une foule Ge disserta- 
tions plusieurs fois réimpritnces , 
tantôt isolement , tantôt réunies. 
Elles peuvent être rangées sous 
trois chefs ; suivant qu’elles ont 
pour objet : 1°. la poïtique; 2°. la 
physique et la médecine; 5° la théo- 
looie, Dans la première classe, on ! 
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distingue celles De jure, 1657; De 
rebuspublicis in genere , 1659; De 
regno el tyranride, 4640; De 
morbis ac mutationibus rerumpu- 
blicarum, 1640; De imperatore 
romano-germanico , 1641 ; De oli- 
garchià, 1645 ; De legibus, 1643 ; 
De regno, 1650; De ratione sta- 
ts, 1651; De optimé republica, 
3659 ; De politid, sie republica ir 
specie sic dictà , 1652; De cive et 
ciilale in genere consideraté , 
1655 ; De republicé in commu- 
nt, 1653 ; De republicé anti- 
qu veterum Germanorum, 1654 ; 
De diferentié regnorum , 1655; 
De ortu et mutationibus regnorum, 
1658; De fædertbus, 1659; De 
legatis, 1660; De morbis ac mu- 
tationibus oligarchiarum , earum- 
que remediis, 1661; De miitid 
lecté, mercenariä et sociàä, 1663; 
De bello et pace, 1663; De vecii- 
galibus , 1663; De ærario boni prin- 
cipis recte conslituendo, augendo 
et conservando, 1603; De re num- 
mari& in republicé quavis recté 
cConstituendé, 1663; De importan- 
dis et exportandis , 1665 ; De rectà 


in oplimd republicé educatione, 


1065; De commercis et merca- 
turd, 1666; De judiciis in repu- 
blicä recte instituendis , 1666; De 
cuus& judiciorum efficiente mate- 
-riali et finali, 1667; De lesa- 
tone, 1668; De contributionibus, 
1669; De dominio maris, 1656 ; 
De inaritimis commerciis, 1680 ; 
De senatu liberarum rerumpubli- 
carum , 10681. A la seconde classe 
des dissertations appartiennent : De 
scorbuto , 1054 ; De respiratio- 
ne animalium , 1054 ; De somno 
et vigilli animalium, 1635; De 
motu arimalium, 1635; De terris, 
earumque ortu et differentiis, 1658; 
De aquis, 1658; De nutritionc ho- 
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nunis , 1059; De variolis et mor- 
billis , 1641 ; De palpitatione cor- 
dis, 1643; De phrenitide , 1643 ; 
De peripneumonid, 1644 ; De ma- 
nid, 1044; De vité et morte, 1645; 
De lacte, 1649; De vwertisine, 
1050; De gravissimo cordis af- 

Jectu, syncope , 1651; De pleuri- 
tide, 1654; De fermentatione, 
1057 ; De incubatione in fanis deo- 
rum medicine causd, 1659; De 
morbo kypocondriaco, 1662. Dans 
Ja troisième classe, on remarque les 
dissertations, De majestatis civilis 
autoritate et officio circa sacra, 
1645; De conciliis, et circa ea 
sunimæ potestatis atoritate, 1650; 
De purgatôrio, 1651; Concussio 
Jundämentorum  fidei pontificie , 
1654 ; Defensio ecclesie protestan- 
tium adversüs duo pontificiorum ar- 
gumenta, 1654. Conring a été le 
tradacteur et l'éditeur de nombreux 
ouvrages, qu'il a eurichis de notes, de 
préfaces, de suppléments : tels sont, 
entre autres, l’excellent Traité de 
Jacques Berenger de Garpi, De 
fracturé cranit, 1629; les Politi- 
ques d’Aristote, 1637; les Obser- 
vations médicales de Phiippe Sal- 
muth, 1646; la Chirurgie de Tho- 
mas lienus, 1649; la Polonia de 
Simon Starowolsky, 1656; le Prince, 
de Machiavelli, 1660 ; la Dissertation 
curieuse de J. Dubrav, De piscinis, 
1671. Ha-publié le premier les lettres 
du pape Léon ILE à Charlemagne, et 
le capitulaire de cet empereur, De 
Pillis suis, Helmstædt, 1647, in- 
4°. Tous les ouvrages de Conring 
out été recucillis par Jean-Guillaume 
*Gôbel, et publiés, en 1750, à Lruns- . 
wick, en 7 volumes in-fol, Il est aisé 
de s’apercevoir que l'éditeur était ju- 
risconsulte, En effet, les écrits poli- 
tiques de Conring sont disposés avec 
ordre, et plusieurs questions sont 
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éclaircies à l’aide de remarques jointes 
an texte. La paftie médicale est bean- 
coup moins soignée et présente di- 
verses lacunes. L'éloge funèbre de 
Conring, prononcé en allemand par 
André Fræling, a été imprimé et iu- 
séré dans plusieurs recueils. Le Pro- 
gramma academicum in funere 
Hermanni Conringü, par Melchior 
Schmid, est une bonne biographie 
de ce savant polygraphe : on le trouve 
en tête des Epistolarum syntagmata 
duo , et des Opera omnia , avec des 
notes de Gübel. — Deux filles de 
Covring tiennent un rang distingué 
armi les dames qui ont cultivé la 
poésie allemande : June ( Etise-So- 
phie ), mariée au baromde Reichen- 
bach, chancelier de Holstein-Gottorp , 
et morte le 11 avril 17:8, a publié 
une traduction en vers allemands , 
dela Sagesse de Salomon , et quel- 
ques autres poésiés ; l'autre ( Marie- 
Sophie}, mariée à G. Chr. Scheiham- 
mer, professeur en médecine, a tra- 
duit du latin un ouvrage de Boccace, 
et publié quelques Trailés d’écono- 
mie domestique et quelques Poësies. 
CONSENCE (P. Consenrius), ne 
à Narbonne dans le 4°. siècle. S. 
Sidoine la loué avec une telle exa- 
ération qu'on ne peut lui accorder 
ancuneconfiance. À l’en croire, Con- 
‘sence aurait composé des poëmes , 
des tragédies , des comédies, des ha- 
rangues , des histoires , et aurait 
surpassé les premiers écrivains dans 
tous les genres. Il ne reste point de 
fragment de tant d'ouvrages.  Con- 
sence mourut vers 40. Il avait 
épousé la fille du consul Jovin, dont 
il eut un fils du même nom que 
Jui, et qui, par ses succès dans les 


Jetues ; obunt l'estime de Valentimien 


JUL L'empereur le nomma comte du, 


‘palais et le chargea d'une mission 
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importante près de Théodose le jeune. - 
Valentinien étant mort en 455, 4 
se démit de ses emplois et se retira à 
Narbonne; mais il céda aux instances 
d'Avitus, qui le suppliait de revenir 
dans une cour donit il faisait Porne- 
ment. Au bout d’un an de séjour à 
Rome, il revint une seconde fois 
dans sa patrie, où il mourut, lais- 
sant un fils nommé aussi Consentints, 
qui, au rapport de S. Sidoine, excel- 
lait dans la poésie lyrique, et passa 
une vie tranquille dans une campa- 
gne déliciense, sur le bord d’une 
rivitre, à peu de distance de la mer. 
On ne sait auquel des deux on doit 
attribuer la Grammaire latine pu- 
bliée par Jean Sichard, Bâle 6528, 
et réimprimée, d’après un manuscrit 
plus complet, dans la collection de 
Putschius, Hanau 1605, in-4°. 

; W——s, 

CONSTANCE-CHLORE ( FLa- 
vius-Varenius ), était fils d'Eutro- 
pius, illyrien d'un sang illustre, et 
de Claudia, nièce de l'empereur Ciau- 
de le Gothique. Un de ses titres à la 
célébrité est d’avoir donne le jour à 
Constantin. Il reçut une éducation 
toute militaire, et s’éleva par degrés 
au commandement. Il servit avec 
distinction sous Aurélien et sous Pro- 
bus. Vopiscus raconte que lempe- 


reur Carus , mécontent de la con- 
duite de Carinus son fils, eut l'inten- 
tion de créer césar, Constance, qui 
était alors gouverneur de la Dalmaue. 
Dioclétien employa avec succès à re- 


pousser une irruption des Sarmates , 


voisins du Bosphore Cimmérien. Maxi- 
mien, colléoue de cet empereur, le 


fit César et Padopta. On lui donna 
pour département les Gaules, lEs- 


pagne et la Grande-Bretagne; ce qui 
Jui donna deux ennemis à combattre, 


Carausius, qui avait usurpé la Grande- 
Bretagne ( Fay. Garausius), et les 
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Francs, qui s'étaient emparés du pays 
des Bataves. Il enleva au premier 
la ville de Boulogne qu'il possédait 
au bord de l'Océan; 1 reprit aux 
Francs leur conquête, les força de 
se rendre à discrétion, et les dis- 
persa dans divers endroits de la 
Gaule. Vers le même temps , 1l réta- 
blit la ville d’Antun , que les Bagaudes 
avaient détruite vingt-cinq ans au- 
paravant, et releva son antique et 

éièbre école, à la tête de laquelle 
H placa lorateur Eumène, qui y pro- 
fessa les belles-lettres ( F7. EumEne) 
AH porta enfin la guerre ‘dans la 
Grande-Bretagne. Allectus , assassin 
de Carausius, y régnait depuis trois 
ans, Pour cette expédition, Constance 
équipa deux flottes : 11 se mit à Ja 
iête de celle de Boulogve, et donna 
le commandement de FPautre à Asclé- 
piodotus, préfet du prétoire. Gelui-ci 
débarqua le premier, et attira sur 
lui les forces que commandait Allectus 
‘en personne, Constance profita du 
conflit et aborda sans obstacles. Il 
fat reçu comme libérateur par les na- 
tuvels du pays. Allectus s’empressa de 
mettre Lout au hasard d’une bataille 
contre Asclépiodotus. Son armée fut 
battue, et lui tué sur lé champ de 
bataille. Constance se trouva maître 
de la Grande-Bretagne sans s'être 
mesuré lui-même avec le rebelle. Il 
usa de la victoire avec la modéra- 
tion qui était dans son caractère, et 
‘termina tout par une amnistie gé- 
nérale. Ainsi fut réduite cette pro- 
vince, l'an de J.-C, 296, après plus 
de neuf ans de révolte. Constante 
eut encore d’autres succès militaires : 


il remporta sur les Germains ou Alle- 


mands une victoire si considérable, 
que, suivant un auteur, ils perdirent 
soixante mille hommes. Quand Dio- 
olétien et Maximien-Hercule eurent 
abdiqué , lempire. eut à sa tête 


À 
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Constance et Galère, en qualité d’au- 
gustes : Sévère et Maxinin - Daza 
furent nommés césars. Îl n’échut 
à Constance, pour sa part, que son 
ancien département, Il continua d’en 
faire le bouheur par la douceur et 


l'équité de son gouvernement, Il y 


fit cesser la persécution exercée con- 
tre les chrétiens dans tout l’empi- 
re. Bien loim de fouler ses peuples 
par des impôts, il Jaissait vuide le 
irésor public. Son historien cite, à 
ce sujet, un trait curieux. Dioclétien , 
qui aimait à thésauriser, n’approuvait 
pas la conduite de Constance. Il en- 
voya des personnes de sa cour lui 
en faire des reproches, et lui repre- 
senter que là pauvreté ne convenait 
pas à un prince, et que négliger ses 
fiuances était néelicer le bien public. 
Constance ne répondit rien dans le 
moment; mais il pria les députés de 
demeurer quelque temps auprès de 
lui. Incontinent, 1 mauda les plus 
riches citoyens de toutes les provinces 
de son ressort, et leur témoigna qu'il 
avait besoin d'argent. Tous s’empres- 
sèrent de lui apporter or, argent, 
effets précieux. Le trésor de Cons-, 
tance se trouvant ainsi rempli, il 
appela les envoyés de Dioclétien, et 
leur montra toutes ces richesses, les 
chargeant de rendre compte à l’em- 
pereur de ce qu'ils avaient vu. « Je 
» laissais , ditl , la garde de ces tré- 
» sors aux possesseurs, qui, comme 


‘» vous voyez, en étaient de fidèles 


» dépositaires. » Constance, bien as- 
suré de trouver des ressources tou- 
jours prêtes dans les cœurs de ses 
peuples, fit reprendre à chacun ce 
qu'il avait apporté. Il était si éloigné 
de tout faste, que, lorsqu'il lui fallait 
donner un grand repas, 1l était obligé 
d'emprunter largenterie de ses amis 
pour le service de sa table. Ce bon 
empereur ferinina sa carrière au re- 
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tour d’une campagne glorieuse contre 
les Pictes. I mourut à York, dans 
les bras de Constautin son fils, Van 
306 de J.-G. (1). Q—R— y. 
CONSTANCE (Consranrius FLa- 
virus Jurius), fils et successeur du 
grand 'Cunstantin, naquit à Sirmich, 
en Pannonie, au mois d'août 317. Il 
était le second fils de Pimpératrice 
Fausta. Constantin, dans le partage 
qu'il fit de ses Ctats, deux ans avant 
sa mort, désigna pour le lot de Cons- 
tance une partie de VAsie, la Syrie et 
Égypte. Ce fut ce prince qui rendit 
les derniers honneurs à son père, mais 
(1) Gonstance-Chlore avait épousé Ste. 
Hélène, dontileut Constantin-le-Grand. 
Aussitôt qu'il fut créé césar avec Galè- 
re, les empereurs Dioclétien et Maxi- 
mien les forcérent lun et l’autre à répu- 
dier leurs femmes. Diccletien donna sa 
fille à Galère, et Maximien fit épouser à 
Constance Théodora, fille de sa femme. 


Ce prince en eut plusieurs enfants, dont. 


les noms ne sont pas exactement rappor- 
tés par les historiens: ce sont Delmace ou 
Avuiballien , Julés Constance et Cons- 
tantin; Constantia , qui fut mariéelà l’em- 
pereur Licinius, Auastasie , et Eutropie, 
mère de lerupereur Népotien. Constance- 
Chlore n= donna le titre de césar à aucun 
des fils qu’il avait eus de Théodora, mais 
plusieurs de ses petits-fils en furent déco- 
rés par Constantin-le-Grandfet par Cons- 
tance IT. Delmace et Annibalien, l'un et 
Pautre fils de Delmace, durent à Constan- 
tin leur élévation. Le premier fut créé 
césar, et Je second fut fait roi de Pont ; 
c’est le seul romain qui depuis Tarquin 
ait porté le titre de roi. Constantius Gal- 
‘dus et Julien II, fils de Jules Constance, 
échappèrent fort jeunes au massacre de 
la famille de Constantin, immolée pres- 


que sur satombe par Constance IL. Celui-. 


ci donna quelque temps apres la dignité 


de césar à Constantius Gallus, et Julien 


fut son successeur à l'empire. Constance- 


Chlore fut mis au rang des dieux après 
sa mort. On. a plusieurs médailles rela- 


tives à sa consécration. C’est sous le ré- 
gue de ce prince qu’on cessa d’en fabri- 


quer en Egypte avec des légendes grec- 


ques , etle type des empereurs. "L—x. 
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qui né put empêcher, sil ne l’auto- 
risa pas, la sanglante tragédie dont 
ses funérailles furent suivies. Les sol- 
dats, en proclamant angustes Cons- 
tance ct ses deux frères Constantin 
et Constaut, massacrèrent Annibahen 
et Delmace , leurs cousins, qui de- 
vaient régner sur une partie de lem- 
piré Deux frères de Constantin ct 
cinq autres de ses neveux, ses prin- 
cipaux courtisans, le patrice Optat, 
et Ablave , préfet du prétoire, furent 
égorgés, et attachement qu’on por- 
tait à la mémoire et aux fils d’un grand 
homme devint Parrêt de mort de sa 
famille, de ses favoris et de ses mi- 
nistres , et la cause de Pinexécution de 
ses volontés. Il fallut faire un nou- 
veau partage de l'empire, qui ne fut 
réglé définitivement que l'année sui- 
vante, dans ure conférence que les 
trois princes eurent en Pannomie. Les 
états de Constance furent accrus de 
la Thrace, de Constantinople, du Pont 
et de la CGappadoce. Ses frères obtin- : 
rent de lui le rappel de S. Athanase 
et des autres évêques que Constantin 
avait exilés. Cependant Constance, 


également plein de faiblesse et-de pré- 
vention, était alors dominé par les 


Ariens; ils l’engagèrent à exiler Paul, 
qui venait d’être nominé à l’evèché de 
Constantinople, et cette première tra- 
casserie ne fut que le prélude de tous les 
débats religieux qui remplirent pres- 
que entièrement le règne de ce prince, 
plus occupé de convoquer, de dis- 
soudre, de soutenir où d’improuver 
des conciles, que de défendre sa puis- 
sance, d'entretenir la discipline, et de: 
repousser les nombreux ennemis de 
l'empire. Après avoir combattu molle- 


ment Sapor. roi de Perse, contre le- 


quel il eut quelques succès en Armé- 
nie, il revint à Constantinople. Les 
ariens suscitèrent une nouvelle persé- 
cution contre S. Athanase, Déposé par 
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le concile arien de‘£yr, défendu par 
celui d'Alexandrie, le saint évêque vit 
confirmer sa déposition dans Île con- 
cile d’Antioche. Grégoire, qui fut nom 
mé pour Le remplacer, regarda la vite 
d'Alexandrie comme sa conquête, et 
la traita comme une ville prise d'as- 
saut; de pareïles violences eurent lieu 
dans plusieurs parties de lemqure. 
Constantinople éprouva une sédition 
dans laquelle Hermogène, général de 
la cavalerie, fut tué, et Paul rétabli 
sur le trône épiscopal, Gunstance ac- 
courut en maître cffensé; mais bientôt 
sa colère fut apaisée par le renvoi 
de Paul, Tout occupé de ces quercl- 
les, il s'était à peine aperçu de la guer- 
re qui s'était allumée eritre ses deux 
frères, et qui se terimiva par la mort 
tragique de Constantin, dont les états 
agrandirent ceux de Constant ( Foy. 
Coxsranr et Cowsranrin I). D'un 
autre côté, les Perses menaçaient tou- 
jours les provinces d'Orient, et d'at- 
freux tremblements de terre ébran- 
Jaient Les plus belles villes de l'empire. 
La garnison de Nisibe fit seule échouer 
les efforts de l'ennemi, et lemipereur 
revint, sans tirer lépée, à Antioche, 
qu'il embellit, ainsi que Séleucie et An- 
tarade., ville de Phénicie, qui puit son 
nom. Cependant, un concile tenu à 
Milan par les évêques d'Occident, 
amena bientôt le concile général de 
Sardique; S. Athanase y fut justifié, 
et la foi de Nicée confirmée. Les ariens 
formèrent une scission; il fallut un 
autre concile à Milan; Constant, qui 
le convoqua, insista près de Gonstance 
pour qu'il en admit les décisions. Ge 
dernier combattait alors contre les Per- 
ses, qu'il défit d’abord à Singara, sur 
les rives du Tigre; mais l’indisciplme 
des Romains leur coûta cher; les.vain- 
eus, avant de repasser le fleuve, se 
précipitèrent sur les vainqueurs, tout 
occupés du pillage, eten firent un car- 
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mage horrible, En 350, Sapor atta- 


qua de nouveau Nisibe; mais 4 fat 
repoussé. Constance parnt eufin se 
lasser d’être l'instrument de larianis- 
me; les évêques orthodoxes cessèrent 
un instant d’être persécutés, et bien- 
tôt l'état de l'Occident attira tous les 
soins de l’empereur. Son frère Cons- 
tant venait de perdre le trône et la 
vie par la révolte de Maguence, Pun 
de ses officiers, pour lequel l'itilie, 
la Sicile et l'Afrique se déclaréren!. 
Vétranion, au même instant, se fit 
proclamer auguste en Pannonte, et 
Népotien tenta également de s’empa- 
rer de la pourpre ct de Rome: il y 
parvint, mais ne carda cette double 
conquête que vingt-huit jours, Atla- 
qué par Maguence, 11 fat défait et Lué. 
Constance fit lentement d’'inmenses 
préparatifs; Maguence et Vétranion 


ienterent la voie des négociations ; 
“mais Constance se mut en marche, ct 


Varmée de Vétranion s’élant déclarée 
en faveur du fils de Constantin, Pu- 
surpateur se trouva heureux &’obte- 
nir la vieèt un traitement honorable, 
Maître de la Pannonie et deliliyrie, 
Constance voulut alléger le poids du 
sceptre en faisant nommer césar, 
Gallus, frère de Julien; ces deux jeu- 


cites princes, échappés au massacre de 


la famille de Constantin, leur oncle, 
étaient élevés en Cappadoce et soumis 
à une surveillance sévere. Gallus fut 


chargé de defendre l'Orient. De son 


côté, Magnence nomma césar son frè- 
re Décence, qu'il envoya dans la Gaule 
au moment où lui-même traversait les 
Alpes Juliennes pour marcher contre 
Coustance : l'empereur éprouva d'a- 


bord queique revers sur les bords 


de la Save ; enfin, une bataille terri- 
ble et décisive eut lieu en 551, pris 
de Murse, sur la Drave; Magnence 
fut vaincu ; Constance y perdit Ja 
meilléure partie de ses troupes & 
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ses plus braves officiers. I versa des 


larmes sur leur sort, mais il pavait 


point partas gé leurs périls ; et pendant 
que le, plus pur sang des armées ro- 
maines cou'ail à crands flets ; l'empe- 
reur, enfermé : Fa une église, s’oC- 
cupait avec inquiétude de pronostics 
supersttieux. Magnence se retira d’a- 
bord.en Italie, et bientôt dans la Gau- 
ke, seule province dout il restàt le 
Le Il tâcha de faire assassiner 
Gallus dans l'Orient; mais voyant 
échouer tous ses complots, et se trou- 
vant pressé vivement par les généraux 
de Constance, il entra dans un accès 
de fureur horrible , lua de sa propre 
main ses parents, sr. amis et sa mère, 
el se perça lui-même sur leurs corps 
sanglants. Décence, à cette nouvelle, 
s'étrangla. Constance, maître de ta 
letione promuleua us grand nom- 
bre de lois et de réglements; mais son 
caractère faible et soupçonneux le ren- 
dit le jouet des délateurs et linstru- 
ment de leurs fureurs; les intrigues, 
les exactions et les cruautes se mul- 
tiplièrent, De son côté, Gallus, qui 
défendait Orient contre les attaques 
des Perses, y exerçait la plus affreuse 
tyrannie, Constance le manda près de 
lui, le fit arrêter et condamner à mort 
en 554. Peu s’en fallut que Julien ne 
partageät le sort de son frère, mais 
Ÿ l'impératrice Euschie le protégea. En 
3h5,les Allemands firent uneincursion 
dos la Gaule, et furent repoussés ; 
ce fut la même année qu'Arbétion , 
un des généraux de Constance, tra- 
ima la perte de Sylvain, autre officier, 
que ses ser vices , sa valeur et ses ta- 
lents avaient eve au commandement 


de la Gaule, A force d’intrigues, on le 


poussa à la révolte. Ursicin, général 
mon moins habile, se vit avec regret 
chargé de le poursuivre ; et débaucha 
Jes Gaulois et les Illyriens qui ser- 
vaient sous Sylvain ot qui l’assassinè- 
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rent. Peu de. ‘temps après, Constance 
éleva Julien, par le conseil de Fim= 
pératrice Eusébie, à la dignité de cé- 
sar ; mais 1] l'entoura de surveillants , 
et re donna très peu de forces et d’au- 
torité, [l lui confia la défense et le 
commandement de la Gaule. Les trou- 
bles religieux n'avaient point été sus- 
pendus pendant ces événements et 
avaient occasionné successivement les 
conciles d'Arles, où Athanase fut en- 
core une fois condamne , et de Milan, 
où Constance se déclara ouvertement 
arien, çt exila avec emportement les 
évêques qui lui résisterent, et le pape 
Libere, qui refusa de ratifier les déci- 
sions arrachées par empereur. Tout 
l'empire fat agité par ces querelles et 


par les persécutions quien furent le re- 


sultat. Cependant la réputation de Ju- 
lien croissait avedrapidité; ; ses talents 
et Sa valeur lui pr éparaent chaque 
jour de nonveaux succès. Constance , 

jaloux de sa réputation, crut la baldh- 
cer en se faisant décerner à Rome les, 
houneurs du.triomphe en 357. ad- 
muira la magnilicence de cette “ville »Y 
fit apporter d'Egypte le grand obé- 
lisque qui décore aujourd” hui la: place 
de St.-Pierre, et ne put refuser au ent 

public le rappel de Libère. De retour 
à Milan, l’empereur s’enfonça de plus 
en plus dans les querelles AU 
tandis que Julien sillustrait dans les 
Gaules en repoussant les peuples bar- 

bares , malgre les piéges que Jui ten- 
dait Barbation , lun des favoris de 
Constance. En 358, Pempereur battit 
les Sarmates et les Quades, et sa clé- 
mence entraina la soumission de quel- 


ques autres peuples. Les Limigantes, 
‘plus opiniâtres, furent presque entie- 


rement détruits. Les succès de Julien 

continuaient dans la Gaule et dans la 
Gerinanie ; les courtisans envieux en 
rabaissaient l’éclat. Constance, enton- 
ré d'intrigues, fit trancher la tête à 
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PBarbation , naguère un de ses favoris, 
mais qu'Arbétion, plus perfideencore, 
lui rendit suspect. L'empereur partit 
ensuite pour Constantinople afin de 
valler sur l'Orient, que ménaçaient les 
Perses, et dont les Isaures ravageaient 
les frontières, Ursicin, général ro- 
main, rempli de zèle et de talent, et 
pour ccla même odieux aux favoris 
de Coustance, mulüpliait les faibles 
ressources qu'on lui avait laissées pour 
défendre l'empire; historien Aminien 
Marcellin laccompagnait, et leservait 
avec zèle. Ils ne purent empêcher la 
prise d’Amide, que Sapor fit saccager 
après un siége opiuiâtre ; mais la lon- 
gue résistance de cette ville sauva 
l'Orient. L'empereur étaitentièrement 
occupé du concile de Rimini, où la 
foi de Nicée fut d’abord confirmée, 
mais où les ariens finirent, à force de 
ruse, par triompher encore. Enfin, 
en 560, Constance songea séricuse- 
ment à repousser les Perses , et com- 
mença par se priver de l'appui d’Ur- 
sien, quil disgracia à linstigation 
d’Arbétion , des eunuques et des in- 
trigants de toute espèce, dont il était 
le jouet; mais son imprudence allait 
lui susciter de plus grands embarras. 
Il envoya dans la Gaule demander à 
Julien la plus grande partie de ses 
troupes; ce dernier se montra disposé 
à obéir, toutefois en remontrant pu- 
bliquement l'inconvénient de laisser la 
Gaule en proie aux barbares. Bientôt 
armée, prévenue de cette mesure , 
se révoha, et le proclama auguste. 
Julien écrivit à Constance avec une 
apparence de respect et de soumis- 
sion; l'empereur irrité menaça et 
nésocia alternativement : les succès 
des Perses le retenaient en Méso- 
potamie, où il eut la honte d’échouer 
devant Bézabde, que les Perses ve- 
aient de lui enlever, et qu'il ne put 
reprendre. Julien profitade ce délai 
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pour assurer les frontières de la Gaule 
par de nouvelles victoires, et en 561, 
il se mit en marche pour aller com- 
battre son rival. Ses progrès furent 
rapides, et Constance avait perdu plus 
de la moitié de son empire, lors- 
qu’il partit d’Antioche pour repous- 
ser Julien; mais arrive au picd du 
mont Taurus, dans une bourgade 
nommée Mopsucrènes , 1 fut saisi 
d’ane fièvre ardente, dont il mourut 
à l’âge de quarante-quatre ans, après 
un règne de vingt-quatre ans, le 3 
novembre 361. Son plus beau titre 


est d’avoir été fils et successeur du 


grand Constantin; doux , clément et 
généreux, 1] n'eut d’ailleurs aucune 
des qualités qui conviennent aux sou- 
verains; mais ses défauts, comme son 
caractère, furent sans suite et sans 
énergie, Son incapacité égala son en- 
tèétementet sa versatlite ; sa lenteur et 
son marque d’habileté furent fatales 
à l'empire. Les Romains, sous son 
règne, ue s’ctonnèrent plus d’être 
vaincus; lambition et l'intrigue devin- 
rent les mobiles des grands, des ca- 
pitaiues et des hommes d’état, et l'es- 
prit public fut anéanti, Constance avait 


épousé d'abord une nièce de Constan- 


tin, et ensuite Aurélia Eusébia, qui 
mourut eu 560.11 se remaria bientôt 
à Faustine, qu'il laissa grosse d’une 
file, Elle fat nommée Constantia et 
inariée depuis à l’empereur Gratien. 
(7. lesarucles de JurIEN, d'ARBÉTION, 
d'Euséera, d’ATHaAnaAsE ), On a des 
médailles de cet empereur. L—S—+. 

. CONST'ANCE , général romain, 
naquit en Jilyrie, sous le règne du 
grand Théodose, ct s'avança, par son 
mérite, du rang de simple officier jus- 
qu’au grade de général, qu'Honorius, 
empereur d'Occident, lui conféra en 
411. Constance‘fut chargé de com- 
battre Géronce ct Constantin, deux 
autres gencraux qui s'étaient révoltés 
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dans la Gaule, et qui déchiraient cette 
province en se disputant la pourpre 
et l'autorité. Géronce assiégeat Cons- 
tantin dans Arles, lorsque Constance 
arriva, précédé d’une grande réputa- 
ton et assuré de la confiance des trou- 
pes. Cclles de Géronce désertèrent à 
l'instant; leur chef éffrayése sauva 
eu Espagne , où sa femme et lui se tuë- 
rent de désespoir, Constance reprit le 
Siége commencé par Géronce, et pres- 
$a vivement Constantin, qui fut forcé 
de se rendre au bout de quatre mois. 
Constance lui premit la vie, amsi qu'à 
son fils Julien, et les envoya tous deux 
à Honorius, qui leur fit trancher la tête. 
(#.Coxsranrin IL, tyran ). Cette vic- 
toire augnienta le crédit de Constance, 
qui fut nommé consul en 413 ,-et qui 
prétenditbientôt al’honneur d’épouser 
Placidie, sœur de l’empereur; il la fit 
redewander à Ataulfe, roi des Gotbs, 
qui la retenait captive depuis cinq ans. 
Ataulfe la refusa , et l'épousa. En 414, 
Constance marcha contre lui pour le 
forcer à livrer Attale, ce fantôme d’emn- 
pereur dont le roi goth se servait pour 
intinider Honorius ( Foy. ATTALE }: 
Ataulfe fut coutraint de fuir en Espa- 
gue, et Attale, livré aux Romains. Pla- 
@idie fat également rendue quelque 
temps après la mort d’Ataulte, ct 
Constance lépousa en 4179. En 42r, 
Honorius, pressé par les vives sollici- 
tatons de Placidie, accorda le titre 
d’auguste à Constance ; mais Théo- 
dose IT, empereur d'Orient, refusa de 
le confirmer. Constance allait, pour se 
venger, porter la guerre en Orient, 
lorsqu'il mourut à Ravenne, d’une 
inflammation de poitrine, le 2 sep- 


tembre 491. Les qualités qui l'a- + 


vaient porlé au rang suprême se 
démentirent lorsqu'il l’eut obtenu ; 
Placidie le rendait avide , nuste, 
oppresseur. 1l regretta, dit-on, la 
liberté et la douceur de la vie’ pri- 
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vée ; 1} duf anssi-en resretter les ver- 
lus. L laissa un fils quirégna dans la 
suite sous le nom de 7’alentinien LIL, 
etune fille, nommée Justa Grata Ho- 
noria, qui fut fiancée à Attila, et dont 
nous avons des médailles, Celles de 
Constance sont fort rares, et ne se 
trouvent qu'en or. *  L—S—x. 

:CONSTANCE, ou CONSTANTIUS, 


né dansle 5°. siècle, à Lyon, suivant 


Yopinion la plus commune, « fut, 
» dit Pernetiy, le Mécène et PAris- 
» tarquedes gens de lettres; il les 


»encoufageait par ses bienfaits et 


» les perfectionnait par ses conseils, » 
Il fut l’ami de Sidoine Apollinaire , 

qui lui a adressé quatre lettres , et 
entre autres la première du premier 


livre, où l'évêque de Giermort recon- 


naît n’avoir recueilli ses lettres qu’à 
la sollicitation de Constance. En 473, 
les habitants de Clermont ayant aban- 
donné leur ville que les Goths avaient 
incendiée, Sidoine engagea Constance 
à: verir à Giermont pour consoler 


et réunir son peuple; etson éloquence 


produisit l'effet qu'en attendait Si- 
doine, qui lui écrivit une lettre de 


‘remercunents (livre FAI, épitre 2 ) 
au nom du peuple d'Auvergne. Il pa- 
raît que Constance vécut jusque 


58. 
On a de lui : I. Vie de S. Germain, 
evéque d'Auxerre, imprimée dans 
la collection de Surius, au 3 r juillet, 
et traduite en français par Arnauid 
d’Audilly; IL la Vie de S. Just, 
évêque de Lyon, imprimée auss 
dans le recueil de Surius, au » sep- 
tembre, et traduite en français par 
le Maître de Sacy dans ses Vies des 
Pères du désert. À, B—r. . 

CONSTANCE, reine de Kranee, 
surnommée Blanche ou Candide, à 


‘cause de la blancheur de son teint, 
était fille de Guiilaume V, eointe 


d'Arles. Elle épousa en 698 le rot 
Robert, que le pape venait de con- 
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traindre à se séparer de Berthe, sa 


première femme, qu'il aimait tendre- 
ment ( Joy. Rorerr ). Le caractère 
inpéricux et iracassier de cétte nou- 
velle épouse ne fit qu’ajouter aux re- 
grets de ce malheureux prince. « Dès 
» que Constance parut à la -cour, dit 
» lhistorien Glaber ,on vit la France 
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gens , les plus vains et les plus lé- 
gers de tous les hommes. Leur fa- 
» çon dewivre, leur habillement , leur 
» armure , les harnois de leurs che- 
» vaux étaient également brarres; 
» Vrais histrions dont le menton rasé, 
» fes hauts de chausse, les bottines 
» rdicales ettout l'extérieur mal com- 
» posé annonçait le déréglement de 
» leur ame, Hommes sans foi, sans 
» lui, sans pudeur, dont les conta- 
» gicux exemples corrompaient la 
» nation française, autrefois si dé- 
»cenie, €@t la précpitérent dans 
»tontes sortes de débauches ct de 
» méchancetés. » [1 ne faut cepen- 
dant pas omettre que ce fut à Cons- 
tance que la France dut ses premiers 
poètes vu troubadours, que cette prin- 
cesse amena de la Provence pour 
plaire à son époux, qui aimait beau- 
coup la poésie. Ge léger bienfait fut 
acheté chèrement par le malheureux 
Robert, dont le caractère doux ct fa- 
cile eut bientôt à fléchir devant tous 
les caprices ct es moindres volontés 
de Ja reine. Elle prétendait que toutes 
les affaires passassent par ses mains; 
et si le roi accordait quelque grâce 
sans qu'elle s'en fût mêice, 1} disait 
ordinairement : « Faites en sorle que 
» Constance n’en sache rien. »° Gette 
femme cruelle alla jusqu'a faire assas- 
siner, sous les yeux mêmes dé son 
époux, Hugues de Beauvoir, seul fa- 
vori et seul confident des peines du 
malheureux monarque qui ne cessa 
de regretter sa première union. On 
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inondée d’une nouvelle espèce de. 
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prétend que ce fut de concert avec lui 
que, vingt-un ans aprés leur sépara- 
üon, Berthe le suivit en Italie, où elle 
tenta en vain de faire réhabiliter son 
mariage. Constance, qui fut informée 
du motif de ce voyage, en conçut une 


grande inquiétude, et, silon en croit 


la chronique d'Odran , la protection 
de S. Savinien put.seule lui rendre 
son époux, qui parut à ses yeux le 
jonr même où elle avait invoqué 1e 
saint pour son retour, Ce trait mon- 
tre combien Constance était supersti- 
tieuse. Elle fit rendre de grands hon- 
neurs à des reliques, entre autres à 
un cränc d'homme trouvé dans une 
muraille, et qui fut pris pour la tête 
de S. Jean-Baptiste. On ne peut assu- 
rément eroire, d'après toute sa con- 
duite , qu'elle fût d’une piété sincère ; 
cependant elle montra, à la manière 
du temps , une sorte de zèle pour la 
religion, surtout en poursuivant avec 
fureur tout ce qui lui parut éloigné de 
la véritable foi. Son propre confes- 
seur, noiwmé Étienne, ayant été ac- 
eusé d’une espèce d’hérésie à laquelle | 
on donna le nom de manichéisme, 
Constance fat présente à son juge- 
ment, et en sortant de l'église, où ce 
malheureux avait été condamné au 
feu, ainsi que dix de ses confrères, 
clle lui creva les yeux avec un bâton, 
eu daccablant d'injures, et assista en- 
suite à son supplice. Elle voulut aussi 
faire preuve de piété en faisant bâtir 
plusieurs monastères, parmi lesquels 
on remarque celui de Poissy, où du 
Lillet a dit par erreur qu’elle fut an- 
humée. Des quatre fils de Constance, 
celle-ci ne chérissait que le troisième, 
nommé Robert, et clle accabla de 
mauvais traitements Hugues, l'aîné de 
tous, que son père avait fait couron- 
ner.en 1017, afin de lui assurer Île 
trône. Ce jeune prince, quoique d'un 
caractère doux et soumis , fut obligé 
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de s'éloigner de la cour et de pren- 
dre les armes pour résister à tant 
d'ipjustices; etlorsque, par sa mort, il 
eut laissé ses droits à Henri, son se- 
cond frère , toute la baïte) de sa 
mére se tourna contre ce dernicr ; 
mais ce fut en vain qu’elle forma des 
ligues et des intrigues de toute es- 
pèce pour empêcher quil ne fût 


couronné. Elle se vit obligée de ren-. 


dre les places qu'elle avait prises ‘au 
nom de Robert, son fils chéri, et, peu 
secondée par le caractère pacifique 
et juste de l’objet de toutes ses affcc- 
tions , elle eut la douleur de le voir 
s! imple duc de Bourgogne, sans pou- 
voir arracher la couronne à Henri. 
On prétend que le chagrin quelle 
éprouva de ces contrariéiés la con- 
duisit au tombeau. Elle mourut à 
Melun, eu juillet 1032, un an après 
Ja mort de son mari, el fat inhnigée 
à St-Denis. M—o j. 

CONSTANCE, reine des Deux- 
Siciles, fille posthume de Rocer I°., 
sœur de Guillaume I°., et tante de 
Guillaume IT. Ce dernier, n’ayant 
point. d'enfants, maria Constance, 
qu'il regardait comme son héritière, 
à Henri VI, fils de l'empereur ana 
déric rose. Le mariage fut 
célébré en 1195, et Constance avait 
trente ans à cette époque. Ainsi le 
sang des Normands conquérants des 
Deux-Siciles se confondit avec celui 
-de la maison de Hohenstauffen on de 
Souabe. Frédéric II, empereur et roi 
_de Naples, naquit de ce mariage. Quoi- 
que Guillaume 11 fût mort en 1189, 
ue ne fut qu'en 1194 que Constance 
put recueillir l'héritage des Deux- 
Siciles, qui. lui avait été disputé par 
son ice T'ancrède. Son mari Henri 
Vltraita des-lors avec la dernière 
eruauté les sujets de sa femme et le 
royaume qui [ui appartenait. Cons- 
tance ue put voir sans douleur l’op- 
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pression de ses fidèles Normands; 
cile les seconda dans leur resistanec. 
Plusieurs historiens assurent même 
qu'elle prit les armes avec eux, et 
qu’elle fit la guerre à son mari; mais 
ses confidents lui furent enlevés les 
uns après les autres , et périrent par 
d’horribles supplices, Tout à coup 
Henri VE, qui s'était réconcilié avec 
sa femme, ou qui du moins ‘habitait 
avec elle, mourut, non sans qu'on 
soupçounât Cotétance de lavoir em-- 


| poisonné. La reine dès-lors se joignit 


à ses sujets pour chasser des Deux- 
Siciles les généraux allemands que 
son mari y avait amenés ; elle re- 
chercha l'alliance du pape; elle mit 
sous la protection d’innocent HE, 
son fils Frédéric IF, qui était à peine 
âgé de quatre ans; mais elle mourut 
le 27 novembre 1 198. avant d'avoir 
pourvu suffisamment à l indépendance 
de sa couronne. Se S— 1. 
CONSTANCE, reiné de Siale, 

fille du roi Mainfroi et de Héatvié 
de Savoie, fut mariée à don Pedro 
d Arragon ( en 1261, avant que Man- 
froi eût un fils de sa seconde femme. 
Ce pendant la succession an royaume 
de Naples ayant été assurée par Main- 
fr oi lui-même à Conradin, ce ne fut 
qu'après la mort de Maiufroi et de 
Manfredim son fils, et le supplice 
de Conradin, que Constance put son- 
ger à le revendiquer. Jean de Pro- 
cida fit alors vaioir les droits de 
Constance ; il alla en Arragon hn- 
plorer sa protection - pour Ua sujets 
de ses pères, et sa vengeance coûtre 
la maison d'Anjou. Constance engagea 
son mari à prendr e la défense des 
Siciliens après les vêpres sicihiennes. 
Elle ‘vint elle-même à Palerme, le 
22 avril 1285, avec tous ses Éuplbis : 
y fut reconnue comme reine de Si- 
cile, et dès-lors ne quitta plus cette 
lc qu'elle aimait, et qu’elle gouverna 
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en mèretendre, tandis que don Jayme 
et don Frédéries ses deux fils, por- 
térent successivemetit le titre de Fois. 
Elle sauva la vie à Gharles-le-Boiteux 
fils da roi de Naples (7. Caarves II, 
tome VI, page 156). Enr1297, € elle 
vint à Roifie recevoir labsolution du 
pape Boniface VIE, qui Jevait enfin 
après quinze ans, les peines spirituel- 
les prononcées contre les Siciliens 
et les Arragonais, pour les punir des 
vêpres siciiennes. Elle y mourut peu 
après. S. Set. 
CONSTANCE FAULKON, ou 
PHAULKON , ou PAULKON , aven- 
turier , dont le véritable nom était 
Constantin, naquit vers le milieu du 
17". siècle à la Gustode, bourg de Pile 
de Céphalonie, d’un cabaretier, sui- 
vant Forbin, et d’un noble vénitien , 
fils du gouverneur de Pile, suivant Po- 
pinion la plus commune, Sa mère était 
grecque. Îl avait à peineatteintsa 12°. 
année, qu'il s'embarqua pos l'Angle- 
icrre, d’où il passa dans les es. 
Ayant gagné quelque chose au service 
de la compagnie, il fréta un vaisseau 
pour commercer, fit naufrage sur Ja 
côte de Malabar, perdit tout , mais eut 


le bonheur dy rencontrer | inbasra. 


deur du roi de Siam, en Perse, nau- 
fragé comme lui. Fis parvinrent à se 
procurer une barque, et Constance 
ramena l'ambassadeur à Siam. Gelui- 
ci lui Hit faire la connaissance du bar- 
kalon, ou premier ministre du royau- 
me, qui, charmé de l'intelligence de 
Constance ,l'employa dans l’adminis- 
tration , et e char gea de plusieurs né- 
gociations extérieures dont il s ’acquit- 
la avec adresse et courage. Il obtint 
un grand crédit, et mérita la confiance 
du : roi, qui, à la mort du bafkalon e 
hui ren le ministère, Constance crai- 
.gnant d'indisposer contre luiles grands 
du royaume , refusa le titre de pre- 
mier ministre, mais il en exerça tou- 
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tes les fonctions. Son administration, 
fréquemment eontrariée , eut cepen- 
dant des commençements heureux, et 
fut très avantageuse à l’état. Quoique 
grec de naissance, Constance, ayant 
vécu long-temps avec les Anglais, 
avait embrassé la religion anglicanc ; 
le, jésuite portugais Thomas éntreprit 
d’en faire un, catholique. Constance 
écouta , pendant une maladie, les ins- 
tructions du ‘ésuite, et fit abjuration 
le 2 mai 1682. Il résolut aussitôt 
d'introduire le christianisme à Siam, 
au Tonquin, à la Ghine, à la Cochin- 
chine et au Japon: les jésuites attri- 
buent ce projet gigantesque à un grand 
zèle pour la religion; mais Forbin et 
Deslandes, qui peignent Constance 
comme un jntr igant hypocrite et sans 
vertu, disent qu'une ambition déme- 
surée fat le motif de sa conduite, H 
détermina le roi de’ Siam à envoyer à 
Louis XIV trois députés, qui, par 
malheur, moururent en route, Louis 
XIV, Payant su, envoya lui - même 
une ambassade à Siam ( Foy. Cnau- 
monr et Cnoisy), et le roi promit, 
dit-on, de se convertir. An milieu de 
ces nésociations, dont le christianisme 
était l’objet apparent, les princes de 
Ciampa et de Macassar , refugiés à 
Siam, y ourdirent un complot c en fa- 
veur du mahométisme ; mais l’activité 


du premier ministre parvint à l’etouf- 


fer, après un combat où le prince de 
Macassar fut tué par Constance, qui 
monira une grande valeur, Les trou- 
pes françaises se répaudirent dans le 
royaume de Siam; on leur donna les 
forteresses de Mergui et de Bankok, 

et le roi fit demander de tiouvelles 
troupes par le jésuite Tachard, son 
ambassadeur à la cour de Frauce : 
mais une mésintelligence ayant éclaté 
entre Constance et Desfarges, com- 
mandant des Français , les grands 
du royaume , mécontents de lin- 
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fluence qu’avaient les étrangers sur 
toutes les affaires , en  profitèrent 
pour la détruire. Un maudarin,. de 
Vordre des Opras, nommé Pitracka, 
excila un soulèvement, fit le monar- 
que prisonnier, et se déclara régent 
du royaume. On contraignit les Fran- 
_çais à ‘quitter Siam; plusieurs chré- 
tiens furent mis à mort, et Constance 
eut Ja tête tranchée. Le rôi de Siam 
mourut bientôt lui-même, et Pitracha, 
qu'on soupçonnna d'être son assas- 
sin, lui succéda. Constance laissa un 
enfant de son mariage avec une Japo- 
paise, dont Soyetan, fils de Pitracha, 
devint amoureux ; il voulut d’abord 
la faire entrer dans son sérail ; la veu- 
ve de Constance repoussa avec hor- 
reur cette proposition, échappa à ses 
persécuteurs , et se réfugia à Ban- 
kok, où les Français étaient enco- 
re; mais Desfarses la livra à Pitra- 
cha. Le fils de cette infortunée lui fut 
enlevé, et probablement mis à mort: 
elle resta long-temps esclave. Enfin le 
tyran s’adoucit, et lui confia même 
éducation de ses enfans. On trouve 
dans Forbin, Ghoisy et Chaumont de 
longs détails sur l'administration et 
les projets de Constance. Le P. d'Or- 
léans et Deslandes ont écrit sa vie Pun 
et Pautre, mais avec un esprit bien 
opposé; le premier en fait presque un 
saint, le second le dénigre avec em- 
portement. B—c—r. 
CONSTANT 1°. (Fravius-Jurrus 
Consrans), empereur romain , était 
le plus jeune des fils du grand Cons- 
tantin et de Fausta. Nommé césar en 
353, il parvint à l’empire après la 
mort de son père, en 337. Îl était 
alors âgé de dix-sept ans. Constantin 
en mourant avait partagé l’empireen- 
tre ses trois fils : l’Illyrie, italie et 
l'Afrique échurent à Constant; il y 
joignit bientôt après la Macédoine et 
la Grèce, qui formaient, avec Ja 
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Thrace , les états da jenne Delmace, 
son Cousin, massagré dans les pre- 
miers Jours du regne de Constance. 
( Foyez Constance.) On ne croit 
pas que Constant ait eu part à ce cri- 
me; mas il ne tarda pas à en recueil- 
hr Le fruit. Constantin, l'aîné des trois 


frères, qui régnait dans les Gaules, 


réclama unepart de l'héritage de Dei- 
mace et d’'Annibalien. Pour faire re- 
connaître ses droits, il s’avança à la 
tête d’une armée; la fortune trompa 
son courage; 1l périt dans une em- 
buscade , auprès d’Aquiléc. Son frère, 
vainqueur, s’empara de tout l'Occident, 
et, fidèle à sa haine, qui n’était pas 
éteinte par la mort du malheureux 
Constantin, il détruisit ses lois , ses 
établissements | et voulut proscrire 
jusqu'à sa mémoire, en le déclarant 
eunemi de l'état. Fier, emporté, fas- 
tueax , livré à ses courtisaus , plongé 
dans la débauche, il s’attira bientôt 
la haine et le mépris. Cependant , il 
avait d'abord disposé les esprits en sa 
faveur, en se montrant le protecteur 
deS. Athanase , évêque d'Alexandrie, 
proscrit par les Ariens, que protégeait 
Constance. Constant parvint à le faire 
rétablir sur son siége épiscopal ; il 
porta ensuitela guerre dans la Grande- 
Bretsgne; tout, en apparence, lui pro- 
mettait un règne plus long et une fin 
plus heureuse , lorsque la sourde am 


bition de Magnence, qu'il avait tiré 


de l'obscurité pour Pélever aux pre- 
mières places , lui ravit à la fois le 
trône et fa vie. En 540, Magnence, 
qui commandait à Autun, se fait sa- 
luer empereur par ses soldats; à la 
tête de ses troupes, il traverse rapi- 

ment les Gaules, et trouve partout 

€ noûveaux partisans, Au premier 
bruit de cette révolte, Constant ef- 
frayé, n'ayant aucun moyen à opposer 
anx progrès du rebelle, S’enfuit vers 
l'Espagne; mais Gaison, l'un des 
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émissaires de Magnence , à la tête 
d’une troupe d'élite, Pattcignit au pied 
des Pyrénées. Abandonné de tous les 
siens , excepté d’un seul Franc, nom- 
mé Lamoguise, qui vendit chèrement 
sa Vie pour défendre sun maître, Gons- 
tant fut massacré la 15°. année de son 
règne, 
Noas avons des'medailles de cct em- 
en es, Nr CLS. 

CONSTANT IT ( Heraczius Cons- 
TANTINUS }), fils de Grégoria et d'Ié- 
rachius IE Constantinus. Il perdit son 
père à l'âge d’onze ans , et fut asso- 
cié à l’empire par Héracléonas son 
ouele, coliéaue, successeur et ‘frère 
d'Hérachius 11. Apres la disgrâce 
d'Héracléonas , en 641, Constant fut 
proclamé empereur, Ce prince, né en 
650, n'était alors âgé que de douze 
ans. Sous sôn règne, les Sarrasins ; 
couduits par le khalyfe Moavia, obtin- 
rent les succès les plus éclatants ; 
Rhodes fut perdue pour l'empire. C'est 
à cette époque que le fameux colosse, 
lune des sept merveilles du monde, 
fut’vendu à un juif par ce conquérant. 
(Woyez CuarËs.) Constant épou- 
vanté équipe une flotte, et rencontre 
celle des eunemis sur les côtes de la 
Lycie. La victoire ne resta pas long- 
temps incertaine; la mer fut bientôt 
couverte par les débris des vaisseaux 
romains, et l’empereur ne dut la vie 
qu'au désuisement qu'il avait eu soin 
de prendre. Les Sarrasins massacre- 
rent l'infortuné qui était revêtu de la 
pourpre impériale. À la faveur du 
bruit de sa mort, Constant, échappé 
aux poursuites des vainqueurs, cou- 
rut cacher au fond de son palais la 
honte de sa défaite. Depuis ce mo- 
ment, uniquement occupé de disputes 
théologiques , il fit subir Les plus ri- 
goureux traitements au pape saint 
Martin, ainsi qu’à tous les prélats at- 


tachés à l'Église romaine. Cruel, soup- 


: 


à l’âge d’environ trente ans. 


CON 463 


conneux, 1} n'épargua pas son propre 
frère Théodose, qu'il avait déjà forcé 
de prendre les ordres sacrés, et il le 
fit tuer en 659-Constant , devenu, 
par ce nouveaucrime, l’'horreurde ses 
sujets, voulut punir sa capitale, en 
établissant son séjour dans une autre 
vartie de l'empire. Après avoir par- 
couru l’talie, piilé Rome et vu battre 


les troupes impériales par les Lom- 


bards, qui le forcèrent à lever le stége 
de Bénévent, il se retira dans la Sici- 


le, qu'il épuisa par ses rapines el par. 


les vexations les plus odieuses. Ce- 
pendant, le khalyfe Moavia poursuivait 
ses victoires et s'emparait de toutes 
les places de la Syrie, sans que Cons- 
tant se mit en devoir de Parrèter. Tant 
de lâcheté de fureurs et d'incapacité 
trouvèrent leur terme. Le 15 juillet 


668, Constant fut tué dans son bain, 


à Syracuse ; l'officier qui le servait lui 
porta sur la tête un coup si violent, 
qu'on le trouva quelques heures 
après noyé dans l’eau mêlée avec son 
sang. Constant périt dans la 38°. 
année de sa vie, après un règne de 
vingt -sept ans. Il laissa trois fils, 
Constantin-Pogonat, qui lui succéda , 
Hérachius et Tibère, avec lesquels 1l 
se trouve sur ses médailles ; mais Pé- 
at de barbarie dans leqnel étaient 
tombés les arts dans le bas-empire, ne 
permet pas de distinguer les traits 
des personnages qui sont représentés 
sur ces monnaies, L—S—E. 

CONSTANT, tyran. 77, Cunsran- 
TIN IN, tyran. 


CONSTANT (Pierre), poëte fran- 


çais de la fin du 16°. siècle, était 
de Langres, maisil parait qu'il passa 
les dernières années de sa vie à Di- 
jon, où il demeurait en 1595. On 
ignore l'époque de sa mort. Il a pu- 
blé plusieurs ouvrages, dont le plus 
connu est un poëme didactique in 


tütulé: {4 République des Abeilles, 


À 
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Paris, 1582, in-4°. Ce poëme com- 
mence ainsi : 

Je chante l'union, l'état, aussi les mœurs 
De ces peuples aislés, etc. 

La seconde édition parut dix-huit 
ans après, sous ce titre : Les Abeilles 
et leur état royal, Paris, 1600, 
in-8°. Lacroix du Maine dit que 
Pierre Constant était « homme docte 
»w'et gentil poète français. » On a 
encore du même auteur : [. Znvective 
: contre le parricide attenté sur le 
roi Henri 19, Paris, 1505, in-8°., 
réimprimé dans les Mémoires de 
Condé, tome V, édition de 1743; 
II. {a Cause des guerres civiles de 
France, Paris, 1597, in-8°. On voit, 
par ces deux ouvrages, que Gonstant 
était zélé partisan de Henri IV, et fut 


ennemi des jésuites, qu'il regardait 


comme coupables de toutes les ten- 
tatives faites contre la vie de ce prince. 
LE. Le grand Avant-Messie M. S. 
Jean-Baptiste, avec sa Nativité, 
Vie et Décolation, en vers, Lan- 
gres, 1601, in-12. Ce poëme a été 
inconnu à presque tous les biblio- 
graphes. … W—s et D—P—s. 
CONSTANT DE REBECQUE 
(Davw), citoyen de Genève, d’une 
famille française réfugiée, naquit en 
1658 , et se ft connaître par les 
ouvrages suivants : [. lÆme du mon- 
de, ou Traité de la Providen- 
ce, Leyde, 1679; Il. Florus , cum 
notis philologicis et historicis , Ge- 
nève , 1084 ; II. Erasmi coilo- 
quia; IV. Abrégé de politique , Co- 
logne, 1689; V. Cicero, de Officiis, 
etc., Genève, 1688; VI. Systema 
ethico-theologicum, Lausanne, 1689 ; 
VIL Transüus per mare rubrum , 
Genève, 169o, et plusieurs autres 


dissertations sur les antiquités hcbraï- 


ques. Bayle parle de lui avec estime, 
et loue surtout son Æbrégé de politi- 
que, Après avoir rempli différents em- 
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plois dans l’académie de Lausanne , 
il se retira dans une campagne, ct 
mourut le 27 février 1533. — Cows- 
TANT DE REBEGQUE (Samuel }, petit- 
fils du précédent, néen 1729, mort 
en 1800, est auteur desplusieurs ro- 
mans, de différentes pièces de théä- 
tre et de quelques ouvrages de morale, 
Officicr dès l'enfance, dans le répi- 
ment de son père, licutenant-général 
au service de Hollande, ce fut proba- 
blement à ses liaisons avec Voltaire 
qu’il dut les premiers développements 
des talents littéraires qu’il avait reçus 
dela nature. Constant , admis dans 
la société intime de cet homme illustre, 
acteur dans les pièces qu'il faisait re- 
présenter aux Délices, et admirateur 
des écrits par lesquels toute l’Europe 
était subjuguée, contracta le goût de 
l'étude et de la composition, et's’y 
exerça dans différents genres. Ce ne 
fut néanmoins que beaucoup plus tard 
qu'il fit imprimer ses ouvrages ; le 
plus volumineux, intitulé : Laure de 
Germosan (Paris, 1987, 7 vol. in- 
12 ), contient un tableau des mœurs 
et de la société de Suisse et de Ge- 
nève. La fidélité de ce tableau lui a 
mérité d'être Cité dans un ouvrage 
estimé sur la constitution de cette pe- 
tite république ( Voy. Dictionnaire 
de la Suisse article Geneve ); ses 
autres productions en ce genre sont : 
le Mari sentimental, Genève, 17853, 
et Camille, ou Lettres de deux filles 
de ce siècle, Paris, 4 vol. in-19,1584. 
Ce dernier eut plusieurs éditions et 
fut, traduit en diverses langues. 
Au milieu de ses occupations litté- 
raies, Constant ne néoligea point 
ses devoirs publics et: particuliers; 
l’éducation d’une famille assez nom- 
breuse , ‘et une part active et ho- 
norable aux dissensions de la rérc- 
blique de Genève , dissensions dont 
eu s’exagérait alors les inconvénients 


\ 
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ét les malheurs, remplirent ses der- 
nières années. 11 composa pour ses 
enfantsun Abrévé de l'Histoire Juive 
etun Traité de la religion naturelle, 
et, lorsqu'en 1981, l'académie fran- 
gase eut proposé le plan d’un caté- 
chisme de morale à l'usage de toutes 
les classes, il publia à ce sujet une 
brochure , dont l'édition fut prompte- 
ment épuisée , et qui fut insérée cn- 
suite dans un recueil destiné à Pins- 
traction. Vers Ja fin de sa vie, itse re- 
tira dans une campagne près de Lau 
sanne ; mais son attachemént pour 
Genève ly rappela en 1502 , lorsque 
celte république, menacée par une 
Puissance formidable , voulut défen- 
dre son indépendance » €t Ses conci- 
toyens le virent, à soixante-trois ans , 
monter la garde dans les fossés de la 
ville, comme simple soldat. Ayant 


rempli ce dernier devoir, it retourna 


dans son asyle’, et publia, peu de 
temps avant sa mort, une seconde 
édition , très augmentée , de son Ca- 
téchisme de morale. B.C—r. 
CONSTANTI, ou COSTANZIO, 
en latin CONSTANTIUS ( AnroinE À 
professeur de la ville de Fano, en Ita- 
lie, au 15°, siècle, eut pour disciple 
le poète Octave Cléophile de Fano, 
qui s’est fait honneur dans ses écrits 
d’avoir été formé par ce maître dans 
Vart oratoire et dans celui des vers. 
L'un et l'autre furent liés d’une étroite 
amitié, et moururent la même année, 
€l 1490(1). On a d'Antoine Constanti, 
un recueil contenant Epigrammatum 


libellus , Odæ LIT, Epistole 1F, 


nn 


(1) Pierius Valerianus ( De infelici- 
tate litteratorum), “apporte que, pendant 
les troubles d’Italie, Antoine Constanti 
avait transporlé ses livres et ses papiers 
dans ja citadelle de Mondolfi comme dans 
un asyle assuré : la place ayant été prise 
et pillée par les troupes de Laurent de 
Médicis , il perdit tout et en mourut de 
ehagrix. 


IX. 
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Oraliones nupliales VILIT, Prelec- 
tiones 1F, Orationes VIT, “Ange- 
lica Salutatio , Fano, 150%, in-4°, 
On y trouve une lettre très curieuse 
d'Antoine Constanti, adressée à Gas 
léaz Manfredi, prince de Faëuza, 
dans laquelle il lui envoie la des- 


cripton et le dessin d’une cirafe 


5 
qu'il avait vue vivante à Fano en 


1486. Sa lettre est datée de cette 
ville le 16 décembre de la même 
année, Les détails qu'il donne sur ce 
singulier quadrupède, sur sa haute 
Slature, Sur son caractère, ses habi- 
tudes, sa manière de vivre ct les ali- 
ments qu'ii préfère, font voir qu’il la 
fort bien observée, et qu'il l'a peut- 
être mieux conuu que Duffon, qui 
n'en à parlé qu'environ trois cents 
ans après, sur le dire des auteurs qui 
ne l'avaient pas vu, ou des VOya- 
geurs qui l'avaient mal observé, et 
mieux même que le professeur et na- 
turaliste JS. N.F, Allamand, quia donné 
des Suppléments à l'Histoire natu= 
relle de Buffon. Constanti parle de la 
girafe que lon vit à Rome sous la dic- 
tature de Jules-César, et d’une autre 
qui appartenait à l'empereur Frédé- 
ric, que lon avait amenée d'Éthio- 
pie, et dont Albert-le-Grand fait men- 
tion, comme l'ayant vue; mais aucun 
des auteurs anciens, tels que Varron , 
Diodore de Sicile, Pline, Strabon, 
Solin, ni même aucun des modernes 
jusqu'a Constanti, wavait dit que 
lespèce de cet animal eût des cornes. 
Il fait de cctie omission des écri- 
vains de l’antiquité, et même de 
ceux de son temps, une critique judi 
cieuse. Il Y a ensuite une jolie épitre 
en vers latins à Laurent de Médicis, 
dans laquelle il fait parler cette gl- 
rafe, qui réclame pour faire connaître 
l'existence de ses cornes, et se plain- 
dre à cet égard du silence affecté des 
auteurs, Le prince de Faënza, homme 


3e 
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éclairé, ct qui aimait les sciences , lui 
écrivit pour le remercier de sa lettre, 
et lui envoya des présents. L'abbé de 
S!.-Téger a publié, dans le Journal 
des Savants de juillet1784 , une no- 
tice sur ce livre, il y a joint le texte 
latin de cette lettre et sa traduction 
en français (1). Ce volume renferme 
éncore des opuscules d’Octave Cléo- 
phile et de Jacques Constanti. On a 
cncore d'Antoine Constanti plusieurs 
Dissertations sur Ovide ct sur ses 
Fastes ; elles se trouvent réunies au 
commentaire de Paul Marso, sur le 
même ouvrage, dans les éditions de 
ce poète, de Venise, 1502, 1508, 
iu-fol,, dans la jolie édition de Fras- 
cati ( Tusculum ), 1527, in-4°., 
etc., ét, -par extrait, dans l’Ovidius 
de Burmann , à l’appendice du tome 
LV. Celle qui concerne la personne de 
ce poète a pour titre: Disceptatio pul- 
chra , an Ovidius plures filius ha- 
buerit ? An Perilla fuerit ejus filia? 
An tertia uxor ei soli nupserit? — 
Consrawri (Jacques ) passe pour être 
le fils du précédent. On voit, par un 
des ouvrages qui restent de lui, qu'il 
se passioua, comme Antoine, pour 
Oviiie. La femme qu’il épousa se trou- 
vant être parente du cardinal de Cor- 
neto ( 7”. CasrecLes: ), il crut devoir 
faire hommage à ce cardinal de sa 
première production , où 1l montrait 
beaucoup de connaïssance des anciens : 
il n'avait pu l’acquérir sans peine, parce 
qu'étant toujours resté à Fano ,1l n° 
avait pas eu, comme il le ditlui-même, 
la ressource des grandes bibliothèques. 
Sa seconde production , composée à la 
campagne, dans l'été de 1507, a pour 


(1) C’est par erreur que, dans le Ca- 
talogue de la bibliothèque d'histoire na- 
turelle de M. Banks, on rapporte cette 
lettre à Antoine Constantin, médecin 


d'Aix en Provence, qui a vécu un siècle 


après, et qui mourut et 1616, 
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objet les poésies d’Ovide , dont la Îec- 
ture faisait ses délices. I regardait cet 
opuscule comme une appendice aux 
Enarrationes de Calderint, ainsi qu’on 
le voit dans une lettre qu'il écrivit sur 
ce sujet à Nicolas Abstemius de Fano , 
le 12 juillet 1508. Ces deux ouvrages 


se trouvent réums en un seul volume 


in-4°., imprime à Fano , en 1508, 
sous ce titre: Collectaneorum eca- 
tostys: in Ibin Ovidü sarritiones 
annotationum ultrà centum; in ejus- 
dem Metamorphoses assumenta an- 
notationum supra ter centum ; il en 
existe à la bibliothèque Ambrosienne 
de Milan un exemplaire chargé à k 
marge de notes manuscrites. Ces Col- 
lecianea, mélés de prose et de vers , 
contiennent l'exposition des usages 
pratiqués chez les anciens , en com- 
mençant par la description de leurs 
repas, et il assure qu'il n'a voulu 
consulter que les auteurs classiques. 
Les poésies particulitres de Jacques 
Constanti se trouvent réunies à celles 
d'Antoine Constanti, dans les Opus- 
cula varia de celui-ci, Fano, 1502; 
ciles consistent en quelques épigram- 
mes, ct en un Epicedium in Tha- 
dæam matrem. G—x et D—r—-<. 

CONSTANTIA ( FLavia - Jurra- 
VazerrA }, sœur du grand Constantin 
et femme de Licinius, fut célebre 
par ses vertus, son esprit ct sa beauté, 
La plus tendre affection l’unit toujours 
à son frère, qui, en 515, lui fit 
épouser Licinms, dont il recherchait 
l'alliance, pour Popposer à celle de 
Maxence et de Maximin. Constantia 
eut un fils, et maintint, autant qu’elle 
put, lPunion entre les deux empe- 
reurs , en réprimant la jalousie ct les 
emportements de Licinius ; mais lors- 
que ce dernier força Constantin à le 
combattre, Constantia abandonna son 
époux et apprit sa mort avec peu de 
regrets, Il ne parait pas même que le 
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meurtre du jeune Licinius, son fils, 
qui avait été créé césar , Pait long- 
temps irritée contre Constantin, puis- 
quelle continua de vivre à la cour, 
et de jouir d’un grand crédit dans 
empire; elle Pemplova, vers la fin 
de sa vie, en faveur des ariens, et leur 
donna près de Constantin 1n accès 
qui devint funeste à l’église. Constan- 
Lia mourut en 329. L—$—5. 
CONSTANTIA ( FLavra-Jurra ), 
fille posthume de Constance IX et de 
Faustine, naquit en 362. Letyran Pro- 
cope ,.qui s'était fait déclarer empe- 
seur, poriait cet enfant dans les rangs 
es soldats , parce que la mémoire de 
Constance leur était chère, et qu'il 
voulait se concilier la faveur de l’ar- 
mée. Consiantia épousa, Pan 375, 
Gratien qui laimait passionnément. 
Elle mourut en 385, à l’âge de vingt- 
un ans, . V—ve. 
CONSTANTIN-LE-GRAND 
{(Caïus FLavius V ALERIUS AURELIUS 
CLAuUDIvSs ). empereur , naquit en 279, 
suivant quelques historiens, et, selon 
d'autres, en 274. On est aussi peu 
d'accord sur le lien de sa naissance, 
sur l'origine de sa mére Hélèie, et 
sur les détails qui concernent les pre- 
mires années de ce prince, on pent 
même ajouter ,:sûr les dates, les cau- 


ses et les circonstances des princi- 


paux faits de ce règne, que ses nom- 
Dreux historiens ont rapportés diver- 
sement , d’après Îeurs opinions parti- 
culières. On regarde comme assez cer- 
tain que Constantin reçut le jour. à 
Naïsse, ville de Dardanie {15 qu'Hé- 
lene, sa mère , était d’une naissan- 
ce obscure , ct que Constance-Chlore, 


mn 


res 


QG) Plusieurs historiens le font naître 
dans la Grande-Bretagne. On trouve dans 
‘ les Commentationes historicæ de Schæp- 


fliu, Bâle, 1541 ) in -4°., une diéserta- 
Constantinus Magnus 


tion intitulée : 
nonfuit Britannus. 
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pére de Constantin, fut forcé de la 
répudier, lorsqu'il fut nommé césar 
avec Galère par les empereurs Dio- 
cléuien et Maximien, Constance épou- 


sa Thcodota, Lelle-fille du dernier, 
et Constantin son fils fut remis en 


otage entre les mains de Dioclétien, 


qui le traita d’abord avec bienvoil- 


lance , ct lui fournit plusieurs oc- 


-casions de se distinguér. Constan- 


tin, à peine âgé de dix-neuf ans , le 
suivit en Égypte où Achillee s'était 
révolié. Les vertus et les talents du 
jeune prince parurent avec tant d’c- 
clat , qu'il devint bientôt l'amour et 
l'espérance des Romains et l’objet de 
ja jalousie des cmpereurs et des autres 
césars ; et, lorsqu'apres l’abdication 
de Dioclétien , Constance et Galère pri- 
rent letitre d'augustes , le dernier ne 
voulut jamais consentir à donner celui 


. de césar au fils de son coiléeue ; il le 


. A * + 0 , 
retint même auprès de lui , malgré les 
demandes réitérées de Constance, et 
Constantin se vit à chaque ivstant 


entouré de pièges et chargé des or- 


dres les plu: péilleux. Mais déjà le 
ciel semblait avorr choisi ce prince 
pour renouveler la face du monde, et 


des historiens lui font accumuler les 
- prodiges : comme Hercule, il abat un 


lion furieux ; comme David , il ter- 
rasse un barbare d’une taille pIgan- 


tesqne; il traverse à cheval un marais 


. sans fond; enfin, son adresse, son 


courage , sa prudence et sa fermeté 


le tirent des mains de Galère. Il 


traverse Europe entière, et rejoint 
son père à l'instant où ce prince 


s’embarquait pour porter ses armes 
dans la Grande-Bretagne. Constance, 
victorieux des Pictes, mournt à York 
en 506, après avoir désigné Cons- 
tantin pour son successeur, au pré- 
judice des enfants de Théodora. L’ar- 


-mée applaudit à ce choix. aue Gaivre 
Ï > 


, apprit qu'avec farcur; mais, obligé 


20, 
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de ménager Constantin , il ne put lui 
‘refuser le titre de césar. Le premier 
usage que celui-ci fit de son pouvoir 
fut d'accorder aux chrétiens , déjà très 
nombreux dans l'empire, le bre exer- 
cice de leur religion. 11 s’occupa en- 
suite de délivrer la Gaule des incur- 
sions des Francs. Deux de leurs rois, 
nommés Ragaise et Ascaric, fu- 
rént pris et livrés aux bêtes; un 
grand nombre de prisonniers furent 
égorgés , et la rigueur que Constantin 
déploya dans cette. occasion ne peut 
être justifiée que par des raisons poli- 
tiques sur lesquelles humanité gémit 
avèc raison. Cependant, tout l’Occi- 
dent se préparait à reconnaitre la 
puissance du nouveau césar, et Ro- 
me, opprimée par les satellites de Ga- 
lère, s’agitait sourdement. Maxence, 
fils de Maximien et gendre de Galère, 
profita de cette agitation secrète pour 
reprendre le rang dont ses vices ob- 
scurs l'avaient écarté. Il se servit 
du crédit et du nom de son pere et 
de la haine qu'on portait à Gaière, 
pour faire déclarer l'Italie en sa pro- 
pre faveur. Maximien reprit le ütre 
d’empereur, et passa dans la Gaule 
our offrir à Constantin la main de sa 
fille Fausta. Constantin avait été ma- 
rié, vers le temps de soc voyage en 
Égypte, avec Minervine, dont il 
avait eu uu fils nommé Crispus; elle 
n'existait plus, et Constantin, qui s’é- 
tait fait déclarer auguste, devint le 
“gendre de Maximien. Ce dernicr, 
s'étant brouilié avec son fils Maxence, 
se réfugia dans la Gaule ; Constantin 
Vy reçut avec déférence, et lui ac- 
corda les honneurs, mais non le titre 
d’empereur. Peu de temps après, en 
5oy, Maximien, voyant son gendre 
engagé daus une expédition contre les 
Fraucs, voulut profiter de son absence 
pour ressaisir le rang suprême, et se 
{it courvnncer dans la ville d'Arles, A 
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cette nouvelle, Constantin quitte les 
bords du Rhin, embarque ses meil- 
leures troupes sur la Saône, descend 
cette rivière ct ensuite le Rhône avec 
rapidité. Maximien cffrayé s'était sau- 
vé à Marseille. Constantin Fy pour- 
suit , surprend la ville, et se contente 
de dépouiller de la pourpre son per- 
fide beau-père; mais le vieil empe- 
reur, désespéré de voir échouer ses 
proiets, forma le dessein d’assassiner 
Constantin, et voulut faire entrer 
Fausta dans le complot. Celle-ci fer- 
gnit de servir son père contre son 
époux , et prévint Constantin, qui 
fit placer dans son lit un esclave que 
Maximien trompé vin? lui-même poi- 
gnarder. L'empereur parat à l'instant 
environné de ses gardes, et Maxi- 
mien, ne pouvant excuser ni faire 
pardonuer son crime , fut condamné 
à s'étrangler de ses propres mains. 
Constantin , maître de la Gaule, em- 
bellit Trèves , où il faisait sa résiden- 
ce ordinaire, et remporta plusieurs 
victoires sur les peuples de la rive 
droite du Rhin. 'Eandis qu’une partie 
de l'Occident respirait sous l’empire 
de Constantin , l'Orient gémissait sous 
la tyrannie de Maximin , qui avait par- 
tagé avec Licinius les départements 
soumis à Galère ;’et l’Îtalie et P'Afri- 
que étaient eu proie aux fureurs , aux 
rapines de Maxence. Les principales 
villes de l'empire étaient baignées du 
sang des martyrs. Constantin, appelé 
par les vœux secrets des Romains, 
etinstruit de la haine que lui portait 
Maxence, résolut de le prévenir, et 


se prépara à passer en ltalie à la tête 


de toutes ses forces. Il s’assura d’a- 
bord de l'alliance ou plutôt de la neu- 
tralité de Licinius; Maxence, de son 
côté , se lia secrètement avec Maximin, 
Cependant Constantin , tourmenté des 
craintes les plus vives sur les résultats 


de la grande querelle dans laquelle 4 
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S’engageait, voulut interroger les vo- 
lontés du ciel : les dicux des paiens fu- 
rent muets; les aruspices menacè- 
rent. Constantin peuchait intéricu- 
rement pour la foi chrétienne ; tout 
à coup il aperçut dans les airs le signe 
sacré de cette relision , entouré de ces 
mots tracés en lettres de feu, 7n hoc 
signo vinces. Ce miracle > Que quel- 
ques auteurs ont contesté (1), frappa 
toute l’armée et Ja remplit d’étonne- 
ment. Constantin adopta pour éten- 

ard, sous Je nom de {abarum , le 
signe merveilleux qui lui promettait 
la victoire; la garde en fut confice 
aux plus braves de l’armée. L'empe- 
reur, sa mére Hélène, son fils Cris- 
PUS, et Sa sœur Constantia, qui ve- 
nait d’être fiancée à Licinius , se firent 
instruire dans la doctrine des chré- 
tiens, et, dès le commencement de 
fannée suivante, 512 , Constantin, 
plein de la confiance des braves et du 
zèle des néophytes, passa les Alpes, 
s'empara de Suze, écrasa , dans les 
plaines de Turin, l'armée que Maxence 
avait envoyée contre lui, prit Milan, 
pagna une seconde bataille près de 
Vérone , et pénétra jusqu'à deux 
milles de Rome, au pont Milvius, au- 
jourd’hui Ponte-Mole. Maxence ,qui 
jusque-là célébrait dans Rome des 
triomphes imaginaires, avait suspen- 
du leurs pompes , ses orgies ct scs 
Cruautés , et s'était avancé au-devant 
de son rival qu'il attendait sur les 
bords du Tibre, à quelque distance 
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(1) On ne trouve aucun monument 
Contemporain de ce miracle. On n’en 
voit point de trace dans Parc de triom- 
phe de Constantin ; mais on y lit ces 
deux mots : {nstinctu divinitatis { par 
l'inspiration divine ). Tn’y a aucune croix 
dans les statues de Cowstantin qu'on voit 
à Rome. On peut d’ailleurs consulter Ja 
savante Üissertation sur la Vision de 
Constantin , par J. B. Duvoisin, évê- 
que de Nantes. V—vEs 
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au-dessus de Ponte-Mole. Il avait fait 
“construire un pont de bateaux sur le 
fleuve pour faciliter sa retraite. Cons. 
tantin eut bientôt enfoncé une armée 
nombreuse, mais fatiguée du joug d’un 
tyran ; tout pha, et prit la fuite dans 
un désordre affreux. Les fuyards s’en. 
tassaient sur le pont; Maxence lui- 
même le traversait, enveloppé d'une 
foule de ses gens, lorsque les bateaux 
s’abimèrent sous le poids; Maxence 
fut englouti, et le lendemain son. 
cadavre fut trouvé dans la vase. 
Les Romains reçurent le vainqueur 
en triomphe, Constantin ne monta 
point au Capitole pour rendre grâces 
à Jupiter, et cependant il accepta. 
le titre de souverain pontife , usage 
qui fut encore pratiqué par quelques 
uns de ses successeurs. L'Afrique et 
les provinces reconnurent le nouvel. 
empereur, quis’occupa sur-le-cham P 
de tout ce qui pouvait assurer la 
Stabilité et le bonheur de son empire, 
I rétablit les monuments et les dé. 
Cora, autant que put le permettre 
Fétat des arts, déjà totalement cor- 
rompus à celte époque; il cassa Ja 
garde prétorienne, tant de fois funeste 
à l'autorité , rétablit la justice , les. 
mœurs et la police, releva les fore. 
tunes particulières par ses bienfaits. 
ranima lactivitédans tontesles classes, 
promulgua des lois et des réglements. 
utiles, réforma le calendrier, mit en 
usage les indictions, période de quinze 
années encore employée aujourd'hui 
dans l'église de Kome, mais avec 
quelques modifications. La religion 
qu'il venait d'embrasser fut également 
l'objet de ses soins; il fonda plusieurs 
basiliques , obtint de Licinius et de 
Maximin le libre exercice du chris= 
tianisme dans leurs états, el s’occupa, 
de paeitier l’église d'Afrique, déchirce: 
par Îe schisme des donatistes (Fox 
Dénar), Ge fut à cette occz sion an N 
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fit assembler à Arles, en 314, un 
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concile des ëvêqries d'Occident. Ce- 


pendant Licinius, qui, l’année précé- 
dente, avait vainca Maximin et Pavait 
réduit à se donner la mort, conçut 
uné jalousie extrème de léelévation 
et de la renomwumée de G'nstantin. 
1} chércha les moyens de Pirriter en 
persécutant les chrétiens. Constantin 
vola aussitôt à leur secours ; Li ga- 
gna une première bataïlle à Cibales 
en Pannonie; uue seconde, livrée en 
‘Fhrace près de Mardi, neut point 
de-résultat , mais Licinius cffrayé 
demanda la paix : le prix qu'y mit 
Constantin fut la cession de Plllyrie 
et de la Grèce, ct la déposition du 
césar Valens, que Licinius avait nom- 
mé après la bataille de Cibales. De 
nouveaux réglements, la promulga- 
tion des décennales, et les débats sans 
cesse renaissants des donatisies occu- 
pèrent Coustantin toute l’année sui- 
vante. Il fit cependant quelques éxpé- 
ditions contre les Goths et les Sar- 
males qui paraissaient sur les bords 
du Danube. En 357, il fit nommer 
césars son fils Crispus et le fils de 
Licinins. L'éducation de Crispus fut 
confiée au célèbre Lactance, nommé 
depuis Le Cicéron de la chretiente , ét 
le jeune prince, en 521, batut les 
Francs, qui de nouveau s'étaient mon- 
trés sur les frontières de la Gaule. 
Constantin, de son côté, repoussa les 
barbares dans la Thraceet dans la Moœ- 
sie. Licinius en conçut de Poinbrage, 
ét raliuma la guerre en 5253. Les deux 
princes se rencontrèrent à Audrinc- 
ple 3 juillet, La bataille fut sangiante, 
Licinius y perdit son arniée, et Cons- 
tantin y fut b'essé à la cuisse. Cris- 
pus remporta bientôt après une VIC- 
toire navale dans le détroit de Gal- 
poli, Liimius reüreé à Chalcédoine 
parut fléchir, et feignit de demander 
la paix, pour avoir le temps de ras- 
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sembler de nouvelles troupes, à la 
tête desquelles il vint attaquer Cons- 
taptin à Chrysopolis, en face de By- 
zance ; il fut battu de nouveau , et 
s'enfuit à Nicomédie, Constantin mai- 
tre de Byzance et de Chalcédome , 
poursuivit son rival; celui-ci ne vit 
plus de ressource que dans la média- 
tion de sa femine Constantia sœur de 
l'empereur ; cette princesse obtint 
pour le vaincu la permission de vivre 
tranquille à Thessalonique; mais, Soit 
que Licinius eùt our de nouvelles 
intrigues, s0it que Constantin n’eût 
consulté dans cette occasion que le 
désir de la vengeance, ou les con- 
seils de la politique, le prince dé- 
trôné fut mis à mort peu de temps 
après, et c’est encore un de ces faits 
sur lesquels les historiens ne sont 
pas d’accord , et qu'ils présentent sons 
des rapports entièrement opposés. 
Constantin se montra moius rigou- 
reux en matière de religion quil ne 
l'avait été en matière de pohtique. 
L'église et l'empire éprouvatent de 
nouveaux troubles par lhérésie d’Arius 
(Por. Anivs). Quelques-uns de ses 
sectateurs, furieux de te que Pempe- 
reur n’embrassait pas leurs opinions, 
lapidèrent ses statues; Constantin, 
auquel on rapporta l'affaire de ma- 
nière à l'irriter, se contenta de sou- 
rire en passant la main sur son Vi 
sage et en assurant qu'il d'avait point 
été blessé. 11 convoqua en 325 un 
concile général à Nicée; Arius et ses 
sectateurs y furent frappés d’ana- 
thême. Constantin les exila, et les 
évêques orthodoxes fixèrent irrévo- 
cablement les bases de la foi chré- 
tienne, en dressant cette fameuse pro - 
fession qu'on appelle le symbole de 
Nicee. Cependant Constantin, occupé 
de rétablir l’ordre et la paix dans 
l'empire et dans l’église ; ailait fle- 
ir sa gloire en n'écoutaut que Sa 
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violence ctune excessive sévérité dans 
le gouvernement de sa propre famille. 
Son fils Crispus , dont les belles qua- 
lités faisaient l'espoir de l'empire ct 
Vorgueil de sa maison, fut tout à 
coup accusé par sa belie-mere Fausta 
d'avoir osé lui montrer une passion 
incestucuse, On ignore si ce fut len- 
vie ou l'amour méprisé qui porta 
cette nouvelle Phèdre à une démar- 
che si fatale. Constantin fit trancher 
la tête à Crispus; mais à peine le 
coup fut-il porté qu'il en sentit toute 
Phorreur, Les reproches de sa mtre 
Hélène vinrent augmenter ses re- 
mords, et ils furent à leur comble 
lorsqu'on lui découvrit les désordres 
publics de Fausta et son infâme ca- 
lomnie. Dans l’égarement de la co- 
lère , il fit étouffer dans une étuve sa 
coupable épouse. Plusieurs person- 
nages marquants furent aussi mis à 
mort, et Rome put croire un mo- 
ment que Constantin allait marcher 
de cruantés en cruautés; car ce fut 
à la même époque qu'il fit périr le 
jeune fils de Licinius, à peine âgé de 
douze ans. Les clameurs des Romains 
vinrent à ses oreilles; ils lui prodi- 
guerent les insultes, On voulut lexci- 
ter à un massacre général; mais il 
rejeta ce conseil, et chercha à re- 
gioner, par la douceur, des cœurs 
aigtis. Cependant le souvenir de ces 
scènes sanglantes augmenta le dégoût 
qu'il avait conçu pour le séjour de 
Rome. Il quitta cette ville, pour n'y 
plus revenir, à la fin de septembre 
de la même année, et partit pour la 
Pannonie. Ce fut lPannée suivante 
‘qu'Hélène, mere de empereur, entre- 
prit le voyage de la Palestine, dans 
la vue de retrouver la croix de J.-C. 
et de rendre à ces lieux, berceau du 
christianisme, l'éclat dont les persé- 
cutions des cmpereurs et les cerémo- 
‘nies du paganisme les avaient privés. 
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Constantin seconda le zèle et la piété 
de sa mère, et lui prêta son autorité 
pour diminuer linfluence des su- 
ne) (1) païennes ; il lui pro- 

igua ses trésors, pour donner plus 
de magnificence aux pieuses fonda: 
tions dont elle couvrit la Judée. Mais à 
peine eut-elle rejoint Constantin , au- 
quel elle rapportait les restes de la 
croix, qu'elle mourut entre ses bras, 
Il lui rendit les plus grands bon- 
neurs , et voulut que des monu- 
ments multiphiés , une ville entière 
et de nombreuses médailles conser- 
vassent [a mémoire et le nom de 
cette princesse; il crut l'honorer en- 
core plus en poursuivant avec zèle 
les restes de lidolätrie dans l'Orient. 
Il fit fermer ou détruire fes temples 
les plus renommés par le concoursdes 
peup'es et par l’obscénité de leurs 
mystères; tels étaient le temple d’A- 
phaque, sur un des sommets du Li- 
ban, dédié à Vénus et Adonis, et le 
temple de Sérapis en Egypte. Cons- 
tantin mit tant de prudence ct de mo- 
dération dans les mesures qu'il prit 
pour éteindre lidolâtrie , qu'il ne 
donna pas au paganisme l'honneur 
de compter des martyrs. Cependant 


Jes changements qu'il apportut dans 


les mœurs, dans la relision et dans 
les lois de Pempire ne lui semble- 
rent pas encore suffisants , et déjà, 
depuis plusieurs années, il méditait 
de transférer dans lOrient la rési- 
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(1) Constantin se contenta de défendre 
les sacrifices nocturnes et les assemblées 
suspectes, comme contraires à le bonne 
poice; mais il n’a jamais défendu le 
culte des idoles. [ paraît néanmoins qu'il 
avait projeté sur ce sujet les lois qui sont 
insérés sous. s0Ou nom dans le Code 
T'héodosien ; mais il ne les publia point 
pendant son règue, { Voyez la disserta- 
tion du baron de Labastie , sur le souve- 
vain pontificat des tie A Sidi 
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dence des empereurs et le centre du 
gouvernement, On'w’a que des con- 
jectures sur les motifs qui le déterini- 
»érent à cette translation ; les uns l’ont 
attribuée à l'éloignement que les mal- 
heurs de sa famille et ses propres vio- 
lences lui donnèrent pour Rome, d’au- 


tres à l'attachement que cette ville et 


ses habitants témoignaient pour le pa- 
ganisme. On prétend, avec plus de 
raison, que Constantin désespéra de 
réformer un peuple amolli, que les 
cruautés, le luxe et les débauches de 
ses tyrans avaient conduit au dernier 
degré de corruption, et qui n'avait 
d’ardeur et d'énergie que pour les 
jeux publics. Il est probable aussi que 
ce prince, quiavait commencé par r€- 
gner en Occident, avait pu s’aperce- 
voir de laffatblissement de cette par- 
tie de l'empire et de la chute rapide 
dont elle était menacce, soit par les 
incursions prochaines des barbares, 
soit par le délabrement général, et 
qu'il ne vit d’antres moyens de pro- 
louger la puissance romaine que de la 
transferer tout entière au centre de 
ses possessions et dans un pays en 
quelque sorte nouveau, Où moins fati- 
gué par le poids du pouvoir et par les 
secousses qu'il entraîne à sa suite. La 
durée qu’eut ce nouvel empire, qui 
pe fut anéauli qu'après plus de dix 
siècles, peut servir à justifier la poli- 
tique de Constantin dans cette occa- 
sion. Il suffit d’avoir entendu parler 
de la situation de Constantinople pour 
admirer le choix qu'il fit de Fancienne 
et peu importante ville de Byzance, 
lorsqu'il la destina à devenir la pre- 
mière ville du monde, et à recueillir 
les restes de la maguificence et des arts 
des Grecs et des Romains. I] paraît 
qu'il avait songé d’abord à relever les 
ruines de Troie; mais les avantages 
réels de Byzance lemportérent sur les 
souvenirs poétiques d'Lion. On vit 
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s'élever ayec une promptitude éton- 
nante, dans une enceinte immense, 
des bâtiments de toute espèce, des 
places publiques, des fontaines, un 
cirque , des palais, de vastes citernes, 
des marchés, Il paraît que ces monu- 
ments furent construits avec plus de 
sompiuosité que de goût, avec plus 
d’étendue que de solidité. La dédicace 
de la nouvelle Rome eut lieu le 3 1 mai 
330 ; les solennités durèrent qua- 
rante jours. Constantin ne prodigua 
point les inscriptions en son honneur; 
il blâmait Trajan d’avoir eu cet or- 
gueil, et lappelait le pariétaire, par- 
ce que le nom de cet empereur se li- 
sait sur toutes les murailles ; mais un 
autre orgucil, non moins onéreux à 
l’état, marqua cette époque, et ne fit 
que s’accroître sous les’successeurs de 
Constantin : ce fut celui des charges 
et des titres, et enfin la somptuosité 
dans les habits et dans les solennités : 
un luxe insensé prit la place des arts. 
Quelque temps auparavant, Constantin 
avait vu mourir dans ses bras sa sœur 
Constantia, veuve de Licinius; elle 
lui demanda , en mourant, d’accor- 
der sa protection et sa confiance à un 
prêtre arien, d’uu esprit insinuant et 
dangereux. L'empereur se l’atiacha, et 
bieniôt cet homme obtint le rappel d’A- 
rius, Qui présenta une justification eu 
termes équivoques , dont Constantin 
fut la dupe, mais que les évêques or- 
thodoxes, et entre autres S. Athanase, 
évêque d'Alexandrie , refusèrent de 
reconnaître. Ge vertueux prélat fut 
persécuté par les ariens, et exilé 
à Trèves. Cependant d’autres soins 
avaient occupé Constantin, et en 332, 
son fils Constantin le jeune battit les 
Goths, et forca Ariaric, leur roi, à 
donner des otages. Les Sarmates , qui 
voulurent secourir les Goths, furent 
défaits et soumis. L’an 335 fut marqué 
par une famine qui désola tout l'Orient; 
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Constantin envoya du blé aux évêques 
pour le distribuer aux pauvres. Les 
peuples de l'Ethiopie et de l'Inde, les 
ambassadeurs de Sapor, roi de Perse, 
vinrent la même année rendre hom- 
mage à sa puissance et à sa sagesse, 
En 3555, Constantin, soit qu'il crût 
le fardeau de l'empire trop lourd pour 
une seule tête, soit qu'il craignit les 
divisions qui pourraient s'élever après 
lui, partagea l’empire entre ses trois 
fils et ses deux neveux; il assigna les 
Gaules, l'Espagne et la Grande-Bre- 


tagne à Constantin l'aîné; à Gonstan- 


ce le second, l'Asie, la Syrie et 'E- 


gypte; à Constant le dernier, lIllyrie, 
YItalie et l'Afrique; à Delmace, un de 
ses neveux , la Thrace, la Macédoine 
et l’Achaïe; à Annibalien, l’Arménie, 
le Pont et la Cappadoce. Cependant, 
en 337, Sapor, roi de Perse, récla- 
ma cinq provinces cédées aux Romains 
quarante ans auparavant par un de ses 
prédécesseurs. Constantin , chez qui 
l’âge n'avait pas abattu le courage, 
passa en Asie pour se mettre à la tête 
de ses troupes, et porter lui-même sa 
réponse à Sapor ; mais 1l tomba ma- 
lade près de Nicomédie, et sentit sa 
fin s’approcher. Il ordonna, avant de 
mourir, le rappel d’Athanase et des 
évêques contre lesquels les ariens 
avaient excité son ressentiment, et, 
suivant lusage de ces temps, il se fit 
administrer le baptême, remit son tes- 
tanent à ce prêtre arien dont on a 
parlé, et mourut le 2 mai 337, à l’âge 
de soixante-trois ans , après un règne 
de trente-un ans. Tout empire se li- 
yra à la plus vive douleur ; Constance, 
celui de ses fils qui se trouvait le 
moins éloigné, accourut à Constanti- 
nople pour luirendre les derniers hon- 
neurs, |1 fut enterré avec pompe dans 
l'église des Apotres. Depuis, son tom- 
beau fut déplacé à différentes fois ; un 
voyageur du 16°, siècle croit en avoir 
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vu les débris à Constantinople. Les 
païens firent un dieu de ce prince, 
les chrétiens le révérérent comme un 
saint : ses grandes qualités étaient di- 
gues du moins, d’anmortaliser son 
nom; mais on a blämé avec raison 
quelques actions indignes d’un chré- 
tien et d’un grand homme, et plusieurs 
actes impolitiques, tels que le partage 


de empire entre ses successeurs. Des 


écrivains, ennemis du christianisme , 
se sont attachés à déprimer toutes les 
actions de Constantin ;ils ont voulu 
Je présenter comme un prince faible , 
superstitieux, cruel, imprévoyant, ct 
ont été jusqu’à ne point regarder son 
règne comme une grande époque histo- 
rique. [suffit de penser que Constantin 
réunit sous sa domination autant de 
provinces qu'Auguste ct que Trajan; 
qu'il en a renouvelé totalement les 
mœurs, les lois ct les usages; qu'il a 
transféré le siége du pouvoir d’Occi- 
dent en Orient ; qu'il a substitué, sans 
secousses, la religion sévère des chré- 
tiens aux rites relâchés de l'idolatrie; 
qu'à partir de ce moment, d’autres 
vertus, d’autres vices peut-être, de- 
vinrent le partage de l’hamanité; que 
les liens de famille, Paction du pou- 
voir, les relations des peuples prirent 
un autre caraclére, et qu'enfin les 
arts, la littérature reçurent une autre 
impulsion, pour convenir que son rè- 
gne et son nom semblent partager 
l’histoire du monde en deux parts 
immenses. Le goût que ce prince 
montra pour les arts (1), la magui- 
ficence, et les lettres, fut sans doute 
mauvais et COrrompu ; mais celte cor- 
ruption existait avant lui. En effet, 
lorsque Constantin, après ses premie- 
res victoires en ltalie, voulut faire bâ- 
tir l'arc qui existe encore à Rome, ilne 


(1) Voyez Ciampini, De sacris ædè- 


Jiciis à Constantino M. construcws. 
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trouva de moyen pour lorner de 
sculptures passables, que de dépouil- 
ler d’autres monuments de leurs bas- 
reliefs; et les sculptures que les ar- 
tistes contemporains y  ajoutèrent 
etaient déjà de la dernière barbarie. 
Constantin était d’une belle figure , 
d’une taille majestueuse , d’un esprit 
vif ct pénétrant ; la douceur de ses 
manières et sa libéralité gxgnaient tous 
les cœurs. Sa prudence, son bonheur 
et son génie rendatent toutes ses en- 
treprises aussi nobles qu’étendues ; il 
aimait la justice , mais il se prévenait 
avec trop de facilité pour des hommes 
qui savaient léblouir. Son goùt pour 
la magnificence était outré; toutefois, 
on doit le louer d’avoir réparé et em- 
belli les principales vilies de empire, 
depuis la Gaule jusqu'au fond de PA- 
sie. Constantin laissa, outre ses trois 
fils, deux filles, Constantine, qui 
épousa d'abord Annibalien et ensuite 
Gallus, et Hélène , femme de Julien- 
VPApostat. On en ajoute une troisième 
sans aucun fondement. Les médailles 
de cet empereur sont nombreuses en 
tous métaux. Eusèbe de Césarée à 
écrit la vie de Constantin; le jésuite 
Mambrun a composé un poëme latin 
intitulé : Constantinus sive idola- 
tria debellata ; J. Vogta publié sous 
le titre d'Æistoria litteraria Cons- 
tantini magni ( Hambourg, 17920, 
in-8°. de 68 pages ), une bibliogra- 
phie raisonnée et fortcurieuse de cent 
quatre-vingts auteurs qui ont écrit sur 
Constantin-le-Gravd.  L—S—<+. 
CONSTANTIN IT (Crauorus 
Fravius Jurius CoNSTANTINUS ), 
empcreur romain , était l’ainé des trois 
princes , fils de Fansta, qui succédè- 
rent au grand Constantin leur père, 
en 557. L obtint pour son partage les 
Gaules, l'Espagne et la Grande-Breta- 
gne , et ne profita point de la dépouille 
de ses jeunes cousins, Delmace et An- 
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mibalien ( Voyez -DEzmMAcE ), mas- 
sacrés avec Lous les autres parents de 
l’empereur, Constantin fut étranger à 
ces horreurs, dont on accusa Cons- 
tance. Né avec des vertus , rempli de 
väleur et de bonté, 1 s'était déjà si- 
gnalé sous le règne de son père par 
des succes brillants contre les Goths; 
mais il était superbe, audacieux , im- 
prudent ; il ne put supporter patiem- 
ment que ses frères partageassent seuls 
les états qui avaient appartenu aux 
princes de leur familie. Il passa les 
Alpes à la tête d’une armée, pour 
combattre Con$tant, au mois d'avril 
‘340; mais, s'étant avancé sans pré- 
caution , 11 fut attiré dans une em- 
buscade ,. près d’Aquilée, et entouré 
par les troupes de son frère. Son ar- 
mée fut taillée en prèces , et lui-même 
fut tué la 3°. année de sou regne, et 
la 24°. de son âge. Il était ne à Arles , 
le 7 août 316, avait été nommé césar 
en 517 ,et proclamé auguste en 357. 
Les médailes de cet empereur, en or 
et en argent , sont plus rares que cel- 
les de ses frères. LS —#, 

CONSTANTIN (Héëracrius.) #7; 
Héracraius IL ConsraANTINUS. 

CONSTANTIN ITT, tyran, étaitun 
simple soldat que les lésions romaimes 
cantonnées dans la Grande-Bretagne, 
revêtirent de la pourpre vers lan 407. 
Sa bravoure et un nom cher aux ar- 
mées furent ses seuls droits à l’em- 
pire. Aussitôt après son élection , il 
se häâta de passer dans la Gaule, ac- 
compagné de ses deux fils, Constant 
et Julien, et se fit reconnaître depuis 
le Rhin jusqu'aux Alpes et aux Pyre- 
nées. Plusieurs victoires remportées 
sur les barbares, la defaite de Sarus 
que l’empereur Honorius avait en- 
voye contre lui, et la conquête de lEs- 
pagne par son fils Constant qu'il avait 
nommé césar , semblaient assurer sa 
puissance. Arles devint la résidence 


CON 


du nouvel empereur. La cour de Ra- 
venne était alors en proie aux dis- 
sensions. Honorius, le jouet perpétuel 
‘de ses ministres, souscrivit aux de- 
mandes de Constantin, le reconnut 
pour son collégue, lui donna le titre 
d’auguste, et lui envoya les ornements 
inpériaux; mais bientôt Géronce, le 
plus habile des généraux de Constan- 
tin, averti que le jeuve Constant, 
éréé nouvellemerit auguste par son 
père, revenait en Espagne pour fui 
ôter le commandement de cette pro- 
vince, se crut assez fort pour faire 
de son côté un nouvel empereur. Il 
fit prendre la pourpre à un officier, 
nommé Maxime, homme inconnu, 
sans ambition comme sans talents, 
qui ne prêtait que son nom aux en- 
treprises de Geronce. Celui-ci laisse 
à Tarragone ce fantôme d’empereur, 
et marche contre le jeune Constant. 
La guerré fut horrible. L'Espagne , 
déchirée d’un côté par les deux com- 
pétiteurs , et de Pautre par les Van- 
dalés, acharnés sur les débris de la 
puissance romaine, devint la proie 
de tous les fléaux. Le famine achcva 
de détruire ce qu’avaient épargné le fer 
des barbares et la fureur des guerres 
civiles. Les honimes se dévoraient 
entre eux, et l’histoire répète avec 
effroi le trait d’une mère qui égorgea 
successivement ses quaire enfants , 
les fit rôtir et se nourrit de leur chair. 
Constant, défait dans plusieurs ba- 
tailles, se réfugia dans les Gaules ; 
Gérouce ly suivit , mit le stége devant 
Vienne où son ennemi s’ctait renier- 
mé, s’empara de la place par force 
où par adresse, et fit couper la tête 
à Constant. 1 courut eusuite attaquer 
Coustantio, qui était renfermé dans 
la ville d'Arles. Honorius profita de la 
désunion des rebelles pour recouvrer 
la Gaule; une armée romaine, sous 
les orüres de Constance, le même 
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qui mérita depuis la main de Placi- 
die, sœur de empereur, parut sous 
les murs d'Arles. Les soldats de Gé- 
ronce, mécontents de la dureté de 
son commandement, labandonnèrent 
pour se ranger sous les drapeaux de 
Constance; Géronce effrayé s'enfuit 
en Espagne, et, peu de temps après, 
périt misérablement. Après la défaite 
de Géronce, Constance poussa le siége 
d'Arles avec vigueur ; un corps nom- 
hreux de Francs et de Germains, qui 
venait au secours de Constantin , fut 
taillé en pièces par les troupes ro- 
maines ; Édobine, leur chef, périt 
dans cette bataille. Constantin, après 
un siése de quatre mois , privé de 
toutes ressources , consentit à se ren- 
dre: avant d'ouvrir les portes, il 
quitta les marques de la dignité impé- 
riale, et se fit ordonner prêtre , es- 
pérant éviter le châtiment. Constance 
lui promit la vie, ainsi qu'à son fils 
Julien, ét leur fit prendre le chemin 
de Ravenne ; mais Honorius ne se 
crut pas lié par la parole de son ge- 


néral; il voulut venger la mort de 


Didyme et de Vérinien , neveux du 
grand Théodose son père, et que 
Constantin avait fait secrètement cgor- 
ger, malgré les promesses du jeune 
Constant, leur vainqueur en Espagne. 
Ce fut auprès de Mantoue que lordre 
arriva de faire périr les prisonniers. 
Constantin et son fils furent déca- 
pités le 18 septembre 4tt, et leurs 
têtes portées à Ravenne, et ensuite 
à Carthage. Les médailles de Constan- 
ün et de son fils Constant sont rares. 
L—S—+#. 

CONSTANTIN IV, surnommé 
Pogonat , ou le Barbu, empereur 
d'Orient, monta sur le trône en 665, 
avec ses deux frères Tibère et Héra- 
clius, après: la mort de leur père 
Constant IT, qui venait d’être assas- 
sinc en Sicile, Le premier soin de 
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Constantin fut de punir les meurtriers 
de ce prince. Le patrice Justinien, 
homme d’un rare savoir, dans ces 
temps de barbarie, et généralemeut 
estiné, se trouva au nombre des cou- 
pables, et périt avec eux. Misizi, 
Arménien, et l’un des officiers du 
palus, que les rebelles avaient pro- 
clamé empereur, paya de sa tête ce 
dangereux honneur, Devenu tranquille 
possesseur de la couronne, Cons- 
tantin réunit tous ses efforts contre 
les Sarrasins.: Le khalyfe Moavia , 
enhardi par.des victoires multipliées 
qui ne lui avaient pas même été 
disputées, rassembla toutes ses for- 
ces et vint mettre le siége devant 
Constantinople en 670. L’empcreur, 
averti depuis long-temps des desseins 
du khalyfe, s'était préparé à une dé- 
fense vigoureuse, Pendant sept an- 
nées, les Sarrasins se présentèrent 
avec des flottes considérables, et cha- 
que année ils fureut forcés de lever le 
siége; enfin, en 670, ils abandon- 
nérent une entreprise qui leur avait 
coûté l'élite de leurs troupes , et des 
millicrs de vaisseaux incendiés par le 
feu grégcois. Ce feu, qui consumait 
au milieu des flots, les navires aux- 
quels des plongeurs l’attachaient , ve- 
nait d'être inventé par Callinique. Les 
souverains de Goustantinople recurent 
avec joie cette invention ineurtrière. 
Vs en firent un secret , €t Sa COMmpPo- 
sition n’était connue que d’eux seuls 
et de quelques grands de l'empire, 
engagés par les serments les plus ter- 
ribles à ne le pas révéler. Moavia, 
trompé dans l’espoir de prendre la 
capitale, se trouva trop heureux d’ac- 
cepter les conditions que Constantin 
voulut lui imposer, ct se soumit à 
payer un tribut annuel à empire 
dont 1! avait médité la ruine. Les vic- 
toires de Constantin imprimerent le 
respect aux peuples accoutumés à dé 
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soler les provinces. Les Abares, les 
ducs de Bénévent , de Frioul, et le 
roi des Lombards , lui envoyèrent des 
ambassadeurs pour obtenir son al- 
lance. Les Bulgares seuls ne furent 
pas intimides, etrecommencèrent leurs 
courses avec plus de fureur. Cons- 
tañtin ne parvint à les éloigner qu’en 
achetant la paix. Ce prince s’occupx 
ensuite de rétablir la tranquillité de 
l'église, troublée par les erreurs des 
monothélites : ces sectaires furent con- 
damnés au concile de Constantinople, 
que l’empereur convoqua en 680 , et 
après lequel il accorda de grands pri- 
viléges au pape et au clergé. Le désir 
d'assurer la couronne à son fils, et la 
crainte que lui inspiraient ses deux 
frères, Tibère et Héraclius, qui sem- 
blaieut se lasser de ne jouir auprès 
de lui que des vains titres d’augustes 
sans prendre aucune part au gouver- 
nement, troublerent la tranquillité de 
Constantin , et ternirent la gloire de 
son règne. On leur supposa des pro- 
jets crimivels, et l’empereur leur fit 
crever Îles yeux. Il ne survécut pas 
long-temps à ce crime, et sentant sa 
fin s'approcher, il sehâta d'associer 
son fils Justinien à empire. Il mou- 
rut, au mois de septembre 685, 
dans la 37°. année de son âge, et 
la 17°. de son règne, et fut enterré 
dans.l’église des Apôtres. Constantin, 
élevé très jeune sur un trône chan- 
celant, montra des talents et des qua- 
lités qui rendirent à l'empire quelque 
tranquillité et quelque éclat ; il dut 
néanmoins une partie de ses succès à 
l'invention terrible du feu grégeois, 
et cependant il fit deux fautes graves, 
en accordant trop légerement là paix 
aux Sarrasins, et en J’achetant hon- 
teusement des Bulgares. Son fils, Jus- 
tinien If, qu'il avait eu d’Anastasie, 
Jui succéda. On connaît plusieurs mé- 
duilles de cet empereur. L—S—E#. 
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CONSTANTIN V (surnommé Co- 
pronyme , parce qu'il salit les fonts 
baptismaux ), empereur d'Orient , 
était fils de Léon lIsaurien et de 
limpératrice Marie. 11 naquit à Cons- 
‘ tantinople en 718, et succéda en 
741 à son père Léon. Dès le com- 
mencement de son règne, il donna 
un libre cours à son impiété et à 
ses fureurs. Livré à la débauche et 
à la magie, il soutenait en même 
temps l’hévésie des iconoclastes, et 
rétablissait les pratiques des juifs et 
des païens, Tout lui devenait bon , 
pourvu qu'il persécutât. La haine pu- 
blique, que ses violences lui avaient 
attirée, même du vivant de son père, 
fut portée à son comble, et Cons- 
tantin ayant quitté sa capitale en 
742 pour aller combattre les Sarra- 
sins, apprit bientôt qu’Artabasde, son 
beau frère, soutenu par le patriarche 
Anastase, venait d’être proclamé em- 
pereur et s’était rendu maître de 
Constantinople ( Foy. ARTABASDE et 
ANASTASE). Copronyme, dont on pu- 
bliait la mort, rassembla des troupes 
en Asie, et, après avoir inutilement 
sollicité Pappui du khälyfe Oualid, le 
plus cruel ennemi des Romains, il 
s'avança vers Sardes, où il rencon- 
tra l’armée d’Artabasde, Ce dernier 
fut vaincu, et, quelque temps après, 
son fils Nicétas éprouva le même sort 
en Arménie. Constantin victorieux 
marcha vers Constantinople, poussa 
le sidge avec vigueur , emporta la 
ville d'assaut en 743, et y exerca les 
plus cruelles vengeances. Artabasde 
etses deux fils étant tombés dans ses 
mains peu de temps après, il leur 
fit crever les yeux. On les promena 
dans Coñstantinople, montés chacun 
sur uu âne dont ils tenaient la queue. 
Le patriarche Anastase reçut le même 
traitement ; mais Constantin , qui con- 
haissait sa lâche complaisance , le 
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laissa sur le siége patriarchal, et fit 
en même temps des protestations de 
soumission au pape Zacharie. L’an- 
née 746 fut plus gloricuse pour Co- 
pronyine, qui reprit sur les Sarrasins 
la province de Comagène. En 747, 
une peste affreuse dépeupla Constan- 
tinople : elle dura trois ans. L’empe- 
reur s’occupa tout à la fois de s’em- 
parer des richesses des pestiférés , 
de repeupler sa capitale, et de con- 
ünuer ses persécutions et ses crimes ; 
mais il parut oublier l’Asie, où s’éle- 
vait la puissance des khälyfes abba- 
çydes , et l'Italie où les Lombards lui 
enlevaient lexarcat de Ravenne et 
menacaient Rome. Le pape Étienne JE 
réclamait en vain des secours ; Cons- 
tantin envoyait des députations, au 
lieu d’armées. Les Romains aban- 
donnés se jetèrent dans les bras/de 
Pépin, roi de France; et Rome, déli- 
vrée par les Français, fut perdue 
pour lempire d'Orient. Constantin , 
pendant ce temps, avait assemblé un 
concile d'iconoclastes ; il y proclama 
patriarche de Constantinopleun moine 
scandaleux, nommé Constantin, qui 
se prêta d’abord à tous ses caprices 


-et à toutes ses fureurs, En 757, les 


Bulgares s'avancèrent jusqu'aux por - 
tes de Constantinople ; l'empereur 
marcha contre eux et les_repoussa ; 
mais trois ans après, il vit ces mêmes 
barbares tailler en pièces l’armée qu'il 
commandait, tandis que les Sarrasins 
en Asie battaient ses généraux et ra- 
vageaient ses provinces. Aigri par ces 
revers; 1l redoubla de férocité, et mul- 


Uplia les persécutions et les cruautés , 


malgré les représentations réitérées 
du pape ct des évêques. L'année 763 
fut marquée par quelques succès con- 
tre les Bulgares, et l'année 564 par 
un hiver si rigoureux, aue le Pont- 
Euxin gela en partie, et que d’ef- 
froyables masses de glaces s’amou- 
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celant dansle détroit, vinrent frapper 
les murs de Constantinople et mena- 
cer la ville d’une destruction entière, 
Par une nouvelle bizarrerie, Pempe- 
reursongea secrètement à rétablir hé- 
résie de Nestorius ; mais tout corrompu 
qu'était le patriarche Constantin, il 
s’opposa à cenouveau sacrilége: Copro- 
uyme le déposa , le remplaça par l’eu- 
nuque Nicétas, l’'accabla d’opprobres et 
de traitements barbares, et, après plu- 
sieurs mois de la plus dure captivité, 
le patriarche eut la tête tranchée dans 
Vamphithéätre. Les exécutions se mul- 
tiplièrent, et Pempereur, au milieu 
de ses débauches et de ses cruautés, 
s’occupait encore à composer des ser- 
mons qu'il récitait en public. En 565, 
il tenta de former une alliance avec 
Pépin, auquel il demanda sa fille 
Giseile pour le jeune Féon son fils. 
Ce mariage n'eut pas lieu, et Léon 
épousa une athénienne nommée /réne, 
que ses crunes ct ses talents ont rendu 
célèbre. Constantin était méprisé dans 
Occident, et ue songeait guère à re- 
couvrer dans Rome une autorité qui 
flottait incertaine entre les rois de 
France et de Lombardie et les papes 
qui se disputaient la tiare, Charle- 
magne , en 774, Mit fin à ces tronbles 
et au royaume des Lombards. A cette 
époque, les Sarrasins et les Bulgares 
ravagealent l'Orient. Constantin eut 
quelques succès contre ces derniers ; 
il se préparait à les combattre l’année 
suivante , lorsqu'il fut attaqué par 
des charbons qui parurent sur ses 
jambes et qui le firent périr dans 
des douleurs insupportables. On dit 
qu'il reconnut dans ces affreux tour- 
ments la juste punition de ses crimes. 
1 était âgé de cimquante-six ans, et 
en avait régné trente-quatre. IL fut 
* enterré dans l’église des SS. Apôtres ; 
mais quatre-vingis ans après, Michel 
Xi] fit déterrer ses os etles fit brüler 
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sut la place où l’on exécutait les meur+ 
triers. Quelques talentsmilitares n'out 
pas sufñi pour relever sa mémoire 
flétrie par ses vices infâmes et par 
son caractère odieux. II laissa d’irène, 
sa première femme, Léon qui lui suc- 
céda et une fille nommée Æ#nthuse , 
dont l’histoire vante les vertus et la 
piété. Marie, sa seconde femme, n’eut 
pas d'enfants. Eudocie, la troisième , 
laissa cinq princes, Christophe et 
Nicéphore, nommés césars par Co- 
prouyme, Nicétas, Anthime et Eudoxe. 
Quoique Fhistoire ne fasse mention 
d'aucune trève entre Constantin et 
Artabasde, son compétiteur à empire, 
il existe une médaille où la tête de ce 
dernier se trouve au revers de celle 
de Constantin. L—S—r. 
CONSTANTIN VI, empereur d’O- 
rient , fils de Léon 1V Chazare et d'I- 
rène, n’était encore que dans sa 10°. 
année, forsqu’en 580 la mort de Léon 
le fit monter sur: le trône, sous la tu- 
telle d’une mère ambitieuse , altière et 
vindicative. Cette princesse, dont le 
génie égalait les vices, chercha pour-# 
son fils une alliance qui pût soutenir 4 
l'empire ébranlé. Elle jeta les yeux # 
sur Rotrude, fille de Charlemagnc , 4 
dans l'espoir que ce prince lui rendrait | 
V’Italie; la jeune princesse fat fiancce | 
en 781. Cependant, dix ans plus tard, | 
Irène rompt le mariage projeté ( 7. 
IRÈNE), et Constantin épousa une jeu- 
ne fille d’une rare beauté, à laquelle 
toutefois 1l ne put s'attacher, et qu'il 
accabla de mépris. Irène gouvernait 
lempire sans partage , lorsque des 
courtisans excitèrent Constantin à re- 
prendre lautorité. L’impératrice mère, | 
avertie du complot, s'emporta, fit@ 
arrêter plusieurs conjurés , ct confiua 
le jeune ‘prince dans une chambre 


-du palais. Les troupés, excitées par k 


Alexis: Musèle, délivrérent Consian- 
un , ct furccrent Irène à se retirer 
L 
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dans. un château , au bord de la 
Propontide. En 701, l'empereur ob- 
tint quelques succès contre les Sarra- 
sins. À son retour, il rappela sa me- 
re, et indisposa fe troupes en faisant 
Laser. battre de verges et enfermer ce 
même Alexis qui avait rendu lau- 
torité. Une défaite qu'il essuya en Bul- 
garie acheva d’aigrir les esprits. On 
parla de couronner Nicéphore, fils de 
Constantin V , et oncle de l’empereur. 
Irène et l eunrique Staurace déjouèrent 
la conspiration. Constantin fit crever 
les yeux à Nicéphore, et couper la 
langue à quatre autres de ses oncles, 
Christophe, Nicétas, Anthime et Eu- 
doxe; de nombreuses exécutions aug- 
mentèrent la haine et l’effroi genéral. 
En 795, Constantin devint éperdè- 
ment amoureux de Théodote, une des 
filles de la suite d’Iréne, qui favorisa 
cette passion pour AE. son fils 
odieux. Constantin répudia Marie, 
malgré l'opposition du patriarche Ta 
raise, et couronna Theodote. Le mé- 
pris public augmentant de jour en 
jour pour un prince qui ne gardait 
‘aucune mesure, Irène conjura contre 
son propre fils; 1l finit par tomber 
dans les piéges wir) on l’entourait. 
Arrêté près de Gonstantinople en 797; 
_et ramené dans le palais, où on lem- 
prisonna , il s'était endormi, accablé 
de fatigues, lorsqu'on vint, par lor- 
dre de sa mère, lui enfoncer des poin- 
cons dans les yeux : on croit qu'il ne 
survécut pas long-temps à cette-ca- 
tastrophe. Constantin avait montré 
des talents militaires, et si l'ambition 
_de sa mère et une mauvaise éducation 
m'avaieut point avili son caractère, 1l 
eût sans doute régné avec plus d’hon- 
neur, 1] laissa deux filles, Euphrosine 
ct Irène ; la première fut placée sur 
Je trôue vinet-sept ans plus tard par 
l'empereur Michel-le-Bègue, Constan- 
tin c5t aussi désigné das l’histoire 
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par le surnom de Porphyrogénète, 


qui lui est commun avec Const 
VII. Nous avons des médailles de cet 
SDF au revers d’ Lrène $ sa mère, 
| PAT RO 
CONSTANTIN VII, surnommé 
Porphyrogénète ,empereur d'Orient, 
reçut le jour à Gonstautinople en 905, 
de Léon VI, le philosophe, et de Zoé 
Carbonopsime. À la mort de Léon, 
arrivée en 911, le sceptre passa dans 
les mains de son frère Alexandre, qui 
chassa Zoé, et qui voulut faire Hubiler 
Constante. alors âgé de moins de sept 
ans ( For. ALEXANDRE ). Le jeune 
prince n’évita ce danger que parce que 
sa santé chancelante faisait croire qu'il 
ne vivralt, pas long- temps. Alexandre 
mourut l’aunée suivante. Zoé revint 


à Constantinople , et Constantin fat 


couronné. Les favoris du dernier em- 
pereur excitèrent alors quelque trou- 
ble; ils voulurent donner le sceptre 

à Constantin Ducas , qui périt dans le 
tumulte : ses complices furent punis. 
Cependant Siméon, roi des Bulsares, 

dont Alexandre avait provoqué la co- 
ee parut aux portes de Constanti- 
nople avec une armée nombreuse. On 
lui résista d'abord avec courage : on 


finit par acheter sa retraite, et, l’an- 


née suivante, 1l fallut FécoMuiencer 
ce marché honteux ; mais la paix ayant 
été faite avec les Sons , qui, de 
leur côté, dévastaient P Asie, Zoé en- 
treprit nt les Bulgares. Les 
succès de cette guerre tbat partagés; 
mais elle devint le prétexte de a ri- 
valité et des dissensions de deux gé- 
nÉraux puissants, Léon Phocas, com- 
mandant des troupes de terre, et Ro 
main Lecapène, amiral. Doi. 
nua dans l esprit de Constantin , et fit 
disgracier ZoéetLéon. Deer ’CONS- 
pira, et finit par avoir les yeux crevés, 
Constantin ne pe de Romain, 
venait d’épouser la file de cet home 
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ambitieux , et bientôt, en exilant Zoé 
et Théodore son gouverneur, il se 
mit entièrement sous la dépendance 
de son beau-père, qui ne cacha plus 
ses projets, ct qui se fit couronner en 
919. Les fils de Romain partagèrent 
“bientôt les honneurs ct le titre d’em- 
pereur, et Constantin, qui n’eut que 
le dernier rang parmi ses collégues, 
ne prit aucune part au gouvernement, 
et fut même obligé, pour subsister , 
d'exercer les talents qu'il avait acquis 
dans, les arts. Il supporta cette humi- 
liation pendant vingt-cinq ans, sans 
faire aucune tentative pour recouvrer 
ses droits ; mais en 944 les fils de Ro- 
main, mécontents de sa sévérité , et 
excités par Basile l'Oiseau ( Foy. Ba- 
siLE), firent enlever leur père, et le 
reléguèrent dans Pile de Prote ; 
bientôt après, Constantin, aidé de 
Basile, leur fit éprouver un sort pa- 
reil. Délivré de ses rivaux , il ne don- 
na pas plus de soin aux affaires pu- 
bliques , et, laissant l’impératrice Hé- 
lène gouverner l'empire, il se livra 
entièrement à l’étude des sciences et 
des lettres, et se contenta de faire pro- 
clamer auguste, son fils Romain le 
jeune. Les premières années qui sui- 
virent le rétablissement de Constan- 
tin furent paisibles, et Constantinople 
devint florissante; les étrangers y ac- 
couraient en foule. Elga, reme des 
Russiens, Bologude et Gylas, princes 
hongrois, y vinrent pour en admirer 
Ja magmificence; frappés de la ma- 
jesté des cérémonies des chrétiens, 
ils abiurerent lido!ätrie , et devinrent 
les alliés de l’enpire. Cependant les 
Sarrasins établis dans la Crète, s'étant 
réunis à ceux d’Asie en 956, rava- 
gealent les provinces. Ils essuyèrent 
une défaite complète en 957; Apo- 
lusème , un de leurs généraux, fut 
pris et conduit à Constantinople de- 
vant l'empereur, qui lui prodigua les 
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affronts. La guerre n’en devint que 
plus acharnée, et les Romains furent 
battus à leur tour. Constantin parut 
accablé de ces revers ; un forfait exé- 
crable vint mettre le comble à ses 
malheurs. Romain, impatient de ré- 
gner, et excité par linfâme Théo- 
phano qu'il avait épousée ( Voyez 
TuEopnano), fit donner du poison à 
son père, Un accident ayant fait ren- 
verser la coupe avant que Constantin 
lent hue entièrement , il en éprouva 
seulement une révolution violente, qui 
le fit tomber en langueur. Cependant 
il partit pour la Syrie l’année suivan- 
te; mais ayant appris que son fils 
conspirait de nouveau contre lui, il 
ne put supporter cette horrible nou- 
velle, et mourut le 15 novembre 959, 
à l’âge de cinquante-quatre ans. Ses 
funérailles furent honorées par des 
Jarmes sincères et générales; la pom- 
pe en fut magmfique. Un héraut, à 
la tête du cortége, prononçait ces pa- 
ro'es solennelles : « Levez-vous, 6 roi 
» du monde, répondez à l'appel du roi 
» des rois. » Constantin, en mourant, 
avait recommandé à son fils de ne ja- 
mais prendredeferame chezles peuples 
barbares , n’exceptant que les femmes 
françaises, à cause de la noblesse ct 
de la valeur de cette nation. Constan- 
un fut zélé pour la justice, la religion, 
les sciences et les arts; mais il, eut 
plutôt les talents et les qualités d’un 
howme privéquecelles d’un empereur : 
il négligeait totalement les affaires pu- 
bliques pour se livrer à ses goûts, On 
lui reproche aussi d’avoir aimé le vin 
avec excès. Constantin a laissé plu- 
sieurs Ouvrages qui nous sont parve- 
nus, et que J. Meursius a publiés 
avec des noles et une version latine, 


Leyde, 1611, 1617, in-8°. On y 


trouve des traités d'Hippiatrique , les 


27°. et 50°. des cinquante-trois livres 
qu'il avait faitextraire des anciens au- 
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teurs, et quitraitent, le 27°,, des am- 
bassades, et le 5o°., des vertus et des 
vices. On n’est pas certain que ces 
‘ouvrages soient de lui. Les suivants 
sont plus authentiques : L. deux livres 
contenant la description géographique 
des provinces de l'empire; Il. une 
Vie de l’empereur Basile , aïeul de 
Constantin , en deux livres, Francfort, 
1951,in-8°,; Cologne, 1653, in-8°., 
et daus les Scriptores post Theopha- 
nem, du P. Combéfis : c’est moins 
une histoire qu'un pané 
commence. en 867 et finit en 886; 
IL. deux livres des cérémonies de la 
cour Byzanune,Léipag, 1951, 2 vol. 
in-fol. , belle édition donnée par H. 
Leichius et J. J. Keiske : la version 
latine est très estimée; LV. un Traité 
de gouvernement de l'empire, dédié 
à son fils Romain, Leyde, 1611, in- 
8°., avec la version latine de Meur- 
Sius; V. une histoire de la fameuse 
image d'Édesse; VI. un fragment de 
tactique; VIL. un discours sûr la trans- 
lation de S. Jean-Chrysosiôme. Zo- 
naras lui attribue aussi quelques poé- 
sies qu’on n’a point. C’est par l'ordre 
de ce prince que lon fit le recueil des 
Jois, nommé les Vovelles, et celui des 
Basiliques, augmenté et perfectionné, 
et l'extrait des divers auteurs grecs et 
latins qui avaient écrit sur lagricul- 
ture et l'économie rurale; ce dernier 
recueil, fait en langue grecque, est 
intitulé : {es Géoponiques. On l’a mis 
sous le nom de cet empereur, parce 
qu'il fut fait à sa demande et sous ses 
auspices ; aussi a-t-on donné quel- 
quefois à ce livre le titre de Traité 
d'agriculture de Constantin César. 
Quelques auteurs l'ont attribué à Cons- 
tantin Pogonat; mais on sait aujour- 
d'hui plus positivement que ce fut un 
avocat de Constantinople (scholasti- 
cus ), nommé Cassianus Bassus, qui 
rassembla cette collection , et la diri- 
xx, 


gyriques elle . : 
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gea par l'ordre de Constantin Porphy- 
rogénète. Cet ouvrage à été traduit en 
latin etren français dans le 16. siècle 
(Foy. Cassranus-Bassus et Conwa- 
RIUS ). Constantin avait énousé Hélè- 
ne, fille de Romain Lecapène; il en 
eut Romain, qui lu succéda, Zoé, 
Théodora et Agathe; la seconde épousa 

dans la suite Jean Zimiscès. On a dés 
médailles de cet empereur, au revers 
de sa mère Zoé ct de son fils Ro- 
main JT. à Lx. 
CONSTANTIN VIII, empereur. 
On désigne sous ce nom un des fils 
de Romain Lecapène, En effet, ce 
dernier donna les titres d’augustes 
à ses trois enfants, et leur fit prendre 
le pas sur son collégue Porphyroge- 
nète, Constantin fut déposé avec ses 
frères en 944, et relégué à Ténédos 
et ensuite à Samothrace, où il fut 
massacré dans une tentative qu'il fit 
pour s'échapper ( Foy. Basrre VOI- 
seau, RoMAIN LECAPÈNE, ConsTAN- 
TIN et CaRiSTOPHE). D’autres auteurs 
ne le comprennent pas sur la liste 
des empereurs de ce nom, mais ils 
ÿ mettent un fils de Basile le macé- 
donien , créé auguste en 868, pen- 
dant le règne de son père, et mort 
vers l'an 878. On trouve aussi dans 
quelques historiens, parmi les Cons- 
tantin, Héracléonas, fils d’Héraclius 
et de Marine, et frère de Constantin 
II (77, Consranrix LIL). L—S-—E#, 
CONSTANTIN IX , empereur 
d'Orient , était fils de Romain le jeune, 
et frère de Basile IT, avec lequel il 
fut d’abord réduit en tutelle, sous les 
-règnes de Nicéphore Phocas et de 
Jean Zimiscès. À la mort de ce der= 
nier, en 975, les deux jeunes princes 
furent reconnus empereurs, et la di- 
recüon des affaires tomba dans les 
mains de l'eunuque Basile, jusqu’à 
ce que, Basile IT se fût mis à la tête 
de l'empire, qu'il gouverna avec pius 
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de vigueur que de talent pendant cin- 
quante ans (Joy. Basize). Constan- 
tin, pendant tout ce temps, se contenta 
du titre d’empereur, et ne fit usage 
du pouvoir que pour satisfaire ses 
passions. À la mort de Basile, en 
1025, Constantin put donner un 
libre cours à ses vices. Il s’entoura 
de délateurs et d’hommes corrompus, 
il opprima les provinces et choisit 
pour ses victimes les premiers per- 
sonnages de l’empire; Nicéphore Com- 
nènes, les patrices Constantin et Bar- 
das et un petit-fils de Sclérus eurent 
les yeux crevés; enfin, trois ans après 
la mort de Basile, Constantin, épuisé 
de débauches , fut attaque d’une ma- 
ladie incurable, s’occupa sur : le- 
champ de se choisir un successeur, 
auquel il voulait faire épouser une 
de ses filles. On lui désigna Romain 
Argyre ; mais comme il était ma- 
rié, Constantin , féroce jusqu’au der- 
nier moment ; le fit venir, et lui don- 
ua le choix, ou d’avoir les yeux cre- 
vés, on de répudier sa femme pour 
épouser Zoé, la plus jeune des trois 
princesses filles de l'empereur. Ro- 
main hésitait, sa femme se sacrifia pour 
lui, etcourut s’enfermer dans un cloi- 
tre; Romain, déclaré libre, obéit aux 
ordres de Constantin , qui termina ses 
crimes et sa vie à l’âge de soixante-dix 
ans, après en avoir régné cinquante 
avec Basile, ct seul un peu moins de 
trois. Il laissa de sa femme Hélène, 
trois filles : Eudocie, Zoé, femme de 
Romain, et Théodora , qui régna dans 
la suite avec Zoe. Il est représenté sur 
les médailles avec son frère, Basile IT. 
L—$S—E#. 
CONSTANTIN X, surnommé Ho- 


nomaque, empereur d'Orient ; dut 


son élévation à l'amour que conçut : 


pour lui limpératrice Zoé, veuve de 
liomain Argyre et femme de Michel 
le paphlagonien. Ce dernier, instruit 
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des désordres de Zoé, avait relégué 
Constantin à Mitylène; mais lorsque 
Michel eût été privé de l'empire et 


“enfermé dans un cloître, elle rappela 


son favori, le nomma gouverneur de 
la Grèce, et hientôt après le choisit 
pour époux. Le mariage fut célébré 
sans pompe le x 1 juin 1042. Le règne 
de Monomaque fut celui du scandale. 
L'empereur cntretenait un commerce 
public avec une jeune veuve nommée 
Sclérène, petite-fille de ce fameux 
Bardas Sclérus qui avait disputé l’em- 
pire à Basile II. Zoé connaissait cette 
intrigue; mais elle ne s’offensait pas 
des écarts de son mari, pourvu qu'il 
usât envers elle de la même condes- 
cendance. Ces désordres prirent une 
sorte de régularité. Sclérène fut logée 
dans le palais; clle eut des gardes, 
prit la pourpre , et même fut décorée 
du titre d’auguste. Dans les cérémo- 
nies publiques , Constantin paraissait 
assis sur le trône entre l’impératrice 
et sa maitresse, qui, plus souveraine 
que lui, disposait à son gré et à prix 
d'or, des emplois et des dignités. La 
prodigalité, le faste et les débauches 
de Zoé, l’avidité de Sclérène, et la 
faiblesse de Constantin , firent éclater 
des révoltes de toutes parts. Maniacëés, 
qui commandait en Italie, s'étant attiré 
le courroux de Sclérène, vit en un 
moment ses terres envahies et sa 
femme indignement outragée par le 
frère de la favorite, lui-même fut dé- 


pouilléde ses emplois. Justementirrité, 


il leva l’étendard de la révolte ; tout 
plia d’abord devantlui; mais, au mo- 
mént où il venait de remporter une 
victoire décisive sur le sébastophore 
Etienne, qu'on avait envoyé pour le 
réduire, Maniacès tomba percé d’un 
coup de flêche, et le vaineu rapporta 
comme un trophée dans Constanti- 
nople latête de son vainqueur. L’em- 
pire n’en fut pas plus tranquille ; un 


; CON | 
parent de empereur, nommé Zéon 
Tornice, prit la pourpre dans Andri- 
nople et vint assiéger Constantin jus- 
que dans sa capitale: Cen était fait 
de ce malheureux prince, si Tornice 
eût su profiter de ses avantages ; mais 
il perdit un temps précieux dans de 
Vaines négociations, Constantin bien 
servi par Jasite, son général , devint 
bientôt maître de Tornice et lui fit 
crever les yeux. Au milieu de tous 
ces troubles, l'empire était successi- 
vement attaqué par les Serviens , les 
Russes et les Turks Seljoucides, dont 


Phistoire fait menuorici pour la pre- 


mière fois, et qui, après avoir donné 
naissance à la puissance othomane , 
renversèrent enfin l'empire grec qu'ils 
avaient si long-temps ravagé. Une 
autre circonstance mémorable 
règne de Constantin Monomaque est 
la division qui sépare encore l’église 
grecque d’avec la communion ro- 
maine. ( #. Michel CERuLARIUS. ) Au 
milieu de ces troubles, Constantin trai- 
nait une vieillesse obscure et méprisa- 
ble. Sclérène n’était plus depuis loig- 
temps, Zoé avait cessé de vivre en 
1055; l’empereur, accablé de chagrins 
et d’ennuis, aflligé du schisme qu'il 
n’avait pas eu la force d'arrêter, mou- 
rut peu après (le 3o novembre 1054 ), 
après un règne de douze ans. Il ne 
faissa point d'enfants. Les médailles 
de Constantin Monomaque sont d’une 
grande rareté. L—S—+#. 
CONSTANTIN XI (Ducas), em- 
pereur d'Orient, descendait d’une 
des plus illustres familles de Constan- 
tinople. Il monta sur le trône le 25 dc- 
cembre 1059. Isaac Comnènes, en ab- 
diquant volontatrement la couronne; 
l'avait désigné pour son successeur. 


Ducas s'était signalé dans plusieurs 


guerres sous les règnes précédents, 
et ses mœurs étaient restées pures 
au milicu des désordres d’une cour 
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corrompue ; mais il ne montra dans 
le rang suprême que des vertus ob= 
scures et aucune des qualités d’un roi. 
Il avait la faiblesse de se croire un 
brillant orateur, et il employait à com- 
poser et à prononcer en public de: 
longues harangues, un temps que 
réclamaient les soins du gouverne- 
ment. Son règne, qui dura sept ans 
et cinq mois, fut marqué par l'inva- 
sion des Uses ou Usiens, peuples 
de Scythie, qui entrèrent dans l’em- 
pire au nombre de cmq cent mille 
et causérent d’affreux ravages : les 
Grecs s’unirent vainement aux Bui- 
gares pour leur disputer le passage. 
Les Usiens vainqueurs renversaient 
tout devant eux, lorsque la peste vint 
les arrêter, et les livra sans force 
au fer des Bulgares, qui achevèrent 
de Les détruire en 1065. Constantin 
mourut dans les derniers jours de 
mai 1067. Il avait épousé en secondes 
noces Eudocie Macrembolitissa, dont 
il eut trois fils, Michel, Andronic 
et Constantin, et trois filles. Au lit 
de la mort, il désigna les trois princes 
pour ses successeurs , sous la tutelle 
de leur mère. Il exigea de l'impé- 
ratrice une promesse signée qu’elle 
ne prendrait pas d'autre époux. Eu- 


docie fondant en larmes promit tout 


ce qu’on fui demandait; maïs les der- 
nières vulontés de Constantin Ducas 
eurent le sort des testaments des rois: 
il fut à peine déposé dans la sépul- 
tureimpériale , que lon vit sés ordres 
oubliés, sa veuve remariée, et ses 
fils écartés dutrône.  L—S—r, 
CONSTANTIN XII, fils. du précé- 
dent, n'est pas compté par tous les 
historiens au nombre des empereurs 
grecs. Constantin Ducas laissa l’em- 
pire, en mourant, àtses trois fils, 
sous la tutelle de leur mère ; mais 
cette princesse les priva bientôt du 
sceptre, en le donnant ayec sa main à 
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Romain Diogène, auquel succéda Mi- 
chel, l’ainé des trois princes dont il 
s’agit. Il paraît que Constantin ne re- 
gretta pas sa part d'autorité; car, 
lorsque Michel, effrayé des révoltes 
de Nicéphore Bryenneet de Nicéphore 
Botoniate , descendit du trône en 
.1078, Alexis Comnènes, qui fut depuis 
empereur, engagea vainement Cons- 
tautin à ceindre le diadême abandonné 
par son frère. Ce prince, d’un carac- 
tère timide , aima mieux se soumettre 
à Botoniate; mais celui-ci lui ayant 
donné, quelque temps après, le com- 
mandement d’une armée destinée à 
combattre les Turks, Constantin se 
fitimprudemment proclamer auguste, 
Les émissaires de Botoniate s’empa- 
rèrent bientôt de l'esprit des soldats ; 
Constantin fut pris, tonsuré et relé- 
gué dans un monasière situé dans 
une île de la Propontide. Alexis Com- 
nènes , devenu empereur , Ven tira et 
l'employa dans quelques expéditions. 
—$S—#, 

CONSTANTIN DRACOSÈS, der- 
nier empereur de Constantinople, 
était fils de Manuel Paléologue. Il suc- 
çcéda à Jean Paléologue, son frère, 
en 1449, ct fut le treizième du nom 
de Constantin, ou le quinzième sui- 
vant quelques auteurs , qui compren- 
ment dans ce nombre deux princes 
que d'autres historiens ne regardent 
que comme des césars. Lors de l’avè- 
nement de Constantin sur un trône 
qu'aucune puissance humaine ne pou- 
vait plus soutenir, l'empire était ré- 
duit au territoire de Constantinople 
et à quelques villes de la Grèce et 
de la Morée. Constantin se trouvait 
dans cette dernière province ; Déme- 
wius, sonfrère, plus rapproché de la 
capitale, éleva quelques prétentions 
à la couronne. L’impératrice - mère, 
le sénat, le clergé, le peuple et Parmée 
se déclarérent pour Constantin, et 
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le sort sembla le désigner pour ho+ 
norer la chute de l'empire d'Occident, 
comme une noble victime nnmolée 
sur une tombe illustre. Il fallut solli- 
citer à Andrinople , auprès du sulthân 
Armurath , la ratification de-ce choix; 
exemple honteux de Pavilissement et 
de la faiblesse des derniers Romains. 
Constantin, à peine sur le trône, 
chercha à s’appuyer d’une puissance, 
ennemie des Turks. On lui proposa 
d’épouser la fille du doge de Venise; 
la politique prescrivait ce choix; la 
vanité des nobles romains le fit reje- 


ter, et Constantin se décida pour une 


princesse de Géorgie. Il songea aussi 
à obtenir, par l’entremise de ses frères 
Démétrius et Thomas, auxquels il 
avait abandonné la Morée, quelques se- 
cours des princes de l'Occident; mais, 
tandis qu’il formait ces projets insuf- 
fisants, Amurath n’était plus, et le fier 
Mahomet Il, son fils et son succes- 
seur, méditait d’anéantir un reste de 
puissance que la pitié, plutôt que la 
crainte , semblait avoir fait respecter 
par ses prédécésseurs. Il ratifia ce- 
pendant, par des promesses solen- 
nelles , les traités qu’il avait conclus 


avec les empereurs grecs ; mais, peu 
| ; > P 


de temps après, il fit déclarer par le 
dyvân la nullité de semblables ser- 
ments. Une réclamation imprudente 
de la part des ambassadeurs de Cons- 
tantin acheva d'irriter Mahomet. 
« Misérables Romains, leur répon- 
» dit son vézyr, ignorez-vVous le dan- 
» ger qui vous menace, et dont tou-. 
» tes les nations de l'Occident ne pour- 
» raient vous sauver ? » Constantin 
eut recours aux Supplications. Maho- 
met feignit de se laisser désarmer ; 
mais il resserra Constantinople, en 
élevant, à cinq milles de cette ville, 
une forteresse en face de celle qui 
existait déjà sur le rivage d'Asie, et 
de là les troupes se répandaient dans 
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la campagne, et vivaient à discrétion 


jusque sous les murs de Constanti- 
nople. L’empereur, ayant fait en vain 
de nouvelles représentations, renou- 
vela ses démarches auprès des prin- 
ces européens, et promit au pape 
Nicolas V de faire cesser le schisme 
d'Orient : cette promesse était deve- 
nue la ressource bannale dont les em- 
pereurs grecs se servaient dans leurs 
dangers pour armer l'Occident en leur 
faveur; mais les Grecs éprouvaient 
la’ plus vive répugnance pour cette 
réunion , et Constantin, en usant de 
ce moyen, s’attira un instant de dé- 
‘faveur. La haine invétérée de ses 


sujets pour le rite latin rendit les. 


négociations inutiles, et les secours 
devinrent trop tardifs. Constantin ne 
Songea plus qu'à défendre jusqu’à la 
dernière extrémité le siége de son 
empire. Il fit remplir les magasins 
de vivres et de munitions, s’assura le 
secours de deux mille Génois com- 
mandés par le brave Justiviani, et 
se prépara à repousser , avec huit ou 
neuf mille hommes , les attaques diri- 
gées contre une ville d'environ seize 
milles de circonférence. Ge fut le 6 
avril 1453 que Mahomet parut de- 
vant la porte St.-Romain , à la tête de 
quatre cent mille combattants. Des 
canons d'un calibre prodisieux lan- 
gerent la foudre pendant neuf jours 
* sur la ville impériale. Constantin, à 
: la tête des assiégés, et Justiniani, 
nommé commandant - général, sou- 
tiennent avec intrépidité les attaques 
* les plus vives ; leur exemple électrise 
les Génois, les Grecs et les Vénitiens; 
Constantinople n’est plus défendue 
. que par des héros. Les Turks élèvent 
* une tour de bois d’où ils battent en 
ruine celle de St.-Romain. Ils cteu- 
sent des mines, les assiégés les éven- 
tent. La tour de bois est brûlée ; les 
taurs , ruinés pendant le jour, sont 
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rebâtis pendant la nuit. Quatre vais- 
seaux auxiliaires traversent et met- 
tent en désordre la flotte turke qui 
bloquait le port, et ravitaillent la place. 
Mahomet, furieux de ne pouvoir for- 
cer l’entrée du port de Constantino- 
ple fermé par une chaîne, conçut le 
hardi projet d’y faire transporter ses 
vaisseaux par terre, en les condui- 
sant sur un chemin fait de madriers 
et de planches graissées, depuis le 
Bosphore jusqu’au haut du port. Cette 
entreprise gigantesque fut exécutée 
en une nuit, et les Grecs, au point 
du jour, virent avec effroi la flotte 
turke au milieu du port. La discorde 
se mit parmi eux ; on parla de se ren- 
dre ; la fermeté de Constantin arrêta 
les murmures. Quelques propositions 
qu'il fit faire à Mahomet ne furent 
point écoutées. Cependant le bruit se 
répandit dans le camp des Turks, que 
les chrétiens, sous la conduite de Jean 
Humiade, accouraient au secours de 
Constantinople. Mahomet elfrayé son- 
gea à se retirer; un de ses vézyrs le. 
détourna de ce projet, et l'engagea 
à donner un assaut général. Le siége 
durait depuis cinquante jours. Les der- 
‘vychs promirent une jeunesse éter- 
nelle à ceux qui périraient dans l’at- 


_taque; Mahomet promit le pillage de 


la ville à ceux qui survivraient; du 
reste, un jeûne solennel fut ordonné 
dans l’armée. Constantin, de son côté, 
ne négligea rien pour exciter les siens 
et pour leur cacher les justes craintes 
qui lagitaient. Il se rendit avec ses 
plus braves guerriers à l’église de Ste. : 
Sophie, y prononça le pardon des 
injures , le demanda pour lui-même , 
et reçut solennellement la commu- 
nion. Il semblait que la puissance di- 
vine, invoquée par les deux armées, 
allait être témoin des derniers mo- 
ments de l'empire de Constantinople. 
Enfin, les Turks s’avancèrent ; leurs 
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premiers rangs furent moissonnés par 


le fer des Grecs et de leurs alliés; de 


nouveaux assiégeants succédèrent aux 
premiers. Les assiégés, fatigués de 
carnage, conservaient cependant leur 
avantage, lorsque les janissaires ffrent 
pleuvoir sur eux une grêle de traits. 
Justiniani dans ce moment fut blesse ; 
la vue de son sang glaça son courage. 
En vain Constantin le ‘rappela au 
combat ; Justiniani s'enfuit à Galata, 
où, quelques jours après , 1l mourut 
de honte et de remords, Sa défection 
entraîna une partie des assiégés, qui 
quittèrent les murales avec le plus 
affreux désordre. Les. Turks péné- 
trèrent par toutes les brèches en 
poussant des cris de joie et de fureur. 
Constantin, n’écoutant que son déses- 
poir, court avec un gros de sujets 
fidèles à la porte St.-Romain et se 
précipite au milieu des ennemis. La 
noblesse la plus illustre, les Paicolo- 
gue, les Comnènes, Jean de Dalma- 
tie, François de Tolède, meurent à ses 
côtés. Constantin envie leur sort, et 
s’écrie: « N'y a-t-l donc pasunchrétien 
» qui veuille me délivrer de la vie? » 
Dans ce moment , il est frappé par 
un Tuk qui lui coupe la moitié du 
visage, un second l'achève. Comme 
il avait Ôté son manieau de pourpre, 
de crainte d'être fait prisonnier , on 
ne reconnut son cadavre qu'aux aigles 
d'or qui décoraient ses brodequins. 
Ainsi périt Constantin Dracosès, dans 
la 5o°. année de son âge, après un 
règne de trois ans et sept mois. Sa 
mort fat suivie du pillage de Cons- 
tantinople , où Mahomet fixa le sicge 
de l'empire othoman. Constantin était 
digne, par ses vertus et par ses ta- 
lents, de régner sur un état florissant. 
Il a du moins répandu l'éclat le plus 
eloricux et l'intérêt Le plus vif sur la 
dernière journée de l'empire romain 
. d'Orient, Fondé par un prince illustre 
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et puissant, cet empire cessa d'exister 
sous un empereur digne du nom de 
Constantin. Quelques auteurs ont placé 
cette catastrophe en 1452; mais cette 
opinion n’est pas suivie. Chalcondyle 
rapporte differemment la mort de 
Dracosès , et prétend qu'il fut étouffé 
par la foule des combattants; mais 
Phranzès, témoin oculaire, et Ducas , 
qui se trouvait près de Constantino- 
ple lors de la prise de cette. ville, 
sont d'accord sur les circonstances 
que nous avons rapportées, et ils ont 
été suivis par tous les historiens mo- 
dernes. Constantin ne laissa point 
d'enfants ; il avait été marié d’abord 
à Théodora, ensuite à Catherine; 1l 
ne fut que fiancé à la princesse de 
Géorgie. L—S—+. 
CONSTANTIN I°7., roi d'Écosse, 
succéda, en 458, à son frère Don- 
gard. Avant de monter sur le trône , 
il avait manifesté des inclinations ver- 
tueuses; mais, dès qu'il fut roi, :l 
s’'abandonna à tous les vices, ne fré- 
quenta que les honunes de la plus vile 
populace, et se montra cruel et hau- 
tain envers les nobles. Ceux-ci, après 
lui avoir vainement adressé des re- 
présentations , cherchèrent à exciter 
un soulèvement , dans le temps même 
où les Pictes venaient de conclure une 
alliance avec les Saxons. Dugal de 
Galloway, homme qui jouissait d’un 
grand crédit sur ses compatriotes , les . 
empêclia de se révolter , en leur fai- 
sant entendre qu'ils allaient exposer 
le royaume à un grand danger, puis- 
que les Pictes venaient de se séparer 
d'eux, et que les Bretons étaient des 
amis peu sûrs. Constantin reçut en- 
suite une ambassade d’Ambroise, prin- 
ce breton, qui lengageait à renouve- 
ler Pancienne alliance entre les Bre- 
‘tons et les Écossais contre les Saxons, | 
ennenus communs des chrétiens. Cette 
alliance subsista jusqu'à l'époque à la» : 
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quelle les Bretons furent subjugués 
par les Saxons , etles Pictes par les 
Écossais. Constantin mourut en 470, 
et eut Congal pour successeur, E—s. 

CONSTANTIN IL succéda à son 
frère Donald en 858. Ge prince, 
doué d’un grand courage , voulait 
rendre au royaume ses anciennes li- 
mites ; mais la jeunesse ayant péri 
presque entièrement sous le règne de 
Donald, et le reste étant si corrompu 
que l’on n’osait pas l’armer pour la 
guerre, les grands du royaume lui 
conseillèrent de différer son projet, 
jusqu’à ce que l’ancienne discipline füt 
rétablie, Ge prince, pour hâter ce mo- 
ment, entreprit une réforme géné- 


rale, tant parmi les militaires, que 


parmi les ecclésiastiques, Ces mesures 
occasionnerent des mécontentements 
passagers que le monarque sut apai- 
ser, et ses efforts eurent tout le 
succès qu'il en attendait. Les Danois 
ayant fait une descente dans le royau- 
me, Constantin marcha à leur ren- 
contre, et défit une de leurs armées ; 
mais ayant attaqué avec trop d'impé- 
tuosité l’autre armée, défendue par 
de forts retranchements , il fut tué en 
874, près de Carail, dans le comté de 
Fife. E—s. 

CONSTANTIN III, fils d'Ethe, 


succéda à Donald V en 603. Les Da- 


nois, qui n'avaient pu engager les 
deux rois scs prédécesseurs à prendre 
les armes contre les Anglais , réus- 
sirent mieux auprès de lui, à force 
de présents et de promesses ; mais à 
peine deux ans s'étaient écoulés, qu'ils 
l’'abandonnèrent et firent alliance avec 


les Anglais. Geux-ci les ayant attaqués 


quaire ans après, les Danois revinrent 
aux Ecossais , auxquels ils jurèrent 
une amitié inaltérable. Les deux peu- 
ples fondirent sur le territoire des 
Anglais , et éprouvèrent une défaite si 
sanglante, que la plus grande partie 
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de la noblesse écossaise y périt, et 


que l'Écosse y perdit deux provinces, 
le Cumberland et le Westmorland. 
Constantin, dégoûté de la couronne , 
abdiqua , et se retira dans un monas- 
tère à Saint-André, en 943. Il avait 
ôté au peuple le droit d’élire le suc- 
cesseur au trône, en ordonnant qu’à 
Vavenir le prince qui porterait le titre 
de comte de Gumberland héritérait de 
droit de la couronne. . Es. 
: CONSTANTIN IV, fils de Culen, 
parvint à la couronne après la mort 
de Kenneth III, en se faisant sou- 
tenir par un parti qui Paida à ren- 
verser l’ordre de succession naturelle, 
par ordre de primogéniture , établi 
par le roi précédent. Milcolombus , 
fils de ce dernier, chercha à faire 
valoir ses droits; mais voyant que son 
rival était beaucoup plus fort que lui, 
ilcongédia son armée et se retira dans 
le Cumberland, Peu de temps après, 
Constantin, attaqué dans le Lothian 
par: Kenneth, frère naturel du roi 
détroné, fut défait et perdit la vie 
en 1002. If avait régné un an et demi. 
| . Es. 

CONSTANTIN, élu pape le 4 mars 
708, successeur de Sisinnius, était 
syrien de naissance. C'était le 7°, 
pape de suite venu de Syrie ou de 
Grèce. [l paraît que la persécution des 
Arabes et les progrès rapides de Ja 
puissance musulmane chassaient de 
VOrient les Syriens et les Grecs qui 
venaient se réfugier à Rome. Cons- 
tantin fut appelé à Constantinople 
par l'empereur Justinien I[.On ignôre 
quel était l'objet de ce voyage. L’em- 
pereur communia de la main du pape, 
confirma tous les priviléges de l’É- 
glise et renvoya le pontife, dont l'ab- 
sence avait duré un an; il rentra à 
Rome en 7r1. Justinien ayant été 
tué, Philippique le remplaça. Ce nou- 
vel empereur, qui protégeait le mo- 
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nothélisme, et fit brûler les actes 


du 6°. concile général, envoya au 
pape une lettre dans laquelle son 
erreur était exprimée; mais Constan- 
tin la rejeta. Le peuple romain si- 
gnala son zèle en cette occasion, et 
on éleva dans l’église de St. Pierre 
une image qui contenait les six con- 
ciles généraux. Philippique ayant été 
détrôné par une conspiration domes- 
tique, Auastase, qui le remplaça, écri- 
vit aussitot une lettre à Constantin, 
par laquelle il faisait profession de 
la foi catholique, et rétablissait l’au- 
torité du 6°. <onale. Le patriarche 
de Constantinople écrivit aussi à Cons- 
tantin pour renouveler leur commu- 
nion de croyance. L’archevêque de 
Milan, Benoit, disputa à Constantin 
le droit deconsacrer l'évêque de Pavie; 


mais il perdit sa cause contre le 


pape ,.à qui cette prérogative avait 
toujours appartenu. Constantin mou- 
rut le o avril 515, après sept ans 
de pontificat. —$. 
CONSTANTIN, anti-pape, fut élu 
par une faction séditieuse:, après la 
mort de Paul 1°, en 567 1] était laïque, 
frère du due Soton ou Toton, qui, à 
la tête de quelques brigands armés, 
Yinstalla avec vicience: au palais de 
Latran, et le fit consacrer de la même 
manière. C'était le premier exemple 
à Rome d’une pareille usurpation. Get 
intrus resla en possession du saint 
siége pendant treize mois. Il écrivit 
à Pépin pour lui faire approuver son 
élection, et n’en reçut pot de ré- 
pouse. Une nouvelle révoluion dé- 
truisit le pouvoir de Soton, et mit 
pour un instant un autre imtrus, 
nommé Philippe, à la place de Cons- 
tanüin, qui fut obhgé de se cacher, 
avec un de ses frères, nommé Passif, 


dans Voratoire de St.-Césaire, Ces | 


troubles durérent jusqu’à lélection 


d'Étienne III, le G août 768; mais 
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les violences continuerent; Constan- 
tin fut tiré de sa retraite; on le mit 
à cheval sur une selle de femme, avec 
de grands poids aux pieds, et, en 
cet état, on le mena au monastere de 
Celles-Neuves. Il en fut tiré quelques 
jours après. On Jui arracha les yeux, 
et on le laissa dañis cet état étendu 
dans la rue. L'année suivante, au mois 
d'avril 769 , il fut traduit devant un 
concile, où on le condamna à faire 
pénitence le reste de ses jours. On 
annulla toutes les ordinations et tous 
les autres actes faits pendant son in- 
trusion. Il paraît que Constantin fut 
enfermé dañs un monastère jusqu’à 
sa mort, dont on ignore l’époque. 
Le jésuite Gretser a publié les Lettres 
de cet anti-pape, avec celles de Gré- 
goire LEE, Etienne HIT, Zacharie L°°., 


Paul Er. , etc., Ingolstadt, 1613, in- 


4°. Duchesne les a aussi recueillies 
dans sa Collection des historiens de 
France; mais, suivant Lambéawus , 
Gretser a altéré le texte de ces lettres, 
dont le manuscrit, qu’on croit uni- 
que , se trouve à la bibliothèque im- 
périale de Vienne. ( Joy. Puicipre, 
anti-pape, et ÉTienne HI). Ds. 
CONSTANTIN, surnommé V4 fri- 
cain, parce qu'il était de Carthage, 


occupe un des premiers rangs parmi 


les bommes célèbres du 11°. siècle. 
Jaloux d’acquérir des connaissances 
profondes et variées, il se rendit à 
Babylone (d'Égypte), qui était, pour 
ainsi dire, à cette époque, la métro- 
pole des sciences. Constantin étudia 
avec. un ztle infatigable et un succès 
prodigieux la grammaire , la dialecti- 
que, l'arithmétique, la géométrie, la 
physique, l'astronomie, la nécromans 
cie et la musique, des Chaldéens , des 
Arabes, des Persans et des Sarrasins ; 


‘ensuite il passa dans l'Inde, toujours 


occupé du vif désir de s'instruiree 
Après trente-neuf années d'absence, 
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il revint à Carthage; mais ses com- 
patriotes , incapables d'apprécier un 
mérite si trauscéfidant , l'atiribuèrent 
à la magie, éBMConstantin se vit 
cruellement persécuté. Pour se sous- 
traire au péril qui le menaçait, il 
prit la fuite, et se rendit à Salrne, 
où il se déguisa sous l’habit de men- 
diant. Le frère du roi de Babylone 
vint à Salerne, reconnut Constantin, 
accueillit honorablement , et le re- 
commanda particuherement au fameux 


duc liobert Guiscard, qui le choisit 


pour son premier secrétaire. Cons- 
tantin, préfcrant l’obscurité du cloitre 
à l'éclat des dignités, se retira au 
monastère du Mont-Cassin, et s’ac- 
quit l'estime de l'abbé, Didier, qui 
devint pape sous le nom de Fictor 
TT. N lui dédia une partie des écrits 
qu'il rédigea dans cette solitude, où 
il demeura jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1087. On a porté sur ce 
moine médecin les jugements les plus 
contradictoires. Genx-ci le proclament 
docteur de l’Orient et de l'Occident , 
restaurateur des sciences et surtout 
de l’art de guérir, nouvel Hippocrate, 
et fondateur de l’illustre école de Sa- 
lerne ; ceux-là le représentent comme 
un écrivain barbare, un traducteur 
infidèle, un compilateur, un plagiaire 
méprisable. Constantin ne mérite ni 
tout le bien ni tout le mal qu'on a 
dit de lui. Sans doute il ne fut point 
un auteur original ; on peut même fui 
reprocher de s'être parfois appro- 
prié des écrits dont il n’était que le 
traducteur, Pabréviateur ou le com- 
mentateur; mais il faut savoir gré à 
cet homme laborieux de la vive ün- 
pulsion qu’il donna à son siècle. Les 
sciences, et particulièrement la méde- 
cine, étaient tombées dans une sorte 
de léthargie. Constantin eut le bon 
esprit de remonter aux sources les 
plus pures, Il traduisit en latin les 
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meilleures productions des Grecs et 
des Arabes. Son style est, à la vé- 
rité, dur ct incorrect; sa version est 
quelquefois infidèle; mais celui qui 
fait Le premier pas daus une carrière 
utile et pénible, n’a-t-il pas droit à 
notre indulgence et même à nos hom- 
mages ? Si l’école de Salerne ne fut pas 
créce par ce médecin, elle lui doit 
au moins une grande partie de sa re- 
nommée, Les ouvrages qui portent 
lenom de Constantin ont été recueillis 
en deux volumes, intitulés : [. Cons- 
tantini Africani, post Hippocratem 
et Galenum quorum, græecæ ln- 
guæ doctus, sedulus fuit lector, 
medicorum nulli prorsus ,. multis 
doctissimis testibus, posthabendi, 
Opera , conquisita undique magno 
studio, etc., Bâle, 1559, in-folio; 
IL. Summi in omni philosophid viri 
Constantini African medici Ope- 
rum reliqua , hactenus desiderata , 
nuncque primim impressa, ex vene- 
randæ antiquitatis exemplari quod 
nunc demüm est inventum, etc., 
Bâle, 1539, in-folio. Ces deux ve- 
lumes renferment un grand nombre 
de traités , dont la plupart n’ont pas 
été composés, mais seulement traduits, 
abrégés, quelquefois refondus par 
Constantin. André Turini, éditeur 
des Œuvres d'Isaac (en 1515), 
attribue à ce médecm arabe presque 
tous les écrits publiés par le moime 
du Mont-Cassin, et notamment le 
Pantechnum et le Viaticum. Per- 
sonne nedispute à Constantin le Traité 
des Maladies de l'estomac, qui , 
sans contredit, est un des meilleurs 
de cette volumineuse collection. C. 

CONSTANTIN MANASSES. F7. 
Manasses. . 

CONSTANTIN (AnroinE), pra- 
tiqua la médecine à Aix en Provence, 
et mourut en 1616. Il fit imprimer 
à Lyon, en 1597, un ouvrage in-0°., 
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sous ce titre : Brief traité de la 


Pharmacie provencule et familière, 
dans lequel on Jait voir que la 
Provence porte dans son sein tous 
les remèdes qui sont nécessaires pour 
la guérison des maladies. I tâche de 
prouver que lon peut faire la méde- 
cine avec les remèdes indigènes de 
chaque province, et cest presque 
entièrement des végétaux qu'il les 
re, Ses raisonnements, et ceux de 
Symphor, Champier , qui avait traité 
le même sujet, ne persuadèrent ni le 
public, ni les médecins; sans cela, 
l’auteur ét le livre ne seraient pas tom- 


bés dans l'oubli, quoique Peiresc en ait 


parlé d’une manière honorable. Ce 
médecin est aussi l'auteur du livre 
Suivant: Opus medica prognoseos , 
in quo omnium que possunt in ægris 
arnimadverli symptomatum in om- 
nibus morbis, causæ et eventus co- 
piosé et luculenter exponuntur. Om- 
nia à Galeno, Hollerio, Dureto et 
Jacotio, fidelissimis summi Hip- 
pocratis interpretibus deprompta, 
Lyon, 1613 ,1in-8. D—E—<. 

CONSTANTIN, (Rosert), né à 
Caen, dans le 16°. siècle, s’appliqua, 
dès sa jeunesse, à l’étude des langues 
et des belles-lettres, et y fit de très 
grands progrès. Il se rendit eusuite à 
Agen, pour suivre les leçons de Jules- 
César Scaliger, qui le prit en affec- 
ton, et dont il devint le commensal. 
Scaliger, en mourant, le chargta de 
publier quelques ouvrages qu'il lais- 
sait imparfaits, et lui en fit remettre 
les manuscrits. Cette préférence , que 
Scaliger donnait à Constantin sur, son 
propre fils; fut la cause de la haine 
que celui-ci Jui porta dans la suite. 
Constantin passa en Allemagne, où il 
fréquenta les écoles les plus célèbres, 
s'appliquant particulièrement à se per- 
feclionner dans la langue grecque. 1l 
en fut rappelé par ses concitoyens, 
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qui lui offrirent , en 1565, la place de 
professeur de belles-lettres. Il était 
alors occupé de Fimpression de son 
dictionnaire grec Un, qui parut 
, Va .« Le) n Ra ne qu P 
l'année suivante, € qu'il dédià aux 

es q qe 


magistrats de la ville de Caën et à Jac- 


Je Hein > SON ami, par une 
épitrétremarquable , en ce qu’elle con- 
üent sa profession de foi. De retour 
à Caen, 1l se fit recevoir docteur en 
médecine en 1564, et donna des le- 
çons publiques et particulières de lan- 
gue grecque. On l’accusa de laisser 
percer, dans ses explications du Vou- 
veau- Testament, des opinions favo- 
rables au protestantisme : il en ré- 
sulta pour lui quelques désagréments ; : 
mais il tint bon pendant quelque 
temps. Cependant la prudence le dé- 
termina à se retirer à Montauban, où 
il exerça la médecine ; et ,.ne s’y 
croyant pas en sûreté, il se Eu 4 en 
Allemagne. Il y vécut dans l'obscurité 
et la misère jusqu'à sa mort, arrivée 
le 27 décembre 1605. De Thou dit 
que Constantin, a vécu cent trois 
ans, nl ais Joseph Scaligéy, qui Pa- 
vait Connu personnellement, assure 
qu'il n'avait que dix ans de plus 
que lui, suivant le Scaligériana 
de 1669 ( r); or, Scaliger était 
né.en 1540, et, d'après ce calcul, 
Constantin en 1530, ce. qui ré- 
duit la durée de sa vie à suixante- 
quinze ans. Ses principaux Ouvrages 
sont : [. Lexicon græco - latinum , 
Genève, Crispin, 1562, 2 vol. in- 
fol. ; nouvelle édition, augmentée par 


F. Portus, Genève, Vignon, 1592! 


2 vol. in-fol., rare et recherchée. 
On en trouve des exemplaires avec 
les dates dé 1607 et 1657. Les 
mots y sont classés dans l’ordre al- 
phabétique, ce qui en rend l'usage 
ar RAM 2 GE à + cit 


(1) Ou même deux ans seulement, si 
Von s’en rapporte à l'édition de 1666 du 
même ouvrage. 
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plus facile que celui du dictionnaire 
de H. Estienne, où ils sont rangés d’a- 
près leurs racines ; aussi, par cette 
raison, plusieurs personnes le préfé- 
rent-1{s à celui d'Éstienne , qui est ce- 
pendant plus savant et plus complet. 
On en a fait un abrégé sous ce titre : 
Lexicon græco-latinum ex R. Cons- 
tantini et aliorum scriptis collectum, 
Genève, 1566 ,in-4°., souvent réim- 
primé. Il. Supplementum latine 
linguæ seu dictionarium abstruso- 
rum vocabulorum, Genève, 1575, 
in-4°.; LIL. 4. Corn. Celsi de re me- 
dicd libri ; Sereni poëma medicinale 
et Rhemnii poëma de ponderibus et 
mensuris cum annotat., Lyon, 1549, 
1664 , in-16: Th. Jansson d’Almelo- 
veen a rélmprimé fes notes sur Celse, 
avec des additions, Amsterdam, 
1687, in-12,et.1713, in-80.; IV. 
Theophrasti de historid plantarum 
cum annot. J. C. Scaligeri, Lyon, 
1584,in-4°. Constantin publia cette 
édition d’après les manuscrits de Sca- 
liger ; il y joignit, sur quatre livres 
de cette histoire, des remarques, 
qui sont certainement de lui, quoiqu'il 
n’y ait pas mis son nom; c'est ce qui 
a fait croire à Vossius qu’elles étaient 
de Dalechamp; mais, quarante ans 


après sa mort, elles furent réimpri- 


nées sous son nom, dans la grande et 
belle édition de l'Æistoire des plantes 
de Théophraste, qui fut donnée à 
Amsterdam en 1644 , in-fol. ( Foy. 
Tuéoparasre ). Ces notes , réunies à 
celles de Scaliger, avaient été publiées 
séparément du texte, Lyon, 1554, 
in-6° , et il paraît que Constantin n’en 
fut pas l'éditeur , à en juger par les 
éloges qu’ondui prodigue dans la pré- 
face. V. Des notes sur Dioscoride 
( Voy. Amarus); VI. Nomenclator 
insiognium Scriptorum quorum libri 
extant vel manuscripli vel impressi 
ex bibliothecis Anglie et Gallie ; 
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indexque totius biblict. atque pan- 
dectarum Conrad. Gesneri, Paris, : 
1555, in-8°. ; compilation sans in- 
térêt, et qui date de la jeunesse de 

l’auteur. W—s. 
CONSTANTIN DE MAGNY 
(CLaupe-François), né à Reignier, 
en Savoie, l'an 1692, se destina d’a- 
bord à l'étude de la jurisprudence, et 
reçut le degré de licencié à Puniver- 
sité de Louvain, où il avait-fait ses 
études avec la plus grande distinction. 
Ayant dédié sa thèse au prince Eu- 
gène de Savoie, cette circonstance le 
fit connaître du roi de Sardaigne, Vic- 
tor-Amédée IT, qui lui fit offrir une 
chaire de droit à l’université de Turin. 
Ébloui par quelques succès littéraires, 


le jeune avocat se flatta de parcourir 


upe carrière plus brillante en se ren- 
dant à Paris. Reçu en 1726 chez le 
maréchal d’Estrées , gouverneur de 
Bretagne, en qualité de bibliothécaire, 
il suivit ce seigneur à Rennes, et lui 
servit de secrétaire pendant la tenue 
des états de la province. Peu content 
d’un emploi qu'il regardait encore com- 
me trop subalterne pour lui, de Magny 
trouya moyen de se faire nommer bi- 
bliothécaire du roi de Pologne, élec- 
teur de Saxe. Il se rendit à Dresde, 
et s’y maria en 1754; mais son hu- 
meur inconstante et son esprit causti- 
que , qui le faisait surnommer le Dia- 
ble boiteux , ne lui permirent pas d'y 
demeurer long-temps. 11 revint dans 
sa patrie, et se rendit ensuite à Lau- 
sanne, avec le projet d’y former un 


établissement pour linstruction des 


sourds-muets : il avait heu d’espérer 
un heureux ‘succès dans cette entre- 
prise; car ayant un fils né avec cette 
infirmité , 1] était parvenu, à force de . 
patience, à lui apprendre à lire, à 
écrire, à pratiquer les quatre règles 
d’arithmétique, et à se reconnaitre sur 
un ecarte géographique , au point d'al- 
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ler sans guide dans toutes les villes des 
environs. L’établissement de Lausanne 
n'ayant pu être formé, l'avocat Cons- 
tantin mena encore pendant quelques 
années une vie errante, et mourut à 
Strasbourg vers 1764. On a de lui: 
T. Dissertation critique sur le Para- 
dis perdu de Milton, Paris, 1799, 
in-12 ; les beautés et les défauts de 
ce poëme y sonf appréciés avec im- 
partialité, ou plutôt avec sévérité; 
11. l’Olla potrida,, soit recueil sur 
toutes sortes de matières littérai- 
res, facétieuses et amusantes, 2 vol. 
in-12 ; II. quelques brochures , une 
Dissertation sur la poésie, insérée 
dans le Mercure de France (octobre 
1724), et des manustrits conservés 
‘dans sa famille. — Boniface Cons- 
TANTIN , jésuite, grand - oncle du 
précédent, mort à Vienne en Dau- 
phiné, le 8 novembre 1651, a 
publié : I. Wie de CI. de Granyer,, 
évéque et prince de Genève, Lyon, 
1640, in-4°., ouvrage où lon trouve 
des détails sur la mission de Chablais, 
faite par S. François de Sales; 1]. 
Historiæ sanctorum angelorum epi- 
tome, Lyon, 1652, in-8°., ouvrage 
curieux, divisé en quatre livres. Les 
trois premicrs et les corollaires qui 
terminent l'ouvrage sont purement 
théologiques ; mais le quatrième livre, 
qui forme seul les deux tiers du vo- 
lume, est un recueil par ordre chro- 
nologique de tous les événements aux- 
quels les anges ont eu quelque part, 
avec la citation en marge des lévendes 
et historiens originaux desquels les 
récits sont tirés. IIT. Plusieurs autres 
ouvrages ascétiques. CG. M. P. 
CONSTANTINA (FLavia-JüLrA), 
fille aînée de Constantin-le-Grand, fut 
mariée par son père au jeune Anni- 
balen, lorsque cet empereur le fit 
roi de Pont. Annibalien ayant été 
assassiné, Constantina resta veuve et 
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vécut ainsi pendant quatorze ans. On 
laccuse d’avoir favorisé la révolte de 
Vétranion en 350. Il paraît bien cer- 
tain qu’elle y contribua et que ce 
fut elle qui le revéut de la pourpre ; 
mais elle ne le fit que pour servir 
les intérêts de Constance IT, son frère. 
À cette époque, Magnence ayant fait 
assassiner l’empereur Constant dans 
les Gaules, s'était rendu maître de 
cette province et de Pltalie. Constance, 
qui était alors en Mésopotamie, se 
trouvait trop éloigné pour marcher 
contre ce tyran, et, comme 1l était 
urgent d'arrêter ses progrès, Cons- 
tantina se hâta de lui opposer un 
concurrent, ct favôrisa l’élection de 
Vétranion, préférant de donner un 
collégue à son frère, plutôt que de 
laisser Pempire d'Occident entre les 
mains d’un usurpateur. Ce qui peut 
justifier notre opinion , est l’accord 
parfait qui régna entre Constänce 
et Vétranion ; celui-ci, loin d’être 
traité en rebelle, fut reconnu empe- 
reur, ct joignit $es troupes à celles 
de Constance, Quelque temps après, 
Constance [f, satisfait sans doute de 
la conduite de sa sœur, la donna en 
mariage à Constance Gallus, qu'il 
décora du titre de césar. Hs partirent 
lun et Fautre pour Antioche, siége 
du gouvernement donné à Gallus. Ce 
fut alors que se développèrent toutes 
les mauvaises inclinations de Cons- 
tantina, Son ambition s'était réveillée ; 
fille du grand Constantin et créée 
auguste par lui, ellevoyait avec peine 
que son mari n’eüt que le titre de 
césar, Loin de le ramener aux senti- 
ments de douceur et d'équité dont 
il s’écartait tous les jours, elle devint 


complice des persécutions et des cri- 


mes de. Gallus. Ammien Marcellin 
l'appelle une furie, ct lui attribue la 
mort de plusieurs personnages de 
distiucuon. La conduite de ces deux - 
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époux excita le mécontentement de 


Constance, qui manda Gallus auprès 


de lui. Celui-ci prit la route de Rome, 
et se fit précéder par Gonstantina, 
dans l’espoir qu’elle fléchirait plus 
aisément son frère; mais elle mourut 
dans une ville de Bithynie, et son 
mari resta seul exposé à la vengeance 
de l'empereur. 1l fut mis à mort par 
ses ordres en Istrie, avant son arrivée 
à Rome, On n’a point de médailles 
authentiques de Constantina. T—\. 
CONSTANTINI ( AnceLo), natif 
de Vérone, embrassa fort jeune l’état 
de comédien dans sa patrie, où il 
jouait avec succès le rôle d’arlequin. 
En 1681 , il fut appelé à Paris pour 
doubler Dominique ; mais ce dernier 
quittant peu son emploi, Constantini 
s'en créa un particulier, celui de mez- 
zetin, qui, dans les canevas italiens , 
représente toujours un intrigant. À la 
mort de Dominique, Angelo de rem- 
plaça jusqu’à installation de Gherar- 
di, son successeur. Il reprit alors le 
rôle de mezzetin, qu'il continua de 
remplir jusqu’en 1690. La troupe ita- 
lienne ayant été supprimée à cette 
époque, Gonstantini se rendit à Bruns- 
wick, où il en leva une pour le ser- 
vice d’Auguste, roi de Pologne. Ce 
prince, enchanté des talents de son 
comédien , l’anoblhit et le fit trésorier 
de ses menus-plaisirs. Ges faveurs 
tournèrent la tête au pauvre mezzetin, 
qui eut l’insolence d'adresser ses vœux 
à une maîtresse du monarque. Gelle-ci 
s’en plaignit; Auguste surprit le cou- 
pable etle fit plonger dans les cachots. 
11 y demeura vingt ans , au bout des- 
quelsil revint à Paris et prit parti dans 


la nouvelle troupe italienne. Constan- 


tini eut, à son début, un succès pro- 
digieux ; cependant, la même année, 
il partit pour Vérone , où il mourut 
quelques mois après. Le portrait de 
cet artiste, grayé par .Verineulen , 
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d'après de Troy, a le rare avantage 


d’être enrichi d’un sixain de La Fon- 
taine , qui finit ainsi : | 
Qui ne le voit pas n’arien vu, 
Qui le voit a vu toute chose. 

ce qui fit dire au poëte Gâcon que c’é- 
tait là un conte de La Fontaine. On a de 
Cotfstantini une facétie assez rare: La 
Vie , les amours et les actions de 
Scaramouche, Lyon, Cologne, 1605, 
Paris, 1698,in-12. D. L. 

CONSTANTINUS (Jurrus CEeLsus). 
C’est le nom de l’auteur des Commen- 
tarii de vid Cœsaris, qui parurent 
pour la première fois à la suite des 
Commentaires de César, en 1473. 
Get auteur attribue à un Julius Celsusle 
8°. livre de la Guerre des Gaules, qui 
est.à la suite de ceux qu'a composés 
César, et il nomme, comme un des of- 
ficiers de César qui se trouvait pré- 
sent à la guerre d’Ambiorix, ce même 
Julius Celsus. D’un autre côté, on 
trouve nombre de manuscrits de ces 
mêmes Commentaires qui portent ce 
titre: ©. Julii Cæsaris per Julium 
Celsum Commentarü, et qui sem- 
Plent par conséquent attribuer ces 
Commentaires. à Julius Celsus. C'est 
en effet le sentiment que Juste-Lipse, 
Carrion et d’autres savants ont voulu 
soutenir, On est certain cependant que 
les sept premiers livres des Commen- 
taires sur la Guerre des Gaules et : 
les trois livres de la Guerre civile sont 
de Gésar. À la vérité, dans un grand 
nombre de manuscrits des ouvrages 
de ce conquérant, on trouve ces mots : 
Julius Celsus vir clarissimus recen- 
suit ; Ce qui prouve seulement que ce 
Julius Celsus a été simplement éditeur ; 
mais à la fin du premier siècle de 
l'ère chrétienne , on ignorait déjà 
quel était l’auteur du huitième livre 
des Commentaires de la Guerre des 
Gaules et des livres sur la Guerre 
d'Alexandrie et sur la Guerre d’Es- 
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pagne. Suétone ditque, de son temps, 
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que de Beauvais, qui écrivaient tous 


quelques-uns les attribuaient à Hirtius- deux vers lan 1230 et 1240. Ain- 


et d’autres à Oppius; mais il penche 
pour le premier.Aucun ancien n’a parlé 
de Julius Celsus Constantinus ; ce 
nom ne se trouve pas dans les écrits 
de César, qui paraît avoir eu soin,de 
nommer tous les officiers qui, sous 
ses drapeaux , s'étaient acquis quel- 
que célébrité. Cependant, comme les 
manuscrits de la vie de César, dont 
nous avons parlé, portent zussi le 
nom de Julius Celsus, et qu’elle a 
été imprimée sous ce titre ,ilest des 
écrivains ( Voyez Chaudon, article 
Celsus Julius) qu ont d'abord réa- 
lisé l'existence douteuse de ce Julius 
Celsus, contemporain de César, et 
qui lui ont ensuite attribué la vie qui 
a été imprimée sous ce nom. Gette vie 
fut réimprimée à Londres avec une 
préface de Grævius, en 1697. Elle 
parut enfin pour la troisième et der- 
nière fois dans l'édition de César, 

dite F’ariorum , Leyde , 1713, 
in-8°. C’est la seulé édition que nous 
ayons eu OCCasloi À 
ouvrage est peu connu, même des 
savants; il ne méritait pas cepén- 
dant cet abandon. Non seulement 
on y trouve tous les faits relaufs à 
la vie de César, mais ils y sont dis- 
posés avec ordre et clarté; ; la parra- 
tion est vive et rapide , semée de 
courtes réflexions , quelquefois expri- 
mées avec élégance , et qui décèlent un 
homme judicieux , probe et instruit, 
On est tellement incertain sur l’époque 
où vivait cet auteur > qu un savant 
a attribué son ouvrage à Pétrarque , 
et que Grævius le fait vivre au 5°, ou 
au GP. siècle. Il était cependant possi- 
ble de déterminer cette époque avec 
assez de certitude : en effet , les plus 
anciens auteurs où l’on ait trouvé 
. cet ouvrage cité, sont Walter Burlée 
{ Gualterus Burleus )et Vincent, évé- 


de consulter. Cet 


si, il est prouvé du moins que Cel- 


‘sus Constantinus est antérieur au 


15°. siècle. Parmi les auteurs qu'il cite 
lui-même dans son ouvrage, S. Au- 
gustin est le plus récent; fT ést donc 
postérieur au 5°, siècle. Il y a encore 
dans Celsus Constantinus deux autres 
circonstances qui peuvent servir à dé- 
terminer l'époque où il a écrit. En dé- 
crivant la Gaule, il dit que les Belges 
s'étendent vers les limites de la F lan- 
dre, du Hainaut et du Brabant. Les 
plus anciens monuments où l’on trouve 
les deux premières dénominations sont 
de la fin du 7°. siècle ; mais Celsus 
est encore postérieur à cette époque ; 
car il compare une partie des limites 
des Helvétiens à celles des Bourgui- 
gnons vers le midi, dont il étend 
le territoire jusqu’à Bâle ‘et à la ville 
de Constance. Or, les limites des Bour-- 
guignons ne se sont étendues jusqu’à 
Constance que postérieurement à l’an 
Y37, et lorsque Rodolphe IT, roi de 
la Bourgogne Transjurane, conclut un 
traité avec Henri [°"., roi d’Allema- 
gne, qui lui céda l’ancienne Zllemanie 
(Poyez Luitprand, liv. IV, ch: XIT). 
Ainsi, tout considéré, c ’estvers la fin 
du 10°, siccle que 3 ul Celsus Cons- 
tantinus doit avoir écrit. Quelques tra- 
ces de barbarie dans le style,etd’autres 
indices qu’il serait trop long de déve- 
lopper, viennent à l’appui de ces re- 
cherches. 11 était de Constantinople ; 
car les plus’anciens manuscrits qui 
nous restent de son ouvrage lui don- 
nent le titre de Constantinopolitanus. 
Il était zélé chrétien ; car il tourné en “ 
ridicule les superstitions du paganis- 
me et désapprouve la mort volontaire 
de Caton. Cest à ce propos qu'il cite 
S. Augustin ; cependant , en rap- 
Bértat, accusation dirigée contre Cé- 
sar de ñe s'être point levé lorsque le 
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x, | de LL 
sénat vint pour le féliciter, il ajoute: 


«& Ne voilà-til pas un grand crime , et 
» dé nos jours, ne voyons-nous pas 
» des rustres qui ne daignent pas se 
» lever en préseuce des princes et des 
» rois ? » Cestrait de satyre paraît di- 
rigé contre les gens d’eglise de son 
temps. Il est probable qu'il était comte 
du palais; car il a le titre de comes 
dans les manuscrits, et peut-être n’a-t- 
il fait paraître un Julius Celsus au nom- 


bre des officiers de César, que pour 
faire remonter à ces temps reculés Pil- 


lustration de sa famille. 11 nous ap- 
prend qu'il a parcouru les Gaules, tan- 
tÔt pour affaires et aussi pour le plaisir 
de voiret de voyager. Il employa un 
jour d’été pour traverser la forêt des 
Ardennes. Les auteurs qu’il cite sont 
César, Cicéron, Suétone, Florus, 
Pline le jeune, S. Augustin ; mais 
il n’en à eu aucun que nous ne pos- 
sédious. Nous voyons même que le 
texte. des Commentaires de César, 
qu'il parait avoir revu, était, de son 
temps, dans l'état d’imperfection où 
nous l'avons. W—Rr. 


CONSTANTINUS ( Emwanuez.) 


2? 


théologien, poète et historien por- 


tugais , naquit dans le 16°. siècle , à 
. Funchal, ville épiscopale de l’île de 
Madère, passa en Italie , et s'établit à 
Rome, où il fut nommé clerc du sacré 
collége, professeur de théologie au 
‘ gymnase romain , et où il mourut en 
1614. Il avait publié dans cette ville 
plusieurs ouvrages : 1. Znsule Mate- 
riæ historia, 1590 , in-4°. ; I. Ora- 
tiones duæ habitæ coram Clemente 
VIII et Gregorio XIII ; à la suite 
de l'ouvrage précédent, III. Æisto- 
ria de origine atque vité Regum 
 Lusitaniæ , 1601, m-4°.; IV. Car- 
mina varia. Ce sont des poëmes à 
la louange du pape Paul V ; du cardi- 
pal Scipion Borghèse, etc. Ils furent 
lnprimés séparément , in-4° V-—vE#. 
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CONSTANTIUS (Anromivs ). 7. 
Consranrr. | 
CONTANCIN ( CyriQue ), jésuite, 
né à Bourges en 1650, et l’un des 
plus vertueux missionnaires que la 
France ait dounés aux missions de 


Ja Chine, partit pour cet empire en 


1700, el ÿY passa trente-un ans 
dans lexercicé du ministère aposto- 
lique. Les besoins de la mission le 


firent députer en France, oùil arriva 


en 1791. Lorsqu'il y eut terminé les 
affaires qui lui avaient fait entrepren- 
dre ce long et pénible voyage , il se 
hâta de repasser ces mêmes mers, 
pour revoler au milieu de ses chers 
uéophites, Chargé de conduire à la 
Chine deux nouveaux missionnaires , 
il se rendit avec eux au Port-Louis : 
on mit à la voile le ro novembre 
1795; mais le pieux missionnaire, 
déjà consumé de travaux , ne put ré- 
sister à ces nouvelles fatigues. Le 13, 
il fut attaqué d’une fièvre ardente, et 
ÿ succomba le 21. Tout l'équipage, 


qui avait été témoin de son zèle et de 


ses vertus pendant la précédente tra- 
versée de la Chine en F rance , l’ho- 
hora de ses regrets et de ses larmes. 


Par une délibération du capitaine et 


des autres officiers du vaisseau , il fut 
arrêté que, contre usage ordinaire, et 
dans la vue de procurer les honneurs 
de la sépulture à ce respectable mis- 
slonnalLe , OU COnserverait SOn COrps 
jusqu’à Cadix, où lon devait relà- 
cher. Le corps fut embaumé, gardé 
pendant cinq jours sur le vaisseau , et 
remis, en abordant à Cadix, aux jé- 
suites du collége de cette ville, qui, 
après lui avoir rendu tous les devoirs 
funèbres, l’inhumèrent dans le caveau 
de leur église. Le P. Contancin re- 
tournait à la Chine avec le titre de 
supérieur-général des missions, qua- 


lité à laquelle sa modestie s’était lang- 


temps refusée. Ge missionnaire , à qui 
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Von doit plusieurs lettres insérées 
dans le recueil des Lettres édifiantes 
(tom. XVIII et suivants de l’ancienne 
édition), est le premier qui nous ait fait 
connaître les gazettes chinoïses. * Êlies 
s'impriment en caractères mobiles , 
que les Chinois connaissaient long- 
temps ayant nous, mais dont ils ne 
fout usage que pour les impressions 
qui exigent de la célérité. La gazette 
de Pé-king paraît tous les jours, et 
- forme un cahier de 60 à 70 pages, 
petit in-fol. Elle se répand dans tout 
l'empire; celles.qui s’impriment dans 
les provinces ne font que la copier et 
V'abréger. C’est au nom de l'empereur, 
et sous l'autorité du gouvernement, 
quelles se publient; y faire le plus 
léger changement, pour en altérer la 
incérité , serait un crime. Le P. Con- 
tancin rapporte que deux écrivains , 
Yun employé dans un tribunal, l'autre 
dans la régie des postes , furent punis 
de mort, pour avoir fait insérer dans 
la gazette quelques circonstances qui 
se trouvèrent fausses. : G—R. 
CONTANT ( Pauz ), fils de Jac- 
ques Contant, savant apothicaire de 
Poitiers, embrassa la profession de 
son père, pour satisfaire plus fa- 
cilement son goût pour la botani- 
que. Geite science re faisait alors 
que de renaître en Europe, et le pe- 
tit nombre de personnes qui la culu- 
vaient modestement n’avaient entre 
eux aucune commuuication. Gontant, 
à l'exemple de son père, entreprit 
plusieurs voyages en France, en Al- 


lemagne et en Jialie, dans le dessein | 


de voir les curieux, de visiter leurs 
cabinets, et il en rapporta des connais- 
sances utiles et les semences de plu- 
sieurs plantes rares ou inconnues au- 


paravanit dans sa province. De retour 


à Poitiers , il y établit un jardin bota- 


nique, qui se trouva fort riche, com- 


paré à ceux qu'on avait alors. Il ne 
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crut pas avoir encore assez fait pour la 
science, Son unique passion; 11 vou= 
lut lui créer des partisanst C’est dans 
ce dessein qu'il publia un ouvrage In- 
titulé le Jardin et Cabinet poétique , 
Poitiers, 1608, in-8°., fig. Cest un 
poëme où il décrit les plantes qu'il 
avait rassemblées , avec leurs proprié- 
tés médicales ; les animaux, les oiseaux, 
les poissons qui formaient son cabinet. 
Quelque temps après ,il en publia un 
second , sous le titre d’Eden. Dans ce: 
lui-ci, il suppose qu'Adam et Eve, 
ayant été bannis du paradis terrestre, 
s’occupèrent à rassembler dans un jar- 
din des plantes , des fleurs et des 


arbustes de tuutes les espèces; ce poë- 


me n’est qu'une longue nomenclature 
rimée des plantes connues alors. Con- 
tant n’était qu'un poète médiocre, et 
ses ouvrages ne méritent plus d'être 
consultés. Il mourut dans sa patrie, 
en 1632, âgé d'environ soixante ans. 
I! était protestant; ses connaissances 
et ses qualites personnelles lui avaient 
mérité de A amis. Comme 


pharmacien, il jouissait d’une juste ré-. 


putation : il continua le travail de son 
père, sur Dioscoride , et fit impri- 
mer leurs observations réumies, sous 
le titre d’ OEuvres de Jacques « Paul 
Contant, contenant, outre les ouvra- 
ges cités plus haut, les Commentai- 
res sur Dioscoride, Exagoge mi- 
rabilium naturæ, synopsis planta- 
rum, et le Second Eden, Poiners, 
1628 , in-fol. W—s. 
-CONTANT D'ORVILLE ( An- 
DRÉ-GUILLAUME), né à Paris vers 
17950, voyagea beaucoup, travailla 


pour les théâtres de province, et se 


fit encore connaître par des romans 
et des compilations, dont quelques- 
unes ne sont pas dénuées d'intérêt. Ses 
productions dramatiques ou relatives 
à la scène sont : | Opéra aux enfers, 
le Paysan parvenu, Balthésie, tra- 
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- fédie; la Surprise, le Médecin par 
amour, l'Essai des talents , le Plai- 
sir et la Reconnaissance ; Leitres 
sur l'Enfant prodigue , sur une 
troupe de Comédiens faits esclaves 
Par un corsaire, avec une Descrip. 
tion de CGénes; sur ce qu’on pense 
dans le monde des auteurs et des 
comédiens ; Apologie, de Chilpe- 
ric. Parmi ses autres ouvrages, on 
distingue : 1. Mémoires d'Azèma, 
1964, in if 2; IL l’Aumanttée, ou 
Histoire des infortunes du chevalier 
de Daïnpierre, 1565, in- 12, 2 vol.: 
lariage du siècle, ou Let- 
tres de la comtesse Castelli, x 766, 
in-12, 2 vol.; IV. la Destinée, où 
Mémoires de lord Kilmarnoft , tra- 
duits de miss Woodwill, 1 760 ,in-r9, 
2 vol.; V. Pensées philosophiques , 
morales ct politiques des plilosorhes 
Sans-Souci et Bienfaisant (Frédéric 
AT et Stanislas), Nanci, 1568, in-8°.; 
VI. Fastes de la Pologne et de La 
Russie, 1569, inS., 2 vol.; VIL 
Fastes de la Grande- Bretagne, 
1769,1in-8°.,9 vol.; VIIL. Znecdotes 
germaniques, 1 769, in-6°.; IX. His- 
toire des différents peuples du mon- 
de, contenant les cérémonies reli- 
gieuses et civiles, 1770-72, in-8., 
6 vol. ,ouvrage un peusuperficiel, mais 
curieux; X. Sophie, ou Mémoires nour 
servir à l’histoire des femmes du 18°. 
siècle, 17799, in-12, 2 vol. XI. Con- 
tant d'Orviile a eu une très grande part 
à la rédaction des Jfélanges tirés 
d’une grande bibliothèque, à laquelle 
le marquis de Paulmy n'a guère fait 
que présider. [l'est mort vers le com- 
mencement de ce siècle. D. E. 

CONTANT ( Prenre ). Por. Cou- 
TURE. 

CONTANT DE LA MOLLETE 
( Purzipre pu), naquit à la Côte-St.- 
Audré , le 29 août 1759. Se desti- 
uant à l’état ecclésiastique , il étudia 
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en Sorbonne , obtint le grade de doc- 
teur en 1765 , et soutint, sur l’Ecri- 
ture-Sainte, une thèse, en six Jau- 
gues , Qui a été imprimée en uu 
vol. in-4°. Il fut ensuite nommé vi. 
caire-général du diocese de Vienne , 
et, malgré les obligations que cette 
charge lui iposait, il a trouvé le 
temps de composer plusieurs ouvrages, 
Ce savaut ecclésiastique a été judi« 
clairement assassiné en 1793, On ln 
doit les ouvrages snivants : 1. Essai 
sur l’Ecrüure-Sainte, où Tablear. 
historique des avantages que l’on 
peut retirer des langues. orienta- 
les pour la parfaite intellisence 
des livres Saints, 1775, inr12:ül 
y a en tête de ce volume, d’ailleurs 
fort superficiel, une planche contc- 
nant plusieurs alphabets orientaux ; 
IT. Mouvelle Méthode pour entrer 
dans le vrai sens de l’Écriture- 
Sainte, 1777, 2 vol. in-12 3 ALL la 
Genèse expliquée d’après les textes 
primitifs, avec des réponses aux 
difficuliés des incrédules, 17 77: 3 vol. 
in 1 2 : auteur répond très bien, dans 
ET ouvragé, à plusieurs des ob- 
jections dej Voltaire; IV. l£xode 
expliqué , 1780, 5 vol.in-12:; V. les 
Psaurnes expliqués, 1981, 5 vol. 
in-12; VI le Léviique expliqué, 
1765, in-12 : ces trois dermiers ou- 
vrages n'appartiennent que d’une ma- 
nière indirecte à la littérature hébraï- 
que; VIT. Traité sur la poésie et la 
musique des Hébreux, 1981,in-12. 
Un autre ouvrage de Contant, impri- 
me en un vol. in-4°., et intitulé : Vou- 
velle Bible polyglotte, est fort rare. 
1 était laborieux, mais peu savant 
dans la littérature orientale; il connais- 
sait médiocrement l’hébreu ct ignorait 
absolument arabe et les autres lau- 
gues si nécessaires pour Pintelüigence 
du texte des divines écritures. 1] avait 
paisé presque toute son érudition 
52 
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dans les Prolésomènes de la Poly- 
glotte de Walton; et, quant à ses ou- 
vrages de controverse, ils sont tirés 
en partie des Lettres de quelques 
Juifs Portugais, etc., à Voltaire, par 
l'abbé Guénée. Contant de La Moilete 
est cité avec éloge dans le rapport sur 
Phistoire, fait à l'empereur au nom 
de institut, par M. Dacier. B—c—-T, 
CONTARINI ( Domnique), de 
Pune des familles les plus illustres 
de Venise ( Foy. Balthazar Boni- 
Faci0 ), fut doge de cette républi- 
queen 1043, succédant à Dominique 
Gradénigo. Il rebâtit, l'année suivante, 
Ja vitle de Grado, qui avait été brûlée 
par le patriarche d’Aquilée ; reprit sur 
Salomon, roi de Hongrie, la ville 
de Zara, que ce monarque avait fait 
. révolter contre les Vénitiens, et mou- 
rut en 1071 , après aVoir régné vingt- 
huit ans. Dominique Silvio fut son 
successeur. S, Sr. 
CONTARINI (Jacques), doge, suc- 
céda, en 1275, à Laurent Tiépolo: 
il était alors âgé de quatre-vingt-deux 
ans. Les Vénitiens, pendant son rè- 
gne, forcèrent la ville d’Ancône à re: 
connaître leur souveraineté sur la 
mer Adriatique; ils soumirent aussi 
Capo d'Istria qui s'était révoltée. Ce- 
pendant la vieillesse et la maladie for- 


cérent Contarini à s’ahsenter des con- . 


seils ; il abdiqua, en 1280, une ma- 


gistrature qu'il ne pouvait plus rem- 


lir, et il eut pour successeur Jein 
bandolo. Se S—I. 
CONTARINI (Anpr£é), doge de 
Venise, succéda, le 20 janvier 1367, 
à Marc Gornaro : il était alors procu- 
rateur de St.-Marc. On assure qu'il 
se refusa long-temps aux vœux des 
électeurs, parce qu’on lui avait pré- 
dit que, sous son gouvernement, sa 
patrie courrait les plus grands dan- 
gers. En effet, le règne d’André Conta- 


Le 


rini fut l'époque de la guerre de Ghioz- 
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za, qui menaça l'existence même de la 
république. Les Génois, conduits par 


Pierre Doria, s’emparërent, en 1579; 
de la ville de Chiozza, qui, enfermée 
dans l’enceinte des lagunes, est com- 
me un avant-poste de Venise. Vettor 
Pisani, le grand-amiral de la répu- 
blique, avait été mis en prison après 
une défaite dont on le rendait res- 
ponsable; la flotte du golfe était dé- 
truite ; Charles Zéno, avec le reste 
des galères , croisait dans les iners du 
Levant ; la nombreuse armée de Fran- 
çois de Carrare bordait la lagune; le 
roi Louis de Hongrie assiégeait Tré- 
vise ayec une cavalerie innombrable ; 
Venise manquait déja de vivres, et 
le trésor de St.-Marc était vide. André 
Contarini soutint par Son courage ce- 
lui de tout ke peuple ; il pourvut à la 
défense de la ville, qui était ouverte 
du côté de Chiozza, et, s'étant avancé 
sur Ja place publique, le gonfalon 
de Saint-Marc à la main , 1l invita 
ses compatriotes à suppléer, par 
de généreux cfforts, à l'épuisement 
du trésor publie. Trente-quatre ga- 
lères furent armées en peu de temps 
par des marchands vénitiens, et le 
doge, âgé lui-même de soixante-douze 
ans, monta le premier sur cette nou-- 
velle flotte. 11 ne redescendit point à 
terre avant que Chiozza eût été re- 
prise. Enfin, le 24 juin 1380, André 
Contarini rentra triomphant dans Ve- 
nise, après avoir fait prisonniere la 
flotte et l’armée génoise, qui avait 
mis sa patrie en si grand danger. Il 
mourut le 5 juin 1382, et cut pour 
successeur Michel Morosini. S. S—r. 

CONTARINI (François), succes- 
seur d'Antoine Priuli , qui était mort 
le 12 août 1623. La république était, 
à cette époque, engagée dans une 
lutte difficile avec la maison d’Autri- 
che. Celle-ci , déja maîtresse du Mila- 
mais, voulait asservir les Grisons, 


CON 
bout établir par la Valteline la com- 
munication entre les états d'Itaïe du 
roi d'Espagne et les états d’Allema- 
ÿne de l'empereur, Les Véuitiens 
prirent là protection des Grisons; 
ls s’allièrent avec Louis XIII, le duc 
de Savoie et les cantons protestants 
de Suisse, La Valteline fut réconquise 
en 1624, par leurs armes réunies; 
mais Contarini mourut en 1625, avant 
de voir la fin de cette entreprise. ÎI 
eut pour successeur Jean Cornaro. 
S. S==t. 
GONTARINT ( Nicoras), succes- 
seur de Jean Corvnaro, fut élu au com- 
encement de janvier 1630, et ne 
régna qu'une année ; mais cette annce 
fut marquée par deux grands désastres 
pour la république. Charles de Gon- 
zague , duc de N evers , à qui les Veé- 
nitiens croyaient avoir assuré la suc- 
cession du duché de Mantoue, et 
qu'is avaient mainténu dans ses nou- 
veaux états par d'énormes sacrifices, 
fut surpris par les Impériaux dans sa 
capitale, le 8 juillet 1650 , et réduit 
à s'échapper dans le Ferratais, tan- 
dis que Mantoue fut saccagée par Les 
Aliemands avec une excessive cruauté, 
En même temps, la peste se répandit 
dans toute Fltalie; elle enleva plus de 
soixante mille aines dans Venise seule, 
ét coq cent mille dans l’état véni- 
tien. Nicolas Contarini eut pour suc- 
cesseur François Erizro.  S. Sax. 
CGONTARINI ( Cuances ) succéda, 
Je 25 wars 1655, à François Molino. 
Son règne fut illustré par une victoire 
que Lazaro Mocenigo, amiral de la 
république , remporta au commente- 
ment de juin sur les Turks, dans le 
canal des Dardanelles, Trois vaisseaux 
turks furent pris, onze brûlés , neuf 
submergés; mais la guerre n’en conti- 
nua pas aveé moins d’acharnement. 
 Contarini n’en vit point la fin; il mou- 
rut au commencement de l'année 


. lors toutes ses forces c: 
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1656. François Cornaro; qui lui suc- 
céda , ne vécut que peu.de jours. Bcr- 
tuce Valieri lui fut substitué. S. Sr, 
CONTARINI (Dommique Il), 
doge de Venise, succéda, vers la fin 
de lannéé 1659, à Jean Pesaro. La 
république, à son avènement au trône, 
était engagée dans une guerre dange- 
reuse avec les Tarks, pour la posses- 
sion de Pile de Gandie. Pendant einq 
ans, les armes des Turks furent par: 
tagées entre la Hongrie et la Grèce; 
aussi les Véhitiens repoussérent - ils 
leurs attaques. avec avantages mais 
l'empereur Léopotd ayant fait la paix 


en 3664, Mahomet IV tourna dès: 


tiens. En 1667 , le g 
met -Kiuperght passadi 
l’île de Cändie avec une nombreuse 
armée. La Canée et tout un côté de 
lile étaient déjà soumis aux Otho- 
mans. Les Vénitiens avaient conservé 
Candie, la Sude et quelques autres 
PEU places. Le grand-vézyr ouvrit 
a tranchée devaut la première le 22 
mal 1667. Le siége fut continué, pen: 


“dant trois campägnes, avec un achar: 


nement et des cfforts de valeur qui né 
sont comparables à rien dans l’histoire. 
Un très grand nombre de volontaires 
de France, de Savoie ct d'Italie vin. 


_ rent successivement s’enfermer dans 
.Candie, pour donner des preuves dé 


leur bravoure et apprendre l'art de la 
guerre dans la plus brillante école; 
Presque tous se retirèrent après quel: 
ques mois de combats, rebutés par 
les fatigues du siége et la férocité de 
leurs ennemis. Cent huit mille Turks 
avaient péri devant Candie; trente 
mille chrétiens avaient été tués en la 
défendant , et cette ville n’etait plus 
qu'un monceau de ruines arrosé de 
sang , et dont les remparts étaient ou: 
verts de toutes parts, lorsque Fran: 
çois Morosini ; capitaine-général vé- 
924 


Boo, 


Los 


nitien , prit le parti de capituler ct 
d'évacuecr Cardie le 26 septembre 
1667. La paix avec les Turks fat une 
te de la reddition de cette place. 
Peu d'années après, Dominique Con- 
taini mourut, en 1674, dans un 
âge très NE ; il eut pour succes- 
seur Nicolas Saigredo, — Conrarini 
(Lows) fat elu doge en 1676, pour 
succéder à Nicolas Sagredo. Son gou- 
vernement {ut pacif ique et w’eut rien 
de remarquable. [! mourut en 1683, 
et eut pour successeur Marc- RÉCE 
Giustinani. S. JL, 
CONTARINT ( Fnawçors), de la 
même famille que les précédents, 
vivait dans le 15°. siècle, En 1460, 
il profes: philosophie à Padoue, 
ét fat ch line ambassade auprés 
du pape P TT conduisit des trou pes 
vénitiennes äu secours des Sicnnois 
attaqués par les Florentins, et écrivit 
lui-même en latin F! CU de cette 
éxpédition, en trois livres, que Jean 
Michel Brutus a joints ME huit pre- 
miers livres de son Histoire de Flo- 
rence, et a fait imprimer pour la pre- 
iicre fois, à Lyon, 1562, in-4°. 
Cet ouvrase est Lu commun , les 
grands - ducs de Florence en ayant 
fait rechercher Us exemplaires pour 
les supprimer. Contarinti fut même 
chh se de quitter Vitale pour avoir 
parlé wop librement de fa maison 
de Médicis. PUR Prv 
CONTARINT (Amgroise), de,la 
même famiile que les précédents, fut 
choisi, en 1479; pour aller en Le 
bassade auprès du roi de Perse, à qui 
Von venait déjà d'envoyer Josaphat 


Barbaro ( # 07. Barparo). Contarini 


parüt, le 25 février, avec une suite 
nombreuse, traversa PAllémagne, la 
Pologne, ïà Aussie Hé di 
Cruuce, s'embarqua sur la ner Note 
aborda à Fazo en Mingrélie, fut mal- 
traite par un petit prince de Géorgie, 


à 
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et arriva; en août 1474, à Tauris, où. 
il vit le FER d'Usun-Gassan. Le. 50 
octobre, il trouva à Lspahan ce mo- 
parque, auquel il fut présenté par 
Barbaros H fut bien accueilli, et suivit 
dans plusieurs voyages le roi, qui lui - 
donna l’ordre de retourner dans sa 
parie, et de déclarer qu’ ‘il ne tarde- 
rait pas À attaquer les Turks. Conta- 
rini quilta à regret la cour de Perse 
en juin 1475, et retourna à Fazo. ll 
Y apprit que les Turks venaient de 
s'emparer de Caffa. Force de revenir 
sur ses pas, il alla par Schamaki à 
Derbent , où il passa l'hiver. Au mois 
d'avril 146, les désagréments. qu'il 
Cprouva le forcèrent à s’embarquer 
sur Ja mer Caspienne. Arrive à As- 
tracan , il fut traité hostilement par 
les Tatars. Secouru par un ambas- 
sadeur russe qui reyehäit de Perse , 
il prit sa route par les Steppes et. 
par Rézan , et entra, en septembre 
1476, à Moscou. Le grand -duc le 
reçut bien, ct lui avança de Par gent. 
Contarini avait renvoyé sa suite à Ve- 
nise, afin d’y chercher des fonds pour 
payer ses dettes et continuer son 
voyage. Après avoir reçu des dons 
considérables, il quitta Moscou le 
21 jauvicr 1477, p assa par Troki, 
où, pour la R fois, Casimir, 
roi de Pologne, auprès duquel il avait 
rempli une mission en allant en Perse, 
l'iécueilit avec aMabilité et lat ft des 
présents. I revint à Venise le 10 avril 
1477. La première édition du voyage 
de Contarini fut imprimée sous ce 
titre : Il Pi iaggio del magnifico 4. 
Ambrogio Contarini, ambasciatore. 
della illustrissima Signoria di Ve- 
nelia al gran signore Ussum-Cas- 
san, re di Persia, nel’ anno 1475, 
Veuisé, 1497, in- “fol. Il fut ensuite. 
inséré dans le recueil publié par Ma- 
puce , et unprimé par les Alde, Vc- 
nise, 1543, in-0°., et das Le tome IL 
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du recueil de Ramusio. Jac. Geuder en 
a donné une version latine infidèle 
dans son livre intitulé : Persicarurn 
rérum Scripiores ; enfin , on en 
lrouve une traduction: française dans 
le 2°. volume de la 2°, édition du re- 
Cueil de Bergeron. La relation de 
Gontarini est bien moins intéressante 
que celle de Barbaro: 11 donne peu de 
détails instructifs, On voit, par le soin 
qu'il mit à se procurer des guides 
dans’ toute l'Allemagne, combien il 
était difficile de voyager en Europe à 


la fin du 15°. siècle. On ne peut pas” 


tonjours déterminer avec certitude les 
noms actuels des lieux dont parle 
#Contarini ; ses traducteurs, latins ct 
français , ont encore augmenté la dif- 
ficulté, Le rédacteur de cet article à 
inséré dans le tome IV des Ænnales 
des Foyages un mémoire sur le 
F’oyage de Contarini, traduit de lal- 
lemand de Bekmann. Ayanteun depuis 
Voccasion de consulter Poriginal , il 
s'est aperçu qu'il était échappé quel- 
ques inexactitudes au savant profes- 
fesseur de Gôttingen. Es 
CONTARINT (Gaspar) naquit à 
Venise en 1483. Ses parents le des- 
tinaient au commerce, qui, dans la 
république vénitienne, n'était point 
incompatible avec la noblesse; mais 
Contarini montra une si grande in- 
clination pour les leitres, que, chan- 


geant de dessein, ils le laissérent sui- 


vre Sa vocation. Îl suivit à Padoue 
les leçons de Pom ponace. Ayantachevé 
ses études, il entra dans les affaires 
de la république. Nommé ambassa- 
deur auprès de Charles-Quint, il mé- 
nagea une paix solide entre ce prince 
etla republique, et fatnommé à son re- 
tourgouverueur de Brescia, En 1527, 
il fut envoyé, en qualité d’ambassa- 
deur, à Rome, et ensuite à Ferrare, 
pour négocier la bberté du pape Clé- 
ment VIT, que larince de Charles- 
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Quint ténait prisonnier dans le chä2 
tean Saint-Ange. Lorsque ce pon- 
tife eut recouvré sa liberté, Contarini 
fut nommé ambassadeur auprès de 
lui; ille servit utilement, ct retourna 
ensuite à Venise, où il fut admis au 
nombre des sénateurs. Le pape Paul 
HT le créa cardinal en 1535, sans 
qu'il eût recherché cette dignité. Son 
mérite imposa silence au famenx Aré- 
un, qui fit de Ini de grands éloges. . 
Contarini était évéquede Belluno ; il fut 
fait évêque de Bologne. Le pontifelen- 
voya bientôt en qualité de Iégat à la 
diète de Ratisbonne (en 1540). Con- 
tatini eut plusieurs conférences par- 
ticubères avec CGharles-Quint, ct lui 
parla du désir qu'avaient ‘tous les 
peuples de voir la paix rétablie : 
« J'ai offert, répondit l'empereur, 
» des conditions équitables: mais le 
» roi de Frauce ne veut pas metraiter 
» Cn frère, mais en maître ». Le jour 


de Pouverture de la diète, Charles 


ayant parlé du léoat comme d’un 
homme d’une grande vertu et très 
porté à la paix, annonça que l’assem- 


blée devait avoir pour but de par- 


venir à une réconciliation entre les 
catholiques et les protestants. Ceux- 
ci nommérent pour discuter les points 
de doctrine, Mélanchthon, Buccr et 
Pistorius. Les théologiens catholiques 
avec lesquels ils entrèrent en confe- 
rence furent Eckius, Gropper ct 
Phlug. Le prince Palatin, Granvelle, 
Jacques Sturmius, Calvin, député par 
Strasbourg, et plusieurs autres assis- 
tèrent à ces conférences. Granveile 
présenta lelivre de la Concorde, atiri- 
bué par les uns à Mélanchthon, et 
par les autres à Jean Gropper, ar- 
chidiacre de Cologne. Ge livre avait 
été revu et corrigé secrètement par 
le légat Gontarini, par le nonce Mo- 
ron, et par des théologiens italiens. 
Tous les articles qu'il contenait, au 
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nombre de vingt-deux, furent exa- 
minés dans les conférences, et en 
partie conteslés, en parti accordés. 
Eckius prétendit que le livre était 
rempli d'erreurs ; il écrivit bientôt 
après une lettre circulaire pour le 
décrier. L’archidiacre, Gropper et 
Phlug avaient émis upe opinion con- 
traire. Les conférences étant termi- 
nées, le rapport fut fait à la diète. 
Les évêques rejetèrent entièrement 
le livre de la Concorde. Les électeurs 
et les princes catholiques imvitérent 
Vempereur à communiquer l'affaire au 
légat. Les protestants s’expliquèrent 
par écrit sur les articles accordés, 
montrant combien il serait facile de 
convenir des autres, et déclarèrent 


d'ailleurs vouloir s’en tenir à la Gon- 


fession d'Angsbourg : Faffaire fut donc 
communiquée au légat par Charles- 
: Quint, Gontarini. donna par écrit une 
réponse conçue en termes ambigus: 
« Ayant vu, disait-il, le livre de la Con 
corde et tous les écrits des députés 
de la conférence, il trouvait que, 
comme les protestants différaient de 
la créance commune de l'Église en 
certains articles, sur lesquels il es- 
pérait de les voir bientôt d'accord 
avec les catholiques, lon ne devait 
point passer outre, mais remettre 
la décision du tout au pape et au 
Saint-Siége ou au concile général qui 
allait bientôt s’assembler. » En mème 
temps, le légat réanit chez dur tous 
les évêques, et, dans un très long 
discours, il les exhorta à ne point scan- 
daliserles peuples par le luxe, Fava- 
rice et l'ambition, à visiter leurs dio- 
cèses, à soulager les pauvres, à établir 
des écoles et des colléges, à ne con- 
_férer les bénéfices qu’à des ecclésias- 
tiques pieux et éclairés , etc. Contarini 
donna copie de ce discours à l'em- 
pereur, aux évêques et aux princes ;. 
mais aucun des deux partis pe fut 
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contént ni des discours, ni de la con- 
duite du légat. Les catholiques trou- 
vèrent qu'il semblait approuver les 
articles accordées dans la conférence, 
et quil ne s’opposait point à ce qu'ils 
fussent observés jusqu’à la tenue du 
concile. Les protestants se plaigrirent 
aussi de Contarini, dont ils louaient 
d’ailleurs la profonde érudition, et 
déclarèrent, par écrit, que le légat se 
trompait en pensant qu’on leur ferait 
approuver les erreurs qu'ils avaient 
jusque là condamnées. Contarini ré- 
pondit par un troisième écrit aux 
plaintes des catholiques et des pro- 
testants, et déclara qu'il n'avait rien 
voulu décider, ni définir qu’on dût. 
recevoir, tolérer , même observer 
certains articles jusqu'au futur con- 
cile; mais -Charles-Quint n'eut aucun 
égard à cette déclaration. H désirait 
que les troubles religieux fussent pa- 
cifiés , afin de réunir contre les Turks 
toutes les forces de la chrétienté. Il 
inyita donc la diète à délibérer si 
l'on devait recevoir les articles aecor- 
dés dans la conférence, du moins 
jusqu’au concile, Les princes électeurs 
adoptèrent cet avis, en exprimant 
le vœu d’un concile national en Alle- 


magne. Les protestants firent la même 


réponse, déclarant néanmoins qu'ils 
n’accepteraiont jamais un concile où 
le pape, par ses légats, serait juge 
des affaires de la religion. Contarini 
écrivit alors à tous les étais de lem- 
pire pour s'opposer à la tenue d’un 
concile national , alléguant que les 
différents concernaient Église: uni- 
verselle, et ne pouvaient être termi- 
nés que dans des conciles généraux. 
H publis aussi un quatmème écrit 
sur le même sujet; les théologiens 
protestants le réfutèrent. Voyant ainsi 
les avis partagés , Charles congédia 
la diète, en annonçant quil ferait le 
voyage d'Italie pour obtenir du pape, 
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- Soit un concile général, soit'un con- 

eile national, et que, si Pun et Pautre 
étaient refusés, il convoquerait dans 
dix-huit mois une diète où Von 
prierait le pape d'envoyer un légat, 
et où l’on tâcherait de terminer les 
différents. Gependant Contarini fut 
rappelé de sa légation en Allemagne. 
La cour de Rome ne paraissait pas 
contente de ses négociations. On lui 
reprochait d’avoir trop accordé aux 
protestants, d’être dans leurs intérêts, 
de n'avoir pas montré assez de résis- 
tance, et d’avoir mis l'autorité du 
pape en danger. Gontarini arriva à 
Rome; il se justifia facilement, et fut 
envoyé, en qualité de légat, à Bolo- 
gve, où bientôt après il mourut, le 
24 août 1542 , âgé de cinquan- 
te-neuf ans. Contarini avait com- 
posé plusieurs ouvrages dont le re- 
cueil fat imprimé à Paris, en 1577, 


in-fol. Les principaux sont : TI. Deim- : 


mortalitate animæ. L'auteur établit, 
pär des raisons naturelles, limmor- 
talité de l'ame, contre le sentiment 
de Pomponace, son maitre, qui, 
croyant qu'on ne pouvait la démon- 
ter par la raison, soutenait que la 
foi seule pouvait nous apprendre cette 
vérité. IT. Conciliorum magis illus- 
trium Summa. Cette Somme, qui a 


eu plusieurs éditions, est un des plus 


anciens recucils de ce genre. Contarint 
le composa lors de la convocation 
du concile de Trente. Ce n’est qu'un 


abrégé des principaux conciles jus-' 


qu'a celui de Florence, que l'auteur 
appelle le neuvième œcuménique. Il 
paraît avoir suivi l’ordre qu'isidore 
tient dans sa collection. On y trouve 
des remarques judicieuses qui servent 
à faire connaître le dogme, la mo- 
rale et Ja discipline de PÉglise. LL. 
De potestate pontificis. Ce traité de 
la puissance du pape est réuni à la 
Somme des coneiles dans plusieurs 
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éditions, notimment dans celle de 
Venise, 1562, in 8°. Contarini éta- 
blit que le droit de gouverner l'Église 
appartient aux papes, successeurs de 
S. Pierre, à qui J.-C. la donné, ct 
qu'il est de droit divin. 1V. De ma- 
gistratibus ac republic venelorum - 
libri V, Paris, Vascosan, 1543, in- 
4°., souvent réimprimé, traduit en 
italien et en français ( 7. CooTwvx.) 
L'auteur, comme vénitien, n'a gar- 
de d'expliquer le gouvernement de 
sa république; il se borne à faire 
connaître les anciennes magistratu- 
res et les tribunaux de Venise. V. 
De elementis et eorum mixtiont- 
bus libri VF; Paris, 1548, m-6”. 
Les autres ouvrages de (Contatini 
sont quatre livres des Sacrements : 
les matières n’y sout qu’éffeurées ; 
deux livres Des devoirs des évé- 
ques : ils contiennent des maximés 
très utiles ; des Scholies sur les Ept- 
tres de S. Paul : le sens littéral y 
est bien expliqué dans les endroits 
les plus difciles; des Traités de 
controverse contre Luther : la mé- 
thode de l’auteur est d'expliquer Ia 
doctrine de l'Église, de faire voir 
quelle est conforme à l'Écriture ; et 
que les novateurs ne l’attaquent que 
sur de fausses suppositions ; unc 
Explication du psaume #4 te le- 
vavi, composée à la prière d’une sœur 
qui s'était retirée dans un monastère ; 
une traduction des Æxercices spi- 


rituels de S. Ignace, dont il était 


ami; un Catéchisme, des traités de 
la Justification , de la Prédestina- 
tion et du Libre arbitre. Gontarini 
parait avoir des sentiments particu- 
liers sur la prédestination. Il déclare 
qu'il ne peut adopter, sur ce point, 
le sentiment de S. Angustin, et qu'it 
ne pense pas comme ceux qui disent 
que les hommes seront réprouves à 
cause du péché originel. croit que. 
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la prédestination et la réprobation 
ue sont point des causes nécessaires 
du salut et de la condamnation. Au 
surplus, il consaille aux prédicateurs 
de parler sur ces matières avec beau- 
coup de réserve et rarement. Con- 
tarini écrit avec netteté, correction 
et pohtesse ;,mais on trouve qu'il 
est plus philosophe que théologien. 
Jean Casa a donné une Vie de Con- 
tarini dans ses Latina monimenta À 
Florence, 1564, iu-4.; onen a une 
autre, écrite en italien par Louis Bec- 
catcllo , Brescia , 1740, in-4°. Le 
cardinal Quivini en fut l'éditeur , et \ 
joignit quelques pièces qui concer- 
nent Contarini. V——vs. 
CONTARINI (Jean), peintre, 
contemporain des Palma, naquit à 
Venise en, 1549, et y mourut en 
1605. Son père, qui avait été pro- 
fesseur de philosophie à Padoue, vou- 
lut lui faire étudier le droit : mais 
Jean aima mieux suivre la carrière de 
Ja peinture. 11 préféra le style du Ti- 
tien, et posséda à un degré éminent 
le talcnt de bien peindre les voûtes 
et les plafonds, comme on le voit à 
S:.-François-de-Paule à Venise, où il 
a laissé une Résurrection. I alla en 
Allemagne, et travailla pour Rodol- 
phe If, qui le fit chevalier. Ses sujets 
les plus ordinaires sont tirés de la iy- 
: hologic. Il à peint aussi le portrait. 
Il eut pour éiève Tibère Tinelli, qui 
montra encore plus de talent. Le che- 
valier Marini à fait quelques poésies 
en l’honneur de Contarini. Le musée 
possède un tableau de ce peintre, A— D. 
CONTARINI (Vincent), littéra- 
teur, né à Venise en 1577, s'était ac- 
quis une telle réputation, que les ma- 
gistrats de Padoue, pour le fixer dans 
cette vil'e, créèrent en sa faveur une 
chaire extraordinaire  d’éloquence 
grecque êt latine, Il'n’était alors âgé 
‘que de vingt-six ans. 1] professait 


n. 
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encore à Padoue en 1614; mais des : 
iracasseries qu'il éprouva le détermi- 
nèrent à donner sa démission. Il se 
retira d'abord à Rome, où il passa 
deux années. Il entreprit un voyage 
dans lIstrie pendant l'été de 161 ME 
l'extrême chaleur qu'il eut à souffrir, 
et peut-être le chagrin qu'il con- 
servait d’avoir quitté 'sa place, le 
rendirent malade; il se hâta de se 
rendre à Venise, oùil mourut peu de 
jours après. Muret et Juste - Lipse 
étaient au nombre de ses amis ; il 
écrivit cependant contre Lipse, et 
avec trop peu de ménagement. On a 
de Contarini : L. Variarum lectio- 
num liber, in quo muitis veterumr 
Cüm. græcorum tüm latinorum scrip- 
torum loci illustrantur atque emen- 
dantur, Venise, 1606, iu-4°., rare. 
L'édition d'Utrecht, 1954 ,in-8°. ,a 
l'avantage d'être augmentée des re- 
marques de Nicolas Bond. IT. De 
Jrumentarié Romanorum larsiio- 
ne, et de militari Romanorum sti- 
pendio  commentarius ,  V enise, 
1609, in-4°.; Wesel, 1669 , in-S8e. 
Le premier de ces traités a été inséré 
dans le tome VIIL, et le second dans 
le tome X du Thesaurus antiquit. 
Romanarum de Grævius. MW. 
CONTARINI ( Simon ) , poète ita= 
lien , et procurateur de St-Mare, 
ctait né à Venise, en 1563. Après 
avoir fait d'excellentes études à Pa- 
doue, sous les meilleurs maîtres, ik 
alla à Rome pour se former à l'esprit 
des affaires ; et quand il en revint, le 
sénat lenvoya en qualité d’ambassa- 
deur au duc de Savoie , ensuite au 
roi d'Espagne Philippe Il, puis à 
Constantinople , auprés de Maho- 
met 11, après cela au pape Paul V, 
et enfin, à l’empereur Ferdinand IH. 
La haute dignité de procurateur de 


_St.-Marc lui fut conférée, et il fit en-. 


core un voyage à Constantinople poux 
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les intérêts de l'état. Lors de la peste 
qui, en 1650, vint ravager la ville de 


Venise,il ne voulut point fuir le dan- 


ger, parce qu'il lui aurait fallu s’éloi- 
guer d’une cité dans laquelle il regar- 
dait comme d'autant plus important 
de maintenir le bon ordre, que c’était 
l'un des moyens les plus efficaces pour 
en écarterce terrible fléau. TL mourut 
le 10 janvier 1653 , des suites de ce 
mal, comme encore des fatigues qu'il 
avait essuyées en celte affreuse cir- 
constance. Les mémoires de ses am- 
bassades , qu'on prétend qu'il avait 
écrits, n’ont jamais été publiés ; le 
véuitien Bali Farsetti, qui publia sa 
vie à Venise en 1772, possédait un 
cahier de ses poésies en langue ita- 
lienne, qu'à sa mort , arrivée l'an 
1792, il a légnées, avec ses propres 
manuscrits, à la bibliothèque de St.- 
Marc.  G—\. 
CONTAT (Lowise, M°°. DE Par- 
NY, connue au théâtre sous le nom 
de mrdemoiselle), née à Paris en 1760, 
débuta à la Comédie française le 5 fe- 
vrier 1776, par le rôle d'Atalide de 
la tragédie de Bajazet, et-fut reçue 
en 1777. Ses debuts meurent rien 
de remarquable. Élève de M". Pré- 
ville, on lui trouva la diction sage, 
le maintien noble de son institutrice, 
mais elle retraça aussi ses défauts, 
qui étaient un peu de monotonie et 
un ton génerslement froid; cependant 
la grâce, la finesse qu’elle laissait en- 
trevoir, enhardirent quelques auteurs 
à lui confier des roles neufs, et on 
la vit, dans les Courtisanes de M. 
Palissot et le Vieux Garcon de Du- 


buisson, céder plus à ses heureuses . 


dispositions qu'a des leçons qui sem- 

iaent en contrarier le développe- 
ment. (est vers cette époque que Beau- 
marchais , qui avait une aussi orance 
habitude du théâtre que du monde , 
* donna à cette actrice, alors cn pos- 
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session de l'emploi des grandes co- 
quettes , un rôle de soubrette, et le 
brillant succès de Me, Contat dans 
Suzanne (du Mariage de Figaro), 
prouve qu'il avait bien présumé de 
la souplesse de son talent. La piè- 
ce était à peine finie lorsque Pré- 
ville, surpris et enchanté, vint luj 
dire dans la coulisse : « Voilà la pre- 
» mière infidehté qu'on m’ait fait fare 
» à MIE, Dangeville. » Faisant ainsi 
allusion à l'impression profonde que 


cette dernière actrice, qui jouait l’em- 


ploi des soubrettes , avait laissée dans 


son esprit. Dès-lors la réputation de 


M Contat parut fixée, et n’eut plus 
besoin , pour s’accroître, que de nou- 
velles occasions; les auteurs s’empres- 
sèrent de les lui offrir. On se fera une 
idée de la variété de son talent en se 
rappelant qu’elle a joué avec unc ésale 
perfection plusieurs rôles des comc- 


dies de Marivaux , la Coquette cor-, 
rigée, M°°. de Volmar du Mariage 


Secret, M°°. Evrard du Vieux Ce- 


libataire, Elmire du Tartuffe, Gé- 


limène du Misanthrope, ctune foule 
d’autres, dans lesquels il faut ou de 
la sensibilité, ou de la profondeur, 
ou de la finesse et de la grâce, ou 


enfin un mélange de ces diverses 


qualités , que Mi, Contat possédait 
à un baut degré, et qui étaient encore 
rehaussées par un maintien plein de 
décence, une taille élégante et la phy- 
sionomie la plus spirituelle. C’est sur- 
tout à cette rare intelligence, qui crée 
en queique sorte des beautés dans 


des rôles jusque-là peu remarqués, 


qu'il faut attribuer la vogue qu’elle a 
donnée aux pièces de Marivaux. 
Mie. Contat, en acquérant de l’em- 


bompoint , crut devoir ue garder. 


qu'une partie des rôles dans lesquels 
cependant on la revoyait toujours 
avec plaisir; elle en joua avée la 


même supériorité quelques-uns de 
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l'emploi des mères, et elle aurait 
pu briller encore long-temps sur la 
scène française , lorsqu'elle se retira 
du théâtre, à l'âge de cinquante ans, 
faissant de vifs regrets. Les per- 
sonnes qui ont connu M°, de Par- 
ny dans le monde, et de.ce nombre 
sont des gens de. lettres très distin- 
gues, s'accordent à louer en elle la 
bonté de son cœur, la douceur de ses 
mœurs , la franchise de son caractère. 
Une raison solide, jointe à beiucoup 
d'esprit naturel, et fortifice par l'ins- 
truction , V’ont fait citer comme un 
modèle pour le charme et ke piquant 
de la conversation. Un trait peut ser- 
vir à faire connaître à la fois son es- 
prit et la noblesse de ses sentiments. 
La reine, ayant désiré, en 1789; 
aller à la Comédie française et y 
voir représenter la Gouvernante ; 
fit Savoir à M!le, Contat qu’elle sou- 
hajtait la voir dans ce rôle, qui n°e- 
tait point de son emploi. 1! fallait des 
efforts surnaturels pour apprendre 
en vingt-quatre beures plus de 
ang cents vers; Me, Contat fit ce 
qu’on aurait pu croire impossible, et, 
satisfaite d'elle-même, écrivit à la 
personne qui lui avait fait part des 
désirs de la reine : « J'ignorais où 
» était le siége de la mémoire, je sais à: 
» présent qu'il est dans le cœur.» Cette 
lettre, qui fut publiée par ordre de 
la reine, faillit bientôt après coûter 
la vie à son auteur, et devint, pen- 
dant les orages de la révolution, le 
motif de son arrestation. Ou lit dans 
‘une excellente notice publice dans les 
journaux que, six semaines avant sa 
mort, M%°, de Parny jeta au few, mal- 
gré l'opposition d’un témoin, un. re- 


cueil assez considérable d'ouvrages en 


vers. et en prose échappés à sa plume, 
et qu'elle andantissait parce qu'ils con- 
tenaient quelques traits de satire per- 
sonnelle, M°°. de Perny est morte 
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le 9 mars 1813, des suites d’un can- 
cer, et après cinq mois de souffrances 
qu'elle a supportées avec un rare 
courage. D MAP x. x 
- CONTE (Jacos DE), peintre, na- 
quit à Florence en 1502. T] fut élève 
d'André del Sario, devint, sous ce 
grand maitre, un dessinateur correct 
et un habile coloriste. Il peignait le 
portrait avec tant de succés qu'il fut 
appelé à Rome, quoique cette ville 
comptàt alors parmi les artistes qui 
l'embellissaient de leurs ouvrages plu- 
sieurs maîtres célibres dans ec pcure 
de peinture. Conte fit le portrait de 
plusieurs papes, princes et anires 
grands personnages ; on voit dans les 
églises de Rome plusieurs tabieaux 
de sa composition. Lous les ouvrages 
de Conte annoncent un maître foriné 
à lécole des grands modèles. Son 
dessin est pur, son coloris a de Péclat 
et ses compositions sont bien enten- 
dues. Jacob de Conte mourut à Rome 
en 1598. As. 

CONTE (LE) Voy. Leconre. 

CONTÉ ( Nicoras- Jacques Fe 
peintre, chimiste et mécanicien habr- 
le, naquit à St.-Céneri, près de Séez, 
en Normandie, le 4 août 1755. Etant 
encorc en bas âge, il perdit son père. 
Sa mère le garda près d'elle, espérant 
qu'il Paiderait un jour à faire valoir 
leur commun héritage; mais, à peme 
avait-il. douze ans, qu'un penchant 
imvincible l’éntraîna vers la mceani- 
que et la peinture. Ses premiers essais, 
composés à l’insu de ses parents, sans 
maître, sans secours, avec les seulsins- 
truments qu'il s'était faits lui-même, 
devaient nécessairement manquer de 
correction ct. d'élégance; mais on 
découvrait déjà étincelle du talent , 
et surtout cet esprit d'invention par 
lequel Conté devait se distinguer un 
jour. Pourrait-on croire, par exem- 
ple, que, n'ayant d'outil qu'un cou+ 
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teau, il était parvenu à fabriquer un 
violon, un violon qui a été entendu 
avec plaisir dans plusieurs concerts, 
et qu'un de ses amis conserve encore 
aujourd’hui ? Il n'avait pas alors dix- 
huit ans. M. de Prémeslé, supé- 
rieure de l’hôpital de Séez, instruite 
des dispositions du jeune Conté, l'en- 
gagea à paiudre divers sujets religieux 
pour l’église de cet établissement. On 
imaginera aisément qu'il entreprit ce 


travail avec crainte; mais, ce qui est 


plus difficile à croire, 1l y réussit. On 
montre encore aujourd'hui ces ta- 
bleaux dans l'église de PHotel- Dieu 
de Séez , et l’on admire comment un 
jeune homme, n'ayant jamais eu d’au- 
tre maître que la nature, a pu, à 
quelques incorrections de dessin près, 
exécuter de pareilles compositions. 
Encouragé par les suffrages qu'il re- 
eueillait , Conté se livra à la peinture 
du portrait, en y joignant l'étude des 


sciences physiques et mécaniques, 


pour lesquelles il se sentait un goût 
particulier. Ii:se fit bientôt une ré- 
RU dans toute la province, par 

a ressemblance parfaite de ses por- 
traits, la fraîcheur et la vérité du 
” coloris, de sorte que l’inteudant d’A- 
lencon désira le connaître, et le dé- 
termina à aller perfectionner son 
talent à Paris. Vers cette époque, 
Çonté, s'étant lié d’une étroite amitié 
avec un seigpeur des environs d’A- 
leuçon , entreprit de lever le plan de 
ses terres; mais trouvant la méthode 
usitée jusqu'alors, longue ct peu sûre, 
ii inventa un intrument très simple 
pour mesurer les distances. Hans le 
même temps , Conté fit aussi exécu- 
ter une machine hydraulique très in- 
génieuse, qui fut soumise à l'examen 
de l'académie des sciences, et dont 
cette compagnie rendit un compte 
avantageux : elle est maintenant dé- 
posce dans Le beau cabinet &e physi- 
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que de M. Charles, qui l’employait 
habituellement dans ses démonstra- 
tions. Les talents de Conté, et les qua- 


Jlités de son cœur qui valaient mieux 


encore, lui gagnèreut lestime et la 


confiance d’une femme issue d’une 
des premières familles de Normandie 
par ses parents maternels ; 1l l’épousa. 


Tous deux se trouvaient privés de 
fortune; ce fut pour Conté un nou- 


“veau motif de redoubler de ztle dans 


sa double carrière. Arrivé à Paris, 
son temps se trouva partagé entre 
les portraits qu'on lui demandait de 
toutes parts, et les études qu'il vou- 
lait continuer. Il satisfit à ces deux 
genres d'engagements ; tandis qu'il 
faisait des portraits pour les autres, 


il suivait pour lui-même des cours 


d'anatomie, de chimie, de physique 
et de mécanique. Ge fut ainst que, 
dans le silence des arts et dans le 
commerce de quelques vrais amis, 
s'écoulèrent paisiblement les six pre- 
mières années de son séjour dans la 
capitale. Les temps orageux de fa 
révolution le tirèrent de sa retraite. 
A l'époque où Fon voulut faire des 
aérostats une machinesde guerre, 
il fut, avec plusieurs autres savants , 
chargé de répéter en grand Pexpé- 
rience de la décomposition de l’eau 
par le moyen du fer. On voulait sub- 
stituer ce procédé à Pemploi de l'acide 
sulfurique , qui paraissait devoir être 
trop coûteux. L'activité de Conté et 
ses lumières le firent distinguer ; on. 


_le chargea de répéter les expériences 


plus eu grand à Meudon, et on lu 
donna la direction d’une école d’aë- 
yostiers que Pon y ayait placée. La 
plupart des élèves arrivaient dans cette 
école sans aucune teinture de chimie, 
de dessin , ni de mathématiques ; ils. 
en sont sortis avec des connaissances 
qui les ont mis en état de suivre a car- 
rière des arts, où quelques-uns même 
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se sont distingués depuis, Conté s'était 
particulièrement chargé de faire di- 
verses expériences pour reconnaître 
l'altération que le gaz hydrogène pou- 
vait produire sur lenveloppe des aé- 
rostats ; 1l avait préparé pour cet ob- 
Jet plusieurs matras remplis de dif- 
férents gaz , et des'morceaux de taffe- 
tas enduits de compositions diverses. 
Voulant un soir terminer ses obser- 
vations, il se fait donner une lumière 
qu'il place à Pextrémité de son labo- 


ratoire , et il enlève le bouchon d’un 


des matras pour essayer le gaz qu'il 
renfermait, Malheurensement la porte, 
Rissée entr'ouverte, établit un cous 
rant d'air, qui portele gaz hydrogène 
combiné sur la fumière; il se forme à 
Finstant une traînée de gaz enflammé, 
qui, en arrivant au matras , produit 
uuc détoration terrible, brise tous les 
instruments de verre, dont les éclats 
atteignent.Conté sur toutes les par- 
ties du corps. I tomba baigné dans 
Son sang, etle pansement de ses plaies 
donna la triste certitude qu'il était pri- 
vé de l'œil gauche. Le gouvernement, 
touché de son zèle, lui conféra le grade 
de chef de brigade, avee le commande- 
ment en chef des aérostiers. Ce fut 
dans le même temps que se fit sentir 
la nécessité de former un dépôt des 
modèles, outils, instruments et ma- 
chines relatifs aux arts et métiers, dis- 
séminés sans ordre sur plusieurs 
points de la capitale. Le Conservatoire 
fut établi, et Conté en fut nommé 
membre. À cette époque encore , la 
pénurie des crayons que nous tirions 
de Pétranger augmentait de plus en 
plus ; Pagence des mines, consultée 
par le gouvernement, chargea Conte 
de reproduire ou de remplacer, à force 
d'industrie, une matière que notre sol 
ne donne point : il réussit, et éleva, 
en moins d’une année, la manufac- 
ture de crayons qui porte son nom. 
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Il s’occupait d'y joindre un nouvean 
genre de couleurs inattaquables à tous 
Jes agents connus ; mais, apnelé, avec 
beaucoup d’autres savants, à l'expé- 
dition d'Égypte . il ne put achever 
cette entreprise: F partit en qualité 
de chef de brigade du corps des aë- 
rostiers qu'il avait commandé à Meu- 
don. À peine arrivé à. Alexandrie, 
il se livra aux travaux les plus urgents 
pour le service de cette place, presqne 
dénuée de tout ce qui était néces- 
saire à l’armée. Il proposa une ligne 
télégraphique pour signaler à notre 
flotte, qui était stationnee à Aboukir, 
apparition de la flotte anglaise. Cet 
avis fut négligé, et l’on n’eut cornais- 
sance de l’ennemi qu'au moment où 
il fallut se battre. Après le combat, les 
Anglais menaçaient Alexandrie, qu'on 
pouvait enlever d’un coup de main; 
il construisit en deux jours , au Phare, 
des fourneaux à houlets rouges avec 
les moyens les plus simples; depuis, 
les vaisseaux anglais se tinrent éloignés 
des côtes, et l’on eut le temps de 
fortfier la place. Appelé peu après an 
Kaire , il forma aussitôt des ateliers 
destinés à remplir les besoins des dif- 
férentes armes, ct de tous les services 
publics. La révolte du Kaire venait 
de mettre au pouvoir des Arabes les. 
instruments et les machines rassem- 


blés en France pour l’expédition; il 


fallut tout créer, jusqu'aux outils cux- 
mêmes; mais aucun obstacle n’arrêtait 
le génie actif et fécond de Conté. H 
fit plusieurs moulins à vent, dans un 

ays où l’on ne connaissait rien de 
semblable, des machines pour lamon- 
naie du Kaire, pour l'imprimerie 
orientale , pour la fabrication de Ja 
poudre. 1} créa diverses fanderics : 
on faisait dans ses ateliers dés canons, 
de Pacier , du carton, des toiles ver- 
missées , etc. En moins d'un an, it 
transporta ainsi tous les arts de l'Eus 
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rope dans une terre lointaine, ct jus- 
qu'alors presque entièrement réduite 
à des pratiques grossières. C'était peu 
de tous ces services rendus à lexpédi- 
tion ; Gonté voulut que les habitants 
profitassent aussi de ses travaux. IL 
visitait les manufactures du pays ; il 


proposait avec simplicité des amélio- 


rations faciles, et il était favorisé dans 
son dessein par l'adresse et la docilité 
qui sont propres aux naturels. Aussi, 
a-t-0n vu en peu de temps s’introduire 
dans leurs fabriques des. procédés 
nouveaux. Quelques années autaient 
suffi pour opérer une révolution to- 
tale dans leur industrie. Au milieu de 
ses visites, il étudiait les divers mé- 
üers, 1l recueillait des renseignements 
nombreux, il dessinait les ateliers, 
les instruments et les machines. C'est 
ainsi quil s’étail fait un immense 
porte-feuille, où son pinceau facile 
et fidèle retraçait une foule de tra- 
vaux, de scènes intéricures, de 
costumes du pays iiconnus aux au- 
tres voyageurs. Cette collection de 
dessins a été gravée en partie pour le 
grand ouvrage que publie là corumis- 
sion d'Égypte; elle pourrait être re- 
gardée comme l’ouvrage. d’un artiste 
qui.ne se serait livré qu’à cet unique 
travail, et cependant son auteur pa- 
raissait occupe tout entier des besoins 
de la colonie. 11 perfectionna la fa- 
brication du pain ; il faisait executer 
des sabres pour l'armée, des usten- 
siles pour les hôpitaux, des instru- 
ments de mathématiques pour les in- 
génieurs, des lunettes pour les astro- 
nomes, des crayons pour les dessi- 
nateurs, des loupes pour les natura- 
listes, etc.; en un mot, depuis les ma- 
chincs les plus compliquées et les 
plus essentielles, comme les moulins à 
ble, jusqu’à des tambours et des trom- 


es 


pettes, tout se fabriquait dans son. 


établissement. La physique lui four- 


al Le 
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nit en Égypte plusieurs applications 
utiles. On jui dut bientôt, par exemi- 
ple, un nouveau télégraphe, qui était 
moins facile à établir là qu'’alleurs, 
à cause du mirage et des autres, phé- 
nomènes analogues et proprés à cette 
atmosphère brülante. On voulut, à 
occasion des fêtes annuelles, donner 
aux Égyptiens un s pectacle frappant, 
celui des ballons, et 1l fit des mont- 
golfières. On ne saurait détailler tous 
les travaux qu’il a exécütés ou com- 
mencés en Égypte. Des événements 
imprévus larrachaient souvent à une 
entreprise utile pour dessoins plus ur- 
gents. C'est ainsi que, pour l’embar- 
quetuent de l’armée qui allait repas- 
ser en France, il avait projeté ct 
commencé la fabrication de citernes 
ou grands réservoirs en plomb, qui 
devaient suppléer aù manque de ton- 
neaux; IDais la mémorable bataille 
d'Héliopolis le rappela au Kaire, où 
il dut organiser de nouveau ses éta- 
blissements. L’habillement de l'armée 
avail épuisé tous les magasins du pays, 
et l’état de blocus empêchait le eom- 
merce d'y apporter des draps. Fabri- 
quer des draps pour une armée en- 
tière et pour la consommation des ha 
bitants, tel futle projet qu’il conçut, 
et il y réussit avec le même succès 
Qui avait Couronné toutes ses autres 
entreprises. Tant de services lui mc- 
ritèrent l’estime la plus distinguée de 
Ja part des trois généraux qui ont 
commandé successivement en Égypte. 
Ils appréciaient surtout en lui cette 
simplicité unie à tant de mérite, et 
qui le mettait au-dessus de l’envies: 
cette intégrité qui écartait de lui 
tous les reproches ; ce courage, cette 
constance, cette abnégation de soi- 
même qui rendaient légers pour lui 
tous les sacrifices, et le faisaient re- 
noncer, pour le bien des autres, aux 


affections les plus chères, aux inté- 
L À LU 
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rêts les plus impérieux quilappelaient 
en France. Le retour de l'expédition 
le força d'abandonner tout ce qu'il 
avait exécuté en Égypte. Aussi, quel- 
que désir qu'il eût de revoir sa patrie, 
il ne put Rhoser des regrets à la perte 
de tant de travaux qu'il avait eu la 
douce habitude de croire destinés un 
jour à la prospérité d’une nouvelle 
colonie française. Il rapporta au sein 
de sa famille cette simplicité de mœurs, 


cette douceur de caractère et cette - 


modestie rare qui lui ont toujours mé- 
rité les suffrages et l'estime univer- 
sels. Il était heureux du bonheur de 
sa femme et de ses enfants, lorsqu'il 
perdit cette compagne. si tendrement 
aimée. Rien ne fut capable de le 
distraire de ses regrets. « J'étais ai- 
» guillonné, disait-l à un ami, par le 
» désir de plaire à ma femme; je lui 


» rapportais le plus léger succès. Que. 


» me reste-il maintenant ? » Néan- 
moins, sa douleur et un état de souf- 
france habituelle, qui commençait à 
se manifester, narrêtèrent point ses 
travaux. Le gouvernement venait de 
créer la commission d'Égypte; il 
chargea Conté de diriger l'exécution 
du grand ouvrage qu’elle allait pu- 
blier. Le nombre des monuments et 
des objets d’art qu'il fallait représen- 
ter était immense; le seul détail de 
Ja gravure, si on l’eût exécutée par 
les procédés ordinaires, aurait exigé 
des dépenses énormes, et absorbé un 
grand nombre d'années. Conté ima- 
gina une machine à graver, au moyen 
de laquelle tout le travail des fonds, 
des ciels et des masses des monu- 
ments se fait avec une facilité, une 
prompüitude et une régularité mer- 
veilleuses. L’utilité de cette machine 
Wa pas été hbornée à l'ouvrage sur 
l'Égypte ; plusieurs artistes l'ont déjà 
introduite dans Îcurs atcliers. En 
cela, comme dans toutes ses autres 
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inventions , Conté ne pensa jamais 
à ses intérêts personnels. 11 à fallu 
tout l’ascendañt de ses amis pour le 
déterminer à prendre le privilége de 
la fabrique des crayons ; invention 
qui lui avait cependant coûté beau- 


coup de dépenses et de peines. Tant 


de désintéressement , de talents et de 
services ne pouvaient être méconnus, 
Conté fut lun des premiers membres 
de la légion d'honneur ; mais l'estime 
publique, dont il jouissait au plus 
haut degré, ne remplaçait pas pour 
lui ce qu'il avait perdu. Le coup qui 
l'avait frappé étant sans remède, sa 
santé conünua de s’affaibhr, et il 
mourut le 6 décembre 1805. Les dé- 
tails que nous venons de douner sur 
Ja vie de Conté sont extraits d’un ar< 
ücle nécrologique , inséré par M. 
Verrier dans le 1°, N°. de l4thæ- 
neumn ; tout ce qui concerne l’expedi- 
tion d'Égypte est tiré d’une notice 
publiée par M. Jomar, qui a succédé 
à Conté dans le travail de la commis 
sion , et qui, en Orient et en France, 
a cté le témom de tous ses travaux. 
Br. 

CONTENSON ( Vincenr ), né vers 
1640, dans l’ancien diocèse de Con- 
dom, entra chez les dominicains à 
l’âge de dix-sept ans, se fit uné répu- 
tâtion comme prédicateur, et mourut 
à Creil, dans le diocèse de Beauvais, 
où il venait de prêcher l'Avent, le 27 
décembre 1674. Il a laissé un ouvrage 
assez estimé intitulé: Theologia men- 
tis et cordis. Aussitôt après sa mort , 
où l’imprima à Lyon en 9 vol. ins12 ; 
on en donna une seconde édition aug- 
mentée , dans la même ville, en 1685 , 
2 vol. in-fol. Contenson a voulu faire 
disparaître l’aridité des scolastiques 
par de nombreuses citations de tout 
ce que les Pères ont écrit de plus solide 
et de plus beau sur le dogme et sur la 
morale. Il traite des matières de la 
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grâce, non d'une manière sèche et spé- 
culative, mais dans le goût de S. àu- 
gustin, On trouve sa me dans les 
Hommes illustres de l’ordre de S, 
Doïninique, par le P, Touron, tom. V. 
 V—ve. 

CONTI (ArmMAND DE BoURrBON, 
prince DE), frère du grand Condé, 
et chef de la branche de Conti, na- 
quit à Paris en 1629, Îl était faible 
et contrefut. Ge fut peut-être la rai- 
son qui le Bt destiner à l’état ecclé- 
siastique. {1 étudia la théologie à 
Bourges, sous Le P. de Champs ( 7. 
pe Caawps }, avec beaucoup de suc- 
cès. Cependant, la gloire que Condé 
avait acquise par ses victoires Jui 
inspira de la jalousie; il renonça à 
l'étude pour se livrer aux intrigues, 
et lorsque Condé défendit la cour 
contre le parlement, dans cette guerre 
ridicule connue sous le nom de la 
fronde , Conti commanda l'armée op- 
posée à celle de son frère. Leur 
désunion ne dura pas. Devenus les 


chefs de la cabale des petits-maîtres, 


qui avaient remplacé les frondeurs, 
ils furent arrêtés ensemble et enfer- 
més au Hâvre pendant treize mois. 
Condé, en cabalant pour le renvoi de 
Mari, avait l'ambition de lui suc 

céder FETE le conseil de la réseute, 

mais Conti ne désirait que le Chipen 
de cardinal, Sa détention le fit réflé- 


chir, et il se détermina à épouser 


Anne-Marie Martinozzi, nièce de Ma- 
zarin. Ce mariage le brouilla encore 
une fois avec son frère; mais ils seré- 
conciitrent dans Ja suite Conti eut 
le gonvernement deGuienne en 1654. 
11 prit, la même année, Villefranche 
et Puycerda aux Espagnols. Il fit 
en 1657 la campagne d'Italie, qui 
ne fut point heureuse, et échoua, 
avecle duc de Sfodène, devant Alexan- 
drie. Il chtint ensuite le gouverne- 
ment de Languedoc, et mourut à 


CON Dix 
Pézénas le 21 février 1666. Dans les 
dernières années de sa vie, il était tom 
bé dans une dévotion excessive , et 
l'on croit que les austérités auxquelles 
il se livra ,abrésèrent ses jours. Il avait 
été RUE du talent naissant de Mo- 
lière, au point de lui offrir une place de 
RCE H écrivit cependant contre 
les spectacles. à Il aurait mieux fait, 
» dit Voltaire , d'écrire contre les 
» guerres civiles. » On a quelques où- 
vrages de ce prince : 1. Traité de la 
comédie et des spectacles, selon La 
tradition de l'Eglise, Panis, 166", in- 
8°. L'abbé d’Aubignac attaqua ce livre, 
et du Voisin, aumOnier du ‘prince, 
en prit la ifense I. Les devoirs 
des grands, avec son APCE 
Paris, 1650, 1667, i in-8°,; IV. des 
Lettres sur la gräce, en réponse a 
celles du P. de Champs, sur le 
inéme objet. — Conri ( Louis Ar- 
mand , prince de}, Paîné de ses fils, 
né en 1661, épousa M'!°. de Blois, 
fille de Louis XIV et de la duchesse 
de la Vallière; il se distingua dans 
une campagne contre les Turks, vt 
mourut de la petite vérole le go uo0- 
vembre 1685, sans laisser de posté- 
rité. La beauté de la princesse de_ 
Conti est célèbre ; on s’est plu à à CXagÉ- 
rer l'effet d’un dé ses portraits qu'une 
peuplade africaine prit pour cel d’une 
divinité , et l’on ne doit regarder que 
comme dés romans le Triomphe de 
la déesse Monas', ou Histoire du 
portrait de Me. la princesse de 
Conti , fille du roi, Amsterdam, 
1698, in-12; et la Relation hisiori- 


‘que de l'amour de l’empereur de 


Maroc pour Me, la princesse de 
Conti, Gologne > 1700 Où 1707, in- 
12, rare et” car ttte ; —$. 

GONTT ( Françors- Louis, prince 
de La Roenr-sur-Yon et DE), le 
second fils d’Armand, naquit à Paris 
en 1664. Il avait reçu de la nature 
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tous les charmes extérieurs et toutes 
les grâces de l'esprit. St-Simon, qui 
semble n'avoir écrit ses mémoires que 
pour avoir l'occasion de dire du mal 
de tout le monde, le loue presque 
sans restriction. « 11 fut, dit-il, les 
» constantes délices de la cour, des 
» armées, la divinité du peuple, le 
» héros des officiers, l'amour du 
» parlement et l’admiration des sa- 
» vants les plus profonds, » Élevé 
sous les yeux du grand Condé, qui 
Faimait à légal de son fils, il se 
passionna facilement pour la gloire 
militaire, et demanda un emploi dans 
l'armée, Par une singularité qu’on ne 
se permettra pas d'expliquer, leprince 
de Conti, qui plaisait généralement, 
m'avait pu oblenir la bienvei.lance de 
Louis XEV. I! n'eut pas l'emploi qu'il 
soflicitait, etil prit la résolution d’ailer 
offrir ses services à l'empereur , alors 


. en guerre contre les Turks. Il se 


rend en Hongrie avec son frère et 
quelques officiers; d’autres se pro- 
posent de les suivre. Louvois s’al- 
Jarme ; on intercepte les lettres arri- 
vant d'Allemagne, et, dans le nombre, 
il s’eu trouve une de Conti, qui.ren- 
ferme des plaisanteries très vives sur 
le roi ct sur son ministre (or. 
Emmanuel Bouiccon'). La campagne 
finie, les princes rentrenten France, 
et le roi refuse de voir Conti. Conde 


‘mourant demande son pardon à Louis 


XEV , qui le promit, ct ne l'accorda 
pas entérement,, puisque le prince 
n'eut point de commandement dans 
l'armée. 11 fit cependant plusicurs 
campagnes, étse trouva aux batailles 
de Gran , de Stcinkerque et de 
Nerwinde, où ilmontra ce que peut 
la valeur réunie à la prudence. Il 


fut élu roi de Pologne, après la mort 


de Sobieski ; mais un autre parti 
portait sur le trône l'électeur de Saxe. 


(Foy. Auausre I). Lorsque Conti 


la campag 
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arriva en Pologne, son compétietur, 
reconnu pour roi par la majorité 
de la nation, contenait ses ennemis 
par la force ou les achetait par ses 
largesses. IL revint en France sans 
montrer le moindre regret d’avoir 
perdu une couronne qu’il n’avait pas 
cherchée. Nommé enfin général des 
troupes alliées .en Lombardie, une 


cäftulation la faisait évacuer aux 


Espagnols et aux Français ; dans le 
inême temps qu'il se disposait à s’y 
rendre. Le roi lui avait promis qu'il 
commander l’armée de Flandredans 
de 1709; mais il mou- 
rut le 29/février de cette même année, 
âge de quarante-cinq ans, et univer- 
sellementregretté. Massillon pronouça 
son oraison funèbre. « Conti, dit 
» Voltaire, ressemblaitaugrand Condé 
» par l'esprit et le courage, ctil fut 
» toujours animé du désir de plaire, 
» qualté qui manqua quelquefois au 
» grand Conde.» De son mariage avec 
Adélaïde de Bourbon, il eut un fils 
nommé Louis Armand, né en 1675, 
et qu mourut le 4 mai 1727. W—s. 

CONTI(Lours-Frawçois pr Bour- 
BON, prince DE), petit-fils du précé- 
deut, né à Paris le 13 août 1717, 
fit ses premières armes en qualité de 
lieutenant - général du maréchal de 
Belle-Jsle, dans la guerre de Bavière, 
entreprise pour soutenir le malheu- 
reux Charles VIT. En 1744, il eut le 
commandement en chef de vingt mille 
Français envoyés pour s'emparer du 
Piémont, de concert avec les Espa- 
gnols. Les alliés franchissant la pre- 
mière chaîne des,Alpes, s’emparèrent 
de Montalban et de Villefranche, et 
vinrent attaquer Château - Dauphin. 
Après la prise de ce poste, à laquelle 
les troupes cSpagnoles n'avaient pu 
contribuer, leur général écrivit à {a 
cour: « Ll se présentera quelques oc- 
» casions où nous ferons aussi bien que 


EUR ” . 

5 les Français ; car il n’est pas possible 
» de faire mieux,» La bataille de Coni, 
livrée le 30 septembre, fut meurtrière 
sans être décisive. Le prince y eut 
sa cuirassé percée de deux coups 


de feu et deux chevaux tués sous lui, 


Les pluies continuelles et les déborde- 
ments forcèrent de lever Le siège de 
Goni, et le prince ramena en France 
Son armée victorieuse, mais affaiblie, 
En 1945, il fit la campagne d’Alle- 
mage, ct, l’année suivante; celle de 
Flandre, où il prit Mons. La paix lui 
pérmit de revenir à Paris, où il avait 
conservé des liaisons avec plusieurs 
homines de lettres célèbres. J1 avait 
montré dans sa jeunesse un goût assez 
vif pour la poésie, et on a conservé 
des vers qu'il fit à l’occasion de Ÿ OE- 
dipe de Voltaire. Ses liaisons publi- 
ques avec des personnes connues pour 
b'âmer les opérations de la cour, des 
propos indiscrets qu'il se perinit , af- 
faiblirent les sentiments de Louis XV 
pour lui, etil cessa même d’être em- 
ployé. C'était une véritable disgrâce, 
mais 1] feignit de ne pas s’en aperce- 
voir, et ne changea point de conduite, 
Sous le règne suivant, il appuya les 


parlements dans leur opposition aux 


réformes demandées par Turgot, et 
contribua fortement au renvoi de ce 
ministre. I mourut le 2 août 1776. 
_ On assure qu'avant sa mort il se fit 
apporter son cércuel, s’y plaça lui- 
même, et plaisanta sur ce qu'il s’y 
trouvait à l’étroit. On trouve dans les 
Mémoires secrets ( mars 1776) quel- 
ques anecdotes sur le prince de Conti. 
( Voy. du Cerceau ). W—s. 
CONTI ( Louise-Marcuerire pe 
Lorraine , princesse pe), fille de 
Henri , duc de Guise, née en 1577, 
fut élevée par Catherine de Clèves, sa 
mère, femme faible, et qui ne sut 
point la mettre à Pabri de cette licence 
de mœurs , inséparable des troubles 
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civils, Sa beauté, son esprit et le haut 
rang que lui assurait sa naissance , la 
firent rechercher en mariage par les 
partis les plus considérables. Henri IV 
écaïla tous les prétendants, en an- 
nonçant son projet de lépouser ; mais 
Gabrielle d’Estrées le fit changer de 
résolution. De son côté, la princesse, 
moins flattée de la passion du monar- 
que que de léclat du trône, avait 
formé /ufe ‘intrigue avec le grand- 
écuyer Belleparde, qu’elle trouvait plus 
à son gré. Henri ne conserva aucun 
souvenir de cet affront, et ce fut lui 
qui la maria, en 1605 , à François de 
Bourbon, prince de Conti. Devenue 
veuve en 1614, elle épousa secrète- 
ment le maréchal de Bassompierre, 
si connu par Son esprit et sa galanterie. 
Elle en eut un fils, nommé Latour. 
L'intimité dans laquelle ils vivaient ne 
pouvait rester ignorée; aussi elle par- 
tagea avec lui la haine du cardinal 
de Richelieu. Bassompierre ayant été 
conduit à la Bastille, le 15 février 
1651, elle fut exilée dans sa terre 
d'Ea , où elle mourut de chagrin le 30 
avril suivant, La princesse de Conti 
avait infiniment d'esprit naturel, et 
elle avait pris soin de l’orner par la 
lecture ct par la conversation habi- 
tuellé de gens instruits. On a de cette 
princesse l’AÆistoire des amours de 
Henri IF, Cologne, Sawbyx (Elzé- 
vir), 1664, in-r19, plusieurs fois 
réimprimée. On lui attribue aussi 
l'Histoire des amours du grand A1- 


candre , petitouvrage écrit avec beau= 


coup de simplicité et d’agréments. 
C'est un tableau des intrigues galantes 
de la cour de Henri IV et de la chro - 
nique scandaleuse de son règne. La 
princesse y parie d'elle-même, sous le 
nom de Milagarde; Alcandre désigne 
Henri IV, Tous les personnages y 
sont cachés sous des noms empruntés. 
Les principales éditions de cet ou- 
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vrage sont les suivantes : Leyde, Sam- 
byx ( Elzévir), 1663 , in-12; Colo- 
né, 1790 ou 1796, 1n-12; Amster- 
Fun 1745, in-18, et enfin Paris, 
Didot, 1786, 2 vol.in-12. (F7. J.B. 
de la Borpe }). On a inséré le même 
ouvrage dans la nouvelle édition du 
Journal de HenriIII( V.VErorre), 
tome IV, p. 337-452, avec la clef des 
noms supposés et des additions. L’é- 
diteur annonce qu'il en a revu le texte 
sur un manuscrit appartenant a duc 
de Béthune , frère de Sully, qui le te- 
nait du galant Bellegarde. Ce manus- 
crit existe aujourd'hui à la Bibliothèque 
impériale , N°. 8943. Was. 
CONTI (Nicoras), en latin de 
Comilibus , voyageur du 15°, siècle, 
était d’une ancienne famille noble de 
Venise. Se trouvant dans sa jeunesse 
à Damas , en 1419, ü y apprit l’arabe, 
et, s'étant réuni à une caravane, il 
traversa le désert, vit Babylone, 
Bassora, et s’'embarqua à l’embou- 
chure de l’Euphrate. Après avoir 
touché à Calcun, à Ormuz, puis à 
Calatia, tres beau port de Perse, où 
il s'arrêta quelque temps pour ap- 
sr SR TT 
prendre le persan, il prit lhabit du 
pays, qu'il garda durant tout son 
voyage. Il fit ensuite société avec 
des Maures et des Persans pour 
affréter un navire , arriva à Cam- 
baye, d’où il longea la côte de Mala- 


bar, s’arrêta dans les ports les plus 


ecmmerçants, et pénétra plusieurs 
fois assez avant dans‘la presqu'île de 
YInde, probablement pour suivre les 
affaires de son négoce. Il visita en- 
suite Ceylan, puis Sumatra, qu'il ap- 
pelle aussi Taprobane. Il resta un 
an dans cette dermière île, vint à Te- 
masserim , ensuite aux bouches du 
Gange. II remonta ce fleuve, y navi- 
gua trois mois jusqu’à des montagnes 
où se trouvent les escarboucles , re- 
tourna à Cernovem, d'où il alla par 
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terre à Racha, traversa ensuite des 
montagnes et des déserts pendant un 
mois, et se trouva sur les bords d’un 
fleuve appelé 4va, qui est plus con- 
sidérable que le Gange. Y ayant na- 
vigué long-temps, 1l trouva une ville 


. du même nom : quelques usages de ce 


pays lui parurent très singuhers. Sa 
relation nous le montre ensuite à 
Mani ( Chine méridionale), puis à 
Catai ct à Cambalu ; il y alla sans 
doute par terre ; mais comme # se 
trouve après son séjour à. Ava une 
lacune dans le texte, nous ne savons 
pas comment 1l entra en Chine, ni 
ce qui lui arriva durant son voyage, 
Il descendit après cela le fleuve d’Ava 
jusqu'au port de Zactour ; et, après 
avoir navigué sur la mer, il aborda à 
Pauconia, seul endroit de l’Inde où 
croisse la vigne. Une autre lacune 
interrompt encore ici le fil de la nar- 
ration de Conti. Nous le trouvons en- 
suite dans l'Inde intérieure , d’où 1l 
arrive en deux mois aux deux Javas, 
qui sont les confins du monde. Il y 
séjourna neuf mois avec sa femme , 
ses enfants et ses compagnons, etil en. 
donne une description tres étendue. Il 
retourne au couchant, et, après une 
navigation de deux mois, aborde à 


la côte de Malabar; il la prolonge jus- 


qu'à Calecut , traverse la mer des 
Indes, touche à l’île de Socotora, à 
Aden , puis à la côte d'Éthiopie et à 
divers ports de la mer Rouge, dont 
la navigation est très difficile. IL fut 
deux mois à arriver au mont Sinaï, 
traversa le désert, et entra au Caire. 
où sa femme et deux de ses fils mou- 
rurent. Il arriva en 1444 à Venise, 
après vingt-cinq ans d'absence. Conti, 
dans ses longs voyages, avait été obligé 
de renoncer à la foi chrétienne pour 
sauver sa vie; et, désirant obtenir . 
Vabsolution de son apostasie , 1l alla 


Fimplorer du pape Éugène IV. Ge 
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poôntife l’accucillit avec bonté, le ré- 
concilia avec l'Église, et lui Brdlomna 
ponr pénitence dé raconter en toute 
vérité ses aventures au Poggio, son se- 
crétaire. Celui-ci les écrivit en latin; 
inais il paraît qu'il ne les publia pas, 
ou que le livre devint très rare. En 
effet, Ramusio, qui a inséré la relation 
de Conti dans le tome 1°". de son re- 
cueil, dit qu'il la chercha en vain 
dans toute Ptalie, et qu'il ne put en 
trouver qu’un exemplaire fort défec- 
tueux en langue Dr et qu'il 
fat obligé de traduire en ftañ ont Il 
ajoute qu'Emmanuel K*., roi de Por- 
tugal, ayant entendu parler de cette 
rciation , avait jugé qu'elle pourr: ait 


fournir des lumières aux capitaines ét. 


pilotes qu'il envoyait dans linde, et 
donna ordre de la traduire à Valentin 
Fernandez. Celui-ci, dans son épitre 
dédicatoire, adressée au roi, dit que 
les Portugais qui ont découvert lInde 
ont trouvé les choses conformes au 
récit de Conti, qui a parcouru aussi 
les pays situés entre les Indes et ceux 
qu'avait vus Marc Polo, auquel il 
ajoute un nouveau témoignage. Les 
observations de Conti sont exactes et 
judicieuses; il décrit bien. IL raconte 
des fables, c'était le goût du temps; 
mais in ’exagère point, ce qui im- 


prine à son iÉoit le sceau de la bonne 


foi. La relation de-ses aventures ne 
comprend que la moitié de son ou- 
rage; le reste offre une description 
del PInde, remplie de faits qui durent 
être bien précieux pour les lecteurs 
dans un temps où ce pays n'était pas, 
à beaucoup près, aussi connu qu'il 
l'est aujourd’hui. Es. 
CONTI (Juste DE’), poète italien 
du 15°, siècle, était romain. Ce fut 
à Rome même, et en 1400, qu'il de- 
vint amoureux d'une j jeune personne 
dont on ignore le nom, et qu'il a cé- 
lébrée dans ses vers, Il était juriscon- 
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sulte et fut ébnseillet de Sigismond 
Pandol phe Malatesta, seigneur de Ri- 
mini. Il mourut dans cette ville le 19 
novémbre 1449, et fut enterré dans 
la magnifique église de St..François, 

que Sigismond avait fait bâür, Ses 
poésies, dans lesquelles il imite Pé- 
trarque autant que le talent peut imi- 
ter le génie, furent imprimées à Bo- 
logne, 1472, in-6°., et réimprimées 
à Venise, 1492, in-4°. Ce qu'il y 
chante le plus souvent, c'est la main 
de sa maîtresse, qui, apparemment À 
Pavait fort belle ; aussi son recueil de 
sonnets ét de canzoni a=t-il pour. ti- 
tre : la Bella Mano. Jagques Corbi- 
nelli en donua une édition plus régu- 
lière à Paris, 1589, 1595, FU D 
y trouve, à la fin des podsies de de 
Con, un nel de pièces du pre- 
mier âge de la poésie et de la langue 
itahenne, qui ont été fort recherchées 
dans le temps où ces sortes de recueils 


étaient rares. Ant, M. Salvini fit réim- 


primer le tout à Florence, 1715, in- 
12, avec des notes et une préface, où 
il a rassemblé le peu de notions que 
lon pouvait avoir sur la vie de Conti, 
et qui se réduisent à ce que l'on vient 
de voir. G—E. 

CONTI ( Antome-Marie ). F HS 
MasorAcius. 

CONTI (Noëz), savant italien Le 
16°. siècle, naquit à Milan. Ayant, 
suivant l’usage des humanistes de son 
temps, latinisé dans ses ouvrages son 
nom de Conti ou Conte, correspon- 
dant en italien au mot fran çais comte, 
quelques-uns de nos biographes ont 
cru devoir rendre ce nom latin, Va- 
talis Comes, par celui de Noël le 
comte. La célébrité qu'ils’acquit par sa 


_vasté science et ses nombreuses pro- 


ductions fit que les Vénitiens, chez 
lesquels il en composa la majeure 
partie, et par lesquels il existait 
une famille Conti, voulurent au moins 
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s’attribuer l'honneur de son origine, 
puisqu'ils ne pouvaient revendiquer 
celui de lavoir vu naître dans leurs 


murs. Noël déclare lui-même, dans. 


un de ses ouvrages, qu'il vit le jour 
à Milan; mais dans presque tous 1l 
se qualifie véniuien : ce qui a fait dire 
par Marc Foscarini ( Letteratura ve- 
neziana , Venise 1752), que ce ne 
fut qu’accidentellement, et par Peffet 
d’un voyage que la mère de Noel 
avait fait dans la capitale du Milanais, 
qu'il y naquit; qu'enfin sa famille 
était vénitienne et demeurait à Venise. 
Mais un autre vénitien, labbe Tarta- 
rotti, dans sa critique du livre de 
Foscarini, Mquelle resta inédite par 
le crédit de celui-ci devenu doge, a de- 
montré que la famille de Noël, origi- 
naire de Rome, était établie à Milan 
depuis plusieurs siècles. Nous y voyons 
en effet, des 1447, deux Conti qui 
déjà , remplissant alors en cette ville 
- d’éminentes places, latinisaient leur 
nom, dans leurs actes publics, en lan- 
gue latine. Tels furent deux des chefs 
du gonvernement républicain qui pré- 
Céda l'installation de Frauçois Sforce 
comme premier duc de son nom.On 
les voit signés Cabriolus de Comite 
et Federicus de Comite, aa bas d’un 


ordre donne par les capitaines et. 


défenseurs de la liberté du peuple 
pour que tous les registres de taxes 
et d'umpositions fussent livrés aux 
flammes. Le céltbre Marie - Antoine 
Conti qui, dans la même ville, pro- 
fussa l’éloquence depuis 1540 jus- 
qu'en 1555, et prit aussi, dans ses 
ouvrages, tous latins, le nom de Co- 
mes étde Marcus Antonius Majora- 
gcus(. MasorAGius), était probable- 
ment un proche parent, ci l'oncle ou 
le père peut-être de Noël. Quoi qu’il 
‘en soit, celui-ci alla à Venise, lors- 
qu'il n’était encore qu'un enfant; il y 
fit ses études, y composa presque 
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tous ses ouvrages, dans lesquels, en 
se qualifiant vénitien, par reconnais- 
sance sans doute envers Venise qui 
lui procurait tant de facilité pour les 
écrire et les faire imprimer, il mon- 
tre néanmoins en quantité de passages, 
qu'il conservait pour Milan et pour 
plusienrs Milanais , une sorte d’atta- 
chement filial. I1-y était même venu 
habiter quelques années , lorsqu'il 
était jeune encore, dans la maison 
du fameux jurisconsulte Gabriel Pa- 
nigarola, qui le donna pour premier 
maître à son fils (Foy. Panic AroLA). 
C'est là probablement qu'il composa 
le poëme De anno, que l’on voit 
dédié par lui-même à Gabriel Pani- 
garola. Argellati a dit en passant qu’il 
fut professenr à Padoue; mais les 
historiens de l’université de cette ville 
ne font aucune mention de lui. On 
a très peu de notions sur la vie de 
cet auteur, qui mourut vers 1582. 
Voici les titres de ses ouvrages : I. 
Carmina scilicet de Horis liber 
unus (en grec et en latin); De anno 
HbrilF;Mirmicomachiæ (bataille des 
mouches avec les fourmis } Libri 1F'; 
Amatoriarum libri IT; Elegiarum 
libri VIT, Venise 1560. Ce fut vrai- 
semblablement ce volume qui lui valut 
de la part de Scaliger la qualification 
de homo futilissimus. I. Mytholo- 
gie, sive explicationes fabularum 
libri X ; in quibus naturalis et 
moralis philosophie dogmata in 
veterum  fabulis contenta fuisse 
demonstratur, Venise chez Alde le 
fils, en 1551 et 1581, souvent réim- 
primé, C'est par sa Mythologie que 
Noël Conti est le plas connu; elle a 
fourni bien des matériaux à ceux-là 
même qui l’ont le plus décriée, TL 
De venatione , carminum libri IP; 
Hieron. Russelii scholiis illustrati 
cum argumentis Joan. Ant. Zanet- 
ti, Venise, chez Alde le fils, in-8°., 
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1951. Ce poëme se trouve réuni à la 
Mythologie, dans plusicurs éditions 
de celle-ci. IV. Commentarii de acer- 
rimo ac omnium difiicillimo tur- 
carum bello in insulam Melitam 
(Malte) gesto, anno 1565, Venise, 
1566, in-12. L'auteur y pritle nomde 
Hieronimi Comitis Alexandrini. V. 
Universæ historiæ sui temporis libri 
XX, pars prima , in-4°., Venise, 
1572. Cetteédition a paru imaginaire à 
Foscarini, mais onentrouve des exem- 
plaires dans plusieurs bibliothèques. 
L'histoire ÿ commence à l’année 1545 
ets’ÿ continue jusqu’en 1 572. Il en fut 
faitune seconde édition , in-folio, com- 
me la précédente, à Venise en 1581, 
par les soins de Gaspard Birschio; 
et dans celle-là l’histoire est conduite 
jusqu’à cette même année, comme 
dans celle de Strasbourg en 1612, 
à laquelle la précédente avait servi 
de modèle, Un italien, nommé Charles 
Saraceni, en avait publié une traduc- 
tion en sa langue, l'an 1589 , Ve- 
nise, 2 Vol, n-{°.; 0n y trouve ce qui 
concerne Charles VI, les empereurs 
Ferdinand et Maximilien, ainsi que 
Philippe If, roi d'Espagne; mais ces 
diverses additiongne paraissent point 
être tirées des manuscrits de Noël 
Conti, qui cependant avait COMposé 
vingt autres livres, indépendamment 
des trente qui ont été im primés. On 
doit à cet infatigable écrivain les pre- 
mières traductions latines qui se soient 
faites, d’après le grec, des Deipnoso- 
phistes d’Athénée, du traité de Mé- 
nandre De genére demonstrativo , 
des livres De mirabilibus d’Aristote < 
de la Rhétorique d'Hermogène, du 
Traité de l’Oraison par Démétrins 
de Phalère, de celui des Figures 
par Alexandre d’Aphrodisée, et de 
quantité d’autres morceaux d'auteurs 
grecs. Il mit en vers latins ceux de 
Gorgias, de Zénon, de Xénophane, 
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et transporta en outre de Vitalien en 
latin louyrage d'Enée Vico Sulle 
immagini delle Auguste: G—x, 
CONTI (JF. ) . Quinzano. 
CONTI (BERNARD DE’), né à Pa- 
vie vers le milieu du 15°, siècle, fut 
un peintre estimé. Son coloris est 
brillant; ses tableaux «Peu connus en 
France, sont recherchés.en Italie. I 
mourut en 1525. Plusieurs peintres 
du nom de Conti ont successivement 
fleuri en Italie; mais il ne paraît pas 
qu'ils fussent parents de celui-ci. — 
César Cons, le premier dans l’ordre 
chronologique , était né à Ancône; il 
avait orné de ses tableaux plusieurs 
églises de. Rome : il avait un talent 
particulier pour les grotesques et 
les arabesques. I] mourut à Mace- 
rata vers 1015. Les papes Gregoire 
XITL et Sixie V avaient souvent em- 
ployé son pinceau. — Vincent Cowri, 
son frère et son élève, travailla con- 
curremment avec lui, mais avec plus 
de talent, Le pap@Sixte V lui confia 
plusieurs grands ouvrages. Vincent 
quitta l'ftahe pour passer au service 
du duc de Savoie. — Dominique 
Cox, de Florence , avait été élève 
d'André del Sarto, auquel il. avait 
fait élever un monument en marbre 
dans Péslise des pères Servites de Flo- 
rence, Ce fat Raphaël de Montelupo qui 
fut chargé d’en faire la sculpture, Do- 
monque Conti est aujourd’hui moins. 
connu par ses tableaux que par le mo- 
nument (le sa reconnaissance envers. 
son maitre, — Enfin un quatrième 
Conrr, fondeur et sculpteur fit, à 
Venise, dans la couv du palais du: 
cal, différents ouvrages de feuillage. 
en bronze, As, 
GONTE (l'abbé Anroive Scuuyen- 
LA), patricien de Venise, savant lit- 
térateur, philosophe et poète célèbre 
dur 18°. siècle, naquit le 22 janvier 
1077 à Padoue, première patrie de sa. 


= À 


SE US CON 

famille. Le nom de Schinella, qui suit 
celui d'Antoine, était héréditaire dans 
celte famille noble et ancienne, dont 


une branche Favait autrefois porté : 


 J’abbé Conti le signait dans tous ses 
contrats et autres papiers d’affaires , 
et le supprimait partout ailleurs. Il 
montra, dès sa première jeunesse, 
un grand amour pour l'étude et pour la 
_vie-retirée qu’elle exige. Il embrassa 
l'état ecclésiastique, mais ne voulut ja- 
mais que ses parents, qui en avaient 
le désir, sollicitassent pour Jui aucune 
des dignités de l’église. Pour se livrer 
tout entier à ses gouts, Il se retira, 
eu 1699, à Venise, dans la congré- 
gation de l'Oratoire. Il y reçut la pré- 
trise, et y demeura pendant neuf ans. 
Il précha, et fit admirer son éloquen- 
ce ; mais on voulut aussi qu'il confes- 
sât, et, ne sc sentant aucun goût pour 
cette fonction délicate, il sortit de l'O- 
ratoiré en 1708. Il y était encore lors- 
que , dégoûté de la philosophie et de 
la théologie scolastique, il commença 
d'étudier la Methode et les Médita- 
tions de Descartes, la Recherche de 
Malebranche, le Novum organum de 
Bacon , et l’'Essai de Locke sur l’en- 
tendement humain. W s'était anssi l- 
vréaux mathématiques sous le P.Maf- 
fei, le docteur Michelotti, et d’autres 
habiles maîtres ; il avait mème pris 
pour ces sciences une passion parti- 
culière , y avait fait de grands progrès, 
et était déjà en correspondance avec 
plusieurs savants sur les questions-les 
plus abstraites. Il alla contimuer ses 
études à Padoue, Guglielmini y en- 
seignait la physique, et Valiisnieri 
Vhistoire naturelle : il suivit leurs le- 
çons avec application et avec fruit. Ce 
fut Vallisnieri qui lengagea à écrire, 
contre le médecin Nigrisoli, profes- 
seur à Ferrare, une Dissertation qui 
fut insérée dans le journal de” Let- 
térali d'Italia (vol, XET, art, 10, 
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1712), qui le fit connaître dans le 
monde savant. Ce médecin avait écrit, 
dans uu livre sur la génération, des 
pauvretés, honteuses en quelque sorte 
pour la philosophie italienne. L'abbé 
Conti se chargea de la venger. Fonte- 
tielle lui écrivit au sujet de sa disser- 
tation : « Quelqu’estime que j'aie pour 
» le génie italien, je crois que ceux qui 
» sont aussi profonds que yous en 
6 physique eten mathématiques, sont 
» rares dans ce pays et dans tous les 
» les autres. ». Peu de temps après, 
Couti se rendit à Paris ; le P. Key- 
neau , dont il avait étudié les ouyra- 
ges, le présenta chez Malebranche, 
avec qui il crut pouvoir discuter phi- 
losophiquement et librement plusieurs 
points de sa philosophie; mais Je bon 
Père ne goûla point cette manière cle 
rechercher la vérité, et, après les pre- 
mières visites, il le reçut avec une 
froideur qui mit fin à leurs entretiens. 
L'abbé Conti fut présenté @e même. à 
Fontenelle, à l'abbé Fraguier, à Ma- 
lézieux, et autres savanis qui floris- 
saient alors; il le fut aussi dans les 
meilleures sociétés ; et fit partout ai- 
mer sa vivacité d'esprit, sa franchise 
et sa politesse. En 1715, l'éclipse s0- 
laire, qui devait êtrevue à Londres le 
29 avril, y alüira plusieurs savants 
français ; Conti s’y rendit avec Rémond 
de Monmort, auteur du livre sur le 
Calcul des probabilités des, jeux 
de hasard. \ s’empressa de visiter 
Newton , qui lui communiqua ses 
manuscrits et ses plus belles expé- 
riences. Newton lui rendit ses visi- 
tes, s’entretint souvent avec lui sur 
les matières de la plus haute phtoso- 
pbie, et le fit recevoir de la société 
royale. Dans la célèbre dispute qu 
s’éleva entre Newton et Leibmitz, au 
sujet du calcul difitrentiel , Fabbe 
Conti prit une part très aclive; mais 
il conserva entre ces deux illus- 
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tres rivaux une impartialité qui ne 
satisfit aucun des deux. 11 rendit ce- 
pendant à Newton des services es- 
sentiels dans cette affaire, en enga- 
geant tous les ministres étrangers qui 
étaient à Londres à se trouver à la so- 
ciété royale le jour où Fon examina 
les pièces du procès, en rendant per- 
sonnellement compte au roi du pro- 
grès de tous les détails de Faffaire ; 
mais la suite ferait croire que ces ser- 
vices mêmes avaient déplu au grand 
homme à qui il les rendait. La cour 
de St.-James était alors fort occupée 
des sciences ; le roi lui-même s’entre- 
tenait avec les savants, et, ce qu’il y a 
de singulier , c’est qu'il n’aimait à en- 
tendre qu'en français les principes de 
la physique et l'explication des phé- 
nomènes. Le docteur Clarke, qui ex- 
pliquait à ce prince le système de New- 
ton, ne parlant qu'anglais ou latin, 
c'était abbé Conti, qui avait de tout 
temps cultivé notre langue et qui s’é- 
tait perfectionné à Paris, que le roi 
prenait pour interprète. L’ardeur qu'il 
continuait de mettre dans ses études 
et la rigueur de l'hiver de 1715 lui 
occasionnèrent une attaque d'asthme, 
maladie à laquelle il avait été sujet dès 
l'enfance ; il alla, pour se rétablir, 
passer le printemps à Kinsington. 
Obligé de suspendre ses grands tra- 
vaux, il se livra, pour la première 
fois, à des études poétiques et philo- 
logiques , qui eurent pour lui beau- 


coup d’attrait. De retour à Londres , 


il partit, en octobre 1716, pour la 
Hollande, passa en Allemagne, visita 
à Hanovre le roi George, qui l’avait 
invité à s'y rendre, et qui, pendant 
son séjour , le fit diner tous les jours 
avec lui. Ce ne fut qu'après être re- 
tourné en Angleterre par la Hollande, 
et avoir visité les universités d'Oxford 
et de Cambridge, qu’il revint à Paris 
en 1716. 11 continua d'y réunit les 
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études philosophiques et littéraires à 
celles de la haute géométrie, de Pas- 
tronomie et de la physique, et les 
plaisirs de la société à la fréquenta- 
tion des savants et aux travaux, du 
cabinet. Parmi les liaisons du premier 
rang qu'il eutretint pendant tout son 
séjour en France, on distingue surtout 
la maison de la Rochefoucauld et la 
comtesse de Caylus. Cest à lPabbé 
Conti que l’on dut la première con- 
naissance de laChronologie de Newton. 
Il ävait obtenu à Londres, de la prin- 
cesse de Galles ,un manuscrit qui con- 
tenait seulement les époques, les dates 
principales, en un mot une simple ta- 
ble chronologique sans développe- 
ments et sans explications; il en avait 
pris copie, et s’était procuré de la bou- 
che de Newton tous les éclaircisse- 
ments qu'il en avait pu tirér. Il n'avait 
pu à Paris se dispenser de communi- * 
quer ce manuscrit, qui excitait une 
rande curiosité et donnait lieu à de 
Fa objections. Fréret, qui Pavait 
copié, le traduisit en français, et le 
publia en 1925 avec des observations. 
Newton fit grand bruit à Londres, de 


ce qu'il appela une infidélité; il écri- 


vit contre Fréret et contre l’abbéCon- 
ti. Celui-ci était malade; il répondit 
cependant, et avec beaucoup de mo- 
dération et de témoignages d'estime 
pour le savant anglais, dont il réfutait 
en même temps toutes les accusations, 
Le public imstruit fut pour lui, en Fran- 
ce et même en Angleterre. Newton était 
devenu vieux et dévot. [portait alors. 
pour armoiries sur son carrosse une 
tête de mort, et il commentait Daniel 
et l Apocalypse; mais dans cette dis- 
pute, ét depuis , Gonti ne cessa jamais 
d'écrire et de parler de lui avec les 
égards dus à une ancienne amitié et 
le respect dû au génie. Ses infirmités 
habituelles augmentaïent cependant 


chaque année, et le forcèrent enfin , 
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vers la fin de 1726, de quitter la Fran- 
ce pour aller chercher dans sa parie 
un air plus doux. il ne sortit plus de 
Venise que pour aller tantôt à Padoue 
et tantôt à la campagne. Ce fut alors 
qu d'il composa la plupart de ses poé- 
sies ,, ses .poëmes philosophiques et 
ses, tragédies; il ne cessait point 
pour cela de donner une grande 
partie de son temps aux sciences. 
1! avait apporté d’Angleterre d’excel- 
lents instruments de au il 
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s’en servait. pour répéter les, eXpé- 
riences de Newton, et, pour, montrer 
la véritable manière d'y procéder. On 
en faisait à la fois à Venise , à Padoue, 

à Bologne, à Turin; 1l animait tan 
par sa ” correspondance, et était.ins- 
truit de tout. On le pressait depuis 
long-temps de publier ses ouvrages 
en prose el en vers; il. y consentit 
enfin, et en donna un premier volu- 
me, à Venise, chez Pasquali,. 1739, 
a 4 Il comptait alors que ses Ofu- 
vres complètes, dont plusieurs ctaient 
fines, d’autres commencces., d'au- 
tres simplement ébauchées on même 
projetéess wauraient pas moins, de 
six volumes. Îl en donne les titres et 


les différents sujets dans sa préface. 
Le tout était hé-par un plan commun ; 


c'était un grand Traité du Beau, con- 
forme à la doctrine de Dis celle 
doctrme, ou l'échelle platonique. du 


beau en était la matière; des traités, 


particuliers. sur limitation. sur l’en- 
thousiasme, sur l'allésorie, sur les 
images poétiques, et. les. principes 
qu'il y devait établir, confirmés par 
Vhistoire: de la poésie. égyptienne, 


grecque, latineetitalienne, en offraient, 
la forme; quatre tr ngédies, etunpoëme 


philosophique d'environ mille vers 
en faisaient voir les exemples, ou, 

dans le langage philosophique. de l’au- 
teur, 
tendant à instruire les hommes ; de 


Vunion de FPidée à la matière. 
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Ja manière la plus. agréable, dans la 
vertu. Toutes les autres pièces, mê- 


me les sonnets et les odes, entraient 
dans le même plan. Le premier VO+ 
lume contient donc d’abord cette lon- 
gue préface remplie des idées géné- 
rales sur le beau platonique, qui de- 

valent se retrouver plus développées 
dans chaqne ouvrage particulier ; en- 
suite le poême philosophique, inti- 
tulé : le Globe de Vénus ( Il Globo 
di Venere), précédé d’une letire-à 
monsignor Gerati ; sur le sujet qu'il 
traite dans le poëme , et sur la mé- 
thode, le siyle.et les ornements qu'il 
y emploie. Cest un songe ou une vi- 
sion qu'il y racontes Croyant s'élever 
au globe de la line, 1l arrive dans 
celui de Vénus, mais de la Vénus 
céleste. Uné troupe de femmes y con- 
duisent daus un temple Antoinette 
Carrara, qui étaitmorte récemment, 

et dont on y fait l’apothéose. Béatrix, 
qui fut immortahsée par le Dante > 
Laure, qui Va été par Pétrarque, et 
Vénus-Uranie elle-même assistent à la 
cérémonie. Tel est le fond de action: 
du poëme ; mais le véritable sujet est 
Je développement des grandes idées 
de Platon sur le beau. 1] ya plus 
d’élévation , de force et de poésie dans: 
les pensées que dans le style. Dins 
ce poëme, l’auteur parle plusieurs 
fois de Do boréale; ayant en- 
suite réflechi plus parue ulièrement 
sur ce sujet, il écrivit une disserta- 
tion en deux parties, dont la pre- 
micre contient laydescription de ces 
sortes de phénomènes , et la se- 
conde, lexplication de ce qui les pro-: 
duit et des cléments dont elles: se: 
composent, C'est le second morceau: 
du volume. Le troisieme est une lon-. 
gue idylle en vers, intitulée Protée, 
et consacrée à la gloire de la républi- 
que de Venise, qu'il fait prédire par ce 
dieu , au temps même de sa fonda 
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tion. Viennent ensuite trois cantates, 
Timothée ou les Effets de la musi- 
que, Cassandre et Orphée : la pre- 
mière est initée de la belle cantate 
de Dryden ; l'abbé Conti a seulement 
changé le poëme lyrique en dramati- 
que; par l’introduetion du chœur , et 
en faisant chanter Timothee lui- mé- 
me devant Alexandre. Ces cantates 
furent mises en musique par le célè- 
bre Benedetto Marcello, Un petit nom- 
bre de sonnets théologiques , philoso- 
phiques et heroïques , et des poésies 
diverses terminent la 1°°. partie du 
volume. La 2°. contient des traductions 
de lAthralie de Racine, avec une 
préface ; de quelques odes d’Anacréon, 
de Pode de Sapho à Vénus, de quel- 
ques odes d’Horace, et de plusieurs 
morceaux grecs et latins, dont le der- 
nier est le poëme de Calhmaque sur 
la Chevelure de Bérénice , d'après la 
traduction de Catulle. Il traduisit aussi 
en vers italiens la Wérope de Voltaire, 
qui fut imprimée sans nom d'auteur, 
mais elle ne se trouvé pas dans ce 
volume ; il en aurait pu remplir plu- 
sieurs de celles qu'ilavait faites. Ne 
laissant jamais détendre son esprit, 
quand il ne composait pas ; il tradui- 
sait du grec, dulatin , du français, de 
l'anglais , etil accompagnait toutes ces 
versions poétiques de notes et d’obsér- 
vations. Tandis qu'il paraissait tout oc- 
cupé de travaux purement littéraires, 
il ne suivait pas moins ardemment ses 
‘études philosophiques. Cependant ses 


infirmités croissaient avec Fâge; le 


25 novembre 1748 , il eut à sa cam- 
pagne une attaque d’apoplexie; 1l en 
eut une seconde au printemps, à Pa- 
doue , et mourut le 6 avril 1749, 
laissant un grand nombre d'ouvrages 
imparfaits , presque tous relanfs au 
grand plan qu'il avait conçu. Deux ans 
après sa mort, On réunit en un seul 
volume ses quatre tragédies, qui 
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avaient déjà paru séparées en divers 
temps, Junius Brutus ; César, Mar- 
cus Brutus et Drusus, Florence, 
195 ,in-8°. Celle qui à pour titre 
César-est regardée comme la meil- 
leure ;ilen avait eu la première idée 
à son premier voyage en Angleterre, 
et l'avait achevée à son retour en 
France. Il traita depuis le‘même sujet 
dans son Marcus Brutus; mais dans 


la première, sans dissimuler les vices 


de César, c'était sur lui qu'il avait 
réuni l'intérêt. Le héros de la seconde 
est le meurtrier du dictateur ; il entre- 
prit d'en fonder l'intérêt sur les irré- 
solutions de Brutus, partagé entre 
somamour pour la hberté de Rome 
et la reconnaissance qu’il devait à Cé- 
sar. Cette idée est froide , ct l’exécu- 
tion ne l'est pas moins. Junius Brutus 
vaut beaucoup mieux. Drusus est 
son dernier ouvrage ; il avait ter- 
miné et publié depuis peu de temps, 
lorsqu'il eut sa premiere attaque. Un 
de ses projets avait été de traiter en 
tragédies toutes les grandes époques 
de l’histoire romaine ; les quatre qu'il 
a faites marquent trois de ces époques: 
Junius Brutus, Vétablissement de la 
république; César ét M. Brutus, $a 
décadencé; et Drusus , fils de Fibere, 
l'établissement de la monarchie. Cette 
conceptionést grande; Pordonnarice de. 
chacune des pièces est bellcetconforme 
aux règlesde Part; le style seul est fi- 
ble ; prosaïque, et quelquefois un peu 
dur. Les préfaces ei dissertations dont 
elles sont accompagnées prouvent 
une connaissance également appro- 
fondie de l'art dramatique et de lhis- 
toire. Les papiers’ de l'abbé Conti se. 
trouvèrent à sa mort dans le plus 
grand désordre. Un éditeur patient et 
zélé, après en avoir écarté tous les 
éssais de sa première jeunesse, tous 
les manuscrits étrangers et toutes les 
lettres. indifférentes, mit le reste en: 
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ordre , autant que le lui permirent la 
confusion qui y régnait, l’extrême 
difficulté de lécriture et le nombre 
infini de ratures, d’additions et de 
renvois, et il en forma: un second 
volume de la même étendue que le 
premier , qui parut à Venise chez le 
même lhbraire, 1756 , in-4°. Il ne 
contient que des fragments , mais dont 
plusieurs sont d’une assez grande 
étendue, faisant partie de différents 
traités et dissertations sur des sujets 
de philosophie et de philologie, des 
traductions en vers de morceaux de 
poésie anglaise et du poëme entier de 
la Boucle de cheveux enlevée, de 
Pope; enfin quelques essais en prose 
française et quelques lettres italiennes. 
On trouve, dans les poésies de l’abbé 
Conti, le philosophe etle penseur, plus 
souvent que le poète ; sa prose est fa- 
cile , mais presque généralement cor- 
rompue par des tours anglais ou fran- 
çais. [eut lagloire d’étreun des auteurs 
italiens quicoutribuèrent le plus à don- 
ner à la littérature de son pays le carac- 
tère philosophique qu’elle aeu pendant 
le 16°. siècle; mais on lui reproche aussi 
d’avoir été , à l'égard du style, un des 
corrupteurs qui ont altéré la pureté de 
cette belle langue en y mêlant des élé- 
ments étrangers. G—<£. 
CONTILE (Luca ) naquit, cn 
1505 ou 1507, à Cétone, dans le 
territoire de Sienne. Il fit ses études, 
d'abord dans sa patrie, et ensuite à 
Bologne, où il demeura pendant sept 
as. Il entra au service du cardinal 
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Trivulce à Rome , et s’y lila d'amitié 


avec tous les savants et les littérateurs 
célèbres qui y étaient alors rassem- 
blés; mais n'étant pas satisfait des 
procédés du cardinal, il s’attacha, en 
1542, à Milan, au marquis del Vasto, 
qu’il accompagna , en 1545, à la diéte 
de Worms. Après la mort de ce grand 
protecteur des lettres, il resta , pen- 


CON 
dant deux ans , auprès de sa veuve et 
du marquis de Pescaire, son fis ai- 
né, On le voit ensuite attaché à D. 
Ferdinand de Gonzague, gouverneur 
de Milan, envoyé par lui, en 1550, 
en Pologne, sans que l’on sache pour 
quel objet; de là passant à la cour du 
cardinal. de Trente, puis au service 
de Sforza Pallavicino, général des 
Véhnitiens; revenant enfin à Milan chez 
le marquis de Pescaire; et, peut-être à 
sa recommandation, pourvu de l’ein- 
ploi de commissaire du roi d'Espagne 
à Pavie, en 1562. 1} y passa tran- 
quillement les douze dernières années 
de sa vie. On remarque qu'it avait eu 
part à la création des plus célèbres aca- 
démies, dans toutes les villes où 1! 
avait fait quelque séjour. Il vit naître à 
Rome l'académie de la Vertu , à Ve- 
nise la célèbre académie vénitienne , 
et à Pavie celle qui prit le nom des 
Affidati. 1 mourut à Pavie, le 28 
octobre 1574. On a de lui: 1, Zstoria 
dé’ fatti di Cesare Maggi da Napo- 
li, dove si contengono tutte le guerre 
succedute nel suo tempo in Lombar- 
dia ed in alire parti d° Italia ; Pa- 
vie, 164 , in-8°.; Il. Rime, divise 
in tre parti, con discorsi ed argo- 
menti di M. Francesco Patritio e 
M. Antonio Borghesi, e con le Sei 
canzoni dette le sei Sorelle di Mar- 
te, Venise, 1560 , in-8°. Le premier 
livre est consacré à la gloire et à la 
beauté de Jeanne d’Arragon, et de 
Victoire Colonna, ancienne marquise 
de Pescaire; le second est tout entier 
en l'honneur du marquis del Vasto, 
dont il déplore la perte, et le troisième 
sur différents sujets. Le discours et 
les arguments annoncés dans Île titre 
contiennent des éloges un peu exagé- 
rés et deséclaircissements utiles. Cinq 
des canzoni , appelées les Six Sœurs 
de Mars, sont à la louange de cinq 
princes et guerriers italiens à qui elles 
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sont adressées; la sixième l’est à D. 
Philippe d'Autriche . qui fut ensuite 
Phihppe IE. HE, Un petit poème dra- 
matique intitulé Vice, Naples, 1551, 
i-4°., dans lequel il DE allégorique- 
ment la jeune Victoire Colonne , sous 
le nom grec, Vice, qui signifie Vic- 
toire. 1V, Trois nets: en prose : 
la Pescara,\lu Cesarea Gonzaga , 
et la Trinozia, Milan, 1550, in-4°. ; 
V. Leltere, Pavie, 1564, 2 vol. in- 
8°.; VL Ragionamento sulle imprese 
degli ae Affidati, maguifi- 
queinent imprimé à Pavie, Pannée mé- 
me de sa mort, 1574, in- fol. VII: On 
lui attribue une  Istori ia delle cose oc- 
corse nel regno d’Inghilterra dopo 
la morte d'Odoardo FT, Venise, 
1558, in-40. VII. Il traduisit en 
italien la Bulle d’or de Charles IV, 
imprimée à Venise la même année, 
1558. Apostolo Zéno, dans ses Votes 
sur Fontanini, dit avoir vu, dans Île 
musée impérial de Vienne, une belle 
médaille de bronze , frappée en Phon- 
neur de Luca Contile; son portrait et 
son nom y étaient gravés, et, sur le 
revers , une montagne au sommet de 
laquelle était une figure de femme , 
avec cette légende : Ardens ad œthe- 
ra virus. |. G——. 
CONTRACTUS. Voy. Hermanx. 
CONTRERAS ( ANTOINE DE), na- 
ut en 1587, à Curdoue où il 
prit l’art de la peinture dans l’école 
de Paul de Gespèdes ; il alla ensuite 
s'établir à Grenade où il travailla pen- 
dant quelques années ; c’est là qu'il 
acheva de se perfectionner , et qu'il se 
fit une manière de peindre pleine de 
fraicheur et de correction, Îl vint en- 
suite à Buxalance, ville du royaume 
de Cordoue, et y fit plnsieurs beaux 
ouvrages, qui sont répandus dans 
tous les couvents, surtout dans celui 
de St.-François. Antoine de Contreras 
mourut dans cette ville en 1654 , âgé 
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de soixanté-sept ans. — Emmanuel 
Conrreras, habile sculpteur, flonis- 
sait en Espagne à la même époque ; il 
ne paraît pourtant pas qu'il füt son 
parent. Palomino Velasco met au nom- 
bre des plus belles statues qui déco- 
rent la ville de Madrid, un $. Za- 
zare d'Emmanuel de Contreräs. Cet 
artiste était élève de Dominique de la 
Rioja. Le maître ét lélève travaille- 
rent ensemble aux belles statues de 
bronze dont on orna la salle octogone 
du palais de Madrid. Emmanuel fut 
encore chargé des statues de stuc pour 
le même palais. Get artiste mourut à 
Madrid vers 1656. Â—s. 

CONTRI (Anroine), peintre assez 
habile, né vers la fin du 17°. siècle, 
inventa, suivant beaucoup d'auteurs 
italiens , l'art de transporter les pein- 
tures d'un mur sur la toile, Fils d’un 
homme de loi de Ferrare, il se vit 
dans la nécessité de faire des voyages 
à Rome et à Paris, et il étudia dans 
cette dernière ville lart de la bro- 
derie, qu’il cultiva d’abord plus que 
R des beverh en Italie, 11 s’eta- 
blit à Crémone, et commença sous 
le Bassi à peindre des paysages et 
des fleurs : on lui doit aussi des pers- 
pectives ei des animaux. Ses er 
et ceux de François, son fils, 
trouvent communément à La 
à Ferrare ct dans les environs ; mais 
ce qui augmenta la réputation de ce 
maitre, fut la découverte dont nous 
avons parlé, et qui a été depuis pei- 
fectionnée par d’autres artistes , au 
point que nous espérons bientot Voir 
exposée au Muséum la magnifique 
fresque de Daniel de Volterre, qui 
était dans l’église de la Prinité du 
Mont à Rome. Contri, le premier, 
déclara qu'il enlèverait toutes les fres- 
ques quelconques des murs où elles 
seraient peintes, pour les transporter 
sur une toile, sans qu’elles perdissent 
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rien du dessin et de la couleur. Dif- 
féreñtes expériences tentécs pendant 
une année énlière lui apprirent à 
composer une colle qu'il étendait sur 
une toile de la grandeur de la fres- 


que qu'il voulait enlever. Quand il 


avait étendu ct fixé avec foin la colle 
sur la toile, il Pappliquait alors dans 
toute sa longueur sur la peinture, 

et l'assujétissait par des morceaux de 
bois fortement unis; il faisait tracer 
ensuite le long de la toile une ligne 
autour de ni br on entaillait Île 
mur. La toile était bicntôt soutenue 
par une tablette de bois disposée de 
manière que le travail devint plus 
uni, cl que la pâte né courût aucun 
risque de s’écailler. Après quelque 
temps, On Cétachait la toile qui empor- 
taitavec elle la peinture € du mur, Cette 
premiere toile ainsi détachée était 
placée sur: une table plarée où Yon 
appliquaitune secondetcilévermieavec 
uue autre colle plus tenace que la 
première, Sur le tout on jétait, cn 
masses égales, une A is quantité 
de sable qui comprimait les toiles 
daus toutes leurs parte enfin, après 
quinze jours, on les déééhvraits on 
détachait la première en la bttilate 
avec de leau chaude, et toute la 
pénture du mur testé parfaitement 
empreinte sur la seconde. Ces expé- 
riences, renouvelces dans différents 
palais de Crémone et de Ferrare, et 
à Mantoue chez le prince de Dati 
stadt , gouverneur de Ja ville, per- 
riirent à’ envoyer à Vicnne quelques 
têtes de Jules Komain, ainsi détachées 
d’une muraïlle. Contri tint caché pen- 
dant sa vie le secret de la cou po- 
sition de sa collé; mais dé nos jours 
on l'a retrouvé. ta doute que Cou- 
tri sGit l'inventeur de cet art; mais 
il est certain que ce maitre fat le 
T remier à le faire connaître. Il mourut 
a Créône en F782. AD. 
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CONTUCCI { ANDRE), sculpteur et 
architecte , ne à Sansovino en Tos- 
cane, en 1460, était fils d’un pay- 
san nommé Dominique. Ainsi que 
Giotto , on le trouva modelant de pe- 
tites figures avec de la terre glaise, 
pendant qu'il gardait les troupeaux. 
Simon Vespucci, qui était alors po- 
destat de ce petit endroit, ayant re- 
marqué l’inclination de cet enfant , 
Vemmeéna à Florence, pour lui Sd 
donner une bonne éducation , et An- 
dré devint un des premiers sculp- 
teurs de son siècle. Il construisit vers 
Pan 1514, dans Péglise de Saint-Au- 
gustin, à Rome, une magmfique cha- 
pelle dé faraille où il plaça un superbe 
morceau. de sculpture représentant 
l'Enfant Jésus avec la Vierge et 
sainte Anne. Ces figures , quoique 
tirées toutes les trois d’un et bloc 
de marbre, sont presque de grandeur 
naturelle, et Vasari parle de ce grou- 
pe comme dune des plus belles. pro- 
ductions du temps. André Contucci 
n'obtint pas moins de célébrité dans 
l'architecture. On admire avec rai- 
son la chapel le du St.-Sacrement 
dans l’église du St. “Esprit à à Florence , 
dont il donna les plans. Quoiqu "elle 
suit petite. architecture en est si 
belle, æ le dessin si bien exécuté, 
qu'on serait tenté de croire qu elle 
est d’une seule pierre. On vante en- 
COrE l'entresol de la sacriste de la 
même égise du St.-Esprit. Il est en- 
utremet de pierre de taille, et orné 
de onze colonnes Termes L’en 
tablement soutient une voûte à re 
nette, de pierre de taille, décorée avec 
des compartiments très bien sculptés. 
On remarqua qu'ils ne répondent.pas 
au milieu ou à l'axe des colonnes. Com- 
me lon fit ce reproche : à Contucci , il 
répondit qu'il en était de même au 
Panthicon. Le roi de Portugal le fit de- 
mander à Laurent de Médicis , et cet 
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artiste bâtit en Portugal plusieurs édi- 
fices parmi lesquels on distingue un 
pie flanqué de quatre tours pour 
e souverain. Après avoir passé neuf 
ans dans ce pays, 1l revint en ltalie, 
. comblé d’honneurs et de présents , et 
fut envoyé par Léon X à Lorette, où 
il exécuta les beaux bas-reliefs qui 
“ décorent l’extérienr de la Santa Ca- 
sa (1); il acheva le logement des cha- 
noines, commencé par le Bramante, 
et fit foruifier cette ville. Get artiste 
trouvait un délassement à ses travaux 
dans les détails de Pagriculture, et 
po tranquillement sa vie au mi- 
lieu de ses parents et de ses anciens 
amis. [| voulut décorer le lieu de sa 
naissance d’un couvent qu'it bâtit à 
ses frais pour les religieux de l’ordre 
de S. Augustin, avec une chapelle 
hors de la porte de la ville. Il fut at- 


taqué d’une pleurésie, dont il mourut 


en 1529. Il était très lié avec les 
gens de lettres et les artistes les plus 
distingués de son temps ; il a laissé 
quelques dessins , et un Traité ma- 
nuscrit de perspective sur l’art de 
faire les décorations de théätre, ainsi 
qu'une Dissertation sur les mesures 
des anciens et sur les proportions en 
architecture. As. 
CONVENNOLE , ou CONVENE- 
‘VOLE da Prato, maître de gram- 
maire et de rhétorique dans le r4°. 
siècle, doit l'espèce de célébrité dont 
il jouit au bonheur qu'il eut de comp- 
ter Pétrarque parmi ses disciples. Pé- 
trarque nous donne lui-même, dans 
uue de ses lettres , des détails intéres- 


(1) Les talents que Contucci déploya 
dans cette entreprise justifièrent pleine - 
ment le choix du souverain pontife, et 
Vasari lui-même, quoique grand admi- 
rateur de Michel-Ange, reconnut pour 
les morceaux de sculpture les plus beaux 

_ et les plus finis qui eussent paru, ceux 
que Contucci fit en celte occasion. 
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sants sur les relations qu’il avait eues 
avec lui dans son enfance, et sur les 
rapports d’une autre espèce qui s’éta- 
blirent ensuite entre eux. «J’eus, dit-1 
» (.Sénil. L XV, ép. 1.), presque dès 
» non enfance, un maitre Qui D'ap= 
» prit les premiers éléments, et en- 
» suile la grammaire et la rhétorique, 
» car il était professeur et maître cn 
» ces deux arts. Dans la théorie, je 
» n'en ai point connu qui Fégalät : il 
» n’en était pas ainsi dans la pratique... 
» 1! tint école pendant soixante an- 
» nées, et dans un si lons espace de 
» temps, il est plus aisé de penser 
» que de dire combien il eut d’éco- 
» liers, parmi lesquels’ on comptait 
» plusieurs hommes illustres par leur 
» naissance ct par leur savoir, des 
» professeurs de droit et de théolopie, 
» des abbés, des évêques, et même 
» un cardinal. Or, il est incroyable 
» que, dans tout cenombre, il n’en aï- 
» mât ancun autant que moi. Tous le 
» savaient, et il ne s'en éachait pas 
» lui-même... Quand on lui parlait de 
» moi, quand on lui demandait s'il 
» avait pour moi quelque préférence, 
» les larmes lui venaient aux yeux;il 
» s'en allait sans rien dire, ou, s’il pou- 
» vait parler, il jurait que personne 
» ne Îui avait jamais été aussi cher. 
» Mon père, tant qu'il vécut, secourut 
» libéralement ce bon homme, alors 
» réduit à deux ctats fâcheux, la vier- | 
» Jesse et la pauvreté. Après la mort 
» de mon père, il mit en moi toute 
» son espérance, € MOI, Qui savais 
» combien je lui avais d'obligation , je 
» le secourais de toutes manières ; 
» quand je manquais d'argent, ce qui 
»arrivait assez souvent, jobtenais 
» pour lui des secours de mes amis, 
» tantôt en répondant pour lui, tan- 
» tôt à force de prières, ou même 
» quelquefois en mettant des objets 
» en gage. Combien de fois ne reçutii 
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» de de moi, pour cet effet, et des 
ivres et d’autres choses. Il me les 
» rendait fidèlement ; mais, à la fin, 
» la pauvreté le rendit infidèle. » Ici, 
Pétrarque raconte qu'il avait prêté à 
son bon vieux maître le traité de Ci- 
céron, De Glorid, qu'un de ses amis 
Jui avait donné, et qu'il estimait plus 
qu'un trésor; que, plusieurs années 
après n’en entendant point de ncu- 
velles, il le luidemanda plusieurs fois, et 
que, sous différents prétextes , le bon- 
hominc éludait sa demande : ; qu'étant 
énfin pressé de répondre, il avoua que 
la pauvreté avait forcé à le mettre en 
“gage. Pétrarque aurait du moins voulu 
savoir en quelles mains était ce livre, 
pour Île racheter ; une fausse honte 
empêcha Convenunole de Île lui avouer 
et Pétrarque n’eut pas le courage de le 
forcer à cet aveu. Depuis lors, il n’a 
plus été pendant long-temps question 
de cet exemplaire. Alcyonius, médecin 
et littérateur italien, a été accusé d’en 
avoir volé un, qui était sans doute 
le même, d’avoir inséré les plus beaux 
passages ‘de ce traité dans son livre sur 
l'Exil, et de l'avoir ensuite détruit. 
On a dit , dans Particle ALcyonius, 
les raisons qui paraissent détruire 
cette accusation. Quoi qu'il en soit, 
Convennole , après avoir , pendant 
plusieurs années , tent école à CNe: 
pentras et à Avignon, retourna en 
Toscane, tandis que Pétrarque était 
encore en France. Peu de temps avant 
sa mort, ou peut-être même après, 
ses concitoyens, qui auraient mieux 
fait de le secourir pendant sa vie, le 
couronnerent de lauriers , et ce fut 
avec cette couronne qu'il fut porté en 
terre. L'abbé Mébus, dans sa Vie 
d’ Ambroise le Camaldule , parle 
fort au long d’un poëme latin de dif- 
férentes mesures , que l’on conserve 
à Florence dans la bibliothèque de 
Magliabecchi. Dans ce poëme, adressé 
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au roi Robert, et écrit au temps du 
pape Benoït XII, Pitalie personnifiée 
prie le roi de la secourir dans les 
malheurs dont elle est accablée. L’au- 
teur ne se nomme pas; mais il se dit 
né à Prato, professeur et poëte. Ces 
titres , joints aux circonstances du 
temps, font croire, avec assez de fon- 
dement à l’abné Méhus , que cet au- 
teur n’est autre que Convennole; les 
traits qu'il en cite annoncent un poète 
médiocre , et qui , comme ledit Pétrar- 
que, était loin d’être aussi fort en pra- 
tique qu’en théorie. G—£. 

CONWAY. Foy, Seymour. 

CONYBEARE ( JEar ) » Savant cé 


pieux évêque auglican, né en 1092, 


à Pinhoe près d'Exeter , fut successi- 
vement tuinistre de Fetc ET dans le 


comté de Surrey, prédicateur du roi 
au palais de Witchall, principal &u 
collége d'Excter, doyen du coliége 

de Christchurch à Oxford, et rs 
évêque de Bristol en 1750, Il mou- 
rut à Bath en 1954. Il est auteur d’une 


. Défense de la Religion révélée, Lon- 


dres, 1752, in- ge contre le livre 


du ddsie Tindal, intitulé : Le Chris- 


tianisme aussi ARE que. le monde, 
ou l'Évangile n’est qu’une publica- 
tion nouvelle de la loi de natrrc. 
L'ouvrage de Conybeare fut si bien 
accueilli, qu'il en parut une 3°. édi- 
tion l’année suivante. Il est écrit avec 
autant de modération que de candeur : 
le docteur Warburton le cite com- 
me un livre remarquable pour Îa 
solidité du raisonnement, et, parmi le 
grand nombre d’écrits publiés par les 


anglicans etles dissenters contre l’ou- 


vrage de Tindal, c’est peut-être le 
meilleur. On a aussi de Conybeare, 


des Sermons, dont la plupart ont été ” 


Fe us après sa mort en 2 vol, 


17997, par souscription et au profit 


de ses enfants, qu'il avait laissés sans 


fortune, On peutjuger de intérêt qu'on 


GOO 
prenait à la mémoire de ce digne pré- 
lat, par le nombre des souscripteurs , 
qui s’éleva à quatre mille six cents. 
X—<s. 

COOK ( Enouarn). Voy. Coke. 

COOK (Jacques) naquit le 27 
octobre 1728 à Marton, village du 
comte d'York, en Angleterre. Son 
père, qui servait dans une ferme de 
ce village , avait neuf enfants et n’é- 
tait pas dans lecas de leur donner une 
éducation soignée. Sir Thomas Skot- 
tow, riche proprictaire des envi- 
rons, confia la direction des travaux 
de sa ferme de Airy-Holme au père 
de Cook, lorsque celui-ci n'avait en- 


core que huit ans. La bonne conduite 


du père et le soin qu'il mettait à élé- 
ver ses enfants méritèrent à celte fa- 
mille l'intérêt de ce nouveau maitre. 
Jacques Cook fixa particulièrement 
son attention ; il lui fit apprendre à 
lire et à écrire à ses dépens dans lé 
cole d’Aiton. Cette première éducation, 
qui ne devait pas Péléver au - dessus 
des fonctions auxquelles sa naissance 
semblait Pavoir destiné, dans un pays 
où les plus simples artisans savent lire 
et écrire, est cependant la seule que 
Cook ait reçue, et c’est celle qui lui 
a donné les moyens de devenir, par 
Ja suite, Le plus célèbre des naviga- 
teurs anglais. Ses parents le mirent , 
à l’âge de treize ans, en apprentis- 
sage chez un marchand mercier de 
Staith, située à peu de distance de 
Newcastle, ville considérable par ses 
mines de charbon de terre et par son 
commerce maritime. Le voisinage de 
la mer éveilla dans le jeune Cook 
une passion dominante, ainsi que la 
plupart des hommes supérieurs en 
ont éprouvé. L'état de marin devint 
bientôt l'unique objet de ses désirs ; 
le hasard décida ensuite son sort, 
Quelques altercations survenues entre 
son maître et lui le déterminèrent à 
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s'engager comme novice sur les bä* 
timents qui faisaient le commerce 
du charbon de terre. Il y servit en- 
suite comme matelot, puis comme 
maître d'équipage , jusqu'à l’âge de 
vingt-sept ans. La guerre ayant été 
déclarée entre l'Angleterre et la Fran- 
ce en 1755, et le navire où était 
Cook s'étant trouvé dans la Tamise, 
près de Londres, on vint ÿ prendre, 
suivant l’usage , des matelots pour ar+ 
mer les vaisseaux de guerre. Cook 
chercha d’abord à se soustraire aux re+ 
cherches; mais, entraîné par des sen- 
timents plus élevés , il alla s'offrir 
lui-même et fut embarqué sur le vais- 
seau Aigle, où il servit sous les or= 
dres de sir Hugh - Palliser , qui de- 
vint son plus ferme appui. Cest sur 
ce vaisseau qu’il donna les premières 
preuves de sa bravoure et de son in- 
telligence. Les habitants de son vil- 
lage ayant appris qu'il s’était disun- 
gué , excités par un sentiment de bien- 
yeillance en faveur de sa famille, en- 
gagèrent leur représentant au parle- 
ment à le recommander à sir Hugh- 
Palliser. Cette recommandation eut 
son effet, et Cook fut embarqué sur 
le Mercury, le 10 mai 1759, en 
qualité de master. Il partit pour le 
Canada , et y arriva à lépoque où 
Québec était assiégé par le général 
Wolf. Cook sonda le canal qui est au 
nord de l’île d'Orléans, ét en leva le 
plan avec une intelligence qui donna 
dès-lors une haute idée de ses dispos. 
sitions, dans un genre où 1l a Surpassé 
dans la suite tous ceux qui l'avaient, 
précédé. Ce premier essai engagea à le 
charger de faire la carte dù cours du 
fleuve St-Laurent. Il l'exécuta avec 
tant de succès que cette carte, qui a été 
gravée , est là seule dont on se serve, 
etque l’on n’a pas jugé nécessaire d’en 
construire d’autre. Cook .commengæ 
alors à sentir ses forces, et à s’aperce- 
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voir de ce qui lui manquait ; il ne 
s’occupa plus que d'acquérir les con- 
naissances propres à développer le 
talent que les circonstances lui avaient 


donné occasion de manifester, Pen=. 


dant une seconde campagne qu’il 
fit dans l'Amérique septentrionale , 
en qualité de master, au milieu des 
agitations de la vie de marin, pri- 
vé de tout secours, il prit dans Eu- 
clide connaissance des premiers élé- 
ments de gcométrie, etse livra à l'étude 
de l'astronomie. Les progrès qu'il fit 
dans ces deux sciences le mirent en 
état de füre, en 1764 et dans les an- 
* nées suivantes, les plans des côtes de 
Pile de Terre-Neuve, avec l'exactitude 
et la précision du talent le plus éclai- 
ré. On trouve, dans le 57°. volume 
des Transactions philosophiques, un 
mémoire dans lequel il rend comp- 
te d’une observation d’éclipse de so- 
la, qu'il avait faite le 5 août 1766. 
Depuis 1765, le gouvernement an- 


plais avait entrepris. des voyages . 


de découvertes, uniquement dans le 
dessein d’accroître les connaissan- 
ces humaines, et principalement la 
géographie. Byron avait fait le pre- 
mier voyage ordonné dans des vues 
si désintéresseées; Wailis ‘et Carteret 
furent expédiés pour un voyage de 
ce genre, aussitôt après son retour. 
Ces deux navigateurs n'avaient pas 
encore achevé leur campagne, qu'il 
se présenta une nouvelle occasion 
d’en entreprendre une troisième. 
Le passage de Vénus sur le dis- 
que du solcil y donna lieu. L’astro- 
nomie devait ürer de grands avan- 
tages de l’observation de ce phéno- 


mène dans quelques-unes des îles 


du grand Ocean. Le gouvernement 
anglais , à la sollicitation de la société 
royale de Londres, fit armer un vais- 
seau destiné à ÿ transporter des as- 
tronomes, Alexandre Dalrymple, ha- 
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bile géographe, qui avait fait plusieurs 
voyages dans la mér des Indes, rédi- 
gea le plan de cette campagne , et fut 
même désigné pour la commander. ; 
Inais, ctranger à la marine militaire , 
il manquait des titres nécessaires à 
un pareil commandement. On avait 
accordé précédemment une commis- 
sion de capitaine de vaisseau au doc- 
teur Haley ; mais son équipage avait 
refusé de lui obéir, et cct exemple 
empêcha d’en donner une pareille à 
Dairyinple. On fut forcé de jeter les 
yeux sur un oïficier. Les preuves de 
capacité que Cook avait données dé- 
terminèrent à lui confier cette expé- 
dition., L'événement a prouvé qued’on 
ne pouvait faire un meilleur choix. 
Le 27 mai 1768, 1l prit le comman- 
dement de l’Endeavour , bâtiment 
déstiné à faire ce voyage, et eut le 
brevet de lieutenant de vaisseau. 11 
ne S’agissait plus d'aucun motif d’in- 
térêt , ni d'aucune entreprise de com- 
merce, Cette campagne, qui est de- 
venue le modèle de celles qui ont été 
faites dans la suite, devait unique- 
ment être utile à la science : rien ne 
fut épargné de ce qui était propre à 
eu favoriser les progrès. Des instruc- 
tions furent données par la société 
royale, sur la marche à suivre dans 
les diverses espèces dé recherches 
que l’on devait faire. Le docteur So- 
lander, qui ‘etait livré aux sciences 
naturelles, fat chargé des parties qui 
y Ont rapport. Sir Joseph Banks, 
alors jenne, jouissant d’une fortune 
considérable, et doué de talents qui : 
lui donnaient le droit de prétendre aux 
plus grands emplois , accompagna 
Cook , animé uniquement du zèle ct 
de amour des sciences. Tant d’espé- 
rances ont €lé réalisées ; tous ont 
illustré leurs noms: M. Banks, au- 
jourd’hui président de Ja société royale 
de Londres, a partagé leur gloire, et 
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ël en jouit encore à la fin d’une car- 
rière honorable à tant d’autres titres. 
L'Endeavour, qui les transportait 
dans le grand Océan Pacifique, sor- 
üt de la Tamise, le 15 août 1768. On 
relâcha à Madère, ensuite au Brésil, 
dans la rivière de Rio-Janéiro , et l’on 
entra dans le grand Océan par le cap 
Horn. :Cook se dirigea d’abord au 
nord-ouest, et eut connaissance de 
‘plusieurs îles de la partie méridionale 
de l’Archipel dangereux de Bougain- 
ville. Il mouilla le 11 juin 1760 à 
Otaïti. Cest à cette île qu’on devait 
observer le passage de Vénus. Cook 
montra, à son début, qu'il était fait 
pour commander aux hommes : son 
premier soin fut de prescrire à ses 
équipages des règles de conduite qui 
font autant d'honneur à son huma- 
nité qu’à sa prévoyance. Îl se retran- 
- cha ensuite à terre, dans un ‘lieu 
commode, où l’on pouvait faire, sous 
la protection de ses canons, des ob- 
servations astronomiques , sans être 
troublé par la foule des curieux. Quor- 
que le caractère doux et sociable des 
habitants d’Otaïti ait mérité, à juste 
“titre, au groupe d'îles dont elle fait 
partie, le nom d'ées de la Sbcieté , 
on eut à se plaindre du penchant qu'ils 
avaieut au vol. Cook sut en réprimer 
quelques-uns , et, par sa prudence , 
il empêcha ses équipages de tirer ven- 
geance des autres. Dès que le passage. 
de Vénus fat observé, on se prépara 
à mettre à la voile. L’Endeavour 


quitta Otaïti le 13 juillet 1769, après 


un séjour de trois mois. Les iles de 
cet archipel furent visitées avec soin, 
ensuite on. fit route sur la Nouvelie- 
Zélande, découverte par Tasman, et 
ont on eut connaissance le 6 octobre. 
Cook aborda la partie orientale de 
Pile la plus nord , dans une baie qu'il 
anpela Poverty. Les habitants vou- 
lurent s'opposer à son débarquement, 
IX, Si . 
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et il fut obligé de les repeusser par 


la force. En quittant la haie de Po- 
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verty, il suivit la côte en remontant 
au nord , contourna le cap nord de 


V'île septentrionale, et vint, par le sud, 


le long de la côte occidentale, jusqu'à 
une grande baie où Tasman avait 
mouillé. Cook découvrit que c'était 
l'entrée du canal qui partage la Nou- 
yelle-Zélande en.deux îles. Après 
avoir fait une courte relâche dans le 
port de la Reine-Charlotte , qui est 
à l'entrée, il traversa le détroit ,-et 
gouverparau sud , le long de la côte 
orientale de l’île la plus sud, dont il 
acheva de faire le tour entier. Les 
côtes de la Nouvelle-Zélande sont les 
premières grandes découvertes de 
Cook. Il les visita ayec une intrépi- 
dité mêlée de prudence et digné d’ad- 
miration. On remarque avec satisfac- 
üon , en lisant les noms qu'il a donnés 
aux caps et aux iles qui y sont si- 
tuées , que ce grand homme à con- 
sacré ses premières découvertes à la 
reconnaissance. On y trouve le nom 
de son premier capitaine, sir Hugh- 
Palliser , qui était devenu son protec- 
teur , et celui de lord Colille, avec 
lequel il avait fait sa seconde campa- 
gne. Les Anglais out nommé le canal 
qui. sépare les deux’iles de la Nou- 
velle-Zélande Détroit de Cook. Lors- 
que Y Endeavour se trouva, pour la 
séconde fois, à entrée de cedétroit, 
on quitta la Nouvelle-Zélande, et l’on 
fit route à l'ouest. Quelque temps 
après, Cook eut connaissance de la 
pointe nord de l'entrée du détroit qui 
sépare la Nounvelie- Hollande de la 
Terre de-Van-Diémen., que Fon n’a- 
vait pas encore découverte. Ensuite, 
il remonta au nord, en suivant la 
côte de cette grandeïle ; qu'il trouva 
presque entièrement bordée de res- 
aifs.. Parvenu au cap du Capricorne, 


“nommé ainsi parcequ'il setrouve sous 
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Je tropique de ce nom, la côte Jui pa- 
rut précédée d’une multitude d’îles an 
milieu desquelles il nhésita pas à 
s’engager , sans abandonner sa pru- 
dence ordinaire. Les dangers se mul- 
tiplièrent à mesure qu'il s’avançait ; 
enfin , le vaisseau échoua sur un banc 
de corail, où il fut sur le point de 
périr : on parvint heureusement à le 
mettre à flot; mais, dès qu'il y fut, 
on s’aperçut qu'il coulait bas d’eau. 
Cook eut le temps de gagner l'entrée 
d'une rivière, qui reçut le nom de 
l'Endeavour, et il fit aussitôt réparer 
son vaisseau. Lorsqu'il fat abattu en 
carène, on recennnt le danger que lon 
venait de courir; la pointe du rocher 
sur lequel il avait touché était restée 
dans le tron qu'elle avait fait, et la- 
vaitainsi préservé du naufrage. L'En- 
_deasour fut bientôt en état de conti- 
nuer son voyage; Cook remonta, au 
mnilien des ecueils et des rescifs qui 
bordent la côte orientale de la Nou- 
velle-Hollande, jusqu'à la pointe nord 
de cette île ; il passa entre cette poin- 
te et la Nouvelle - Guinée, gagna la 
pleine mer en faisant route à l’ouest. 
Après avoir pris connaissance de 
cette dernière terre, il-passa au sud 
de Timor, et alla relâcher à l’île Savu; 
de là il vint à Batavia, où il mouilia 
le 2r septembre 1770. Le bâtiment 
ne put mettre à la voile que trois 
mois après. Le 27 décembre, il quitta 
Batavia, et, après avoir relâché au cap 
de Bonne-Espérance, 1l arriva dans 
la rade des Dunes le 91 juin 1971. 
Cook fut promu, à son arrivée, au 
grade de commandant de vaisseau , 


qui est, dans la marine anglaise, im- 
médiatement inférieur à celui de ca- 


pitaine. Bientôt après, il reçut ordre 
de faire un second voyage, dont le 
plan était encore plus étendu que ce- 
fui du premier : il s'agissait ‘de véri- 
fer existence des térres Australes , 
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qui avaient jusqu'alors excité tant de 
discussions parmi les géographes. 
Cook partit le 13 juillet 1972 , avec 
deux vaisseaux, ta Résolution, qu'il 
commandait , et lÆdventure, aux or- 
dres du capitaine Furneaux. Cette se- 
conde campagne dura trois ans, pen- 
dant lesquels Cook chercha, à trois 
reprises différentes , à pénétrer, pe 
dant la belle saison, c’est-à-dire dans 
les mois de notre hiver, aussi loin 
qu'il pourrait aller du côté du pôie 
sud. 's’attacha d’abord à la recher- 
che du cap de la Circoncision, que 


ut Ë 
Bouvet avait cru voir au sud-sud- 


ouest du cap de Bonne-Espérance, à 
près de 54°. de latitude. L’inutilité de 
cette recherche peut faire croire que 
le capitaine Bouvet a vu quelques gla- 
cés qu'il a prises pour de la terre. Le 
reste de la belle saison fut consacré à 
visiter les mérs australes qui sont vis- 
à-vis de celles de l’Înde. La seconde 
année fut employée à parcourir les 
mers qui forment la continuation 


du grand Océan; enfin, pendant la 


troisième , Gcok visita le prolonge- 
ment de la mer Atlantique. Il ren- 
contra dans tous ces parages les 
mêmes difficultés, et lulta avec son 
intrépidité et sa persévérance or* 
dineires contre les dangers auxquels 
il fut exposé par les glaces. Quelque- 
fois, pendant les brumes épaisses qui 
“ont licu dans “es parages, il en fut 
environné au point d’être long-temps 
Sans trouver d’issue : d'est toujours 
entre 5o°. et Go°. de latitude qu'il les 
“rencontra; jamais il n’a pu s’'avancer 
que de quelques milles au-delà du 

1°, degré. Aucune terre ne s’offrit à 
sa vüe dans ces affreux climats ; il ne 
vit que des glaçons qui paraïssaient 
souvent couvrir la surface de la mer, 
ou des masses de glace énormes qui 
ressemblaient à des iles. Il paraît cer- 
tain' qu'il n’exisle aucune terre de 

| é 
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quelqu'étendue en - deçà des régions 
où il s’est élevé. Chaque fois qne le 
mauvais temps ou la rigueur du froid 
Vobligeait de’se rapprocher de l'équa- 
teur, il venait dans le grand Océan 
visiter les îles dont il est parsemé en- 
tre les tropiques. I rélâcha plusieurs 
fois à la Nouvelle - Zélande, aux îles 
de la Société et à celles des Amis; il fit 
la reconnaissance de l'archipel du St.- 
Esprit de Quiros, dont Bougainville 
avait vu quelques îles,qu'il avait nom- 
mées les Grandes - Cyclades. Cook 
découvrit pendant cette campagne la 
Nouvelle-Calédonie, dont il reconnut 
la côte orientale. Tandis qu'il s’avan- 
çait vers le pôle sud par POcéan at- 
jautique, il visita la terre de la Roche 
et les îles Sandwich. Le 22 mars 
1775, il mouilla au Cap de Bonñe- 
Espérance, et le 3 juillet il arriva à 
Portsmouth. Cette seconde campagne 
je couvrit de gloire en Angleterre ct 
dans toute l’Europe. Le roi d’Angle- 
terre lui douna le grade de capitaine 
de vaisseau, et un emploi dans l'ad- 
ministration de l'hôpitil de Green- 
wich. Le 20 février 1776, la société 
royale l’admit, à l'unantmité, dans son 
sein, et, dans la suite, elle lui dé- 
cerna le prix fondé par sir Godfrey 
Copley, qui devait être donné à celui 
qui aurait fait les expériences fes plus 
utiles à la conservation des hommes. 
Le soin qu'il avait pris de la santé de 
ses équipages , l'avait rendu digne de 
celte distinction. De tels succès ne fi- 
yent qu augmenter en Angleterre le 
zèle des découvertes; le premier lord 
de lamirauté, Sandwich, conçut li- 
dée d’une troisième expédition , pour 
décider une grande question qui ‘avait 
partagé les géographes. Il voulait vé- 
vifier s'il était possible de pénétrer 
dans le grand océan, connu sous le 
nom de mer du Sud, par la baie de 
Hudson, et sil existait un passage 
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entre le nord de l’Amérique et de l’A- 
sie. Les fatigues que Gook avait éprou- 


vées pendant huit ans consécutifs 


‘empêchèrent de lui proposer cette 
* nouvelle entreprise. On ne voulut ce- 


pendant pas perdre le fruit.de son ex- 
périence et de ses lumières ; il fut con- 
sulté sur le plan dé cette campagne, 
etsur le choix de officier à qui on de- 
vait la confier, Cook, qui avait d’a- 
bord discuté assez froidement les 
avantages que l’on pouvait en aîten- 
dre et les moyens les plus propres 
de les obtenir, s’anima insensble- 
ment , et, lorsqu'on vint à lui parler 
de l'officier à qui l’on pouvait confier 
une mission de celte importance, il 
resta un instant daus le recueïllement, 
ensuite, s’élançant de son sicge, il 
dit qu'il s'en chargerait lui-même. 
Cette proposition, qui répondait au dé- 
sir que lon n'avait osé exprimer, fut 
acceptée avec transport , et les prépa- 
ratifs furent faits sans perdre de temps. 
Il partit de Piymouth, le 12 juillet 
1776, sur la Résolution, atcompa- 
gné de la Découverte, commandée 
par le capitaine Cierke, et il arriva 
au cap de Bonne-Espérancele 18 oc- 
tobre. La première terre qu'il visita 
en quittant le cap, futcelle de Ker- 
guclen. I! toucha ensuite à laterre de 

Van-Diémén et à la Nouvelle-Zélande. 
Les îles de la Société et celles des 

Amis furent yisitées de nouveau. 

Enfin, après avoir découvert la partie 

occidentale des îles Sandwich, Cook 
arriva le 7 mats 1778 à la côte 
nord-ouest de l'Amérique, à environ 
5° & dans le nord du cap Mendoci- 


no. Le mauvaistemps et Iibrume ne 
lui permirent pas, d’ 
tant qu’il l’aurait désiré. I! mouilla ce- 
peñdant à l'entrée du détroit de Noot- 


d'en approcher au- 


À 


ka; mais il ne put reconnaître celui 
de Jean de Fuca, où l'on présumait 
que pouvaient être les prétendues dé 


# 
! 
de 
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couvertes de l’amiral de Fonte. Lors- 
que les bâtiments se trouvèrent entre 
les 57° et 59° de latitude nord, à 
l'endroit où devait se “trouver UE 
communication avec la baie de Hud- 
son, si.elle existe, le temps lui per- 


mit ‘de se rapprocher de la côte. .Il 
S’ cogagea d’abord dans une vaste baie - 


qu'il nomma baie dit Prince William, 
mais il fut bientôt arrêté par les ter- 
res du continent; ensuite il pénétra 

dans un bras de mer qui offrait Pappa- 
rence d’un passagé; 1l était néanmoins 
fermé à cinquante lieues de l'entrée, 


et Cook y trouva l'embouchure de 


deux petités rivières, dans lesquelles 
ses bâtiments ne pouvaient point pé- 
nétrer. Revenu sur ses pas , 1l côtoya 
la partie méridionale de la presqu'île 
d’Alaska et celle des îles Alentiennes ; 
ensuite 1! remonta vers le nord. Cette 
route le conduisit dans le détroit de 
Bchring ;. qui sépare l'Amérique de 
l'Asie’, ét n'a pas plus de quinze lieues 
de largeur. Cook continua à se diri- 
get au t nord sans perdre de vue la 
côte d Arnérique. Desiglaces qui s'é- 
tendaient à perte de vue à sa dr one 
et à sa gauche, j'irrétèrent à 70° 


Â4'" dé latitude: TA Vaisseaux Sy 


L'onvèrént environnés de glaçons Hot 


tants, tandis que l’on voyait dans le 


nord, ‘à une grande distance, des 
montagnes de glace très élevées. Les 
bas fonds de la côte de l'Amérique 
ajoutèrent encore au péril de cette 
ravigation, Cook, par son habileté et 
sa présence, d'esprit, sut éviter les 
dangers qui le menaçaient ; il prit le 
part de côtoycr les glaces par un 
temps quelquefois orage ux ct souvent 
obscur. Elles le rahentrent en le for- 
çant de descendre un peu vers le 


sud, par 68° 56! de latitude, en vue’ 


de là cote d'Asie, où il arriva Île 99 
août 1778, sans avoir pu se frayer 
un passage vers le nord. La mauvaise 
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saison qui s’avañçait, le força à reve- 
nir surses pas. Il se dirigea sur les 
iles Sandwich! Le 26 novembre 1778, 
on eut connaissance de l'ile Mowée, 
située au milieu de cet archipel ; 
ensuite on fit route au sud , et, après 

avoir contourné par le Me l'ile d’'O- 
whihée, la plus dde la Réso- 
lutionetle Discovery vinrent mouiller 
dans la baie de Karakakoua, située à 
la côte occidentale. Cook avait décou- 
vert, ainsi qu'il a été dit, les îles 


séptentrionales de cet archipel , et 


avait relâché à Pile d’Atoi; il ne lui 
était rien arrivé de fâcheux; cepen- 
daut les habitants lui avaient paru 
d’un .caractérewsombre , et il avait 
cru remarquer qu'ils étaient antro- 


\ 


pophages. Les hommes qui étaient : 


venus par curiosité à bord des bä- 


timents avant {eur mouillage, avaient 
conçu un tel respect pour, lui, 


que 


tous s'étaient prosterné le visage COD=. 


tre terre, lorsqu’ il avait mis le pied 
sur leurs îles pour la première fois. 


À ce nouveau voyage, les communica- 
tions furent plus franches Dès que 
les Anglais parurent, des pirogues 


vinrent dé toutes parts leur apporter 
des rafr aïichissements : les bâtiments 
en étaient souvent environnés ; ieur 
sonduite dissipa les mauvaises im- 
pressiaus que l'on avait conçues d'a- 
bord. Cook, qui était loin de prévoir 
sa lestase: nc é€ sssait de S'applau as - 


d’avoir fie ja découye res qui 


lui offraieut tant de : ressOUrCES 
plait, dans son journal, à détailler ies 

avantages que ses bâtiments et sa 
nation pouvaient en rêtirer. Al fut 
recu en mettant pied à terre par une 
foulé d'habitants qui chantèvent_ ct 
dansèrent autour de lui, fentrevue 


qu'il € eut avec le roi de l’île, nommé 


T' erréeobou, se fit avec beaucoup de 
cérémonie et cependant avec cordià - 
lité, Gook le veçut à son bord ct le 


‘il ci 
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traita avec beaucoup d’ésards: il se 
forma entre éux une liaison qui fut 
cimentée, suivant l’usage de ces peu- 
ples, par l'échange réciproque de leurs 
noms. Les insulaires continuaient à 
venir en foule à bord des bâtiments 
et ne donnaient aucun sujet de ré 
fiance. Cependant , on commença à 
s'apercevoir qu'ils étaient très enclins 
au vol; plusieurs d’entre eux s’ew- 
parent des effets qui étaient sous 
leur main , toutes les Mois qu'ils 
croyaient pouvoir le faire sans tre 
aperçus. Les larcins devinrent en- 
suite plus fréquents et plus au- 
dacieux, et l’on fut obligé de les 
réprimer avec quelque sévérité. Les 
Auglais passèrent néanmoins depuis 
lé 17 janvier jusqu'au 3 février au 
milieu de ces peuples, sans que le 
moindre accident troublât la bonne 
intelligence. Le 5 février, Cook eut une 
dernière entrevue avec Terréeohou : 
ce roi témoigna le pius grand re- 
gret de le voir partir. Les vaisseaux 
mirent à la voile, le 4 février, dans 
l'intention d’aller reconnaître les au- 
tres iles de cet archipel. En partant, 
ils furent environnés de pirogues, 
comme ils l’avaient été à eur arrivée. 
Le mauvais temps endommagea quel- 
ques jours après le mât de misaine 
-dé la Résolution, et Cook fut obligé 
de venir le réparer à la baie de Ka- 
rakakoua , où il arriva le 1 1 février. 
La rade était solitaire au moment du 


mouillage; on n’y voyait aucune em- 


barcation. Rien d’ailleurs ne put faire 
penser que, les sentiments des habi- 
tants fussent changés ; plusieurs An- 
glais s’avancerent dans l’intérieur de 
File , et retrouvérent leurs anciens 
amis , qui les reçurent avec de grandes 
démonstrations de joie. Il venait à 
la vérité peu de monde à bord des 
bâtiments, Le roi, sous prétexte d’ab- 
sence, ne vint pas visiter Cook; 1l 
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se, contenta de lui envoyer quelques 
présents. Malgré tant de réserve, 
rien n’annonçait encore de mauvaises 
intentions, On établit l’observatoire 
à terre, comme la première fois, et 
Von y transporta le mât de misaine 
pour Île réparer, Dès que les établis- 
sements furent formés, on eut lieu 
de s’apercevoir que lon s'était trompé 
sur Jes sentiments secrets de ce peu- 


ple. La foule qui les environnait com- 


mença par se rendreimportune, et ils 


 finirent par voler effrontément. Ceux 
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qui venaient à bord des vaisseaux 
se conduisirent avec la même inso- 
lence. Les précautions que lon prit 
les emnéchérent d’éclater jusqu’au 13 


février. Le même jour, les gens qui 


étaient de service à l'aiguade  s’ap- 


perçurent qu'ils étaient entourés et 


que les habitants avaient des inten- 
tions hostiles, Les matelotside léqui- - 
page d’un canot qui était à terre ayant 
saisi entre les mains d’un groupe d’ha- 
bitañts des effets volés, furent as- 
saillis en les rapportant à leur em- 
barcation. Un des chefs qui avait eu 
le plus de liaisons avec les Anglais, 
fut frappé dans la mêlée et ren- 
versé par terre. Cette rixe fut néan- 
moins apaisce par son intervention. 
Le capitaine Cook, qe l’on prévint 
de ces événements, sentit avec cha- 
grin, qu'il serait obligé de prendre 
quelque mesure violente. 11 donna 
ordre à ses gens de se tenir sur 
leurs gardes et de charger leurs fusils, 
mais de ne faire feu que lorsque les 
insulaires auraient commencé à les 
attaquer. Le canot du Discofery, qui 
était mouillé sur la houée de ce bâ- 


_timent , fut enlevé pendant la nuit. 


Aussitôt que Cook en fut informé, 
il se décida à descendre à terre.avec 
neuf soldats armés, commandés par 
un officier. Son dessein était de s’em- 
parer du roi Terreéobou, de Fame- 
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ner à son bord, et de l'y garder jus- 
qu'à ce que les effets volés eussent 
été rendus. Ce moyen lut avait reussi 
plusieurs fois. 1L parvint sans oppo- 
sition jusqu’à sa demeure. Ge chef, 
âgé, surpris au moment où 1l venait 
de s'éveiller, consentit sans peine à 
Yinvitation qui lui fut faite de venir 
avec ses deux fils à bord de la Re- 
solution, et suivit Cook jusqu'au ri- 
vage. Lorsqu'il y fut arrivé, la mère 
deses deux eufants et ses autres fem- 
mes le supplièrent , en faisant de 
vrands gémissements, de ne pas s'em- 
parquer. Deux chefs $e saisirent alors 
de lui, et le forcèrent de s'asseoir à 
la place même où il se trouvait. La 
foule que le tumulte avait attiré, en- 
toura en un instant le roi et le ca- 
pitaine Cook avec son détachement. 
Les soldats, voyant que cette multi- 
tude allait les presser de toutes parts, 
craignirent de ne plus pouvuir se 
servir de leurs armes. Ils la forcèrent 
de s’écarter, et parvinrent à les élai- 
gocr de trente pas du lieu où leur 
roi était assis. Cook réitera alors ses 
instances, et le pressa de venir avec 
Jui: Toutes les fois que Terreéobou 
paraissait céder, les chefs qui étaient 
rès de lui l’engageaient à rester ; 
enfin, voyant que ce vieillard se le- 
vait pour aller s’embarquer , ils le 
prirent par les bras et le forcèrent de 
demeurer assis. Les esprits s’étatent 
animés pendant tout ce temps. Cook 
voyant qu'il ne pourrait pas le faire 
embarquer sans s’exposer à verser 
beaucoup de sang ; se décida à ÿ r€- 
noncer. Jusque-là, il ne parut pas avoir 


couru de danger. Les habitants, mal- . 


gré leur exaltation, cédaierit,encore à 


l'ascendant qu'il avait pris/sur eux; . 


mais, sur cesentrefaites , un de leurs 
compatriotes ayant été tué au large 
par les gens d’un canot anglais, Pes- 


prit de vengeance prit le dessus. Les 
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femmes se retirèrent , et.les Anglais 
furent assaillis d’ine grêle de pierres. 
Cook, croyant les disperser,fitfaireune 
décharge de monsqueteric; mais loin 
d’en être intimidés, ils profitèrent du 
moment où les soldats rechargaient 
leurs armes , etse précipiitrent sur les 
Auglais en jetant de grands cris; qua- 
tre soldats furent tués et tombèrent 
sur le rivage; trois autres et le lieutc- 
nant qui les commandait, furent bles- 
sés dangerdisement. Le respect qu'ils 
conservérent, dans leur fureur, pour 
le capitaine Cook, était tel, qu'aucun 
d'eux n’osa l'attaquer tant qu'illes re- 
garda en face. Enfin, voyant la plu- 
part de ses gens tombés à ses câtés, il 
se tourna vers le canot pour donner 
des ordres. Il reçut à instant un coup 
de poignard dans le dos , et tomba 
le visage dans la mer. Les meurtriers 
redoublèrent leurs cris, le retirèrent à 
terre, et se jeièrent à l’envi sur son 
corps, qu'ils déchirèrent avec une joie 
barbare. Ainsi périt ce grand homme, 
des propres mains de ceux qui, peu 
detemps auparavant, lui avaientrendu 
des honneurs presque divins. Ses res- 
tes furent dispersés parmi les guerriers 


de l’île. On ne put en rassembler que 


quelques lambeaux qui furent enseve- 
lis, et auxquels ses compagnons rendi- 
rent dans leur douleur des honneurs 


mikhtaires et religieux. Le capitaine 


Clerkelni succéda, et mourut quelques 
tempsaprès ( 7. CLenke); le lieutenant 
Gore ramena les vaisseaux en Europe 
par la Chine, et mouilla à Deptford ie G 
octobre 1780. Cook était d’une consti- 
tution robuste, et capable de supporter 
les plus grandes fatigues. Il se conten- 
tait des aliments les plus grossiers, ef 
se soumettait sans effort à tous les gen- 
res de privations. La trempe de son 
ame répondait à la force de son corps. 
Doué d’une perspicacité singulière ,: 
son jugement, quoique prompt, ne le 
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trompait jamais. Aussi hardi dans Îa 
conception que sage dans l'exécution, 
il est parvenu à surmonter les plus 
grandes difficultés par une persévé- 
- rance qu'aucun danger ne pouvait re- 
buter. D’un courage calme et incbran- 
lable, il ne montrait jamais plus de 
présence d'esprit qu’au milieu des pé- 
rils. Ses manières étaient franches. On 
pourrait peut-être lui reprocher trop 
de vivacité ; mais ses emportements 
étaient. bientôt apaisés par un naturel 
rempli de bonté et d'humanité. Les 
devoirs d’un service pénible ne la- 
vaient pas empéché d'acquérir, sans 
y avoir été préparé par une éducation 
soiguée , des connaissances en géomc- 
trie et en astronomie. La même su- 
périorité d'esprit qui lui avait rendu 
l'étude facile, l'éleva au rang des bous 
écrivains. La relation de son second 
voyage a été écrite par lui-même, ct 
c’est un modèle.de simplicité et de pré- 
cision. Ce n’est qu'en la lisant qu'on 
peut se faire une juste idée de Féten- 
due de son mérite. Aucun navigateur 
n’a plus enrichi la géographie. Ses 
trois voyages ont donné la solution 
des trois plus grandes questions qui 
occupaient les géographes à l'époque 
où ils ont été entrepris. Cook nous a 
donné les meilleures cartes hydrogra- 
phiques et les meilleures détermina- 
tions en longitude et en latitude qui 
eussent encore paru. Tous les navi- 
gateurs qui ont marché sur ses traces 
rendent hommage à l'exactitude des 
unes et des autres ; chacun d'eux 
wa pu que compléter une partie de ses 
découvertes. (Voy.LaprRoUSE, VAN- 
couver et EnrRecasTEAux. ) Cest 
Jui qui le premier a fait concourir les 
longitules obtenues par des montres 
marines avec celles des distances, et a 
donné, par cette combinaison, à ces 
deux moyens, la peifeetion dont ils 
sont susceptibles. Il serait troplong de 
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détailler tous les différents genres 
d'observations qui ont été faites sur 
son vaisseau, Ce qui regarde les scien- 
ces naturelles a été observé avec autant 
de soin que ce qui ærapport à la na- 
vigation. Cook est le premier qui ait 

: porté une attention sérieuse à la san!e 
des gens de mer. Pendant son second 
voyage, il ne perdit qu'un Seul mate- 
lot. La médaille que la société royale 
lui décerna fut un hommage qu’elle 
rendit à cette occasion à son humanité. 
Cook laissa trois enfants. Sa veuve re- 
çut du roi d'Angleterre une pension 
de 200 liv. sterl., et ses enfants en 
eurent chacun une de 25. Le gou- 
vernement abaflonna en outre à sa 


® famille la moitié des produits de la 


vente de ses relations , qui avaient 
été imprunées à ses frais. Gelle du pre- 
mier voyage, rédigée en anglais par 
H:wkesworth ( Londres, 1795, 3 
vol. in-4°., ct atlas), a été tradaite en 
français par M. Suard, Paris, 1774, 
4 vol. in-4°, ou 8 vol. in-8”. avec cin- 
quante-deux planches ou cartes. La 
relation du deuxième voyage, com- 
prenant celle du capitame Furneaux 
( Londres, 1777, 2 vol. in-4°., ct 
atlas), a été mise en français par le 
mème traducteur, Paris, 1778, 5 
vol. in-{°.. et atlas, avec les obser- 
vations de Forster ( Joy. Forsrrr ) : 
l'édition en 6 vol.in-6°. ne renferme 
pas ces observations. Enfin, la rela- 
tion du troisième voyage, écrite en 
anglais par le lieutenant King (Lon- 
dres ,1984, 3 vol. in-4°. ct atlas), 
a été traduite en français par M. Dé- 
meunier, Paris, 1785, 4 vol.in-40. 
etatlas, ou & vol. in-8°., atlas. La 
Vie de Gook a éte publiée à Londres 
par Kippis , et traduite en français 
par M. Castera , 1788, in-4°., ct 
1789, 2 vol. in-8°. Ces voyages ont 
été traduits en diverses langues, et on 
en a fait un-grand nombre d’abréscs 
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dont le détail serait inutile. Les obser- 
vations astronomiques faites pendant 
ses trois voyages ont élé imprimées 
à Londres en°2 vol. in-4°. La carte 
des côtes de Terre-Neuve, lun des 
premiers ouvrages de Cook, a été pu- 
bliée à Londres, en 8 feuilles, par Jef- 
ferys, Dury, etc., en 1766 et 1768; 
on la rédlite en français , dans la carte 
de Terre-Neuve, donnee par Chabert 
en 17684, et dans le Nouveau pilote 
de Terre-Neuve. La société royale a 
fait frapper une médaille en l'honneur 
de Cock. R—L. 
COOKE (Tnowas), auteur anglais, 

né en 1707 à Baïntree, dans le comté 
d’Essex , a donné qtlêlques pièces de 
théâtre et: des traductions d'auteurs 
anciens. Il ne fut pas heureux com- 
me auteur dramatique ; aucune de ses 
_ pièces n’eut de succès. il composa avec 
Motley , et fit représenter ; peut-être 


fort innocemment, une tragédie bur- 


lesque , intitulée Pénélope, aü mo- 
meutoù Pope venait de publier sa 
traduction de Ÿ’Odyssee d'Homère. 
On ne manqua pas d'y voir intention 
de ridiculiser l’ouvräge de Pope; ce 
qui l'ex posa au ressehtiment du poète, 

et lui mérita d’être cité au 2°. livre de 
la Dunciade. On a de lui une édition 


tres corvecte des Œuvres d'André 


Marvel, avec Ja vie de Pauteur, pu- 
bliée en 1726 , Cook n'ayant encore 
que dix-neuf ans; une traduction 
d’Hésiode, 1728 ; une autre du traité 
de Cicéron à fe naturd Deor um ; la 
traduction des OEuvres de Térence, 
et celle de Ÿ Æmphitryon de Plaute. Il 
mourut, dans l'indigence!, Vers 1750. 


AS, 


CO0KÈ (Tomas) , né dans le 


Northumberland , après avoir. fait ses 
études à: Oxford, entra dans les ordres 
sacres .Ct' PAR 2 un bénéfice: dans sa 
province. Son goût pour des auteurs 
mystiques: Les lui” fit hre avec ‘une 


“a 


# 
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attention qui bientôt le remplit du 
même enthousiasme qui les avait dis- 
tmgués, et il fut regardé par ses com- 
patriotes comme un second Jacob 
Boehm. Il avançait dans ses sermons 
et dans sa conversation que le chris- 
tianisme n'avait pu abolir les obser- 
vances de la religion judaïque ; 5 il 
soutenait, entre autres, la nécessité de 
la ireoncisiorr, et se soumit à cette 
cérémonie. Des idées aussi singulières 


gt une conduite aussi extravaganté 


lui attirèrent la perte de son bénéfice. 
Il alla à Londres, et se fit auteur; 


“mais le jargon inintelligible de ses 


ouvrages empêchant de les vendre, 
sa position devint très critique. Alors 
il mit en pratique une autre opinion 
non moins bizarre, c’est que les dons 
de la fortune doivent: être partagés 
en commun par toutes les créatures 
de Dieu. En conséquence, il éntrait 
dans les cafés les plus fréquentés et 
s’emparait de ce que l’on sefvait aux 
personnes qui s’y trouvaient. Célles- 
ci le laissaient ordinairement faire sans 
le Géranger. Quand il avait ainsi ap- 
paisé sa faim, il se levait, remerciait, 
et s’en allait, Quand le maître du café 
lui représentait Vinconvenance de sa 
conduite, il lui prouvait par des ar- 
guments cn forme, accompagnés de 
citations hébraïques, grecques et lati- 
nes, et de passages du Talmud, qu’elle 
u’était pas repréhensible. Il sortait 
toujours victorieux de ces disputes 
qui diverlissaient beaucoup les assis- 
tants. Fl attira aussi Pattention du pu- 
blic par une autre pratique, qui fut 
de prècher dans les rues; comme il 


} avait, quelque temps auparavant, lais- 


sé croitre sa barbe , on le connaissait 


généralement sous le nom du prétre 


barbu. Toutes ces extravagances le 
firent renfermer à Bedlam , où il resta 
trois ans. À peine en fut- ilsorti qu’il 
fit à pied, et sans un denier dans sa 


0 
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poche, le voyage de Londres en 
Écosse, subsistant, comme il le dit 
dans un de ses pamphlets, des dons 
des vrais fidèles. Il alla ensuite en 
Irlande , dont il parcourut la plus 
grande partie. À son arrivée à Du- 
blin, en 1760, il fut accueilli par 
quelques membres du collége de la 
Frinité, qui , touchés de voir un ecclé- 
siastique dans un si triste état, le 
logèrent et le nourrirent. Ayant sé- 
journé quelques mois en frlande, où 
il publia des pamphlets que lui seul 
était en état d'entendre, il repassa en 
Angleterre, alla à Oxford, puis à 
Londres. Il se proposait de visiter 
Amérique; on suppose que le mau- 


vais état de ses finances l’empêcha 
d'effectuer ce projet. On prétend que 


sa mort, dont l’époque est incertaine, 
fut occasionée par sa trop grande 
exactitude à copier Origèue. Indé- 
pendammentdes différents pamphlets, 
tous signés 4. M, E. (cest-a-dire 


Adam, Moïse, Emmanuel ), 1l publia 


‘d'ouvrages imaginaires. 


aussi deux comédies : 1. Ze Roi ne 
peut errer, 1762; IL. l’Herinite con- 
vérti, ou la Fille de Bath mariee, 
1771. Ces deux pièces, qu’un fou seul 
a pu composer, n’ont jamais été re- 
piésentées. Malgré sa folie, Cooke 


entendait très bien lart de tirer de 


l'argent au moyen de souscriptions 
Es. 
COOLHAAS (Gasparp), né à Colo- 


-gneen 1556, exerça le ministère évan- 


gélique dans dilférentes églises réfor- 
ces de Allemagne et de la Hollande, 
avant d’être appelé à celle de Leyde 
en 1575. Cette dernière année fut 
celle de l'inauguration de l’université 
de Leyde, et le professeur Guillaume 
Fougereau, qu’on attendait de la Nor- 
inandie, n'étant pas encore arrivé, 
Coolhaas fat chargé de l’enseignement 
provisoire de la théologie. À la pro- 


Cession ivaugurale décrite dans les 
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Athenæ Batavæ de Meursius , on le 
vit marcher au premier rang, entre 
Gérard de Wyngaërde , représentant 
du stathouder Guillaume 1°. etlillus- 
tre Dousa , nommé curateur. Coolhaas 
prononçaun discours consacré à l’éloge 
de la théologie. Peu après, il fut impli- 
qué dans des démêlés fâcheux , moitié 
religieux, moitié politiques : ils’agissait 
de l'élection des anciens et des dia- 
cres , dans laquelle Coolhaas réclamait 
l'intervention du magistrat, contre 
l'avis de Pierre Cornelissen , son col- 
légue. « Cette contestation, dit Brandt, 
» dans son Æistoire de la réforma- 
» tion des Pays-Bas, fut lorigme 
» de toutes les disputes qui se sont 
» élevées dans la suite touchant Pau- 
» torité du gouvernementcivil dans les 
» matières ecclésiastiques. » Coolhaas 
ne tarda pas à se compromettre par 
d’autres opinions. Jl voulait qu’on re- 
connût pour frères tous ceux qui s’ac- 
çordent sur les dogmes fondamentaux. 


IL n’approuvait pas le dogme calvi- 


niste de la prédestination absolue, Un 
synode, convoqué à Middelbourg en 
1578, condaimna les écrits deCoolhaas 
et exigea qu'il réparât sa faute par une 
rétractation publique, Le théologien 
recourut aux états de Hollande ; il fut 
soutenu par le mègistrat de Leyde, 
qui, sans avoir égard à sa destitution, 
continua encore pendant deux ans à 
lui payer ses appointements. Au bout 
de ce terme, Coolhaas cessa de vou- 
loir être à charge à la caisse publique 
par un traitement gratuit, et ik prit : 
en 1580 ou 81 l’état de distillateur ; 
conduite délicate, et qui contribua à 
ramener dans l’église de Leyde l'or- 
dye et la paix. Coolhaas mourut dans 
cette ville en 1615. Ses écrits, tous du 
genre polémique, sont à peu près ou- 
bliés. — CoozuAAs( Guillaume}, des- 
cendant de Gaspard, naquit à Deven- 
ter en 3709, ct y fit ses premières étu- 


- 
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des. Il les continua à Utrecht, où ; en 
1935, il soutint une thèse philologi- 
que sur le sens consacré des mots 
ris, micbcet ricetsev. Admis au mi- 
nistère évangélique, il l’exerça d'a- 
bord à fangerak ; mais , en 1953, il 
futnommé professeur de langues orien- 
tales à l'athénée d'Amsterdam, et, 
deux ans après, pasteur de l'église 
réformée de cette ville, où il mourut 
en 1775. On a de lui : [. deux vol, de 
Sermons en hollandais; I[. Disserta- 
tiones grammatico - sacræ , quibus 


analogiæ temporum et modorum 


linguæ hebreæ investigatur et illus- 
tratur'; IT. Observationes philolo- 
gico-exegelicæ in quinque Mosis li- 
bros, aliosque libros historicos veteris 
L'estamenti; IN. Dissertatio de inter- 
rogationibus in sacro codice hebræo 
non temere admittendis.  M—0ox. 
COONINXLOO (Grrrx pe), né 
à Anvers en 1544, ctudia la peinture 
d’abord chez: le fils du vieux Pierre 


Van Aëlst, et ensuite chez Léonard 


Kroës, qui peignait en détrempe l'his- 
toire et le paysage, puis chez Gil- 
le Mostaërt. Il voyagea long-1emps en 
Wrance, travailla à Paris et à Orléans. 
Comme 1l se disposait à partir pour 
Rome,on l’obligea de retourner à An- 
vers, Où 1] travailla malgré les trou- 
bles auxquels cette ville était en proie : 
il ne la quitta que lorsqu'elle fat assié- 


gce, et alors 11 alla s'établir à Fran- 
kenthal, où il resta près de dix ans, 


et revint à. Anvers avec toute. sa fa- 
mille. Sa réputation augmenta de jour 
en jour, Il fit un grand tableau pour 
Je roi d’Espagne, un paysage de seize 
pieds de longueur pour une maison 
près d'Anvers ; il composa encore plu- 
sieurs tableaux pour l'empereur. Ses 
ouvrages furent dispersés pendant 
les troubles des Pays-Bas. Les mar- 
chands étrangers ne lui laissèrent 
presque pas le temps de satisfaire à 


Co0 


l'empressement de ses compatriotes. 
Coomnxloo fut le plus grand paysa- 
giste de son temps ; 11 fut imité par les 
meilleurs artistes, Ses paysages sont 
d’une couleur agréable et d’une ton- 
che lésères ses fonds toujours variés 
montrent la fécondité de son talent. 
On ignorc l’époque précise de sa mort, 
on sait seulement qu'il vivait encore 
en 1604. | A—s. 
COOPER (Taomas), évêque an- 
glais, né à Oxford en 1517, étudiait 
Ja théologie, et $e desunait à suivre 
la carrière ecclésiastique, lorsque la 
reine Marie monta sur le trône. Se 
sentant peu de penchant pour la re- 
ligion catholique, qui devenait alors 
dominante, il renonça à létat ecclé- 
siastique, et s’appliqua à la médecine, 
qu'il pratiqua à Oxford jusqu’à lavè- 
nement de la reine Élisabeth. A cette 
époque, 1l revint aux études théologi- 
ques, prit les ordres, se distingua par 


ses talents comme prédicateur, com- 


osa un excellent dictionnaire ; qu’il 
publia en 1565, et mérita par ses tra- 
vaux l'estime et la faveur d'Élisabeth. 
Il fut successivement doyen de Ghrist- 
church et de Gloucester, évêque de 
Lincoln en 1569, et de Winchester 
en 1584. Il montra un zele excessif 
pour la religion protestante dans son 
diocèse, peuplé en grande partie de 
catholiques, dont il proposa à la reine 
de faire enlever deux cents des plus 
robustes et de les envoyer en Fian- 
dre comme pionniers et laboureurs , 
«afin de débarrasser le pays et de 
» contenir le reste par la crainte.» 
On le regarde, à cela près, comme 
un homme d’un caractère irréprocha- 
ble. Il: avait épousé une femme qui 
fut peu fidèle à ses devoirs , et qui ne 


prenait pas même la pêiue de «a- 


cher ses infidélités. L'université , 
quiavait pour lui la plus haute con- 
sidératiou , lui offrit de faire dissou- 
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re son mariage; mais il s'y refusa , 
disant qu'il connaissait sa faiblesse , 
qu'il ne pouvait pas vivre dans le cé- 
hbat, et ne voulait point donner le 
scandale d’un divorce suivi d’un nou- 
veau mariage. Ou croit qu'il mourut 
en 1594. Ses principaux ouvrages 
sont : Ï. Abrégée des Chroniques de- 
puis la 17°. année après J.-C. jus- 
qu’en 1540, et de-là jusqu’en 1560, 
publié fautivement en 1559 sous le 
titre de Chronique de Languet. Tho- 
mas Languet était en effet auteur des 
deux premières parles et du commen- 


cement de la troisième. Gooper en 


donna lui-même, en 1560 , une édi- 
tion correcte, in-4°., connue sous le 
nom de Chronique de Cooper. IL. 
Thesaurus linguæ romane et britan- 
nicæ, etc. , et Dictionarium histort- 
cum et poëticum, 1565, in-fol. C’est, 
suivant Ja us,le dictionnaire d’'E- 
liot, perfectionné; suivant d’autres, 
une compilation faite d’après le The- 
saurus linguæ latinæ de RobertEtien- 
ne, et le Lexicon latino-teutonicum 
de Frisius. IL. Douze Sermons , pu- 
bliés ensemble en 1580, in-4°., et 
quelques écrits de théologie. S—». 
COOPER ( AnToInE-AsaLey). # 
SHAFTESBURY. L 
- COOPER (SamueL), peintre, né 
“aufondres en 1609, était fils d'A- 
lexaudre Cooper, bon peintre de por- 
traits, qui, après s’être formé sous les 


grands maîtres de l’école hollandaise, 


avait été appelé en Suède par la reine 
Christine. Samuel se livra au même 


genre de peinture , et letraita avec tant 


de succes, qu'il s’acquit par ses ouvra- 
ges lesurnomde petit Van-Dyck.Cet 
artiste vint en France, où il peignit le 
portrait de plusieurs hommes célèbres 
du temps, et fit admirer la grâce et 
la fidchté de son pinceau. Il revint 
enfin dans sa patrie , et y mourut en 
1630. Le temps n’a encore porté au- 
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cune atteinte à sa réputation; Ses por- 
traits, qui représentent presque tous 
des personnages éminemment histo- 
riques , sont toujours fort recherchés 
et méritent de l'être. Îl a peint dure 
manière bien remarquable Cromwell 
et.ses principaux partisans , tels que 
Thurlow, Fairfax et autres. Ges diffé- 
rents portraits ont élé gravés par G. 
Vertue, J. Houbracken et G. Valck: le 
portrait de Cooper lui-même a été gra: 
vé par Chambars. — Quatre autres 
Cooper figurent encore dans Vhistoire 
des arts en Angleterre; le premier (Ed- 
ward), dessinateur, peintre, graveur 
et marchand d’estampes à Londres , 
a peint le portrait avec succès , et gra- 
vé d’après l’Albane, G. Lebrun, Gr 
Kaeller et autres maîtres. [Il y a dans 
Pœuvre de cet artiste une pièce vrai- 
ment remarquablé par lespèce de 
phénomène qu'elle représente, c’est 
le portrait d’une certaine Marguerite 
Patten , âgée de cent trenté-six ans, 
fait d’après nature en 1779. On trou- 
ve le portrait d'Edward Guoper dans 
Lawater. Van der Gucht a gravé plu- 
sieurs portraits d’après un autre Coo- 
per (Williams }; enfin, Stutt cite 
eucore deux artistes du même nom 
qui ont vécu en Angleterre vers 1730, 
et dont les ouvrages sont assez recher- 
chés. À. 

. COOPER (Rrcnarb), pantre et 
graveur, naquit en Écosse vers 1708. 
Joseph Strutt, qui cite ses portraits 
avec éloge, n'indique pas le lieu de 
sa naissance ; il nous apprend seule- 
ment que Cooper florissait à Édim- 
bourg vers 1730. Get artiste paraît 
avoir peu travaillé; son œuvre n’est pas 
considérable ; il se compose de por- 
traits, qui représentent, pour la plu- 
part, des contemporains de Richard ë 
illustres dans les arts, les letires”ou 
les armes. Îl ne fant pas confondre cet 
artiste aycc un autre Richard Cooper, 
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“qui fut graveur comme lui : celui-ci 


+ 


était né en Angleterre vers 1736; il 
est compté au nombre des meilleurs 
graveurs anglais. Ses estampes au bu- 
rin, en manière noire età l’aqua tinta, 
sotit également estimées. La manière 
de graver de Richard Cooper est 
grande et pleine d’effet ; il excelle 
surtout à rendre les jeux d'optique qui 


donnent aux beaux ouvrages de Rem- 


brandt une magie si puissante. Les 


portraits historiques qu'il à gravés 


4 


d’après les chefs-d'œuvre de van Dyck 
Ont un autre genre de mérite qui n’est 


pas moins remarquable. On y trouve 


un dessin nobleset correct, un burin 
savant et plein d'harmonie. Un des 
caractères du talent de Richard Goo- 
per est une grande aptitude à saisir 
tous les genres de gravures, et à cul- 
tiver avec une étonnante flexibilité 
ceux qui semblent les plus opposés 
entre eux. C’est ainsi qu'après avoir 
donné à la gravure les beaux effets de 
lumière que nous admirons dans Rem- 
brandt et la perfection des ouvrages 
de van Dyck, il sait rendre avec un 
même talent les effets pittoresques et 
les grandes masses de lumières ré- 
pandues sur des vues de sites prises 
des lieux les plus favorables aux 
grandes illusions de la perspective, 
La Vue de l’église de St.-Pierre de 
Rome et de ses environs, qu’il a faite 


- €n 1778 à l’aqua tinta; une autre 


Vue du même édifice pour servir de 
pendant à la première, et où l’église 
de St-Pierre est représentée avec la 


colonnade et la place attenante; une 


Vue très pittoresque du Ponte-Sa- 
laro sur la rivière de l’Anion; la Vue 
d’un autre pont (Ponte-Nomentano ) 
sur la même rivière; la Vue, vérita- 
blement admirable, de l'intérieur de 
l'amphithéâtre de Vespasién, nommé 
le Colisée, 1779, in-fol. ; la Vue 
d’une partie de Tivoli, etc., sont au- 
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tant de morceaux dignes des plus 
grands maîtres | 
. COOPER (Jran-Giceerr), ingé- 
nieux écrivain anglais, né en 1723 à 
Thurgarton , dans le comté de Not- 
tingham, d’une bonne famille, dont 
la fortune avait beaucoup souffert à 
cause de son attachement à la défense 
de la monarchie. Son premier ou- 
vrage, le Pouvoir de l’'Harmonie, 
poeme en deux chants , publié en 
1745 ,in-4°,, n’est guère qu’une fai- 
ble imitation des Plaisirs de l’Ima- 
gination , poème d’Akenside, son ami. 
1 publia en 1746 et 1747, dans le 
recueil périodique de Dodsiey , in- 
titulé le Muséum | quelques essais 
et des poésies sous la signature de 
Philalèthes ; mais l’ouvrage sur le- 
quel est fondée sa réputation est 
la Vie de Socrate, composée ‘d’a- 
près les WMemorabilia de Xénophon 
et les Dialogues de Platon; 1749, 
in-8° ; traduite en français par de 
Combes, Amsterdam ( Paris ) 1957, 
in-12. On y reconnaît un esprit su- 
périeur, mais vain et inconsidéré. Il 
se permit d'y critiquer assez vive- 
ment les ouvrages de Warburton, 
écrivain orgueilleux et irascible, qui, 
dans son édition des OEuvres de 
Pope ( note de l'Essai sur la cri- 
tique ), fit plus qu'user. de repré-r 
sailles , et le traita d’une manière 
fcrt injurieuse. Cooper répliqua par 
une brochure intitulée Courtes Re- 
marques sur la nouvelle édition 
des Œuvres de Pope, par M. War- 
burton , ou Lettre à un ami, 1757. 
Ses autres productions sont principa- 
lement : [. Lettres sur le goût, 1954, 
in-8°., ouvrage plus agréable que so- 
lide , fôrt estimé néanmoins en An- 
gleterre, où il a été réimprimé, plu- 
sieurs fois : on a ajouté aux dernières 
éditions neuf essais sur divers su- 


jets ; IT. Epitres d’Aristippe dans 


6, 


« 
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da retraite à ses amis de la ville, 
1758, in-4°.: ces épitres, où il a 
imité la maniere de Gresset, sont ce 
qu'il a écrit de mieux en vers; II. 
une traduction du Ÿ’ert-V'ert de Gres- 
set, 1750, in-4°., réimprimée dans 
le 1°, volume du Repository de 
Dilly, 1577; IV. Poëmes sur divers 
sujets, par l’auteur de la Vie de 
Socrate, 1764. Ce recueil contient, 
excepté le 7ert-Vert, tous les ou- 
vrages de l'auteur ; V. Æ4vis d'un 
père à son fils, 1756, in-4°. Cooper 
a écrit aussi quelques numéros du 
recueil périodique intitulé Ze Monde, 
ct publié par Moore. II mourut en 
1707, après avoir exercé avec hon- 
neur la place de grand shérif de son 

comté, S—D. 
COOPER ( Samuec }, ecclésiasti- 
que anglais, ministre de Great - Yar- 
mouth , et recteur de Morley et de 
Great - Yelverton, dans le comté de 
Norfolk , mort en 1799, âgé de 
soixante-un ans, a laissé des sermons et 
d’autres écrits de morale, de controver- 
se et de piété, dont nous ne citerons que 
les suivants: [. Définitions et axio- 
mes relatifs à la Charité, aux ins- 
titutions charitables , et aux lois 
concernant les pauvres, in-8°.,1764 ; 
Il. Leitre à l’évêque de Gloucester, 
où la Mission divine de Moïse est 
vengée contre les fausses interpré- 
tations des amis et des ennemis de 
l’auteur, et où l’on démontre claire- 
ment que ses mérites, comme écri- 
pain, sont bien au-dessus des éloges 
de ses admirateurs les plus ardenis, 
in-3°., 179006; IIL Explications de 
differents textes del’écriture, en qua- 
tre dissertation$, — sur les chati- 
ments éternels; — sur J.-C, mau- 
dissant le figuier ; — sur les tra- 
ductions inexactes; — sur la tenta- 
tion de J.-C., 1 vol. in-8°. IV. Les 
premiers principes du gouvernement 
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civil etecclesiastique, esquisses dans 
des letires au docteur Priestley, à 
l’occasion de sa lettre à Edmund 
Burke, in-8°., 1701 X—s. 

COOPMANS(G£oRGE), savant mé- 
decin, néà Makkum en Frise, en 1717, 
fit d'excellentes études à Francker, où 
il prit ses degrés, et à Leyde, où floris- 
saient alors Boërhaave et Albinus. S’é- 
tant établi dans la première de ces 
villes ,1l y fut toujours considéré com- 
me un praticien distingué. Les sociétés 
savantes de Harlem et d’'Utrecht l’a- 
doptérent au nombre de leurs mem- 
bres. Quand, après la révolution. de 
1795, l'académie de Franeker eut 
reçu une nouvelle organisation, il fut 
nommé l’un de ses directeurs. Il mou- 
rut digne des regrets de tous les amis 
de la science et du bien public, en 
1800. Nous avons de lui: I. une tra- 
duction latine de Fanatomie des nerfs, 
d'Alexandre Monro, sous ce titre : 
De nervorum anatome contracté , 
Francker, 1954, m-8”., réimprimée 
huit ans après, avec un chapitre addi- 
tionel De cerebri et nervorum admi- 
nistratione anatomica. IX. Neurolo- 
gia et observalio de calculo ex ure- 
thré excreto, Franeker, 1 789,in-8°. 
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Il en à paru une nouvelle édiuon , en- 
richie d’additions et de corrections, 


cinq ans après. George Coopmans. à 


‘dédié sa Neurologia à son fils, Gadso 
Coopmans, médecin non moins dis- 


tingué.— Celui-ci venaitde quitter alors. 
sa chaire de professeur de médeeine et 
chinye à Pacadémie de Franeken, et 
de sexpatrier à la suite des troubles 
politiques de la Hollande. Son père 
V'approuve d’avoir préféré à, la servi: 
tude l'exil volontaire, Gette manière de 
voir avait, au bout de quarante-ans 
de haison , brouillé George Coopmans 


“avec son illustre concitoyen Pierre 


Camper, dont lesopinions politiques 
différaient totalement des sienues. 
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Gadso fut d’abord accueilli avec dis- 
tiuction par le gouvernement autri- 
chien des Pays-Bas; mais les trou- 
bles qui éclaterent dans la Belgique, 
lui firent prendre le parti de se retirer 
en France. Le roi de Danemark Ini 
ayant cffert une chaire de professeur 
à Kiel, 1l Paccepta ; il fut ensuite at- 
tiré à Copenhague. Enfin Patiache- 
‘ment à sa patrie lui fit prendre le parti 
d'y retourner , et il est mort à Ams- 
terdam le 5 août 1810, âgé de 
soixante-quatre ans. À l'exemple de 
Fracastor et d’autres médecins célè- 
bres, Gadso Coopmans cultivait avec 
succes les muses latines. Il en a sur- 
tout laissé la preuve dans sa F’aris, 
sive carmen de variolis, imprimée à 
Franeker en 1585, in-4°. 11 Pavait 
prenoncée dans ectte ville, le à 1 juin 
de la même année, en résignant le 
rectorat académique. L'auteur y céè- 
bre surtout la pratique de linocula- 
tion, tout en déplorant la perte de sa 
fille unique , qui en était deventfe la 
victime, ct celte funeste catastrophe 
lui fournit une péroraison des plus 
touchantes. On a encore de lui : Opus- 
cula physico-medica , vol. 1%, à Co- 
peuhague, 1705, in-8°., et les deux 
premiers chants de Petreus, poème 
à la louange de Pierre-le-Grand , im- 
primé à petit nombre pour ses amis, 
ct demeuré incomplet. La société 
royale de médecine de Paris l'avait 
nommé so Correspondant, et 1l était 
membre de plusieurs autres sociétés 
savantes. _. M—er. 

* COOTE ( Eyre), général anglais, 
né en‘1726, entra de bonne heure 
dans la carrière militaire’, et fit ses 
premières armes contre les rebelles 
d’Ecosse en 1745.Le régiment dans 
lequel il servait S'embarqua pour Îles 
Indes en 1754. Coote, alors capitaine, 
fut chargé en 1957 de prendre pos- 
session de Calcutta que le nabah ve- 
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nait de rendre; on le nomma même 
au gouvernement de cette place. Obki- 
gé de le céder au colonel Clive, ii fut 
chargé de réduire Houghly et Chan- 
dernagor, etil sesisnalatellement à la 
bataille de Plassey, qu’on ni atiribua 
en grande partie la victoire. Lorsque 
le général Lally menaçait Trichena- 
pali d’un siége, Cote, élevé au grade 
de colonel, rassembla des forces, 
ct alla prenüre Vandavaschi ; Lal- 
ly, qui connaissait limportaice de 
ce poste, essaya de le reprendre. … 
Les deux armées en étant venues aux 
mains Je 22 juillet 1760 , les Français 
furent défaits et forcés de se retirer 
dans Pondichéri, où Coote les cbligea - 


de se rendre à discrétion, le 26 no- 


vembre, après quinze mois de siége 
(Fopez Larry ). La prise de cette 
ville porta le dernier coup à la 
puissance française dars l’inde. En 
1702, Coote passa en Angleterre ; les 
directeurs de la compagnie des Indes, 
pour Jui témoigner leur gratitude, lui 
offrtrent une épce montée en diamants, 
Vers la fin de 1569, il füt nomme 
commandant en chef des forces de la 
compagme dans l’Inde, Arrive à Ma- 
dras en 1550, il en partit vers la fin 
d'octobre pour Bassorah, et revint en 
Europe par terre, On suppose que son 


départ fut occasionné par une dispute 


qu'il eut avec le gouverneur du fürt 
St,-Gcorge, Eu 1771, 1 fut détoré de 
l’ordre du Bain, et,en 1575, il deviut 
colonel d’un régiment d'infanterie, en 
garnison en Ecosse, oùil resta jus- 
qu’à la mort du général Clavering. H 


fut nommé alors membre du conseil 
“suprême de Bengale ct commandant 


des forces britanniques dans l'Inde. 
Hyder-Ali ayant envahi le Carnate/ le 
général Coote quitia le Bengale avec 
des secours en homthes et en argent 
Jour Se porter sur la côte de‘ Ccro- 
mandel , 6ù il prit le commandement 
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de l’armée. En juillet 158r , il défit, 
près de Porto-Novo, avec une armée 
de dix mille hommes, composée d’'Eu- 
ropceus et de naturéls du pays, celle 
d'Hyder-Ali, forte de cent cinquante 
mille hommes. Dépuis ce moment, 
Hyder - Ali essuya constamment des 
échecs. Coote était mourant en 1783; 
cependant le service public exigeant 
encore sa présence dans le Carnate, 
il partit de Calcutta pour Madras ; mais 
il mourut le 26 avril, deux jours après 
son arrivée dans cette ville. Son corps 
fut transporté en Angleterre. E—s. 

COOTWYK (JEaw), jurisconsulte 
d’'Utrecht, parcourut, à la fin du 16°. 
siècle, l'Angleterre la France, l'Ale- 
magne, l'Italie, s'einbarqna en 1598 
à Venise, aborda en plusieurs en- 
droits de la côte du golfe Adriatique, 
aux iles [oniennes , en Morée, à Cau- 
die, à Rhodes, en Chypre, pritterre 
à Jafa, et se rendit à Jérusalem. Après 
avoir visité les saints lieux et avoir 
été reçu chevalier du St.-Sépulcre , 1l 
voyagea dans la Palestine jusqu’au 
Jourdain, le traversa et alla à Damas. 
Il rencontra dans sa route un chiaïa 
turk qui l’admit dans sa caravane, ce 
qui lui füt d’un grand secours pour 
la sûreté desa route. [l traversale mont 
Liban, passa à Hems, à Hamab, res- 
tà trois mois à Alep, et s'embarqua à 


Alexandrette, après avoir vu Antioche:. 
Eu retournant à Venise, il suivit en 


partie la même route qu'il avait tenue 
en allant en Palestine, De retour dans 
sa patrie, il publia en latin le récit de 
son voyage au Levant: Jüinerariun: 
Hierosolymitanum et Syriacum;etc., 
auctore J. Cotovico , Anvers, 1619, 
-in-4°., avec beaucoup de fig, : il fut 
traduit en flamand Yannée suivante. 


La relation de Cootwyk est une des : 


meilleures que nous possédions ; elle 
äunonce un observaleur instruit et ju- 
dicieux. décrit avec soin, depuis Po- 
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la en Istrie, les antiquités de tous Îes 
pays qu'il a parconrns ;1l porte son 
attention sur les arts ct les mœurs des 
différents peuples. Uit extrait de cette 
relation a été insérée sous le titre d'Ex- 
cerpla de ritibus Mahometanorum , 
dans l’Ærabiæ respublica, Amster- 
dam , 1633, in-32, qui fait partie de 
la collection des Petites Republiques, 
dounée par les Elzévir. On lui doit 
aussi abrégé du livre de Gasp. Coptà- 


rini, sous le titre de Synopsis reipu- 


blicæ venetæ, qui est dans le volume. 


de la même collection, intitulé Con- 
tarenus de republic& veneta, Leyde, 
1626, in-32. Cootwyk mourut à 
Utrecht en 1620. Es. 
COP ( GuiLLAumE ), médecin , né 
à Bâle, étudia, d’abord dans sa pa- 
trie, puis sous les, plus célèbres pro- 
fesseurs de l'Allemagne, les langues 
latme et grecque. Il alla ensuite se 
perfectionner à Paris, où il devint le 
disciple et Pami de Lascaris et d'E- 
rasmc. Après avoir terminé avec dis- 
tincüon le cours de ses humanités, 
il se livra à la médecine, et obtint le 
doctorat en 1495. Bientôt il jouit de 
la plus brillante réputation. Louis 
XIL et sun successeur, François [°., 
le choisirent pour leur archiâtre, et 
il occupa cet honorable emploi jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 2 décembre 
1552. Quoique la carrière de ce sa 
vait médecin ait été longue et labo= 
rieusé, il n'a publié aucun ouvrage 
original; on doit pourtant le regarder 
comme un des restaurateurs de Part 
de guérir en France. En effet, il lut 
avec beaucoup de soin les écrits des 
médecins arabes , qui pour.lors jouis- 
saient de la plus haute considération 
dans les écoles, et ne tarda pas à 
s'apercevoir que ces Arabes, si géné- 
ralement admirés, si aveuglément 
suivis, u'étaient, pour la plupart, que 
des compilateurs, des copistes, tin 
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-tôt serviles , tantôt infidèles, des 
médecins grecs; aussi ces derniers 
* devinrent:ls les objets chéris, ou pour 
mieux dire, excjusifs de son culte. Il 
consacra sa Vie tout entière à traduire 
les œuvres des plus illustres médecins 
de la Grèce, et ces traductions esti- 
nées ont toutes eu un grand nombre 
-déditions : 1. Pauli Æginetæ Præ- 
cepta salubria, Paris, 1510, in-4°.; 
ibid. , 1552 ,in-8°., etc.; Il. Aip- 


pocratis Coi Præsagiorum libritres ; 


ejusdem de ratione victüs in mor- 
* bis acutis libri quatuor, Paris, 1511, 
in-4-°., etc.; FIL, Gaieni de affec- 
torum locorum notitid libri sex, 


Paris, 1513, in-4°. ; Lyon, 1547, 


in-19; IV Galeni de morborum et 
symptomatum causis et differentiis 
librisex, Paris , 1528, in-4°.; Lyon, 
3550 ,in-12, etc. Parmi les ancien- 
nes traductions des écrits immortels 
du pére de la médecine , on distingue 
celle qui parut à Bâle, en 1526, in-fol., 
sous ce titre : Hippocratis Coi me- 
dicorum. omnium longe principis 


opera, quibus maxim& ex parte 


annorum circilér duo. millia latina 
caruit lingua, Græciverd et Ara- 
bes, et prisci nostri medici 3 Pluri- 
nus tamen ulilibus Prætermissis à 
scripla sua illustrarunt, nune 
tandem per M. Fabium (Calvum ) 
Rhavennatem, Gulielmum Copum 
Basiliensem, Nicolarm. Leonice- 
num , et Andream Brentium , viros 
doctissimos, latinitate donata, ac 
jamprimim in lucem edita , ete, C. 
COPERNIC ( Nicoras }, naquit à 
Thorn en Prusse, le 19 février 1455, 


d'une famille distinguée (1). Après | 


ävoir appris, dans la maison, pater- 


(x) Zernecke ( Chronique de Thorn À 
. Berlin, 1927) dit cependant qu'il était 


fils d’un paysan serf, et que son nom était 


 Zopernick. ( Foy. Lalande, Bibliogr. 
astron., p. 63). 
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nelle, les lettres grecques et latines, il 
alla terminer ses études à Cracovie : il 
s’appliqua à la philosophie, à la mé- 
decine, et obtint dans cette dernière 
science le grade de docteur; mais 
comme, dès ses plus jeunes années, il 
avait montré une passion ardente pour 
les mathématiques , il en suivit sur- 
tout les leçons avec avidité. Il étudia 
également l'astronomie et se familia- 
risa avec l'usage des instruments. 
Frappé de Péclat que Regiomontanus 
Jetait alors dans .cette science , il ré- 
solut de faire un voyage en ltalie, 
afin de visiter cet homme célèbre, et, 
pour ne rien perdre de ce quece voÿa- 
ge pourrait lui offrir d’instructif, il 
s'app'iqua au dessin et à la peinture, 
à quoi, dit-on , il réussit parfaitement. 
11 partit en effet à vingt-trois ans pour 
Fltalie. I s'arrêta d’abord à Bologne 
pour entendre Flastronome  Domi- 
nique Maria , qui bientôt, charme de 
sa sagacité, Padmit dans sas société 
la plus intime, 1] fit à Bologne quel- 
ques observations astronomiques. De- 
là étant passé à Rome , il fut bientôt 
aussi étroitement lié avec Regiëmon- 
tanus. Ou Jui confia une chaire de 
mathématiques | qu’il rémplit avec. 
beaucoup de distinction. 11 continua 
aussi d'observer le ciel, et, après quel- 
ques années, il revint dans sa patrie, 
où il fut accueilli très favorab'ement 


Pour ses grandes connaissances ct 


pour l’aménité.de ses mœurs. Enfin, 
il vint se fixer à Fraueuburg, où son 
oncle, êvêque de Warmie, le pourvut 
d'un canonicat. Cependant, ayaut eu 
des demélés à soutenir et des préten- 
üons injustes à combattre, il ne jouit 


pas tout de suite du loisir que cette pla- 


ce lui promettait. Mais son bon droit , 
aidé de sa constance, l’emporta com- 


_plètement, et il jouit enfin d’un sort 


tranquille ; alors il distribua pour tou- 
Jours son temps cntre trois eccupa- 
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tions principales, qui étaient d'assister 
aux offices divins, de faire gratuite- 
ment la médecine pour les panvres, et 
de consacrer le reste à ses études ché- 
ries. Quel que füt son éloignement pour 
les affures , il ne put fre ladmi- 
nistration des biens de l'évêché qu’on 
lui confia plusieurs fois pendant les 
vacances dusiéve (1). Cette commission 
exigeait de la probité et du courage; 
il fallait défendre les droits de l'évêché 
contre les chevaliers teutoniques, alors 
îres puissants : Copernic ue se laissa ni 
éblouir par leur autorité, ni inumider 
par leurs menaces, Si L'éé rapporte 
ces détails ? qui semblent étrangers à 
sa gloire, c’est pour montrer que, eue 
ce caractère, l'esprit d'étude et de con- 
templation. était uni avec la fermeté 
et la constance, qualités non moins 
nécessaires que le génie, pour atta- 
quer et renverser des préjugés consa- 
crés par la croyance des siècles. Co- 
pernic avait vu les plus célèbres astro- 
nomes ses contemporains. Il connais- 
sait les travaux des anciens, et …l 
était aussi étonné de la complication 
de leurs systèmes , que de leur dis- 
cordanee et du peu de symétrie qu'ils 
su pposaient dans larrangement de 
l'univers. Il entreprit de Fe encore 
une fois tous ces systèmes, de les étu- 
dier comparativement, de chercher 
dans chacun d’eux ce qu'il y aurait 
de plus vraisemblable, et de voir s’il 
ne serait pas possible de réunir le 
tout en un seul systême plus symé- 
irique et plus simple. Dans cette va- 


(1) On voit encore à Allenstein la maison 
qu’il habitait à cette occasion. Il y avait 
fait pratiquer , aux murs de sa chambre, 
des trous pour observer le passage des 
astres par le méridien. On montre aussi 
les ruines d’une machine hydr aulique dans 
le genre de celle de Mariy, qu’il avait cons- 
truite-pour élever l’eau d’un ruisseau à 
Frauenburg. 
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riété de sentiments, il s’arrêta bientôt 
à deux opinions qui méritaient prin- 
cipalement d'être distinguées : celle 
des Egyptiens qui faisait tourner Mer- 
cure et Vénus autour du soleil, mais 
qui mettaient Mars , Jupiter , Sa- 
turne et le soleil lui-même en 
mouvement autour de la terre; et 
celle d’Apollonus de Perge, qui 
choisit le soleil pour centre com- 
mun de tous les mouvements pla- 
nélaires , mais qui fait tourner cet as- 
tre autour de la terre comme la lune, 


‘arrangement qui devint le système de 


Tycho-Brahé. Ce qui attacha surtout 
Copernic à à ces idées, c’est qu'il trou- 
vait qu’elles représentaient admira- 
blement les excursions limitées de 
Mars et de Vénus autour du Soleil ; 
qu’elles expliquaient leurs mouve- 
ments, tour à tour directs , station- 
nares et rétrogrades ; avantage que 
le dernier de ces systèmes étendait 
même aux planètes supérieures. Ainsi 
déjà les systèmes astronomiques n’é- 


“taient plus pour lui de simples j jeux 


de l'imagination ; il les éprouvait par 
l'expérience ; ; il avait trouvé les con- 
ditions auxquelles il fallait les obliger 
de satisfaire ; et la partie la plus dif- 
ficile de sa découverte était déjà faite, 
puisqu il connaissait les moyens de les 
juger. D'un autre côté, il vit que les 
pythagoriciens avaient éloigné la terre 
du centre du monde, et qu'ils y avaient 
placé le soleil. Il fui parut donc que 
le système d’Apollonius deviendrait 
plus simple et plus syinétrique , en y 
changeant seulement cette circonstan- 
ce, de rendre le soleil fixe au cen- 
tre, et de faire tourner la terre au- 
tour de lui. Il avait bien vu aussi que 
Nicétas , Héraclide et d’autres philo- 
sophes , tout en plaçant la terre au 
centre du monde, avaient osé lui don- 


‘ner un mouvement de rotation sur 


elle-même, pour produire les phéno- 
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mènes du lever et du coucher des 
astres, ainsi que l'alternative des jours 
et des nuits. {l approuvait davantage 
encore Philolaüs qui, ôtant la terre du 
centre du monde, ne lui avait pas seu- 
. lement donné un mouvement de ro- 
tation sur elle-même autour d’un axe, 
mais encore un mouvement de circu- 
lation annuelle autour du soleil; et, 
quoiqu'il pût paraitre alors difficile 
et mêmé absurde d’ôter ainsi la terre 
du centre, pour en faire ne simple 
planète, cependant, comme il voyait 
ue Îles astronomes avaient eu jus- 
qu'à lui la liberté de feindre à vo- 
lonté des céreles dans le ciel pour 
représenter les phénomènes , il crut 
qu'il lui serait également permis d’é- 
prouver s’il ne pourrait pas inventer 
quelque autre arrangement qui établit 
un ordre plus simple dans les mou- 
vements des astres. Ce fut ainsi qu’en 
prenant ce qu'il y avait de vrai dans 
chaque système, et rejetant tout ce 
qu'il y avait de faux et de compliqué, 
il en composa cet adnurable ensemble 
que nous nommons le systéme de Co. 
pernie, et qui n'est réellement que l’ar- 
rangement véritable du système plané- 
taire dans lequel nous nous trouvons. 
Copernic commença vers lan 1507 
à arrêter ainsi ses idées et à écrire 
ses découvertes; mais, comme nous 
l'avons déjà fait voir, il ne se bor- 
nail point à vouloir accorder les appa- 
rences les plus générales ; il sentait 
que, pour éprouver son systême, il 
fallait entrer dans le détail et dans 
le calcul même des phénomènes par- 
ticuliers ; qu'il fallait en déduire des 
tables de tous les mouvements cé- 
-lestes, qui donnassent le moyen de 
les prédire avec toute la simplicité, 
toute la précision que semblaient pro- 
mettre la grandeur de l’idée, ct les 


remières épreuves qu'elle avait su- 


Lies. Ge fut le travail de toute sa vie. 
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I! se mit à faire des observations (1), À 
réunir celles qu'il ne pouvait se pro- 
curer par l11-même, et s’attacha sur- 
tout à ürer de sa théorie les phéno- 
mènes qui jusqu'alors avaient paru 
les plus compliqués du système du 
monde, tels que les stations et les 
rétrogradations des planètes , et la 
précession des équinoxes. Enfin, 
quand il crut avoir assez d’observa- 
tions et de preuves , il entreprit d’ex- 
poser l’ensemble de ses découvertes 
dans un ouvrage divisé en six livres , 
qu'il intitula: De orbium cœlestium 
revolutionibus , et qui soumet à une 
seule idée toute l’astrononie. Il y expo- 
se ses opinions à peu pres dans l’ordre 
où nous les avons présentées. Il paraît 
que tout cctouvrage était terminé vers 
Van 1530. Copernic avait alors cin- 
quaute-sept ans. Déjà le bruit de ces 
idées nouvelles s’était répandu : les as- 
tronomes les plus célèbres en dési- 
raient le développement avec impa- 
tience ; on le pressait de les publier; il 
résistait, 1l attendait encore; il corri- 
geait chaque jour les données que lui 
fournissaient des observations plus 
exactes , 1l ajoutait ce que des ré- 
flexions nouvelles lui avaient appris; 
enfin , il faut le dire, il craignait d'ex- 
poser son repos, en se livrant au ju- 
gement de ses contemporains, et cette 
crainte était malheureusement fondée. 
I n’y a rien de si sûr de soi , nide siin- 
tolérant que l'ignorance. Montrez la 
vérité aux hommes, si l'objet ne les 
intéresse guères, ils pourront vous le 
pardonner ; mais si vous voulez dé- 


(x) En 1584, Tycho-Brahé envoya 
Olaüs, l'un de ses élèves, mesurer à 
Frauenburg la hauteur du pôle sur la tour 
où Copernic avait fait ses observations. 
Il conservait avec un soin religieux l’ins- 
trument parallactique, composé de deux 
règles en bois divisées chacune en 1414 
parties, que Copernic avait fabriqué lui- 
mème pour son usage. 
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truire en eux une opinion qu'ils ont de- 
uis long-temps admise, fût-ce un pré- 


jugé sans fondement et sans preuve, , 


n'importe, il suffit qu'ils l'aient admis 
constamment pour que leur orgueil 
s’offense de vous voir deverir plus dif- 
ficile qu'eux. L'exemple en fut frappant 
à l'égard de Gopernic. Pendant que les 
savants les plus distingués, que les 
seuls juges de ces matières $e ran- 
geaient à ce qu'ils connaissaient de ses 
idées, la foule s’en inquiétait ; la plupart 
les regardaient comme des chimères 
absurdes. On alla jusqu’à tourner Co- 
pernic en ridicule dans une comédie 
publique, comme Socrate l'avait été 
autrefois par Aristophane; mais le ca- 
ractère respectable de ce grand hom- 
me, et peut-être, plus que tout, le si- 
lence qu'il avait gardé jusqu'alors, le 
préservèrent contre linsuite, et celui 
qui l'avait si indignement atiaqué ne 
reçut que des mépris. Que Von s’é- 
tonue après cclaque Gallee et Des- 
cartes aient élé persécutés, et que 
Newton ait hésité à donner au monde 
ses grandes découvertes ! Cependant 
Copernic sentit qu'en retardant plus 
long-temps la publication de ses re- 
cherches , il laissait à l'ignorance un 
champ plus hbre, et que l'exposition de 
vérités si évidentes accompagnées de 
preuves si nombreuses et si palpables, 
serait le meilleur moyen de réfuter 
l'accusation d’absurdité dont on qua- 
lifait ses opinions. Il permit donc à 
ses amis de publier son livre qu'il dé- 
dia au pape Paul [il « C'est, dit-il 
» à ce pontife, pour que Von ne n'ac- 
» cuse pas de fuir le jugement des 
» personnes éclairées, et pour que 
» l'autorité de votre sainteté, si elle 
» approuve cet ouvrage, me garan- 
» tisse des morsures de la calomnie.» 
L'ouvrage s’imprima à Nuremberg , 
par les soins de Rhéucus, Jun des 
disciples de Copernic. L'impression 
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venait d’être terminée et Rhét cus en- 
voyait à Copernic le premier exem- 
plaire, lorsque celui-ci, qui avait joui 
toute sa vie d’une santé parfaite, 
commença à être attaqué d’une dys- 
senterie qui fut suivie presque aussl- 
tôt d’une paralysie du côté droit. En 
mème temps sa mémoire et son esprit 
s’'affaiblirent. Le jour même de sa 
mort, et seulement quelques heures 
avant qu'il rendit Le dernier soupir , 
l'exempiaire de son ouvrage, en2YÉË 
par Kheticus arriva; on le lui mit dans 
les mains ;it le toucha , il le vit, mais 
il était alors occupé d’autres soins.‘Il 
mourut le 24 mai 1545, âgé de 
soixante-dix ans (1). Le premier ou- 
vrage où soient annoncés les travaux 
de cet illustre astronome est ja lettre 
que Rhétieus publia sous ce titre : 44 
clar. v. d. Jo. Schoncrum , de libris 
revolutionum, eruditiss. viri et ma- 
thematici excellentiss. rev. doctoris 
Micolai Copernici torunnæt, cano- 
nici warmiensis ,.per quemdam ju- 
venemmathematicæ studiosum, nar- 
ratio prima , Dantzig, 1540, in-4°., 
réimprimé avec un éloge de la Prusse, 
Bâle, 1541 ,in-8°. Les ouvrages que 
nous avons de Copermic sont : [. De 
revolulionibus orbium cœlestium , li- 
bri VI, Nuremberg, 1543, petit 
in-fol, de 106 feuillets; réimprimé à 
Bâle, 1566, iu-fol., avec la lettre de 
Rhéticus : Nic. Muler en donna une 
nouvelle édition, avec quelques notes, 
sous le titre d_4{stronomia instaura- 
ta, Amsterdam , 1617 et 1640 , 
in-4°. ; IE. un traité de trigonométrie, 
avec des tables de Sinus , sous cetitre : 


mt qq remet 


(1) Son tombeau, qui ne se distinguait 
pas de celui des auires chanoines, fut 
orné, en 1981, d’une épitaphe latine par 
Pévêque Cromer , le Tite-Live de la Po- 
logne. On lui a élevé, en 1800, un petit 
monument. ( F.les Annales des Voya» 
ges, tome Ier, page 561). 
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De lateribus et angulis triangulo- 
rum , etc. , Wittemberg , 1542, 
in-4°. : il se trouve aussi dans l’ou- 
vrage précédent ; IIL. Theophylac- 
ti scholastici Simocattæ epistolæ mo- 
 rales , rurales et amatoriæ, cum 
versione latind. Copernic avait pré- 
senté en 1521 ,aux états de sa pro- 
vince, un ouvrage sur les monnaies, 
et lon conservait encore de lui plu- 
sieurs traités manuscrits dans la bi- 
bliothèque des évêques de Warmie. 
Sa Vie a été écrite par Gassendi, à la 
suite de celle de Tycho-Brahé, Paris, 
1054 , in-4°. B—r. 
COPPIER ( GuiLLAUME ), né à 
Lyon au commencement du 17°, siè- 
cle, fut capitaine de la marine des In- 
des et du Ponant. I] vivait encore en 
1670. On a de lui:1. Æistoire et 
Voyage des Indes occidentales et 
autres pays éloignés , Lyon, 1645, 
1654, in-12; Il. Cosmographie 
uriverselle et spirituelle, ensemble 
les définitions des vertus et des vi- 
ces, Lyon , 1670 ,in-12 ; IT. Essais 
ou définitions des mots, avec l’ori- 
gine et les noms des premiers inven- 
teurs des arts, 1663. A. B—r. 
COPPIN (Jean) fut d’abord ca- 
itaine de cavalerie dans la guerre en 
tre la France et l’Autriche, et s’em- 
birqua en 1638 pour l'Egypte, sé- 
journa deux ans au Caire, visita les 
pyramides et le monastère de St.-An- 
toine dans le désert. Revenant en Fran- 
ce, il aborda à Malte, puis à Livourne, 
ct fut ensuite pris par les pirates 
malorquains, qui, après lavoir pillé, 
le déposèrent dans Pile de Corse, d’où 
il gagna Marseille. En 1640, 1l fitun 
voyage à Tunis, puis à Seyde, visita 
Sour, St.-Jean-d’Acre, Nazareth, la 
mer de Galilée, le mont Thabor, Je- 
rusalem. De retour à Seyde en 1643, 
la peste le força à fuir de cette ville 
et à se réfugier dans les terres de l’é- 
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myr du pays de Ghouf ou des Druises. 


Après avoir passé trois mois à par- 
courir ce canton et celui qu'habitent 
les Maronites , ainsi que Damas, il re- 
tourna à Seyde, où il apprit en 1644 
que les consuls généraux de France et 
d'Angleterre, résidants au Caire, l’a- 
vaient nommé consul à Damieite. Il 
Y Séjourna jusqu’en 1647 , et fut,dans 
l'intervalle,nommé par les PP. de l’Ob- 
servance de la Terre-Sainte, leur syn< 
dic pour recevoir les aumônes des fi- 
dèles. Lorsqu'il revint en France, lassé 
du monde et du trouble qu'il y avait 
éprouvé, il prit lhabit des ermites 
de St.-Jean-Baptiste, au diocèse du 
Puy, dans le désert de Chaumont. L’é- 
tat déplorable où il avait vu les saints 
lieux lui fit présenter à la cour, 
en 1665, les mémoires qu'il avait 
composés dans ses voyages, pour 
montrer la faiblesse des Turks, et 
indiquer la manière de leur faire la 
guerre : cet écrit fut accueilli par Lou- 
vois. Coppin passa ensuite en Jtalie, 
présenta ses mémoires au pape, qui 
approuva le zele du religieux, goûta 
ses propositions , et écrivit à tous les 
princes chrétiens pour les inviter à 
une union générale contre l’ennemi 
commun. Coppin reçut ordre de res- 
ter à Rome, où, durant un séjour de 
deux ans et demi, il fut admis à 
plusieurs audiences; mais les affaires 
d'Europe empêéchèrent que les désirs 
du chef de l'Eglise obtinssent aucun 
effet, et Coppin revint dans sa soli- 
tude. On l'engagea à publier son ou- 
vrage, qui pouvait être utile dans la 
guerre que plusieurs princes chrétiens 
faisaient aux Turks, et il le fit inpri- 
mer sous le titre de Bouclier d’Eu- 
rope, ou la Guerre Sainte , conte- 
nant des avis politiques et chrétiens 
qui peuvent servir de lumière. aux 
rois el aux souverains de la chré- 
lienté , pour garantir leurs états des 
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incursions des Turks et reprendre 
ceux qu'ils ont üsurpés sur eux, avec 
une relation des voyages faits dans 
la Turquie, la Barbarie et l'Egypte, 
le Puy (5), 1636, in-4°, Coppin nous 
apprend qu'il avait plus de soixante- 
dix ans quand son livre parut. La 
première partie contient le mémoire 
adressé à tous les princes chrétiens 
pour les conjurer, au nom de leur 
amour pour la religion et de leur pro- 
pre sûreté, de se liguer contre la na- 
tion turke; il leur représente que 
l'on se fait une fausse idée de sa püis- 
sance, qu’elle peut être vaincue par 
les mêmes moyens qu’elle a employés 
pour assurer ses succès, et que ses 
derniers progrès doivent engager les 
chrétiens à s’'armer promptement. Il 
déduit les causes qui ont fait échouer 
les croisades, et indique les moyens d’é- 
viter les mêmes inconvénients. Après 
avoir donné une description sommai- 
re des contrées soumises à la domina- 
tion turke, depuis le Danube jus- 
qu'aux côtes occidentales de Maroc, 
il en propose le partage, I conseille, 
pour assurer le succès de expédition, 
l'usage de plusieurs machines que sa 
connaissance de l’art militaire [ui a fait 
inventer, pour mettre les fantassins 
chrétiens à l'abri des attaques de la 
cavalerie turke; mais, dans son der- 
nier chapitre, il exprime ses craintes 
de parler en vain, L'événement a jus- 
tifié ses appréhensions, et jamais la 
Jigue qu'il a proposée n’a pu s’effec- 
tuer , quoique le siége de Candie eût 
un moment réuni les forces de la 
chrétienté , et fait naître. quelques 
idées d’une expédition contre les ma- 
hométans, Les moyens indiqués par 
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(rt) Quelques exemplaires portent un 
frontispice refait, avec la rubrique de 
Paris, mais c’est la même édition : d’au- 
tres portent le nom de Lyon, Briasson. 
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Coppin sont raisonnables, le contin- 
gent qu'il assigne à chaque puissance 
n'est pas trop fort; mais le résultat 
donne une armée considérable. Son : 
plan de partage est moins judicieux , 
quoiqu'il donne la Judée au pape, et 
la basse Egypte à la France. La se- 
conde partie de son livre, qui a .été 
réimprimée à Lyon, 1720, in-4°., 
renferme la relation de ses voyages; 
elle annonce un homme qui a bien 
observé le pays où il a fait un long 
séjour. Coppin écrit d’un style simple 
et sans faire parade d’érudition; il est 
exact et véridique. . Es. 

COPROGLI, pacha. 77. Koprozr. 

COQ (1e). Foy. Lecoa. 

COQ DE VILLERAY (Prerre- 
François), natif de Rouen , mourut 
à Caen en 1777: On a delui: I. 4bre- 
ge de l'Histoire de Suède, 1748 ; 
in-12, 2 vol.; Il. Traité historique 
et politique du droit public de l’em- 
pire d'Allemagne, Paris, 1748, 
in-4°.; III Réponse aux Lettres 
philosophiques de Voltaire , Bâle 
(Reims) ,1755, in-12. Cet ouvrage 
avait été retouché par l'abbé Goujet. 
IV. Ariane, oula Patience récom- 
pensée , Paris, 17957,1in-12 , traduit 
de l'anglais de Hankersworth ; V. 
Atbrègé de l'Histoire de la ville de 
Rouen, Rouen, 1759, in-12:; VI. 
il à terminé et publié les Wémoires 
historiques du comte de Beihlem 
Nicklos sur la Transylvanie, 1534, 
in-12, 2 Vol., qui avaient été rédigés 
par l’abbé Reverend. Ces Mémoires 
se trouvent aussi à la suite des Révo- 
lutions de Hongrie, la Haye, 1739, 
2 vol. ,in-4°., ou 6 vol.in-r2, Z. 

COQUELET ( Louis), né à Pé-: 
ronne en 1676, mort le 26 mars 
1704. Il a donné au public les facé- 
ües dont voici les titres : L. Eloge de 
la goutte ; 1727, in-12 ; 1. Eloge 
de quelque chose dédié à quelqu'un, 
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tantavec une préface chane, seconde 
édition, 1750 , in-12 ; II. Eloge de 
rien, dédié à personne, avec une 
postface , troisième édition, 1750, 
in-12. Ges deux derniers ouvrages ont 


été réunis et réimprimés par les soins 


de Mercier de Compiègne, 1703, 
in18; 1795, im-18. Lis font partie 
d'un petit vol. in-#8, imprimé sous le 
titre d' Encyclopédie liliputienne. \V. 
L'Ane, 1920, iw12 ; V. Triomphe 
de la charlatanerie, 1730, in 12. 
La France litiéraire de 1565 ln 
attribue le Calendrier des fous, V Al 
manach burlesque;, Ÿ Almanach des 
Dames, et dit qu'il a eu part aux 
Mémoires historiques d’Amelot de 
la Houssaye , dont 11 a donné une 
édition , 1542 (et non 1741), 5 vol. 
in-12. A. B—r. 
COQUELEY DE CHAUSSE- 
PIERRE (CG... G...), avocat au par- 
lement de Paris en 1756, censeur 
royal pour la jurisprudence, mourut 
vers 1791. On a de lui: L. Code de 
Louis XV, ou Recueil d’édits, dé- 
élarations , ordonnances concernant 
la justice , police et finances, depuis 
1922 jusqu’en 1740, Paris, 1758, 
12 vol. in-19; IL Etudes du Droit 
civil et coutumier francais, 1 789; 
in-4°,, ouvrage dont nous ne par- 
lons que d’après Desessarts, qui lui- 
même n'en parle que d’après M. Ersch; 
III. le Roue vertueux, poeme en 
4 chants, 1990, in-8°. Diderot et 
quelques autres écrivains faisaient 
souvent usage des phrases suspen- 
dues, des mots entrecoupes , des 
points et des points d'exclamation. 
Pour les parodier | Coqueley imagina 
le Roué vertueux, dont le ütre est 
d’abord uue parodie du ‘titre d’un 
drame de Fenouillot de Falbaire, 
( l’Honnéte Criminel), et qu'n’est 
composé que de quelques mots jetés 
cà et là dans chaque page et entre- 
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mêlés de virgules, de points d’admira- 
tion et d'interrogation. Dans les Re- 
flexions essentielles, qui sont en tête 
du livre , Coqueley fait l'éloge ironi- 
que des drames et du goût du siècle. 
IV. Monsieur Cassandre , où les 
Effets de l'amour ét du verd de gris, 
drame en deux actes et en vers, par 
feu M. Doucet,... '. édition, 1775, 
in-8°,; 3. édition, 1781, in-8°. C’est 
une parodie des tragédies bourgeoises 
en général. Plusieurs personnes Vat- 
iribuent à Coqueley, toutefois sans 
aucune preuve. L'auteur à Su en- 
châsser d’une manière burlesque des 
vers de Mérinval, drame d’Arnaud- 
Baculard , d’Hirza ou les inoïs, et 
de la Mort de Socrate, tragédies de 
Sauvieny, de Guillaume Tell, tra- 
gédie de le Mierre, de Térée et Phi- 
lomèle, tragédie de Renou , etc. C'est 
une bonne plaisanterie contre la co- 
-médie larmoyante. Coqueley la publia 


- sous le nom de’feu A. Doucet, et sa 


pièce obtint ainsi le suffrage de La 
Harpe, qui, dans le Mercure, loua 
beaucoup M. Doucet, tandis que, dans 
sa Correspondance littéraire , il ne 
parle pas sur le même ton de Goque- 
ley. Coqueley a aussi beaucoup tra- 
vaillé au Journal des Suvants, de- 
‘puis août 1752 jusqu'à juin 1 709. 
Le Code de la nalure, que quel- 
ques persounes lui attribuent, est de 
- Lavicomterie. Coqueley était ce qu’on 
appelle en société un mauvais plaisant. 
11 a composé quelques chansons buries- 
ques qu'il s’amusait quelquefois à débi- 
cter lui-même. Ilest auteur, entre autres, 


-du Cantique de Virginie, inséré dans 


le Recueil de Romances historiques 
tendres et burlesques, tant anciennes 

ue modernes, avec les airs notés 
par M. D. L. (Delusse, musicien , et 
non Laujon, come dit le Catalogue 
La V'allière, N°.1519),1707,in-8°. 
Coqueley était laid, et avait une fem 
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meaimableetjolie. I parlait lentement, 
etappuyait surchaquesyllabe. Un jour, 


il rencoritre Linguet : « Bon jour, mon- 


» Sicur Lin-gu-et , » rt celui-ci de ré- 
pondre sur le même ton : « Bon-jour, 
» mon-Sieur Co-qu-e-ley.» A. B—r. 
COQUELIN ( Dom JÉRÔME }), der- 
. bier abbé de Faverney, né à Besan- 
çon le 21 juillet 1690 , d’une an- 
cienne famille de robe, entra dans 
l'ordre de St.-Benoît à l’âge de dix- 
huit ans. ‘Il se consacra d’abord à 
l'instruction des novices , et composa 
pour leur usage un Cours complet de 
philosophie et de théologie. Nommé 
abbé de Faverney, il en augmenta la 
bibliothèque, lenrichit d’une co!lection 
de livres rares et précieux, et forma 
un nombreux médailler, Il avait en- 
trepris plusieurs ouvrages relatifs à 
Vhistoire de la Franche-Comté, et en a 
laissé quatre manuscrits : I. Disser- 
tation sur le port Abucin ; I. ure 
autre sur l'antiquité de l’église de 
Besançon; WI. le Cartulaire de 
l'abbaye de Faverney ; IV. un 
Abrégé chronologique des comtes 
de Bourgogne. {1 mourut à Faverney 
le 1°’. septembre 1731. 1! fut l’un des 
premiers membres de l’icadémie de 
Besançon. Son Eloge y a été pro- 
noncé par Droz. — CoqueLin( Fran- 
çgois), feuillant, né à Sälins, dans 
le r7°. siècle, est auteur d’une Vie 
de S. Claude ( en latin }, Rome, 
1652, in-80., traduite en italien la 
même année. W—s. 
COQUEREAU(CnarLes-Jacques- 
Louis), médecin, né à Paris en 1744, 
fitses premières études avec distinction 
au collége des Grassins, et commença 
le cours de sa licence en 1768, sous 
les auspices de Lorry, son allié. Des 
quatre thèses qu'il soutint, trois furent 
son ouvrage. Dans celle de physiolo- 
gie : An soliditati partium corporis 
bumani conferat aer ? (février 1769), 
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et dans celle d'hygiène : 4n aer cor- 
ruplus expurgari possit? (mars 1769), 
il fit usage, avec autant d'élégance que 
de succès, de toutes les connaissances 
acquises à cette époque sur la chimie 
pneumatique. La thèse de pathologie 
présentait une question infiniment 
curicuse, Îl s'agissait de prouver que 
les maladies chroniques ont des crises 


- particulières : Ergo sui sunt morbis 


chronicis motus critici, (février 770.) 


: Quelque paradoxale que paraïsse d’a- 


bord cette proposition, elle est dé- 
montrée par loute la force du raison- 
nement, et le suffrage des écrivains 
les plus célèbres. Enlevé par une 
mort prématurée , Louis - Antoine- 
Prosper Hérissant n'avait pas eu le 
temps de mettre la dernière main à 
la Bibliothèque physique de la Fran- 
ce; Coquereau, son ami, son con- 
frère de licence, acheva cet ouvrage, 
à la tête duquel 1 plaça Péloge histo- 
rique de l’auteur (Paris, 177 1, in-8°.). 
Cette bibliographie, contenant treize 
cent soixantc-dleux articles, est insé- 
rée dans la Bibliothèque historique de 
la France , par Fontette. Coquereau a 
encore achevé et mis au jour un autre 
ouvrage de Hérissant, sous ce titre : 
Jardin des Curieux, où Catalogue 
raisonné des plantes les plus belles 
et les plus rares, soit indigènes, soit 
étrangères, avec les noms français. 
et latins, leur culiure et les vertus 
particulières à chaque espèce, Paris, 
1971, in-8°. C'est la description du 
beau jardin qu'avait formé à Ghätil- 
Jon près Moñt-Rougge, Gochin, ancien 
échevin de Paris Mort en 1786 à 
V’âge de quatre:vingt-huit ans. Enfin 
Coquereau a publié, en commun avec: 
A. L. de Jussieu, une dissertation 
intitulée : OEconomiam inter ani- 
malem et vegeiabilem analogia 

Paris, 1770, in-4°. Il fournit suc- 
eessivement aux éditeurs de la Ga@« 
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lerie francaise, les Vies de Louis 
XIV, de Winslow, de l'abbé Chappe, 
de Deparcieux, de Lecat, de d'Olivet 
et de Servandoni. Après avoir rem- 
ph les honorables fonctions de mé- 
decin des pauvres et celles de pro- 
fesseur de physiologie et de pa- 
thologie aux écoles de la faculté, 
Coquereau mourut le 11 août 1796. 
Le docteur Lafisse a publié son éloge. 
M. le professeur Hallé a aussi donné 
une courte notice sur Coquereau; on 
la trouve en tête du catalogue de la 
bibliothèque de ce dernier,  C. 
COQUES (Gonzares), peintre, na- 
quit à Anvers en 1618. Il eutipour mai- 
tre David Ryckaert le vieux; mais l’é- 
tude qu'il fit des ouvrages de van Dyck 
et plus encore son application à imi- 
ter la nature, contribuèrent surtout 
à lui faire faire des progrès surpre- 
nants. [l acquit nne grande réputation 
dans la peinture de portrait en petit, 
et bientôt de simples particuliers 
purent à peine employer son pin- 
ceau. Charles 1°"., roi d'Angleterre, 
le marda pour orner son palais de 
Kensington , et lur fit l’accueil le 
plus honorable, Le duc de Brande- 
bourg, l'archiduc Léopôld, et le prince 
d'Orange, rendirent aussi hommage 
aux talents de Coques ; ce dernier 
prince lui donna même son portrait 
en médaillon, avec une chaîne d’or. 
Si les biographes sont d'accord pour 
rendre justice aux taleuts’ de Coques , 
dont ses ouvrages fournissent d’ail- 
leurs des preuves irrécusables, et 
pour attester qu'il fut dignement re- 
compensé , il sêlimit. difficile d’être 
plus opposés qu’ils ne le sont sur les 
événements de sa yie privée. Selon 
Descamps , Coques, marié à la fille 
de. son maître, perdit sa femme, ainsi 
que le fils et la fille qu'il en avait eus, 
se remarla, et meurut le 18 avril 1684. 
L'écrivain va jusqu’à marquer le lieu 
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de sa sépulture , la chapelle de la 

Vierge, dans l’église de St.-George, à 

Anvers. Au lieu de ces détails. si posi- 

ufs, on trouve dans d’Argenville une 

aventure romanesque. Le premier ma- 

riage de l'artiste est le seul point sur 

lequel il soit d'accord avec Descamps. 

Selon lui, Gonzalès Coques, doué 

d’une heureuse physionomie, inspira 

une passion violente à une jeune et 
jolie personne , tandis qu'il était chez 

le duc de Lorraine. L'amour fut bien- 

tôt réciproque. Pour se soustraire à 

l'autorité de ses parents, la jeune fille 

se travestit en homme, et, sous le 

costume d’un élève polonais, vint 
demeurer chez son amant, Traversés 

de nouveau dans leurs amours, et 
en butte aux soupçons , ils alièrent 
d'abord habiter un village auprès 
d'Auvers ; mais les recherches de la 
famille et la jalousie de la femme de 
Gonzalès Goques ne les y laissèrent 
point en repos , de sorte qu’on allait 
se porter contre eux à de rigoureuses 
extrémités , lorsqu'ils disparurent , et 
se cachèrent si bien que, depuis ce 
temps, on ne püt jamais ‘apprendre 
de leurs nouvelles. La manière dont 
Goques disposait et exécutait ses por- 
traits rappelait tellement ceux de van 
Dyck, qu'ils n’en différaient que par 
la grandeur, et qu'on l’honora sou- 

vent du surnom de petit van Dyck. 
Tout grand que soit cet éloge, il ne pa- 
rait point exagcré , lorsque l’on con- 

sidère le seul tableau de ce maitre 

que le muscée.Napoléon possède. 11 
représente un jeune hommeïprès d'u- 

ne table cowverte d’objets d’arts , et 
écoutant une jeune fille qui joue du 
clavecin. Ges figures sont charmantes, 
et les accessoires très soignés. Coux 

qui aimeraient à adopter la version 

de d’Argenville, pourraient, au besoin, 

s'appuyer de ce tableau, et y voir 

l'artiste avec sa maîtresse,  D—r. 
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COQUILLART (GuizLAUME), né 
en Champagne, était official de l’église 
de Reims, en 1498. Al assista en 
1484 à la cérémonie du sacre de 
Charles VIIT , et mourut vers 1490, 
de chagrin, dit-on, d’avoir perdu au 
jeu de la morre une somme d’argent 
consdérable, I s'était acquis une gran- 
de réputation par quelques petites piè- 
ces de vers, dans lesquelles on trou- 
ve de la facilité, du naturel, et cette 
naïveté, caractère particulier de la 
langue et des poésies de ce temps-là. 
Il faut convenir aussi que Coquillart 
a mérité tous les reproches quelui ont 
faits les critiques, sur la licence de ses 
expressions et sur le choix de ses su- 
jets. On a de ce poète deux pièces de 
vers qui peuvent être regardées com 
me pièces dramatiques : ce sont le 
Plaidoyer d’entre la Simple et la Ru- 
see ; l’'Enquéte d’entre La Simple et 
la Rusée. Ye due de la Vallière en a 
donné l'analyse selles se trouventdans 
l'ouvrage intitulé : Sensuyvent les 
Droits nouveaux , Paris, sans date, 
in-4°. Ces Droits nouveaux scout de 
Coquillart , ainsi qu’une autre pièce in- 
titulée le Débat des dames et des ar- 
mes. Les poésies de Coquillart n’ont été 
recueillies qu'après sa mort, puisque 
la première édition connue est celle 
de Paris, veuve Trepperel, 1495, 
in-4°. goth. Elle est fort rare, mais 
moins complète que les suivantes ; 
Paris, Galliot-Dupré, 1539, in-16, 
lettres rondes. Celle-ci, qui est fort 
jolie, est la plus recherchée. Celle 
de Paris, 1554, in-16 ,. est encore 
esumée, ainsi que l'édition de Couste- 
hier, 1723, in-12. Cette dernière édi- 
tion est précédée d’une lettre de l’édi- 
teur , contenant des remarques de 
Lamonnoye., dans lesquelles ce sa- 
vant critique à démontré que Le Pur- 
gatoire des mauvaises femmes , V À- 
vocat des dames de Paris iou- 
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chant le pardon de S. Trottet, et 
autres pièces attribuées par Lacroix 
da Maine à Goquillart , ne sont point 
de lui, mais de quelques auteurs du 
mène siècle, aujourd’hui tout-à-fait 
inconnus. W—s. 

COQUILLE ( Gur ), sieur de Ro- 
menay , qui prenait en latin le nom de 
Conckhylius, fut un des jurisconsultes 
du 16°. siècleles plus reeommandables 
par son érudition et la solidité de son 
jugement, Né à Decize, dans le Ni- 
vernais , vers l’an 1593, il fit ses 
premuères études en droit dans les 
écoles d'Italie, qu'on regardait en- 
core alors comme les sources les plus 
pures de la jurisprudence, Goquille 
eut pour maître Marian Socin le jeune, 
professeur célèbre de l'université de 
Padoue; mais quoiqu'il eût étudié sous 
des docteurs ultramontaios , il en re- 
connaissait tous les défauts, comme ou 
le voit par le jugement qu’il en porte 
dans la préface de son Commentaire 
sur la coutume de Nivernois. Go- 
quille vint se perfectionner en Fran- 
ce, et acquérir des instructions plus 
solides à l’université d'Orléans, et en 
suivant le barreau de Paris. Il alla en- 
suite enfouir , dans sa ville natale, les 
connaissances qu’il avait acquises. La 
mort prématurée de sa femme put 
seule la lui faire quitter et l'engager 
à s'établir à Nevers. Il y devint 
bientôt l’oracle de sa province; sa 
réputation s’étendit même au - delà 
de cette étroite enceinte. On ve- 
naît le consulter de-partout. Tl exer- 
çait la profession d’avocat avec un si 
rare désintéressement, qu'il rendait 
souvent une partie des honoraires 
qu’on lui donnait volontairement, et 
qu'il distribuait aux indigents le dixie- 
me de ce qu'il gardait, Il fut député 
aux états d'Orléans en 1560, et à 
ceux de Blois en 1596 et en 1588. 
Après avoir rempli cette mission ho= 
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norable en bon citoyen , il venait se 
renfermer dans sa modeste retraile. 
Louis de Gonzague , duc de Nevers, 
qui avait pour Ini de l'estime et de 
l'attachement , eut beaucoup de peine 
à lui faire accepter Ja place de son 
procureur fiscal, qui était recherchée 
par tant d'autres. A la sollicitation du 
même prince, Henrr 1Y, qui aimait 
d’ailleurs à attirer à sa ecur es hom- 
mes recommandables par leurs talents 
et par leur probité, lui offrit ivutile- 
meni de le faire conseiller d'état, Quoi- 
que tout son temps fut presque absor- 
bé par lexercice de sa profession, il 
ne laissait pas que d'y dérober quel- 
ques instants pour cultiver les muses 
grecques ,; latines et françaises. La 
reine Marguerite, première femme de 
Henri IV, avec laquelle 1} était en re- 
lation, lui dut des renseignements pré- 
cieux, dont elle fit usage dans ses Me- 
moires, | fourmi à Brantome, son ami 
intime, les principaux matériaux de 
son ouvrage des Dames illustres de 
son temps. Îl eut encore des rapports 
avec illustre Bâcon. Coquille mourut 
octogénaire le 11 mars 1603. Il avait 
composé, dans sa jeunesse , des Poe- 
sies latines , qui ne sont pas dans 
édition de ses, OEuvres ; ce fut le 
seul de ses ouvrages qu'il publia lui- 
même , Nevers, en 1590, in-8°. Les 
autres ne furent publiés qu'après sa 
mori, par les soins de Guillanme Joly, 
qui y ajouta une Vie de l'auteur. Tou- 
tes ses œuvres furent recueillies , Pa- 
ris, 1666, 2 vol. in-fol. On y trouve 
une Histoire du Nivernois , achevée 
en 1595, qui passe pour exacte et 
fidèle, et que Loisel avait publiée, à 
Paris, 1619, in-4°.; on y voit aussi 
le Traité des libertes de l'Eglise 
Gallicane, qui lui avait été dérobé 
de son vivant, et qu'on ne retrouva 
que vers le milieu du 17°. siècle. Il 
ÿ a une autre édition des Œuvres 
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de Coquille, Bordeaux, 1703, 2 vol. 
in-fol., plus ample que la première. 
— Un autre Coquirze ( Jean ), 
parent de celui-ci, et qui a latinisé 
son nom en celui de Coquillatus, est 
auteur d'un recueil d'Élégies lati- 
nes, intitulé : Magistri Johannis Co- 
quille INivernensis Decesii Elegia- 
rum liber. B—. 

CORAM (Taozas), phianthrope 
anglais , ne vers 1668, ctait dans 
sa jeunesse capitaine de navire mar 
chand , et faisait la navigation des 
Antilles. Lorsqu'il séjournait à Lon- 
dres, ses aflaires l’obligeant à sorür 
de bonne heure , lui fournirent de 
fréquentes occasions de voir des en- 
fants exposés dans les rues, soit par 
la pauvreté, soit par inhumanité de 
leurs parents. Gette vue produisit tant 
d'effet sur son ame sensible, quil 
coneut le projet de fonder un hôpital 
pour les enfants trouvés. Ii s’occupa 
pendant dix-sept ans de ce projet, et 
parvint enfin, par ses seuls cfforts, 
à obtenir la charte royale nécessaire 
pour un parail établissement, Il fut 
aussi l’auteur d’autres mesures utiles 
relatives au commerce et aux colonies, 
et songea même à faire donner de 
l'éducation aux ‘enfants des naturels 
de l'Amérique septentrionale voisins 
des colonies anglaises. Il consacra 
ainsi la plus grande partie de sa vie 
au soulagement de lPhumanité, et 
néoligea tellement ses propres affaires, 
que, vers la fin de sa carrière, il sub- 
sista des secours qui lui furent don- 
nés par une souscription volontaire 
de personnes bienfaisantes, à la tête 
desquelles était le prince de Galles, 
père de George IT. Cet homme, dont 
le nom mérite sibien de vivre éternelle- 
ment, mourut à Foudres en 1751, et 
fut, suivant ses desirs , enterré dans 
Ja chapelle de hôpital des enfants 
trouvés. Une inscription y rappelle 
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ses bienfaits. Hogarth a fait son por- 
trait. Es. 

CORARIO. Foyez Conraro. 

CORAS ( JEaw), jurisconsulte, né 
à Toulouse en 1513, d’une famille 
originaire de Réalmont. Il fit des pro- 
grès si rapides dans l'étude du droit, 
qu'il fut en état d'en donner des le- 
çons publiques avant l’âge de dix-huit 
ans. DeToulouse il se rendit à Angers, 
puis à Orléans, et enfin à Paris, et 
partout 1l fit admirer la solidité de son 
jugement et l'étendue de ses connais- 
sances. Le chancelier de l'Hospitat as- 
sista à une conférence qu'il eut à Pa- 
ris sur les [nsttutes, ei en fut si satisfait, 
que, dès ce moment, il lui accorda son 
estime. Coras, à l’âge de vingt-un ans, 
. $e rendit à Padoue, où il professa pen- 
dant trois années ; au bout de ce 
temps-là, il revint dans sa patrie, ac- 
cepta la chaire de droit à l’université 
de Valence, noûvellement fondée, la 
quitta pour retourner en Jialie, où 
ses amis Jui avaient procuré la même 
chaire à luniversité de Ferrare; et, 


cédant enfin aux vœux des magistrats 


et des citoyens de Toulouse, il vint 
remplir les mêmes fonctions dans 
cette ville. Sa réputation était alors si 
grande, qu'au rapport de Maynard, 
la salle où il donnait ses leçons était 
trop petite pour le nombre des audi- 
teurs qui accouraient de toutes parts, 
et que plus de quatre mille personnes 
suivaient ses cours assidüment. Coras, 
honoré des bontés de la reine de Na- 
varre, fut nommé son chancelier ; 
quelque temps après, Henri IT le dé- 
signa pour une plaœæ de conseiller au 
parlement de Toulouse. On rapporte 
que, lorsqu'il en voulut prendre pos- 
session , n'ayant point été dispensé de 
examen public, où l’on supposait 
qu'il ferait briller tous ses talents , il 
s'en tira si mal que, s’il n’eût pas été 
si connu, on l'aurait refusé comme 
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incapable. 11 embrassa l’un des pre- 
miers , à Toulouse, le parti des réfor- 
mes , et, convaincu d’avoir voulu leur 
livrer cette ville en 1562 ,1l fut mis 
en prison et privé de sa place. Les 
protections qu'il couservait à la cour” 
lui valurent sa liberté et sa reintégra- 
tion dans ses emplois; mais il ajouta . 
à ses premiers torts celui d'écrire 
contre lescanitouls avec une hardiesse 
qu'ils ne lui pardonnèrent point. La 
guerre civile s'étant rallumée en 1568, 
Coras se retira à Réalmont, et accep- 
ta, ainsi que ses confrères qui parta- 
gealent ses opinions, des commissions 
de juge, expédiées par le prince de 
Condé, chef des nrotestants, Après la 
paix de Longjumeau, il revint à Tou- 
louse, et y vécut tranquillement jus- 
qu'en 1592, La nouvelle du massacre 
de la St.-Barthemi étant arrivée dans 
cette ville le 4 septembre, Coras fut 
arrêté avec deux ‘autres conseillers , 
Ferrière et Latger. Le parlement ms-_ 
truisit leur proces, et députa en mé- 
me temps auprès du roi pour connai- 
tre ses intentions à l’égard de ces mal- 
heureux. La réponse fut qu'il fallait 
les faire mourir; mais le'4 octobre, 
pendant qu’on “délibérait au parle- 
ment, des assassins, armés de haches 
et de coutelas, se rendirent à la Con- 
ciergerie, s’en firent ouvrir les portes, 
et massacrérent tous les prisonniers, 
au nombre de deux à trois cents. Co- 
ras et ses deux collégues furent en- 
suite revêtus de leurs robes, et pen- 
dus à l’orme du palais. Il était âge 
de cinquante-neuf ans. Ses ouvrages 
de droit, dont on trouvera la liste dé- 
taillée dansles Mémoires de Niceron, 
iome XIIT, avaient été recueillis et 
imprimés à Lyon en 1556 et 58, 2 
vol. in-fol. Il ÿ en à une seconde édi- 
tion de Wittemberg, 1603, 2 vol. 
Les Miscellanea juris civilis sont 
celui qu’on estime le plus. Parmi les 


556 COR 
ouvrages de Coras qui ne se trouvent 
pas dans ses OEuvres , on distingue : 
TJ. un Commentaire très curieux sur 
l'arrêt rendu dans la cause du faux 
Martin Guerre, Paris , 1565, in-8°., 
souventréimprimé, et traduit en latin 
par Suræus , 1588 ,.in-8°. ; II. une 
Traduction des douze règles de con- 
duite , de Pic de la Mirandole. Sa vie 
a été écrite en latin par Jacques de Co- 
ras, dont il sera question dans l’ar- 
ticle suivant. . 
CORAS (Jacques), de la même 
famille que le précédent , né à Tou- 
louse vers 1650 , suivit d’abord le 
parti des armes, et fut cadet dans le 
régiment aux gardes ; mais il céda aux 
instances de son père, qui souhaitait 
de lui voir choisir une profession plus 
analogue à ses moyens, donna sa dé- 
mission, et étudia la théologie. Nom- 
mé ministre de la réligion réformée, 
il en exerça les ‘fonctions pendant 
quelques années dans de petites villes 
da Languedoc et de la Guienne, et 
auprès du maréchal de Turenne. Ayant 
eu occasion de lire les Controverses 
du cardinal de Richelieu, il réso- 
lut d’en entreprendre la réfutation ; 
une lecture plus attentive de cet 
ouvrage lui ayant inspiré des doutes 
que ses confrères ne purent résou- 
dre, 1l s’adressa à un prêtre catholi- 
que, et ne tarda pas à abjurer entre 
ses mains. Il rendit compte des mo- 
üfs qui l'avaient porté à cette action 
dans un ouvrage qu’il dédia au clergé 
de France, 1665 , in-12. Coras avait 
déjà publié à cette époque le poëme 
de Jonas , où Ninive pénitente , 
1065, in-12, qui n'est connu que 
par les satyres de Boileau. Le mau- 
vais succès de son début dans la car- 
rière poétique ne le découragea point, 
etil mit successivement au jour Josué, 
Samson et David, qui, réunis au 
premier, parurent sous le titre d’ Œu- 


en 
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vres poétiques, Paris, 1665, in-12. 
Ce volume, qui n’a de mérite que 
celui de la rareté, est pourtant re- 
cherché des curieux. Cette malédic- 
ton de Boileau : 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière , 
s’est étendue à toutes les productions 
de l’auteur. On a encore de lui : I. 
différents T'raites de Controverses : 
IL. Vita Joannis Corasii senatoris, 
Montauban, 1675, in-4°. Cette vie 
peut être encore consultée. Jacques 
de Coras mourut en 1677, dans un 
âge peu avancé. W—s. 

CORAX, sicilien, est regardé com- 
me le créateur de l'art oratoire. Cicé- 
ron dit, d’après Aristote, que les ju- 
gements ayant été rétablis en Sicile, 
après l’expulsion des tyrans, on y vit 
naître léloquence du barreau , dont les 
règles furent tracées par Corax et Ti- 


-sias , qui vivaient par conséquent vers 


la 37°. olympiade ( 475 ans avant 
J.-C.), époque à laquelle les Siciliens 
recouvrerent leur liberté, dont ils 
avaient été privés par Gélon et les au- 
tres tyrans, ses contemporains. On 
trouvera dansle2°. vol. des nouveaux 
Mémoires de la troisième classe de 
l'institut un Mémoire dans lequel l’ab- 
bé Garnier cherche à prouver que la 
Rhétorique à Alexandre, qu'en trou- 
ve parmi les ouvrages d’Aristote, est 
en grande partie tirée de celle de Co- 
rax. Cr. 
CORAZZA ( HercuLE ), bénédictin 
ohvetan, né à Bologne en 1689, étu- 
dia la philosophie et les mathémati- 
ques dans les principales universités 
d'Italie avec un succes remarquable, 
Le penchant qui laturait vers les 
sciences exactes ne l’empêcha point 
de cultiver la littérature, et de jomdre 
à des connaissances positives le mé- 
rite de les communiquer avec une fa- 
cilité et une élégance peu communes. 
IL professa d’abord la science de Pa- 
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nalyse à l’université de Bologne, l’al- 
gebre, et ensuite la théorie des forti- 
fications. Le roi de Sardaigne lui fit 
des offres si avantageuses pour len- 

ager à se rendre à Turin, qu'il ne 
put s’en défendre. Il professa les ma- 
thématiques transcendantes en cette 


ville, avec une grande distinction, de- 


puis 1720 jusqu'à sa mort, arrivée 
en octobre 1726. Son Huile in- 
quiet et soupçonneux lui fit des en- 


nemis dont ses succès accrurent le 


nombre, et on attribue sa mort pré- 
maturée aux chagrins qu'ils lui cau- 
_sèrent. Il était membre de linstitut de 
Bologne et de l'académie des inge- 
gnosi. On a de ce savant religieux : 
1. Dissertationes tres, Bologne, 1717: 
la première roule sur des sujets de 
physique; la seconde, sur là maison 
de Pline , découverte au Laurentin., 

et la troisième, ‘sur une maladie cons 
tagieuse du bétail; IT. De inundatio- 
ne Rémi ecloga, Bologne, 1718 : le 
Réno est une petite rivière qui passe 
à Bologne; IE. Dissertatio ad Mich. 
Mercati metallothecam, Bologne, 

1719. Get ouvrage lui attira des re- 
proches de Han éditeur de lou- 
vrage de Mercati. Corazri'avait avancé 
que les métaux sont produits par des 
semences , et qu'ils végètent comme 
les plantes ; mais il ne soutint pas 
cette opinion, qu'il voulut faire re- 
garder comme un badinage. IV. Un 
Eloge de Ch. Lignani, peintre Cé- 
Jbre , 1720; V. l’Architetiura mi- 
litare di Franc. Marchi, difesa dalla 
critica del Alan. Mallet , Bologne, 
17203 VI. des.discours prononcés 
dans différentes academies , des poé- 
sies latines, et une désetation publiée 
en 1706, dans laquelle il s’attribuait 
her d’avoir découvert la qua- 
drature du cercle. Cet ouvrage, d’un 
jeune homme de dix-sept ans, fit 
assez de bruit pour obliger les ma- 
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thématiciens à l’examiner; mais ils re- 
connurent que l’idée principale était 
d’Archimède, et que la solution du 
problème restait encore à trouver. 

W—s. 
CORBEIL (G1zLes, ou GILET DE), 
médecin de Philippe-Auguste , vivait 
au 12°, siècle. El écrivit un ouvrage de 
six mille vers latins sur la vertu et le 
mérite des médicaments, On lui attri- 
bue généralement un poëme latin De 
urinarum judiciis (Foy. Æcirus ). 
On dit qu'après avoir fait ces ou- 
vrages, 1l tourna ses études du côté 
de la théologie , et devint chanoine 
de Notre-Dame de Paris. — Cor- 
BEIL ( Pierre de), professeur en théo- 
logie à Paris, vécut sous Philippe -Au- 
euste, et fut Successivement évêque 
de Cambrai , puis archevêque de Sens. 
Il mourut dans cette dernière ville le 
3 juin 1222. Trithème et d’autres lui 
attribuent un Commentaire sur $. 
Paul et des Sermons, avec d’autres 
opuscules qui ne nous sont pas par- 
venus. On conserve à la Bibliothèque 
impériale un manuscrit intitulée: Pe- 
tri de Corbellio satyræ adversüs eos 
qui uxores ducunt. Al fut un des plus 
célèbres professeurs de théologie de 
son temps, et eut pour auditeur Lo- 
thaire, issu des comtes de Segni en 
Italie, et qui devenu pape, sous le nom 
d’Innocent LIT, le nomma successive- 
ment aux dignités ecclésiastiques qu'il 
remplit , et lui confia plusieurs af 
faires importantes ; mais leur amitié 
se refroidit, et, dans une dispute qu'ils 
eurent nbmiiile) Innocent IIL lui 
ayant dit en forme de reproche : Ego 
te episcopavi(je vous ai fait évêque}. 
Pierre, de Corbeil lui répondit : Et 
ego le papavi ( et moi je vous a 
fait pape), voulant dire que, l'ayant 
fait si savant en théologie, il Jui avait 
donné le moyen de parvenir au trône 
apostolique. À, B—T. 
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. CORBET (RicaarD), poète ap 


glais, né à Ewelf, dans le comté de 
Surrey, fut envoyé en 1598 à Ox- 
ford, où il prit le degré de maître- 
ës-arts, Il se fit remarquer pa:mi les 
‘beaux esprits de l’université, et se 
-distingua aussi comme prédicateur. 
Nommé chapelain ordinaire de Jac- 
ques L°., il obtint plusieurs bénéfices 
considérables , et fut nommé en 1629 
évêque d'Oxford , et en 1632 trans- 
féré à Norwich. Il s'était adonné dans 
sa jeunesse à la poésie, et on a de lui 
un assez grand nombre de peutes 
pièces de vers sur différents sujets. 
La versification en est facile, mais 
généralement prossique; on y trouve 
de l'esprit, de la douceur, même de 
la gaîté, un peu plus quelquefois qu'il 
ne convient à un évêque; mais les 
vers étaient faits depuis long-temps 
quand il parvint à l’épiscopat ; 3! n'a- 
‘ yait d’ailleurs jamais eu liotention de 
les publier ; ils n’ont été imprimés 
qu'après sa mort,en 1615, in-6°., 
et 1072, in-12, sous le ütre de Poe- 
mata strimata. Richard Corbet mou- 
rut en 1635. — Un autre Coreer 
(Jean }, théologien, a donné une fe- 
lation historique du gouvernement 
militaire de Gloucester au temps de 
La rebellion; et sous le titre de Em 
ploi particulier de soi- méme, vol. 
in-12, 1081 , un livre de inorale 
pratique assez estimé. X—<. 
CORBIAC, ou CORBIAN (Pierre 
pe), poète provençal, né à (Cor- 
bian, florissait vers la fin du 13°. siè- 
cle et au commencement du 14°. Les 
manuscrits de la Bibliothèque impé- 
rixle ne renferment que deux pièces 
de ce troubadour, dans lune des- 
quelles Corbian donne quelques dé- 
tails-sur sa personne et sur ses ta- 
lents. Lse dit’ plus riche d'esprit que 
de moyens pécuniaires, et se vante de 
posséder un trésor plus précieux que 
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V'or et les pierreries. Ce trésor est sa 
science et les connaissances variées 
qu'il possède; car rien ne lui est in- 
connu. Gelte pièce, qui ne manque 
pas d'intérêt, est imitée ou plutôt 
traduite d’un de nos fabliaux da 13°. 
siècle, intitulé : Les deux Bordeors 
ribauds, c'est-à-dire, les deux plaisants 
en belle humeur. Legrand d’Aussy 
Va traduite en prose sous le titre des 
Deux Ménestriers. Corbian a fait de 
nombreux emprunts au Trésor de 
Brunetto Latin, sans citer la source où . 
ilavait puisé. Au surplus , ce trouba- 
dour avait des connaissances plus éten- 
dues que la plupart de ses confrères, et, 
sans croire entièrement à la quantité 
prodigieuse de talents qu'il s’attribue, 
on voit qu'il avait lu quelques-unes 
des nombreuses productions de nos 
trouvères , et particulièrement les ro- 
mans de Charlemagne, de la Table 
ronde, etc. R—T. 
CORBICHON ( Jean), religieux 
augustin etchapelain du roi Charles V, 
a traduit, du latin en français , un ou- 
yrage intitulé : le Propriétaire, parce 
qu'il traite des propriétés des plantes 
et des animaux , et, en général, de la 


plupart des corps de la nature. Il est 


divisé en dix-neuf livres , qui traitent 
successivement et d’une manière tres 
abrégée, de la théologie, de la mé- 
taphysique , de la physique, de Pas- 
tronomie, de la géographie , de Pana- 
tomie humaine, de la médecine, de 
la botanique sous le rapport des ver- 
tus des plantes , de l’économie domes- 
tique et rurale. C'est une compilation 


faite sans choix et sans goût, suivant 


Vesprit du temps, d'un grand nom- 
bre d'auteurs anciens , grecs, latins 
et arabes, dont les noms sy tron- 
vent cités presqu’a chaque ligne pour 
faire autorité, Quoique Pauteur n’y 
soit pas nommé, il est évident que 
c’est la traduction du traité De pro- 
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prietatibus rerum ( F. GLANVILLE). 
Cette traduction française fut faite par 
ordre du roi Charles V. Il yen a 


plusieurs éditions in-fol., sans date, 


en caractères gothiques, avec des. 


planches gravées sur bois. Dans les 
plus anciennes éditions, le titre est à la 
fin du volume. Voici celui que lon 
voit à la fin d’un grand im-fof., sans 
date, en caractères gothiques, et dont 
les figures sont coloriées, qui est à 
la bibliothèque de FArsenal, à Paris : 
Cestuy livre des propriétés des cho- 
ses , fut translaté du latin en fran- 
cois, l'an de grace mil ceclxxü, 
par le commandement du très chres- 
tien roy de France, Charles le 
Quint de ce nom, regnan® en ce 
temps paisiblement. Et le translata 
son petit et humble chapellain, frère 
Jehan Corbichon, de l’ordre de St. 
Augustin, maistre ‘en théologie de 
la grace et promocion dudit prince 
et seigneur très excellent, et a été 
revisite par veénérable et discrete 
personne frère Pierre Ferget, doz- 
leur en théologie du couvent des 
Augusiins de Lion, et imprimé au- 
dit lieu de Lion par honorable 
home maistre Jehan Cyber , mais- 
tre en l'art de impression. Cette 
édition paraît être la première; 1l y 
en a quatre autres de Lyon , in-fol., 
qui portent les dates de 1482, 14585, 
1491 et 1560. Le titre offre quel- 
ques différences, et, dans quelques- 
unes, le traducteur est nomme Jehan 
Corbechon. Ce livre fut aussi impri- 
mé à Rouen , en 1507, 1530 et 1556, 
in-folio; à Paris, en 1510 , sous ce 
titre: le Grand Proprietaire de toutes 
choses. Cet ouvrage, estimé dans ce 
temps-là, n’a d'autre mérite aujour- 
d’hui que son ancienneté et sa rareté. 
e D--P—s. 

CORBIÈRE ( PreRre DE), anti- 

pape, élu le 12 mai 1528, par l’au- 
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torité de Louis de Baviere, lors de 
ses démélés avec Jean XXII ( Voyez 
Jean XXII}. Ce pape négociait avec 
les différents princes d'Allemagne pour 
faire élire un autre empereur; Louis 
de Bavière le prévint en faisant élire 
un autre pape. Ge fut de Pierre Rai- 
nalluci, natif de Corberia dans PAb- 
bruzze , qu'il fit choix pour accomplir 
son projet. Cet homme, dans sa jeu- 
nesse, avait épousé une femme qu'il 
avait délaissée au bout de cinq ans, 
et était entré, dès 1310, dans l'ordre 
des frères mineurs. Quelques histo- 
riens ajouteut que cette femme ré- 
clama son état, au moment où Cor- 
bière fut élevé au pontificat , et qu’une 
sentence de l'évêque de Riez lui or- 
donna de retourner avec elle( Foy. 
le P. Maimbourg ). Quoi quil en 
soit, Pierre de Gorbière était péni- 
tencier du pape, lorsque Louis de 
Bavière entra dans Rome. Il avait 
une grande réputation de vertu, de 
science et de dextérité dans les af 
faires. La manière dont il fut nommé 
mérite d’être connue. Le jour de PAs- 
cension , le peuple de Rome s’assem- 
bla devant l’église de St.-Pierre , hom- 
mes et femmes, tous ceux qui vou- 
lurent, et Louis de Bavière monta 
sur J’échafaud qui était au hant des 
degrés de l’église; il fit paraître Pierre 
de Gorbière sous le même dais que 
lui, et demanda au peuple sil voulait 
pour pape celui qu'il leur présentait. 
Le peuple s'attendait qu’on lui don- 
nerait un Romain pour souverain 
pontife; la crainte l'obligea néanmoins 
à donner son consentement, T/empe- 
reur se leva, et nomma Nicolas V. 
Tel fat le nom d’adoption de Pierre 
de Corbiere. Il reçut aussitôt lPan- 
neau de l’empereur, qui, en outre, 
le revêtit de la chape et Le fit asesoir 
à sa droite. rois jours après, Pierre 
de Corbière créa sept cardinaux, qui 
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furent depuis dépouillés deleurs béné- 
fices par le pape Jean. Louis de Bavière 
fut obligé de quitter Rome pendant 
quelques moments; mais il revint 
bientôt couronner lui-même lanti- 
pape , qui le couronna à son tour, et 
le coufirma dans sa dignité impériale. 
L'empereur soumit de nouveau la 
ville, mais il y laissa un sénateur 
qui fit brûler deux hommes estima- 
bles, pour avoir soutenu que Pierre de 
Corbière n’était pas le pape légitime. 
Le sort de Pierre de Corbière étant 
dès-lors attaché à la fortune de Louis 
de Bavière, il fut obligé de quitter 
Rome en même temps que son pro- 
tecteur s’en éloignait par le malneur 
des circonstances. Ce fut à Pise que 
Corbière se refugia d’abord, et quil 
fit un dernier essai de son pouvoir, 
en élevant à la pourpre Jean Visconti, 
qu'il envoya , en qualité de légat , en 
Lombardie, et en faisant quelques 
nouveaux évêques. Il excommumia le 
pape Jean XXII, et fit à ce sujet un 
sermon, pendant lequel survint le 
plus furieux ouragan dont on eût jamais 
entendu parler à Pise. Le mauvais 
temps ayant empêché l'auditoire d’é- 
tre très nombreux, l’empereur en- 
voya par la ville son maréchal avec 
des gens armés, pour contraindre 
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tout le monde à venir au sermon de 


son pape. Le maréchal, après cette 
course où il avait été saisi du froid , 
se fit faire un bain où l’on mit de 
Veau-de-vie ; le feu y prit, le maré- 
chal fut brûlé, et cet accident fut 
regardé comme un miracle et un mau- 
vais présage contre l'empereur et son 
anti-pape. Le mécontentement éclata 
bientôt, lorsque Louis de Bavière fut 
contraint de quitter Pise. Pierre de 
Corbière se cacha pendant trois mois 
: dans un château à dix lieues de la 
ville; mais il y revint bientôt, me- 
nacé par l'armée des Florentins , et 
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la retraite la plus secrète, qui dura 
pendant trois mois , put seule le sous- 
traire au danger. Après beaucoup de 
traverses de ce genre, le pape Jean, 
ayant voulu faire arrêter Pierre de 
Corbière, obtint enfin qu'il lui serait 
livré par Boniface, comte de Dono- 
ralique, chez lequel il était refugié. 
Pierre de Corbière, se voyant sans 
ressource, écrivit au pape Jean une 


lettre pleine de soumission et de re- 


pentr. I fit à Pise une abjuration 
solennelle de son usurpatiou. I fut 
absous des censures qu'il avait en- 
courues; ce qui nè l’empêcha point 
de s’embarquer pour Nice, où1il ar- 
riva le G août 1530 , et de là partit 
pour Avignon , accompagné du nonce 
du pape et d’une escorte armée. Là, 
il parut en consistoire public devant 
le pape et les cardmaux. Afin qu'il 
füt mieux vu de tout le monde, on 
avait dressé un échafaud, où il parut 
en habit de simple frère mineur. Il ne 
put achever son discours, soit qu'il 
fût accablé de fatigue et d’humulia- 
tions, soii que le bruit des assistants 
lui étouffât la voix. Il descendit de 
l'échafaud la corde au cou et fondant 
en larmes. Il se jeta aux pieds du 
pape, qui le releva, lui ôta la corde, 
et le reçut à lui baiser les pieds, 
puis les mains et la bouche; ce qui 
frappa d’étonnement la plupart de 
ceux qui étaient témoins de cette 
scène, qui finit par un Te Deum et 
par une messe solennelle en action 
de grâces. Ce fut le 6 septembre sui- 
vant que Pierre de Corbière acheva sa 
confession générale dans un consis- 


“toire secret, à la suite duquel le pape 


lui accorda un pardon définitif, et, 
pour pénitence, le fit enfermer dans 
une prison honnête, où it était , sui- 
vant l'expression de Bernard Guion, 
évêque de Lodève , traité en ami et 
gardé en ennemi. La chambre que 
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Pierre habitait était sous la trésorerie. 
Âl était nourri de la table même du 
pape; il avait des livres, mais il ne 
voyait personne. Il vécut ainsi pen- 
mt trois ans et un mois, mourut 
pénitent, en octobre 1536, et fut en- 
terré honorablement à Manon : 
Péglise des Frères Mincurs, en habit 
Fo rchgieux. 1 Maïmbourg essaie d’at- 
ténuer quelques impulations iuju- 
rieuses à 12 m‘moire de Pierre de 
_Gorhière , et dans lesquelles il est 
probable que des écrivains , voués 
au parti de Jean XXII, ont mis quel- 
que exagération ; mais il ne peut le 
défendre d’avoir cédé à des vues am- 
bitieuses, qui ont terni quelques belles 
qualités dont il aurait pu faire un 
meilleur usage. D—s. 
CORBIN (Roserr), sieur de Bois- 
screau, gentilhomme d’Issoudun, en 
Berri, cultivait la poésie Fcaise 


dans le 16°. siècle. Lacroix du Maine. 


hui attribue un Traité en vers de la 
Poésie et des Poëtes, dédié à Ronsard, 
et un poëme intitulé : le Songe de 
la Piafje, i imprimé à Paris, Nicol. 
Chesneau, 1574, in-4°. Dee 

qui fait mention de ce dernier ouvrage, 

en connaissait mal lauteur, puisqu | 
pe le désigne que par le nom de sei- 
gneur de Boissereau. Les nouveaux 
éditeurs de nos deux Bibliothèques 
ne se sont pas aperçus que le sieur de 
Boissereau et Robert Corbin étaient 
un même auteur. Nous avons vu à 
article Gabriel Bouxyx , que ce poète 
fit imprimer, en 1539, une trag rédie 
dont le sujet était La Défaite 1 la 
Piaffe et de la. Piquoré ée. Suivant 
Pasquier, piaffe et piquorée étaient 
deux mots nouveaux; le premier ser- 
vait à désigner la Fed bravoure. Le 
Songe de la Piafje, par Corbin, 

comme la Défaite dela Piaffe, par 
Bounyn, pourraient donc bien être 
des satyres des faux braves. W—s. 


IX 


dans 
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CORBIN( Jacques), que Boileau 
cite dans son Art poélique, avec les 
auteurs les plus obscurs : 


Onne lît guère plus Rampale et Ménardière 
Que Maignon , du Souhait, Corbin et Lamorlière. 


était né à St.-Gaultier Jen Berri 
vers 1580. Il se fit recevoir avocat 
au parlement de Paris, et fut succes- 
sivement honoré de la place de con- 
seiller du roi en ses conseils, et .de 
celle de maître des requêtes ordinaire 
de la reine Anne d'Autriche. Il a pu- 
blié plusieurs ouvrages de jurispru- 
dence et aurait pu se faire un nom 
respectable sil eût voulu se borner 
à être jurisconsulte; mais il composa 
des romans, des histoires, des tra- 
ductions, des poëmes ,etil ne fut qu un 
écrivain Mines etun mauvais poète. 
Ses principaux ouvrages sont: [. les 
Amours de Philocaste, Paris, 1601, 

lu-12; IT. la Vie et Miraëles fé 
Ste. Geneviève,  poême, Paris, 1632, 
iu-8°.: HE Fe Ste. Frhertle ot 
Vie de S. Francois, poëme en douze 
chants, Paris, 1634 , in-8°. L'auteur, 

dans in quatrain imprimé ehthietde 


son poëme, le compare à Piiade et 
à l'Eneide. | 


À genoux, Énéide; à à genoux, the : 
Adorez toutes dire ma sainte Franciade; 
Car vous n'êtes que fable ét pure vanité, 
Ma sainte Franciade esttoute vérité. 


De pareils vers suffisent pour faire 
juger le poète et apprécier son ou- 


vrage. IV. La Vie de S, Bruno , 


poème en quatre chants, avec ° His- 
toire des Chartreux, Poitiers, 1047 
i-fol. ; V. le Triomphe 45 “= CE 
au très saint Sacrement, et L'His- 
toire miraculeuse de P Institution 
de sa Fête. 1 traduisit en outre ; 

par ordre de Louis XIIT, la Bible 
en français, ere mot à 
mot sur la Vulgate, et cette tradué- 
tion fut imprimée à Paris, en 1643, 
8 vol, in-16; elle n'eut aucun suc- 
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cès. Corbin mourut en 1653 , dans 
un âge déjà avancé. Son fils, qui se 
nommait Jacques, comme lui, em- 
brassa la profession d'avocat. À qua- 
torze ans, il plaida sa première cause 
et s’en tira fort bien. Il jouissait 
d’une certaine réputation au barreau, 
puisque Boileau le place à côté de 
Lemazier, avocat fort employé: 


Non , non , tu n'iras point, ardent bénéficier, 
Faire enrouer pour toi Corbin mi Lemazier, 


W—s. 
\ 


CORBINELLI (Jacques), né à- 


Florence, vint à Paris du temps de 
Catherine de Médias, dont il etait 
allié, Cette princesse le plaça auprès 
du duc d'Anjou, son fils, pour sur- 
veiller son éducation. Franc, inca- 
pable d’adulation, Corbinelli fut es- 
timé des grands, et ami de tous les 
gens de lettres. Le chancelier de 
Hospital disait qu'il était le seul 
homme que la cour n’eût pas cor- 
rompu. Corbinelli fut souvent utile 
à Henri 1V, eu l'informant secrete- 
ment de ce qui se passait au dedans 
de Paris. On lui doit les éditions de 
plusieurs ouvrages qu’il faisait Impri- 
mer à ses dépens. Entre autres: I. 


le Corbaccio de Boccace, avec des 


notes, 1569, in-8°.; IE. le Traité 
du. Dante Della. volgare eloquen- 
za, avec de savantes notes, Paris, 
1597, in-8°.; TL. {a Bella. Mano 
de Juste de Conti, avec d’autres poé- 
sies , Paris , 1589, 1595, in-12; 
1V. l'Ethique d'Aristote, abrégée par 
Brunet, Lyon, 1568, in-4°. Mont- 
faucon ( Biblioth. MSS. } lui attribue 
plusieurs ouvrages inédits et des let- 
tres en italien. Bassompierte fut l’en- 
nemi de Corbinelli; mais beaucoup 
de gens de lettres le veugèrent de ses 
critiques. — ConBinELzLr (Jean), 
sécrétaire des commandements dé la 
reine Marie de Médicis, était petit-fils 
du précédent, et mourut à Paris le 19 
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( d’autres disent le 28 ) juin 1716, âgé 
de plus de cent ans. C'était un épi- 
curien aimable, recherché dans les 
premières sociétés , pour lenjoue- 
ment dé son caractère et les grâces de 
son esprit; mais sa conversalion va- 
lait mieux que ses écrits. On a de 
lui: , Extraits de tous les beaux 


_ endroits des ouvrages des plus cé- 


lèbres auteurs de ce temps, Ams- 
terdam, 16871, in-12, 5 tom.; II. 
les Anciens Historiens latins ré- 
duits en maximes, 1694 , in-12. La 
préface de cet ouvrage est attribuée 
au P. Bouhours. III. Sentiments 
d’Amours$;tirez des meilleurs poëtes 


modernes, Paris, 1665, in-12, 2- 


vol.; IV. Histoire généalogique de 
la maison de Gondi, dont il était 
allié, Paris, 1705, in-4°., 2 vol. 
Le hérault d’armes, Antoine Pezay, 
contribua à cette histoire, et la du- 
chesse de Lesdiguières fit les frais de 
l'édition. Il est résulié de cette associa- 
tion un plaisant quiproquo, plusieurs. 
bibliographes ayant appelé notre au- 
teur Ant. Pezay de Corbinelli. Ce 
dernier se vantait d’avoir eu une très 
grande part à la rédaction du fameux 
hvre de la Rochefoucault , et plu- 
sieurs auteurs pensent que c’est à Cor- 
binelli que les maximes répandues 
dans cet ouvrage doivent le tour ori- 


gival .qui en fit la fortune. Ik est 


souvent question de l’épicurien dans 
les lettres de M"°, de Sévigné, par- 
mi lesquelles on trouve de lui quel- 
ques billets qui se lisent avec plai- 
sir, La comtesse de Grignan l'appelait 
le Mystique du diable ; mais sa mère 
prouvait , avec plus d'esprit’, qu'il n’y 
avait rien de diabolique dans Corbi- 
nelli. Fontenelle disait avoir appris dé 
lui cette maxime : « Tenir peu de 
» place et en changer peu. » Bayle 
ne craint pas de se tromper en pre- 
nant Corbinelli pour l'auteur de 
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plusieurs lettres insérées parmi cellés 
du comte de Rabutin, sous le nom 
de M. C. Mais il est bon de remar- 
quer que cest par erreur que les 
éditeurs des Œuvres diverses de Bayle 
ont, dans la table, donné à Corbinelli 
le prénom de son grand père. D... 

CORBINIEN (S.), né, dans le 
n°. siècle, à Châtres ( aujourd’hui Ar- 
pajon ), vécut pendant quatorze ans 
dans une cellule bâtie près d’une cha- 
pelle , et ne sortait jamais de cette so- 
litude. Cependant son uom devint 
bientôt célébre. Il eut des disciples et 
en forma une communauté religieuse. 
On venait le consulter de toutes parts; 
mais ayant résolu de vivre inconnu au 
monde, il quitta le gouvernement des 
solitaires de Châtres , se rendit à Ro- 
me , et fixa sa demeure dans une cel- 
lule , près de l’église de St.-Pierre. Le 
pape Grégoire 11 ayant connu que les 


fumières de Corbinien égalaient sa 


vertu, lui représenta qu'il ne devait 
pas vivre pour lui seul. Le saint fat 
sacré évêque régionnaire , et chargé 
d'aller annoncer l'Évangile en Allema- 
gne.. Il convertit un grand nombre 
d’idolâtres bavarois, et fixa son siége 
à Freisingen. Grimoald, duc de Ba- 
vière , qui professait le christianisme, 
mais sans en avoir l'esprit, avait épou- 
sé Bilirude , veuve de son frère. Cor- 
binien osa lui reprocher ce mariage 
-incestueux ; maisil-ne retira d'autre 
fruit de son zèle que la haine du duc 
et celle de Biltrude , qui suborna des 
assassins pour lui ôter laie. Le pré- 
lat se déroba par la fuite à la persé- 
cution, et ne revint qu'après la mort 
de ses ennemis à Freisingen, où 1l ter- 
imina sa carrière l'an 750. Aribon , 
3°. évêque de Freisingen, a écrit la 
vie de S. Corbinien, et Mabiilon Pa 
publiée, On peut aussi coasulter la 
collection des Bollandistes ,et lÆis- 


toire de Freisingen parle P, Meikhel- 
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beck , bénédictin , Augsbourg, 1724, 
2 vol. in-fol. VE. 
CORBUEIL. Foy. Vizon. 
CORBULON ( CGrérus Domrrius ); 
général romain sous les règnes de 
Claude et de Néron. I! est à croire 
qu'il était de Pillustre maison Domitia, 
L'histoire ne nous apprend presque 
rien de lui avant le moment où on le 
voit, àla tête des légions, repousser les 
Cauques qui s'étaient répandus sur les 
terres de lempire, dans la basse Ger- 
manie. Pour consolider ses succès, 
Corbulon travaillait à affublr les 
vaincus, en semant la division parmi 
eux ; mais Claude, qui avait toutes les 
faiblesses , eut celle de craindre son 
lieutenant plus que les ennemis de 
état. Il défendit qu’on entreprit rien 
contre eux, et ordonna même que 
toutes les garnisous fussent reportées 
en deçà du Rhin. I accorda cepen- 
dant au général les ornements du 
triomphe. Corbulon , en recevant un 
ordre qui l’exposait au mépris des 
barbares et aux railleries des alliés, 
se contenta de dire avec cette modé- 
ration qui lui était naturelle: « Heu- 
» reux autrefois les généraux ro- 
» mains!» Ge sont ses propres ex- 
pressions dans Tacite. Craignant alors 
que son armée ne se corrompit par 
Voisiveté , il lui fitcreuser entre la Meu- 
se et Le Rhin un canal de vingt-trois 
mile pas, destiné à recevoir les débor- : 
dements de l'Océan. On voit reparaître 
Corbulon sous le rèvne de Néron , et 
avec bien plus d'éclat. Les Parthes 
avaient fait une irruption dans PAr- 
méme : Vologese. leur souverain , 
avait donné ce royaume à Tiridate 
son frère, L'empereur chargea Cor- 
bulon de conduire la guerre qui fut 
déclarée!à ce sujet. Il eut d’abord 
heaucoup à faire avec les lésions de 
Syrie, amollies par une longue paix, 
pour les ramener à la discipline. K 
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fallat qu'il déployât cette inflexible 
rigidité qui était dans ses principes , 
et peut-être dans son caractère. Ti- 
ridate faisait dans l'Arménie des pro- 
grès que le géuéral romain cherchait 
à arrêter en lui livrant bataille ; 
mais l'ennemi évitait toute rencontre. 
Corbulon se trouva forcé de porter, 
à son exemple , la guerre sur diflé- 
rents points ; en conséquences, il di- 
visa ses troupes , et envoya ses lieute- 
nants aitaquer à la fois divers postes. 
Tiridate parut alors vouloir entamer 
une négociation ; il demanda une con) 
férence qui lui fut accordée, et à la 
quelle il ne se rendit pas. Corbulon, 
pour abréger une guerre qui se pro- 
longeait sans fruit, et réduire les Ar- 
méniens à la defensive, se disposa à 
assiéger leurs places. La plus forte 
s'appelait F’olande. Pour Passailhr en 
même lemps de toutes les manières, il 
artagea son armée en quatre corps. 
. uns sapent les murs, les autres 
escaladent les remparts , d’autres font 
pleuvoir des traits et des torches. 
Bientôt tout fut emporté. On massa- 
cra ceux qui portaient les armes; le 
reste fut vendu, et le pillage accordé 
aux soldats. De leur côté, les lieute- 
nants de Corbulon eurent un pareil 
succès. La terreur ou la disposition 
des esprits ayant entraîné la reddi- 
tion des autres forteresses , le genc- 
ral romain entreprit le siége d’Ar- 
taxate, capitale de Arménie. Les ha- 
bitants se voyant menacés d’une at- 
taque vigoureuse , ouvrirent leurs por- 
tes, et se rendirent avec tous leurs 
biens. Gette soumission sauva seule- 
ment leurs personnes ; la ville fut 
détruite, Corbulon voulut mettre à 
profit les premiers moments de ter- 
reur en s’emparant de Tigranocerte. 
Les barbares se montrèrent diverse- 
ment; les uns cherchèrent à fléchir 
le vainqueur , les autres abandon- 
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nérent leurs habitations pour s’enfon- 
cer dans leurs déserts, d’autres se 
cachèrent dans des ‘cavernes avec 


leurs effets les plus précieux. Le gé- 


néral usa de clémence envers les sup- 
pliants , de célérité contre les fugitifs ; 
à l'égard des autres, il fut impitoya- 
be : il les brüla dans leurs repaires, 
en faisant remplir de bois et de sar- 
ments euflammés toutes les bouches 
et issues des antres qui lès recelaient, 
Peu de temps après cette expédition, 
l'armée romaine passa dans le pays 
des Tauranites. Bientôt arrivèrent 


des députés de Tigranocerte avec la 


nouvelle que les portes de la ville 
allaient s'ouvæir. Îls présentèrent au 
chef, en signe d’hospitalité , une cou- 
ronne d'or. Corbulon wenleva rien 
de la ville, voulant gagner les habi- 
tants par sa générosité. La citadelle, 
défendue par une jeunesse martiale , 
ne se rendit qu'à Pextrémité. Tiri- 
date tenait toujours la campagne; le 
général romain rassembla ses forces, 
et le contraignit de fuir au loin et de 
renoncer à tous ses projets de guerre. 
Il était maître absolu dans l'Armé- 
nie, quand y arriva Tigrane, envoyé 
par Néron pour régner sur cette con- 
trée. Corbulon alors se retira dans la 
Syrie, dont il avait le gouvernement. 
Vologèse, informé de ses succès et de | 
l'expulsion de Tiridate, chargea Mo- 

nèse, guerrier d’une haute naissance, 
d'aller, à la tête de la cava'erie qui 
accompagnait toujours les rois , et des 
AdiabénienS, chasser Tigrane d’Armé- 
nie, ét lui-même se prépara à fon- 
dre sur les provinces romaines. Cor- 
bulon , bien instruit de ces mouve- 
ments , envoya deux légions au se- 
cours de Tigrane, avec un ordre se- 
cret à ses lieutenants de mettre en 
tout plus de prudence que de préci- 
pitation. Il avait écrit à Néron qu’il 
fallait à l'Arménie un général particu- 
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ier pour la défendre. La Syrie, me- 
nacée par Vologèse, était dans une 
situation plus critique : il ne néeligea 
rien pour la fortifier. De son côté, Ti- 
grane, le protégé de l’empereur, avait 
occupé Tigranocerte , place très forte, 
remplie de soldats et de munitions. 
Les Parthes tentèrent inutilement de 
s’en rendre maîtres. Corbulon, mal- 
gré ses succès, crut qu'il fallait mon- 
irer de la modération ; en conséquence, 
il députa à Vologèse pour se plain- 
dre qu'on eût envahi une contrée qui 
appartepait aux Romains, et qu’on tint 
assiégé un roi, leur allié et leur amis il 
demandait qu’on levât le siége, mena- 


5 
çant, en cas de refus, d’allér camper sur 


les terres des ennemis. Le roi des Par- 


thes , après avoir bien considéré l'état 


des choses, répondit qu'il allait dépu- 
» TEP q l ; 


ter à l’empereur des Romains pour 
demander l’Arménie et consolider la 
paix. Il donna ordre à son lieutenant 
de lever le siége de Tigranocerte. Les 
ambassadeurs envoyés à Rome par 
Vologèse revinrent sans avoir rien 
terminé ; les Parthes alors recommen - 
cérent ouvertement la guerre. Corbu- 


lon, qui n’avait jamais négligé la rive 


de lEuphrate, y ajoutait de nou- 
velles fortifications. De peur que la 
cavalerie ennemie ne vint troubler la 
construction d’un pont qu'il jetait sur 


le fleuve, il fit avancer de très grands 


navires qu'il joignit par des poutres 
et qu'il rempara de tours, et il mit le 
désordre parmi les barbares en les 
assaillant de pierres et de javelots lan- 
cés par des balistes et des catapultes. Le 
pont étant achevé, le général romain 
fit occuper les collines opposées par 
les cohortes des alliés et des légions 
avec tant de célérité et d'appareil de 
forces , que les Parthes renoncèrent 
à leur projet d’envahir la Syrie, 
et tournèrent vers lArménie toutes 
leurs espérances, Pætus était chargé 
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par Neron de la défendre; il s’ac- 


quitta mal de cette commission. Pæ- 


tus, présomptueux rival et même 
détracteur de Corbulon, se vit for- 
cé de l'appeler à son secours con- 
tre Vologèse qui le pressait de tous 
côtés, Corbulon lui envoya d’abord 
mille Jésionnaires et huit cents che- 
vaux; ensuite, ayant laissé en Syrie 
une partie de ses troupes pour garder 
ses retranchements aux bords de 
lP'Euphrate , il se dirigea vers l’Armé- 
nie. Bieutôt, instruit du danger où ce 
trouvait l’armée romaine, il précipita 
sa marche. Vingt mille ‘légionnaires 
élaient assiégés dans leur camp par le 
roi des Parthes, à la tête de toutes ses 
forces. Pætus, en attendant Corbu- 
lon, entama des négociations avec Vo- 
logèse : Le résultat fut que les Parthes 
léveraient le siége ; que les Romains 
évacueraient entièrement l'Arménie, 
et que Vologèse aurait la faculté 
d'envoyer à Néron des ambassadeurs. 
La retraite de l’armée de Pætus res- 
semblait à une fuite par sa précipita- 
tion et la confusion qui y régnait. Cor- 
bulon alla à sa rencontre sur les bords 
de l'Euphrate; mais, par générosité, il 
ne voulut pas que son armée, toujours 
victorieuse, se montrât dans tout l’é- 
clat de ses armes et de ses décorations. 
Les deux généraux eurent une courte 
entrevue ; Corbulon se plaignit de li- 
nutilité de tant de fatigues , quand on 


aurait pu terminer la guerre par la 


déroute entière des Parthes ; il ajouta 
que ,dans Pincertitude où il était de 
leurs nouveaux projets , il allaït rega- 
gner la Syrie, Get habile général eut 
assez d’ascendant sur Vologèse pour 
obtenir de lui qu'il évacuerait entière 
ment l’Armeéuie : ce pays resta sans 
maitre, Les ambassadeurs des Parthes 
arrivérent à Home avec les instruc- 
tions et une lettre de leur roi : elle 
disait en substance, qu'ils avaient tenu 
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Tigrane investi; que depuis, maîtres 
de la vie de Pætus et de ses légions, 
ils les avaient laissé bbrement partir; 
que Firidate m'aurait pas refusé de 
venir à Rome recevoir le diadème, 
s’il n'eût été reteru par la dignité de 
son sacerdoce; qu'i se rendrait au 
camp des Romans, et que à, au 
pied dés enseignes et de l'effigie de 
l'empereur, 1 receyrait , en présence 
des légions , l'investiture du royaume 
d'Arménie. Néron seniit la dérision 
des barbares, qui demandaient ce 
qu'ils avaient pris. Li tnt conseil avec 
les grands de l'état, sur le choix ou 
d’une guerre basardeuse, où d’une 
paix déshonorante. Toutes les voix 
furent pour la guerre; la conduite en 
fut donnée à Corbulon qui connaissait 
si bien ses soldats et ses ennemis : on 
ajouta à son armée une légion. Les 
rois alliés, les préfets, les procura- 
teurs, les préteurs qui commandaient 
‘dans les provinces voisines eurent or- 
dre de lui obéir. Il fut revêtu à peu 
près du même pouvoir que le peuple 
romain avait donné à Pompée dans la 
guerre contre les pirates. Corbulon 
ordonna à toutes ses troupes de se réu- 
mir à Mélitène, où il se proposait de 
passer PEuphrate. La , dans une as- 
semblée générale, il harangua son ar- 
mée; il entraîna, dit Tacite, par cette 
grande considération , qui dans un 
guerrier tenait lieu d’éloquence. On vit 
bientôt arriver des ambassadeurs de 
‘Tiridate et de Vologèse pour traiter 
de la paix; loin de rejeter leurs pro- 
positions } le général romain fit parür 
avec eux des centurions munis d’ins- 
tructions pacifiques. En même temps, 
it juignit la terreur aux négociations ; 
il chassa de leurs demeures les grands 
d'Arménie qui avaient donné l’exem- 
ple de la révolte, et détruisit leurs 
châteaux. Le lieu pour conférer de la 
vaix fut déterminé entre Tiridate ct 
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Corbulon; ce fut dans le camp même 
du prince. Il fut convenu que Tiridate 
dépuserait au pied de lefligie de 
Néron toutes les décorations royales, 
pour né les reprendre que de la main 
de l'empereur, ce qui fut ponctuelle- 
ment exécuté. Ainsi les Romains du- 
rent à ja valeur, à habileté de Gor- 
bulon, d’avoir en spectacle, à Rome, 
le frère du roi des Parthes , recevant 
des mains de Néron la couronne d’Ar- 
ménie. Au milieu de tant de #lure, 
Corbulon fut toujours inviolablement 
fidèle à l’empereur ; il en avait toute 
la confiance. Ge prince lui écrivit une 
lettre remplie des témoignages d’esti- 
me et d'amitié, l’appelant son bieni- 
faiteur et son père. l l’invitait à se 
rendre en Grèce pour le voir ; le gé- 
néral se mit.en route sans défiance; à 
peine était-il arrivé à Corinthe, que* 
Néron, dans un de ces caprices de 
cruauté qui lui étaient si familiers, ex- 
pédia des ordres pour qu’on le mit à 
mort. Corbulon, instruit de ces or- 
dres, en prévint l’exécuticn en se per- 
çcant de son épée. Suivant l'historien 
Dion, il dit à ce dernier moment : « Je 
» mérite bien de mourir, » se repro- 
chant sans doute de n’avoir pas mieux 
jugé Néron. Ainsi périt, Pan 67 de 
J.-C, le plus grand guerrier de son 
siècle, et lun des hommes les pius 
vertueux. Corbulon avait composé des 
mémoires sur les guerres qu'il avait 
faites, dans le genre des Commentai- 
res de César : il ne nous en est rien 
parvenu. Q—R—Y. 

CORCUD, fils de Bajazet IE, fut 
appelé à gouverner l'empire othoman 
peudant l'absence de son père, oc- 
cupé au pélerimage de la Mekke. 
Corcud lui remit à son retour les 
rênes du gouvernement, et se retira 
dans l'Asie mineure, où on lui avait 
donné le sandjacat de Téké-Ili. Mé- 
content de cette résidence, il voulut 
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la changer contre le sandjacat dé Su- 
roukhan; mais son père lui ayant 
refusé cette faveur , Corcud se rendit 
auprès du sulthän d'Égypte, qui eut 
pour lui beaucoup d’égards, et lui 
assigna une pension de trois mille 
scquins par mois. Ges honneurs ce- 
pendant inquiétaient vivement Cor- 
cud qui, connaissant la fierté de son 
père, était persuadé que sa conduite 
n'en était pas approuvée. Bajazet 
ne pouvait en effet souffrir que son 
fils fût à la charge d’un sulthân d'É- 
gypte. Corcud, après avoir demandé 
avec instance à retourner dans sa 
province , s’embarqua pour s’y ren- 
dre, et arriva, malgré les corsaires de 
Rhodes qui croisaient*dans ces pa- 
rages, à Antakié, chef-lieu de son gou- 
vernement, Il adressa sur-le-champ 
des lettres d’excuses et des présents 
à son père qui, oubliant ses écarts, 
le confirma dé nouveau dans le gou- 
vernemént de Tékeé-Ili. Quelque 
temps après, il alla vivre à Magnésie, 
et on lui conféra le sandjacat de Su- 
roukhan ; mais sa tranquillité fut bien- 
tôt troublée par les excursions de 
Ahmed son frère, qui se jeta avec 
une nombreuse armée dans PAsie 
mineurc. Incertain dans ses mouve- 
ments et redoutant Ahmed, il reçut 
fort à propos, de Constantinople, des 
lettres des chefs de partis: Ceux-ci, 
voyant que les rênes du gouverne- 
ment allaient bientôt échapper des 
faibles mains de Bajazet, et passer 
dans celles de Sélim, dont ils con- 
naissaient ja férocité, avaient cru pou- 
voir remédier à cela, en se déclarant 
pour Corcud, connu par la douceur 
de son caractère. Pressé de se rendre 
à Constantinople pour s'emparer du 
gouvernement, Corcud se détermina 
d'autant plus facilement qu'il avait 
dèjà occupé le trône provisoirement, 
lors de la mort de Mohammed Il; 
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mais il arrive trop tard, les esprits 
étaient déjà disposés en faveur de 
Sélim. Corcud, déchà de ses espé- 
rances, se soumit sans répugnance 
à son frère, et les.deux rivaux con- 
tractèrent un engagement qui sem- 
blait établir entre eux une paix du- 
rables mais bientôt Corcud fut accusé 
d'entretenir des relations avec plu- 
sieurs personnes marquantes ; Sélim , 
pour s’en convaincre, eut recours à 
l'arüfice : il fait parvenir à Corcud 
des lettres supposées de plusieurs per- 
sonnages en place, qui l’engageaient 
vivement à reprendre les rênes 
du gouvernement. Corcud, sans au- 
cune méfiance , reçoit ces lettres et y 
répond dans le même sens. Il pro- 
met même ses bonnes grâces à l’ar- 
mée. La réponse est aussitôt portée à 
Sélim, qui ne doute plus des dispo- 
sitions de son frère. Sous le prétexte 
d'aller à la chasse, il se rend ino- 
pinément à Magnésie, et fait mvesur 
le palais du malheureux prince. Ce- 
lui-ci, se voyant cerné et sans aucun 
moyen de résistance, se sauve avec 
un domestique qui lui était dévoué. 
Obligés de se cacher de caverne en 
caverne, ils sont enfin découverts. 
Corcud arrêté fut étrauglé par ordre 
de son frère, en 919 de lhég. (1513 
de J.-C.) —s$, 

CORDARA (Jures-CEsar), naquit 
ke 16 décembre 1704, d’une famille 
noble d'Alexandrie en Piémont, origi- 


maire de Nice. Dès son enfance, il fut. 


envoyé à Rome, et il entra chez les je- 
suites, à l’âge de quatorze ans. Il se fit * 
remarquer par son esprit et ses talents, 
qui le firent’ choisir pour continuer 


d'histoire de sa compagnie , entreprise 


par Orlandini, à qui succédérent , 
dans le même travail, Sacchini et 
Jouvenci. Le P. Cordara ne publia de 
cette continuation qu’un volume , qui 
parut en 1720, à Rome, Rossi, in- 
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fol. , sous ce titre : Historia societa- 
ts Jesu pars sexta complectens res 
gestas sub Mutio Vitellesco, tomus 
prior. ; le style en est pur, élésant et 
plein de dignité, Lors de la destruc- 
tion des jésuites, Cordara, qui était 
parmi eux depuis plus d’un demi- 
siècle, se retira dans sa patrie, au 
collége de St.-Ignace, où le roi de 
Sardaigne permit à quelques ex-jé- 
suites de demeurer ensemble. Il 

mourut le 6 mars 1784, à l’âge de 
quatre - vingts äns. Îl avait cultivé 
avec succès léloquence et la poésie. 
On lui doit encore : I. Ristretto della 
dita, virtu e miracoli del B. Simone 
de Roxas, dell” ordine della santis- 
sima Trinita, della redenzione de’ 
schiavi , Rome, 1766 , in-40. ; II. 
Collegit Germanici et Hungarici 
historia, libris IV” comprehensa, Ro- 
me, 1770, in-4°.; IIT.une Oraisonfu- 
nébre de lempereur Charles VI; 
IV. la Vie dela hienheureuse Eusto- 
quie de Padoue; V.des poésies ita- 


liennes et latines, Parmi ces dernières 


on {lislingue, Carmen in fatuos nu- 
merorum divinatores, vuloùd caba- 
listas , et Luc. Sectani, Q. fil. de 


totd Græculorum hujus œtatis litte- 


raturé, Sermones quatuor, Hagæ- 
Vulpiæ , 17938, in-8°, Cette derniè- 
re pièce fut attribuée à Jerôme La- 
gomarsini, savant jésuite de Gens, 
ct au célébre Jean Lawzi. Il est re- 
connu qu'elle est de Cordara ( 7’oy. les 


Votabilia de Heerkens, lv. [°°., pag. 


70 ) qui a voulu rappeler les satires 
«de L. Sergadi, publiées sous ce titre : 
Q. Sectani satyræ in Philodemum. 
Tien donna, plus de vingt-cinq ans 
après , une deuxième edition aug- 
montée et accompagnée de notes, 
Augsbourg, 1764 VI. Discorso in 
morte di P. Metastasio , Rome, 
1963; VIT, De’ V'antagat dell’ oro- 
losio italiano sopra l'oltramontano, 
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‘Alexandrie 1943; VIIL. il a été l’é- 


diteur de llustoire des campagnes 
du prince Engène en Hongrie, de 
1697 à 1717, écrite en très beau 
latin par le P. Gui Ferrari, jésuite, 
Rome, 1747, in-4°., avec une pré- 
face curieuse de l'éditeur.  G—\. 
CORDAY D’ARMANS ( Manrie- 
ANNE-CnaRLOTTE ), née en 1768, à 
St.-Saturnin, près de Séez, en Nor- 
mandie , de parents nobles. Après les 
événements du 31 mai1793 ,les chefs 
du parti républicain de la convention, 
prescrits par Robespierre , allerent se 
réfugicr dans les départements de 
l'Eure et du Calvados, où ils avaient 
l'espoir de soulever en leur faveur la 
nombreuse population de la Norman- 
die. ( Voyez Guaper , GENSONNE, 
Périow, etc.) Les livres de quelques 
écrivains, ct surtout ceux de l'abbé 
Raynal, son auteur de prédilection, 
avaient fait oublier à Charlotte Cor- 
day les leçons de douceur et ‘de rési- 
gnation du paisible couvent où elle 
avait été élevée; la cause des réfugiés, 


honorable et: belle dans les principes 


qu’elle s'était formés ,l’énersie ,le char- 
me de leurs discours, et l'intérêt qu'ins- 
pirent toujours à une ame généreuse 
des hommes de mérite indignement 
persécutés , exaltèrent, outre mesure, 
son imagiustion ardente. Voyant Le 
peu d'empressement de ses compa- 
iriotes à tirer vengeance des oppres- 
seurs de son pays, elle se détermina 
à frapper seule un grand coup qui. 
jetät le trouble et Peffroi dans les 
rangs de la faction triomphante. Elle 


se rend à Paris, oùelle s'occupe d’a- 


bord à reconnaitre l'esprit qui régnait 
dans le public, et. se fait ensuite in- 
troduire dans les tribnnes de la con- 
vénuon par l'abbé Fauchet, auquel 
cette Simple complaisance pour une 
inconnue devait bientôt coûter la vie. 
( Voyez Faucuer.) L'assemblée re- 
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tentissait des déclamations les plus 
violentes contre:les malheureux pres- 
crits ; C'était à qui proposerait de pren- 
dre contre eux les mesures les plus 
extrêmes. Tant d’invectives contre des 
hommes dont elle avait embrasse la 
cause, redoublent lindiguation de 
Charlotte Corday, et elle ne balance 
plus à exécuter son projet. Marat, ce- 
lui des députés conventionnels qui avait 
le plus contribué , au moims publique- 
ment, à la révolution du 31 mat, ne 
paraissait pas à Passemblée depuis 
quelques jours. Charlotte s’informe de 
son logement et lui écrit ces mots: 
« Citoyen, jarrive de Caen, votre 


» amour pour la patrie, vous fut sans 


» doute désirer de connaître les évé- 
» nements qui ont eu lieu dans cite 
» partie de la république. Je me pré- 
» senterai chez vous vers une heure, 
» ayez la bonté de me recevoir; je 
» vous mettrai à même de rendre un 
» grand service à la France. » Gette 
lettre et une seconde étant restées sans 
réponse , elle en écrivit une troisième 
le 15 juillet 1795. où elle parlait des 
ovauds secrets qu'elle avait à révéler 
et de ses malheurs personnels, aux- 
quels elle espérait que la belle ame de 
Marat ne serait pas insensible. Elle 
suivit le porteur de ce billet, et arriva 
presque aussitôt que lui à la porte du 


député. Deux femmes qui ctatent dans 


Y'antichambre refusèrent d’abord de la 
laisser entrer; mais Marat, qüi com- 
prit, à leur conversation , que c’é- 
tait la personne qui lui avait écrit, 
ordonna de lintroduire. Il était alors 


maladie dégoñtante qui le faisait tom- 


ber en putréfaction. La conversation 


s'étant engagée sur ce qui se passait 
dans le Calvados, Marat demanda à 
l'inconnue les noms des députés et des 
administrateurs qui étaient alors à 
Caen et à Evreux, les écrivit sous sa 
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dictée, et lui dit en terminant , que, 
sous peu de jours, il les ferait tous 


guillotiner à Paris. Charlotte ne vou- 
lut pas en entendre davantage ;. elle 
tire un couteau caché sous sa robe, 
et enfonce tout entier dans le sein de 
Marat, qui expire en poussant ce senl 
cri: « À moi, ma chère amie! » Les 
deux femmes accourent, le voyent 
-expirant , et celle qui venait de lui 
donner la mort tenant encore son 
couteau sanglant à la main et cher- 
chant à s’échipper. N'osant pas la 


saisir, elles bouleversent quelques | 


meubles sur son passage, en criant 
à l'assassinat. La garde arrive, la 
coupable est arrêtée et livrée au tri- 
bunal révolutionnaire. Charlotte n’y 
montra pas un Instant de faiblesse. 


: Fouquier-Tinville ayant voulu faire 


Véloge de Marat, elle Pinterrompit 
“brusquement, et dit que Marat était 
un monstre. Le délit et toutes ses 
circonstances étant non seulement 
avoués, maisssoutenus par laccusée, 
comme une action digne d’éloges, un 
pareil tribunal ne devait pas être em- 
barrassé dans une affure aussi claire: 
il afficta cependant d’épuiser toutes 
les formalités judiciaires avant de pro- 
noncer, et chargea Chauveau-Lagarde 
de la défendre, Voici tout ce que crut 
devoir dire ce défenseur. « L’accusée 
» avoue de sang froid l’horrible at- 
tentat qu'elle a commis; elle en 
» ayoue, ‘avec sang-froid, la longue 
» préméditation ; elle en avoue les 
» circonstances les plus affreuses, en 
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_ » un mot, elle avoue tout, et ne veut 


dans une baignoire, dévoré par uney » avoir recours à aucun moyen de 


) 


LA 


justification ; voilà, citoyens jurés , 


» imperturbab!e , cetté entière abné- 
» gation de soi-même, et qui n'an- 
» uoncent aucun remords, pour ainsi 
» dire, en présence de la mort même; 


» ce calme ct cette abnégation subli- 


» sa défense tout entière. Ce calme- 


= 
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» mes, SOUS un rapport, ne sont pas 
» dans la nature. C’est à vous, citoyens 
. » jurés, à juger de quel poids doit être 
.» cétte considération morale dans la 
» balance de la justice. » La fière ré- 
publicaine remercia l'avocat avec grä- 
ce: « Vous avez, lui dit-elle, saisi le 
» véritable côté de la question ; c'était 
» la seule manière de me défendre, et 
‘» la seule qui püt me convenir. » Et 
elle voulut lui donner un témoignage 
de sa reconnaissance , enule priant 
d’acquitter quelques petites dettes 
qu’elle laissait dans la prison. Elle en- 
tendit son arrêt de mort avec le mé- 
me calme; ses traits n’éprouverent pas 
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la moindre altération ; enfin, cette 


force de caractère, presque surnatu- 
relle, se montra avec la même éner- 
gie au milieu des huées de la popu- 
lace rassemblée sur le chemin du sup- 
plice. Sa belle et noble figure était 
animée des couleurs les plus vives et 
les plus naturelles ; elle iuspirait à la 
fois de Pintérêt, de l’étonnement et 
de la terreur. Lorsque l'exécuteur lui 


enleéva une partie de ses vêtements } 


le sentiment de la pudeur offensée 
s’exprima dans ses traits ; la perte de 
la vie, qu’on allait lui ravir à l'ins- 
tant même, était ce qui paraissait l’oc- 
cuperle moins. Elle fut décapitée le 17 
juillet 1793, âgée de vingt-cinq ans. 
Elle n’avait voulu être assistée par au- 
cun prêtre. Louvet a parlé de Char- 
lotte Corday avec un enthousiasme ex- 
tracrdinaire. Couet de Gironville, né 
à Orléans en 1760, et mort en 1802,a 
publié une brochure intitulée : Char- 
lotte Corday décapitée à Paris le 
16 juillet 1703, ou Mémoires pour 
servir à l’histoire de la vie de cette 
femme célèbre, Paris (an 1V), 1796, 
in-8°. : on y trouve la lettre de Cor- 
day à Barbaroux. B—v. 
CORDEMOY (GERAUD DE), mem- 
bre de l’académie française, né à Paris 
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at commencement du v7°. siècle ; 
d’une ancienne famille originaire d’Au- 
vergne, exerça d’abord la profession 
d'avocat avec succès , mais sans voca- 
tion déterminée, Son penchant le por- 
tait à l’étudede la philosophie , et il de- 
vint bientôt l’un des disciples les plus 
distingués de Descartes, Un discours 
qu'il publia sur la nature de l'ame, 
le fit connaître de Bossuet, qui le pla- 
ça auprès du dauphin, en qualité de 
lecteur, ct le chargea de composer 
l'Histoire de Charlemagne, pour lé- 
ducation de ce jeune prince. Les re- 
cherches qu'il fut obligé de faire pour 


remplir cette tâche lui découvrirent les 


contradictions et les fabies des auteurs 
qui ont écrit sur les premiers temps 
de notre histoire , et, en cherchant à 
les éclaircir et à les concilier, 1l se 
trouva naturellement conduit à re- 
monter à l'origine de la monarchie: 
Comme il travaillait lentement , et 
qu'il ne se payait pas de subtilités et 
de vaines raisons , dans lespace de 
dix-huit ans, il ne put conduire son 
ouvrage jusqu'à la fin de la seconde 
race ; 1l mourut le 8 octobre 1684, 
avant de lavoir mis au jour. Son 
fils le termina, et le publia sous ce 
titre : Histoire de France depuis le 
temps des Gaulois et le commence- 
ment dela monarchie, jusqu'en 987, 
Paris, tome I%., 1685 ; tome Il, 
1689, in-fol. Quelques écrivains , en- 
tre autres, le P. Daniel, n’ont pas ren- 
du } au travail de Cordemoy, la jus- 
tice qu'il mérite. La sécheresse du 
style, et la manière de procéder 


e l’auteur , trop méthodique, rend 
AC UP q 


fatigante la lecture de son ouvrage, 
mais on ne peut nier qu'il ne soit 
très utile , et que personne avant 
lui n'avait micux débrouillé le cahos 
des premiers siècles de la monarchie. 
On a encore de lui: I. le Discerne- 
ment du corps et de l'ame, en six 
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discours, Paris, 1666, in-19 ; IT. 
Discours physique de la parole, 
1668 , 1677, in-12; IL. Lettre à 
un savant Religieux {le P. Cossart), 
sur le systéme de Descartes touchant 
les bêtes, Paris , 1668, in-4°. ; IV. 
divers Traités de métaphysique , 


d'histoire et de politique, Paris,1691,. 


in-19. Ces divers morceaux ont été 
recueillis sous le titre d'OEuvres de 
Cordemoy, Paris, 1704, in-4°. On 
y remarque le Traite de la nécessité 
de l’histoire , de son usage, de la 
manière dont il faut y méler les 
sciences en la faisant lire à un prin- 
ce, morceau bien pensé , bien écrit, 
et qui suffirait pour prouver que Cor- 
demoyÿ était digne de la place quil 
occupait auprès du diuphiu, et de la- 
mitié dont Bossuet l’a constamment 
honoré. W—s. 
CORDEMOY (Louis GÉRAUD DE), 
fils du précédent, docteur de Sor- 
bonne et abbé de Fenières , né à Pa- 
ris le 7 décembre 1651, s’appliqua 
particulièrement à létude des ou- 
vrages des controversistes , et fit plu- 
sieurs missions en Saintonge ; il com- 
posa contre les erreurs des protes- 
tants plusieurs ouvrages écrits avec 
plus de solidité que d’agrément, 
dont on trouvera la liste RS le 
tome XXXVII des Mémoires de 
ÜNicéron. L'abbé de Cordemoy Inou- 


rut à Paris le 7 février 1722, âgé de 
soixante-onze ans. Il continua, par 


ordre de Louis XIV, l'Æistoire de 
France, commencée par son père; 
_etla conduisit depuis Hugues Capetjus- 
qu’à la mort de Henri i** , en 1060. 
Cette suite était conservée manus- 
crite dans la bibliothèque de Pont- 
chartrain. On a encore de lui : I. 
Pécit de la conférence du diable 
avec Luther, fait par Luther méme 
dans son livre de la Messe privée 
et de l’action des prêtres, traduit du 
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latin, avec des notes, Paris, 1681, 
1684, in-12  réimpriméavec d'autres 
ouvrages du traducteur, Paris, 1701, 
in-12 , et enfin avec son Traité des 
saintes images , prouvé par l'Ecri- 
ture et par la tradition , Paris, 
1712, in-12. On ne doit pas con- 
fondre cet ouvrage avec un autre por- 


Mant à peu près le même titre, et qui 


est attribué à Pillon; IT. dei Let- 
tres contre Jurieu, Paris, 1689, 
in-4°.; II, Traité de l’invocation 
des Saints, 1086 ,im-12,1V. Traité 
de l’Euchariste, 1687 , 1925 V. 
Traité contre les Sociniens, 1696 ; 
in-19 ; VI. l'Éternité des peines 
prouvée contre eux, 1607, in-12 ; 
VIL. et enfin différents petits ouvra- 
ges purement ascétiques.  W—s. 
CORDER ( Baztaasar ), que Bail- 
let appelle Cordier, et dont le nom 
ést en latin Corderius , ïié à Anvers 
en 1592, entra dans l’ordre des jé- 
suites en 1612 , enseigna le grec pen- 
dant trois an la théologie morale 
pendant huit, fut nommé “docteur en 
theologie à Vienne en Autriche > CtY 
professa l’Écriture-Sainte. Ses gran- 
des connaissances dans la langue grec- 
que le portèrent à traduire en latin 
des écrivains grecs. Dans ce dessein, 
il parcourut l'Allemagne, la France | ; 
VEspagne, Pltalie, et visita les prin- 
cipales bibliothèques. Dans un second 
voyage qu'il fit à Romé, il poursuivait 
avec ardeur ses travaux, quand 1l 
mourut le 24 juin 1650. Il a fait im- 
primer : J. Job elucidatus, Anvers, 
1646, in-fol, ; 11. Exposilio patrum 
græcorum in psalmos ex vetustissi- 
mis manuscriplis codicibus concin- 
nata, in paraphrasin, commenta- 
rium , et catenam digesta, 1643- 
46,3 vol. in-fol., grec et latin: la 
version latine et les notes sont de Cor: 
der ; LIL Symbolarum in Matihæum 
tomus aller quo continetur catenæ 


Shine . GOR 
græcorum patrum triginta , collec- 
tore Niceta episcopo serrarum, in- 


terprete Corderio, Toulouse, 1647, 


in-fol. Le premier volume, contenant 
la chaîne de vingt-un PP. grecs seu- 
lement, recueil d’un anouyme, avait 
€:é traduit par le P. Poussines (Pos- 
sinus), et avait paru l'année précé- 


| COR. 


ouvrages, et en traduisit un grand. 
nombre d’autres, tels que la Guerre 
des Juifs, de Josèphe, Anvers, 
1599, in-8°. ; Madrid, 1616, iu-4°. ; 
l'Histoire romaine, d'Eutrope, ibid., 
1561 ,in-8.; divers fragments des 
Epitres de Sénèque, sous le titre de 
Flores, àibid., 1555 , in-8°. ; la Chris- 


dente, {V. Catena sexaginta quinque & tiade , de Jérôme Vida, ibid., 1554, 


Sræcorum Patrum in Lucam , An- 
vers, 1628 ,in-fol. , grec et latin; V. 
Catena Patrum græcorum in Joan- 
nem, 1650, in-fol.; VI. S. Dionysi 
arecpagilæ opera cum S. Maximi 
scholiis , et G. Pachymeræ para- 
Phrasi in epistolas , Anvers , 1634 . 
2 vol. in-fol. ; réimprimé à Paris, chez 
L. Cottereau, 1644, in-fol.: VIE S. 
Cyrilé archiepiscopi Alexandrini 
omeliæ XIX in Jeremiam pro- 
phetam, haclenus ineditæ , Anvers, 
1048, in-8°.; VII. S. Cyrilli Apo- 
logi morales nunc primüm in lucem 
editi, Vienne (en Autriche), 1630, 
in-6°. ; IX. $. Dorothei archiman- 
dritæ Institutiones asceticæ, Anvers, 
1646, in-12; X, Joannis Philoponi 
in Cap. prim. Geneseos de mundi 
creatione libri quatuor, una cum 
disputatione de paschate, Vienne , 
1050, in-4°.,srec et latin. Il a laissé 
en manuscrit Joannis Calecæ pa- 
triarchæ constantinopolitani et Joan- 
nis Ceranei Homilie in quatuor 
Evangelia unà cum opusculo J. 
Geometræ de B. Virgine, et Liber 
Sapientiæ elucidatus. Baillet met 


Corder au nombre des célèbres scho- 


lastes d’entre les critiques ecclésias- 
tiques de son siècle; mais Baïllet s’est 
trompe en annonçant comme ayant 
vu le jour les ouvrages que nous avons 
indiqués n'être qu'en manuscrit. 
| À. B—r. 

CORDERO ( Jean - Martin), 
auteur espagnol, né à Valence, dans 
le 16%. siècle, composa plusieurs 


in-8°,; le Traité du duel, d'Alciat, 


ibid. , 1555, in-8°., etc. Ses autres 


ouvrages sont: Î. Promptuario de 
Medallas , traducido de diversas 
lenguas, Lyon, 1561 ; in-4°., fig. ; 
IT. el Hecho horrible y nunca oido 
de la muerte del hijo del gran Turco 
Solimano dada por su mismo padre : 
c'est une relation de la fin tragique 
de Mustapha, frère de Zéangir , qui 
a fourni le sujet d'une tragédie de 
Chamfort, et d’une autre de M. Mai- 
sonncuve; III. Modo de escrivir en 
castellano para corregir los erro- 
res ordinarios : ce traité fut imprimé 
avec la Relation dela mort de Mus- 
tapba et plusieurs autres opuscules, à 
Anvers, 1556, in-8°.; IV. Summa 
de la doctrina christiana, ibid., 
1556, in-8°,, ete. V—vE. 
CORDES (Simon DE Ÿ, navigateur 
hollandais, était vice-amiral d’une flo-! 
tille de cinq vaisseaux, commandée 
par Jacques de Mabu, et destinée à 
tenter la route des Moluques par le 
détroit de Magellan. Elle appareïlla 
de l'embouchure de la Meuse le 2 
juin 1598 , et elle eut d’abord beau- 
coup à souffrir des vents contraires, 
de la disette des vivres, enfin de la 
négligence et de l'ignorance des pilo- 
tes. Mähu étant mort au mois de sep- 
tembre, Cordes lui succéda dans le 
commandement. Après avoir été jetée 
sur les côtes de Guinée, la flotte, où 
le nombre. des malades augmentait 
chaqué jour, entra dans le détroit de 
Magellan Le 6 avril 5 599, et y fut re- 
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tenue jusqu’au 3 septembre, souffrant 
tout ce qu'il est possible d'imaginer. 
Les vaisseaux furent ensuite disper- 
sés Par la tempête, et deux d’entre 
eux furent pris par les Espagnols et 
les Portugais. Cordes après avoir bat- 
tu la mer pendant cinquante -quatre 
jours, vint mouiller sur la côte du 
Chili par les 46°. S. Il y fut rejoint 
par un de ses vaisseaux que com- 
mandait Benningsen. Après avoir re- 
nouvelé leurs provisions à l'ile Ste.- 
Marie , ils firent voile pour le Japon 
le 27 novembre. Dans leur longue 
navigation , les Hollandais rencon- 
trent par les 16°. N, , des îles habi- 
tées par des antropophages. Le 24 
février 1600, le vaisseau amiral dis- 
parut , et depuis l’on n’en eut aucune 
nouvelle, Benningsen aborda à Bango 
au Japon, le 19 avril, avec son pi- 
lote Adams. La relation du voyage 
de Cordes se trouve dans la 9°. par- 
te des grands Voyages de De Bry, 
sous ce titre : Designatio naviga- 
tionis Sebalt de Veer, et dans le 
Recueil des voyages de la com- 
pagnie des Indes, tome 1°., édi- 
tion d'Amsterdam, 1702; tome II, 
édition de Rouen, 1725, page 256. 
Le reste de la relation, dans ces deux 
collections , ne concerne que le voya- 
ge de Weert, l’un des capitaines de la 
flotte ( ’oyez de Wgerr }; il faut, 
pour connaitre les aventures ulté- 
rieures de Cordes et de ses com- 
pagnons, consulter louvrage intitu- 
lé : Description des Indes occi- 
dentales , par Antoine Herrera , 
Amsterdam, 1622, 1 vol. in-fol., à 
laquelle l'éditeur a joint divers extraits 
de voyages par le détroit de Magel- 
lan, un extrait contenu dans l’Ais- 
toire de l'Amérique, par Jean de 
Laet, et surtout la relation du pilote 
Adams, insérée dans le Recueil de 
Purchas , tome I‘, ( Foy. Apamws, au 
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Supplément), et dans celui de Harris, 


tome [**. La relation de Cordes est peu 
intéressante pour la géographie; on 
a néanmoins donné son nom à une 
baie du détroit de Magellan, Es, 
CORDES (JEAN DE), en latin Cor- 
desius , né à Limoges-en 1570, d’une 
famille originaire de Tournay, mon- 
tra dès sa jeunesse, beaucoup de goût 
pour les lettres; mais ses parents S’0p- 
posèrent à ses désirs, et Le placèrent 
à Lyon chez un commerçant. Il \ 
demeura jusqu’à trente ans. À cette 
époque, il renonça aux äffaires, et 
suivit à Rome Alexandre de la Ro- 
hefoucault. Rientôt il embrassa l’état 
ecclésiastique, obtint un canonicat de 
Limoges, et devint abbé de’ Mau:- 
sac. Îl voulut ensuite se faire jésuite, 
mois sa mauvaise santé l'oblisea de 
renoncer à ce projet. Cordes mourut 
à Paris, en 1642, âgé de soixante- 
douze ans. Un bégaiement qui lui 
faisait répéter jusqu’à vingt fois les 
mêmes mots, affligea ses derniers 
instants. Il a publié: T. une Disser- 
tation sur S. Martial de Limoges, 
qui se trouve dans le tome [°r, de 
la vie de ce saint, par Bonaven- 
ture de St.-Amable, Clermont, 16 6 
Limoges, 1083, 1685, in-fol. , 3 vol. 
Cette dissertation, dans laquelle l’au- 
teur prouve que S, Martial ne fut pas 
un des soixante-dix disciples de J.-C. 
et quil ne vint à Limoges qu’en 
250, a été traduite en latin par Fran- 
çois Bosquet, dans son Æistoire de 
l'Eglise de France, et se trouve aussi 


dans les Bollandistes , avec des Votes : 


du P. Papebroch. II, Fincmari opus 
cula et Épistole ; accesserunt Nico= 
lai Let aliorum Episiolæ, Paris 

2 . EU 7 
1615 ,in-8”. Cordes fut le premier édia- 
teur decerecueil, III. Georgii Cassan= 
dri opera, Paris , 1616, in-fol.: 1 V. 
Histoire des troubles du royaume xe 
Naples , en 1480 , traduite de Cas 
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mille Portio, Paris, 1607, in-8°.; V. 
Histoire des différents entre Paul F 
et la république de Venise, tradui- 
te de Fra-Paolo, Paris, 1625, 1688, 
in-8°. Quelques auteurs lui ont attri- 
bué la traduction du traité de Maria- 
na, Des grands défauts qui sont en 
la forme du gouvernement des jé- 
suites, 1625, in-8°.; mais cette tra- 
duction paraît étre d’Auger de Mau- 
léon. Cordes avait recueilli une biblio- 


thèque très considérable, qu'il se fai- 


sait un plaisir de mettre à la disposi- 
tion des savants, et qui fut achetée, 
après sa mort, par le cardinal Maza- 
rin. Naudé en publia le cataloyue 

1643, in-4°. Ce catalogue, précédé 
de léloge du propriétaire, est assez 
recherché par la richesse de la col- 
lection; mais il manque d'ordre. — 
Corps ( Denis de), de la famille du 
précédent , cultiva la littérature, fut 
avocat, puis conseiller au Châtelet. On 
rapporte qu'un homme, condamné à 
mort par son tribunal, et qui voulait en 
appeler, se désista de son appel lors- 
qu'il sut que Gordes avait été un de 
ses juges. Cette histoire est peu vrai- 
semblable. Ge vertueux magistrat fut 
Parmi de Vincent-de-Paul , et laida 
beaucoup dans l'établissement de St.- 
Lazare. [| mourut en novembre 1642, 
et fut enterré à St.-Méry. Sa vie a 
été écrite par Godeau , évêque de 
Grasse, Paris, 1645, in-12. Elle est 


dédiée aux paroissiens de St.-Méry. 


#HDiL 
CORDIER (Marnurtn), prêtre, né 


en 1479, en Normandie, suivant 


quelques biographes, et selon d’au- 


tres, dans la province du Perche, s’est 


fait une réputation assez étendue, 


en enseignant aux enfants les élé- 
ments de la grammaire latine.’ Il 
possédait très bien cette langue, etil 
était d’ailleurs doné d’une patience 
adnurable. I professa la grammaire 


“ à 
Wu COR 
d'abord'à Paris et dans quelques-unes 
des principales villes de France, et 
enfin à Genève, où il mourut, en 
1564, âgé de quatre-vingt-cinq'ans. 
Il avait formé de très bons élèves, 
parmi lesquels on doit remarquer Cal- 
vin, qui, par la suite, lui dédia son 
Commentaire sur la 1°. Epüre de S. 
Paul aux Thessaloniciens* Cor- 
dier avait embrassé la réforme, à la 
persuasion de son disciple, et les 
magistrats de Genéve l’avaient nom- 


_mé principal du collége de cette 


ville ; mais , comme il n'avait en vue 
que d’être utile, il se démit volontai- 
rement de ses fonctions de principal 
pour reprendre celles de régent de 
quatrième, et.son grand âge ne put 
jamais le déterminer à les abandon- 
ner un instant, ]} avait composé, 
pour l'usage de ses écoliers, quelques 
ouvrages qui ont oui long-temps d’une 
certaine réputation, Les plus estimés 
sont : L. De corrupti sermonis apud 
Gaillos emendatione, et latine Lo- 
quendi ratione, 1530, n-4°., souvent 
réimprimé, On estime surtout la qua- 
trième édition, intitulée : Commen- 
turius puerorum de quotidiano ser- 
mone, Paris, Rob. Estiene, 1550, 
in-4°. ; IT. Colloquiorum scholasti- 
corum libri quatuor, 1564, in 8°- 
Ces dialogues ont été traduits en fran- : 
çais par Cbapuseau, en 1 569; par Gab. 
Chapuis en 1574, par Jean des Caur- 
res en 1578, et en partie par Dumas, 
en 1762. On doit encore à Cordierune 
Version interlinéaire des Distiques 
attribués à Caton, et le Miroir de 
la Jeunesse, ouvrage plus connu sous 
le nom de la Civilité puérile. Cet ou- 
vrage, dont la première édition est 
de Poitiers, 1559, a été imprimé un 
grand nombre de fois, ce qui en prou- 
ve au moins lutilité dans un temps 
où l’on n’en avait point de meilleur. 
Lacroix du Maine lui attribue des 
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Remontrances et Exhortations au 
roi et aux états de son royaume, en 
vers français , Genève, 1561, in-4°, 

On trouvera, dans ? Ai istoire littéraire 
de Genève, un bon article Cordier, 
et un autre dans le Dictionnaire de 
Baryle, qui peuvent servi de sup- 
plément à «celui-ci ; pour les titres 


d'ouvrages qu’on n’a pas jugé à pro- 

os d'indiquer. —$. 

CORDIER ( Nrcoras ), prêtre, 

naquit au Hâvre en 1682. Il est au- 
teur d’une {nstruction des pilotes, 
en trois parties, qui sont : le Pilo- 
tage, les Tables de déclinaison, 
et le Journal de navigation. Cet ou- 
vrage est fort estimé. 
professeur hydrographe du roi à 
Dieppe, où 1] est mort en 1766. 
Pendant plus de quarante ans F äl 

occupa cette place, il a fait un nom- 
bre considérable de bons élèves. Son 
père était aussi auteur de plusieurs 
petits ouvrages de navigation , et a 
dressé quelques cartes marines , esti- 
mées dans le temps. — CoRDIER 
(François }, sieur des Maulets, fut 
quelque temps dans la congrégation 
de lOratoire , qu'il quitta vers 1680, 
et mouruten 1693: On ade lui le Ma- 
nuel chrétien, et la Vie d'Anne des 

Anges , carmélite , Paris , 1694, 

+ in-8°, — CORDIER (Glaude- Son), 
chanoine d'Orléans , né dans la même 
ville en 1704, y mourut le 17 no- 
vembre 1772 , après avoir publié 
une Vie de la mère de Chantal, 
fondatrice de l'ordre de La Pi isita- 
tion, Orléans, 1952,1n-12. Z. 

CORDONNIER. Voy. Saint-Hya- 
| GINTHE. 

CORDOUE,. Foy. GoxsaLve. 

CORDOVA(Françors HERNANDEZ 

.DE }), était un riche colon de Cuba 
que des aventuriers mirent à leur tête 
pour aller faire des découvertes à 
Vousst, Il fit voile de la Havane le 8 


L'auteur fut 


jours après son arrivée. 
L 


COR 555 
février 1517, avec trois petits vais- 
seaux équipés à ses frais et à ceux de 
Vélasquez, gouverneur de l'ile, Dès 
qu'il eut doublé le cap St.-Antoine , 
Ant. de Alaminos, son pilote, qui 
avait servi sous Colomb, lui conseilla 
de cingler directement à V ouest, parce 
qu’il y devait faire di importantes dé- 
couvertes. Après Vingt-un jours d’une 
navigation difficile , aperçut le cap 
Catoche, creme orientale dn Yu- 
catan, nom donné à ce pays par les 
naturels. Bientôt ceux-ci vinrent en 
canot auprès des vaisseaux , et invitè- 
rentles Éspagnols à descendre à aterre; 
ces derniers furent surpris de trouver 
de grandes maisons bâties en pierre, et 
d’autres marques d’une civilisation 
qu'ils n'avaient pas encore vue dans 
le Nouveau-Monde. Le cacique, qui re- 
çut Cordova avec une cordialité ap- 
parente , ayant donné un signal , des 
hommes embusqués attaquèrent avec 
beaucoup d'ordre les Espagnols qui 
eurent quinze hommes blessés, et ne 
purent se débarasser, de leurs enne- 
mis qu’en faisant usage des armes à 
feu. Cordoya abandonna ce pays, em- 
menant ayec lui deux prisonniers , et 
continua sa route à lPouest sans per- 
dre la côte de yue. Le seizième jour, il 
arriva Vis-à-vis d’une bourgade que 
les gens du pays appelaient Kimpech, 
et où l’on a bäâu depuis la ville de Cam- 
pèche. Après avoir longé une grande 
étendue de côtes très arides, ils décou- 
vrirent l'embouchure d’une rivière où 
ils voulurent faire de l’eau; mais, mal. 
gré les précautions de Cordova, les 
Indiens lui tuérent quarante de ses 
gens; tous les autres furent blessés et 

eurent beaucoup de peine à regagner 
leurs vaisseaux. En retournant à la Ha- 
vane, ils aborderent à la Floride, où 
ils furent de nouveau assaillis par les 
naturels. Cordova mourut à Cuba, dix 


EE 


576 COR 

:CORDOVA ( ALPHONSE DE), né 
à Séville, astronome et médecin, qui 
vivait sous le règne de Ferdinand et 
d’Isabelie , compléta et corrigea le fa- 
meux almanach perpétuel’ du juif 
Abraham Zacuth, intitulé: Ælma- 
nach perpetuum solis, et le fit impri- 
mer en 1496, in-4°. On a aussi du 
même Cordova des Tables astrono- 
miques , en latin, Venise, 151 
in-/4°. — Un autre Alphonse de Cor- 


“nova, religieux augustin, né à Sala- 
manque, « fut le premier, dit G. 


» Mayans , qui enscigna dans cette 
» ville, vers 1474, l'obscure philo- 
» sophie des Nominaux, qu'il avait 
» étudiée à Paris. » Il mourut en 
1504. — Corpova ( Fernandez), 
ainsi nommé parce quil naquit à 
Cordoue, dans le 16°. siècle, acquit 
la réputation d’un savant distingué, 
et composa un livre devenu rare , in- 
tütulé: Didascalia multiplex , Lyon, 
1615 ,in-8°. — Corpova (Juan de) 
est auteur d’un roman de chevalerie 
qui a pour titre : Pistoria delvaleroso 
cavallero Lydamor de Escocia , Sa- 
lamanque, 1539 ,in-fol. V—vez. 
CORDUS ( A. CrEMuTIUS }), auteur 
d’une /Jistoire des guerres civiles de 
Rome et du règne d’ Auguste, fut té- 
moin, presque en naissant , des dis- 
sensions qui renversèrent la républi- 
que, et des proscriptions dont son père 
avait été l’une des nombreuses victi- 
mes. La franchise avec laquelle il 
s'exprimait dans ses discours , sur 
énorme crédit de Séjan, fut aussi la 
cause de sa perte, Ce favori le fit ac- 
user, devant le sénat, du crime de 
lèse - majesté, parce qu'il avait ose 
louer dans ses écrits Brutus et Cas- 
sius. Il est vrai qu’on affectait alors 
de traiter de brigands ces deux ré- 
publicains, morts depuis sorxantc- 
dix ans. Cependant leurs statues sub- 
sistaient encore , et les écriains qui 


Par 
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avaient parlé d'eux honorablement 
dans ce long espace de temps n’a- 
vaient été n1 blämés, ni inquictés. 
Malgré ceia, Cordus, né doutant point 
que sa condamnation m’eût été prépa- 
rée et commandée d'avance, résolut 
de la prévenir par une mort volon- 
taire, et commença à exécuter son 
projet, en s’abstenant de toute nour- 
riture. Celle qu’on lui apportait fut 
secrètement écartée par lui pendant 
trois jours ; le quatrième, les forces 
Fabandonnèrent, et son dépérisse- 
ment ne laissa plus aucun doute sur 
sa funeste résolution. À peine ses ac- 
Cusateurs en eurent-1ils connaissance, 
qu'ils coururent au sénat, présen- 
tant requêle sur requête pour en 


Obtenir un prompt jugement; mais, 


pendant que les sénateurs délibéraient 
sur cette demande, Cordus, dit Sé- 
nèque , s'était absous lui-même , jam 
ille se absolverat ; 1 n'existait plus. 
Dibcre fit brûler publiquement tout ce 
puoug nou € 
que l’on put découvrir des ouvrages 
de Cordus. Une copie , cachée par sa 
file Marcia, échappa à cette destruc- 
tion , ct se multiplia en d’autres temps. 
Sénèque, Tacite, Suétone, Dion, etc., 
possédaient ces écrits. C’est à Marcia 
que Sénèque, long-temps après, 
adressa un discours de consolation, 
quand elle perdit son fils. C’est là 
qu’il lui rappelle le courage, la rési- 
guation qui l'avaient aidée autrefois 
à supporter la mort funeste de Crc- 
mutius Cordus son père, et les témoi- 
gnages qu’elle avait reçus de la re- 
connaissance publique, pour en avoir 
sauvé les ouvrages, « qui sont , dit}, 
» dans les mains et dans le cœur de 
» tous les Hiomains. » Si ces ouvrages 
n’existent plus aujourd’hui, la vraie 
cause de leur perte n’est donc point 
dans Îles mesures inquisitoriales de 
Tibère, mais dans le concours de 
circonstances fatales qui a fait périr 
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*ant d'autres monuments précieux de 

l'antiquité. D—x. 
CORDUS (Eunicrus), médecin, 
poëte du 16°. siècle, dont le véritable 
nom, suivant Melchior Adam, est 
Henricus Urbanus, naquit à Simst- 
hausen , petit bourg de la Hesse, Il fit 
ses études dans les principales univer- 
sités de l’Allemagne; mais en sortant 
de ces écoles ‘son père ayant douze 
enfants et très peu de biens, il fut 
obligé, pour subsister, de se mettre, 
pendant quelque temps, à instruire la 
jeunesse à Erfurt. La manière dont il 
s’acquitta de cette fonction lui fit hon- 
neur ; car il nous reste une lettre 
qu'Érasme lui a écrite pour lui témoi- 
gner la satisfaction qu'il avait de le 
voir occupé si utilement. Vers lan 
1512, Cordus passa en Italie , où il 
fut disciple de Nicolas Léoniceni et 
de Manard à Ferrare ; il y fut reçu 
docteur en médecine. Ge fut dans ce 
pays qu'il prit pour la botanique le 
goût qu'il conserva toute sa vie. À 
son retour en Allemagne, il enseigna 
la médecine à Erfurt, et fut. ensute 
professeur à Marbourg ; mais en 
1534, on l’appela à Brême pour être 
-médecin de cette ville , où ii mourut 
le 24 décembre 1538, âgé d'environ 
soixante-trois ans, Sa vie fut parta- 
gée entre la littérature et les sciences. 
Il a composé des poésies latines qui 
ne parurent que long-temps après 
sa mort, et 1l traduisit du grec en 
vers latins le poëme qui nous estresté 
de Nicander , intitulé Theriaca et 
Alexipharmaca. Celui de ses ou- 
vrages. où il a mis le plus d’érudition, 
et qui lui a fait le plus d'honneur, 
porte le titre de Botunologicon, 
sive colloquium de herbis. Ce sont 
des dialogues dans lesquels il ex- 
pose tout ce que l’on savait alors sur 
les plantes ; ils sont agréablement 
écrits, mais plus amusants qu'instruc- 
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tifs. Il fait des efforts pour détermi- 
ner les plantes des anciens, et surtout 
de Dioscoride ; mais ne sachant pas 
très bien le grec, comme il Pavone 
lui-même, il fit peu de véritables dé- 
couvertes. Participant au défaut de 
son temps, il montre plus d’érudi- 


tion que de connaissances puisces 


dans l'observation dela nature. On ne 
doit donc pas être étonné de le voir 
se tromper souvent dans l'indication 
qu’il fait des plantes; quelquefois aussi 
il rencontre juste , et échaircit des 
points qui avaient été douteux jus- 
qu'alors. Ses ouvrabes sur la méde- 
cite font voir qu'il avait des connais- 
sances fort étendues sur son art, et 
qu'il haïssait le charlatanisme et les 
préjugés. Cordus fut en correspon- 
dance avec les hommes les plus dis. 
tingués de son siècle. Îl était Fadmi- 
rateur de Rabelais. Il se fit des enne- 
mus par la franchise avec laquelle il 
s’exprimait. Vers le milieu du 18°. siè - 
cle, Wigand Kahier a rendu hom- 
age à sa mémoire en publiant lhis- 
toire de'sa vic: Vita Euricii Cordi, 
Rinteln, 1744 ,in-4°. Ses principaux 
ouvrages sont : 1. Regiment wie 
mann sich von der neuen plage der 
englisch schweis genannt bewak- 
ren solle, Nuremberg, 1529, im-4°. ; 
Tubingue, 1529, in - 4°. ; Fribourg, 
1529, in-8°. Éloy dit que ces deux 


dernières éditions sont en anglais ; il 


m'a pas connu le titre de la première 


édition , qui fut donnée en allemand. 
Cest un des premiers traités qui ont 
paru sur une maladie nouvelle et 
jusqu'alors inconnue qui faisait de 
grands ravages en Angleterre, et à la- 
quelle on donna le nom de suette où 
de sueur anglaise. Depuis cette épo- 
que, elle a perdu peu à peu de sa ma- 
liguité, L'auteur indiquait les moyens 
de s’en garantir, I. Vicandri the- 
riaca et alexipharmaca in latinos 
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versus redacta, Francfort, 1532, 


in-8”,; Il. Botanologicon, sive col- 
loguium de herbis, Cologne, 1554, 
in-8°.; Paris, 1551 ,in-12 ou in-16, 
avec les notes de Valérius Gordus sur 
Dioscoride ; IV. Judicium de herbis 
et medicamentis singulis quorum 
in medicina usus est, et hujus gene- 
ris eorum quæ apud medicos con- 
travertuntur explicatio, dans Pédi- 
üon de Dioscoride donnée à Franc- 
fort, 1549, in-fol. : cet ouvrage, de 
même que les suivants, ne parut qu’a- 
près la mort de l’auteur; V. De abusu 
uroscopiæ conclusiones, earumder1- 
que enarrationes adversüs menda- 
cissimos medicustros qui imperitam 
plebeculam, vand sud uroscopié et 


medicatione , miserè bonis et vit&. 


spoliant, Francfort, 1546, in - 8°. 


Ce he n’a pu désabuser le peuple 


et détruire ce préjugé qui existe en- 
core. VI. Opera poëtica, Helmstædt, 
1614, in-8°. Cest la réunion de 
Loules ses poésies. D—P—<. 
CORDUS (Varenius ), fils du pré- 
cédent, naquit à Simsthausen, dans la 
Hesse, le 18 février 1515. Son père 
Jui apprit de bonne heure les langues 
savantes, lui inspira le goût des scien- 
ces , et lui fit part de tout ce qu'il sa- 
vait lui-même, Valérius alla ensuite à 
Wittembere, et successivement dins 
plusieurs autres universités de l'Alle- 
migne. Ainsi.que son père, il cultiva 
la botanique, et fut bientôt en état 
d'expliquer Dioscoride; mais, dans 
cette étude, il ne suivit pas la marche 
de son père, et fut aussi plus heureux 
que lui dans ses recherches et dans 
ses explications : 1l ne se contenta pas 
de l’érudition ; il voulut encore obser- 
ver la nature, voir et comparer les 
objets vivants. La médecine, la ch1- 
mie, la pharmacie et la botanique oc- 
cupaient toute la pénétration et l'ac- 
tivité de son esprit. Le nombre et 
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l'exactitude de ses connaissances Île 
firent uommer, malgré sa grande jeu- 


nesse, professeur de médecine à Mar- 


bourse. Pierre Belon, célèbre par son 
voyage au Levant, fut son disciple , 


et laccompagna dans quelques excur- 


sions de botanique. Valérius Cordus, 
après avoir parcouru la Hesse, la Saxe, 
la forêt Noire la Bohème et lAutri- 
che, pour en connaître les plantes , 
et en avoir découvert un grand nom- 
bre qui n’étaient pas connues , et fait 
plusieurs observations curieuses, par- 


tit pour ltalie en 1542. Il s'arrêta. 


quelque temps à Padoue, à Pise, à 
Lucques, à l'lorence, et partont on 
admira son savoir. Ïl inourut à Rome, 
des suites d’uu coup de pied de che- 
val, le 25 septembre 1544 , dans sa 
20°. année, Cornélius Sivard, qui avait 
été son compagnon de voyage, re- 
cueilht ses. papiers ct la belle collec- 
tion de plantes d'Italie qu'il avait ras- 
semblée, et les remit à la famille. 


En 1549, Egenolphe, libraire de 


Francfort, fit paraître, à la suite de 
la version latime de Dioscoride, par 
Rucll, in-fol., les Remarques cu 
Annotations de Cordus. Ces notes 
étaient le recueil des leçons publiques 
qu’il avait données à Marbourg. On 
y a réuni les trois opuscules suivants: 
Sylva rerum fossilium in Germa- 
ni plurimarum , metallorum, la- 
pidum, slirpium aliquot rariorum ; 


De artificiosis extractionibus liber ; 


Compositiones medicinales aliquot 
non vulgares. Ge dernier traite de la 
médecine et de la chimie. On a encore 
de Cordus : 1. Dispensatorium phar- 
macorum OIMnIUM , QUE rt USU pOUS- 
simüm sunt, Nuremberg, 1555, in- 
S°., très souvent rémprimé avec 
les notes de Coudenberg et de Ma- 
thias Lobel. Coudemberg, apothi- 
caire à Anvers, le traduisit en fran- 
çais, sous le titre de Guidon des 
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äpothicaires, Lyon, 1575, in-12. 
Ge Dispensaire est encore aujourd’hui 
un ouvrage eslimé. IL. Æistoriæ stir- 
pium libri quatuor, à Conrado Ges- 
nero collectæ , et præfationibus illus- 
tralæ, Zurich, 1561 ,in-fol. , par les 
soins de Conrad Gessner, qui y a joint 
d’autres ouvrages de Cordus, et meme 
quelques-uns de sa propre composi- 
tion. On cite une autre édition de 
Strasbourg , de la même année , qui 
est probablement#lä même avec un 
nouveau titre. Géssner dédia cet ou- 
vrage au collége des médecins de Wit- 
temberg. [l y ajouta des planches ; 
mais le plus grand nombre sont celles 
de Tragus, et plusieurs sont trans- 
posées, La première partie du livre 
contient les Remarques sur Diosco- 
ride, mais elles ne sont pas d’une 
grande importance ; la seconde, sous 
le titre d'Æistoire, contient des des- 
criptions de plantes faites sur le vi- 
vant : elles font plus d'honneur à 
Cordus, et on y trouve plusieurs 
espèces décrites pour la première fois. 
Il fait voir, dans plus d’une occasion, 
qu’il était excellent observateur. C'est 
ainsi qu'il determine avec beaucoup 
de vérité le caractère des plantes de 
la famille des légumineuses. Il prend 
soin surtout d'indiquer exactement 
la saveur des végétaux, en quoi il a 
été rarement imité par ses successeurs. 
TL. Stirpium descriptionis Liber quin- 
lus, quas in Jtalid sibi visas des- 
cribit, in præcedentibus vel omnind 
intactas , vel partim descriptas, à 
morte prævéntus ; perficere non po- 
tuit Strasbourg, 1565, in-fol. Mel- 
chior Adam parle d’un 6°. livre, 
mais 1l est resté manuscrit. IV. De 
Halosantho ; seu spermate Ceti, 
vulod dicto, Liber. On le trouve dans 
l'ouvrage de Conrad  Gessner, qui 
parut à Zurich en 1566 , in-8°., sous 
le ütre: De omnium fossilium gene- 


re. On voit, par ces détails , que si 
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Valérius Cordus eût vécu plus long- 
temps , il eût contribué plus efficace- 
ment aux progrès de la botanique 
et des sciences en général. Plumier a 
consacré à la mémoire du père et du : 
fils un des nouveaux genres qu'il ob- 
serva en Amérique, auquel il donna 
le nom de cordiu; il comprend des 
arbres intéressants , entre autres celui 
de lPAsie qui produit les sébestes, 
fruit employé comme béchique , dans 
la médecine. Cordus était dans l’usage 
de signer son nom, dans ses manus- 
crits, par une sorte de rébus, en 
faisant l'image d’un cœur , auquel il 
ajoutait la pr dus. Un écri- 
vain a confondu cette figure avec un 
o,et il en a conclu que ces remarques 
étaient d'un auteur nommé Odus. 
| D—P—<. 

CORÉ. Foy. Aaron. 

CORÉAL ( François), voyageur 
espagnol, né à Carthagène en 1648, 
s'embarqua pour l'Amérique en 1666, 
aborda aux Antilles, alla ensuite à la 
Floride, puis au Mexique, et, après 
avoir parcouru jusqu’en 1681 la par- 
ue septentrionale du nouveau conti- 
nent , 1] prit parti, à la rivière de Da- 
rien , avec des flibustiers anglais qu’il 
accompagna dans leurs courses. Le 
désir de revoir sa patrie le fit 
tourner en 1654 en Angleterre, LR 
il gagna l’Espagne. Il quitta ce pays 
l'année d’après, et s'embarqua à Lis- 
bonne pourle Brésil. Trois mois après 


son arrivée à San-Salvador, il fut en- 


voyé pour donner les ordres sur ‘un 
convoi chargé de porter des provisions 
aux Portugais établis dans la capitainie 
de St.-Vincent, ce qui lui fournit l'occa- 
sion de voirune partie de l’intérieur du 
Brésil. 1l séjourna dans ce pays jus- 
qu'en 1690, époque à laquelle il ré- 
solut d'aller par terre au Paraguay. 
Les difficultés de Ja route lui paru- 
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rent si grandes , qu'il profita de l'occa- 
sion d’un Vaisseau anglais portant pa- 
villon espagnol, pour se rendrede Rio- 
Janeiro à Buénos: Aïres. Il traversa le 
continent jusqu’au Pérou, qu'il parcou- 
rut en plusieurs sens, quitta Lima 
en 1695, passa par Quito, Popayan 
et Cali sur le Rio Cauca, et, gravis- 
sant les montagnes , 1l arriva au fort 
Bonaventure, situé dans une baie du 
grand océan. [1 s’'embarqua pour Pa- 
nama, traversa listhme, prit son 
passage sur un vaisseau qui allait à la 
Havane, où il resta une partie de l’an- 
née 16937. Il en partit au mois d'août, 
arriva à Cadix à la fin de septem- 
bre, après avonemployétrente-un ans 
à visiter l'Amérique. Laëguerre de 
la succession, qui menaçait d’éclater, le 
força , en 1700, à faire un voyage en 
Angleterre, et à. passer deux fois en 
Hollande pour disposer de quelques 
effets qu'il avait entre les mains de 
négociants de ces deux pays. Il re- 
vint au commencement de 1707 à 
Carthagène, où il vécut tranquille- 
ment. Le grand nombre de pays visi- 
tés par Coréal, le long séjour qu'il a 
fait dans chacun d’eux, rendent la 
lecture de ses voyages extrêmement 
intéressante. On y trouve une foule de 
“particularités d'autant plus curieuses 
qu’elles sont souvent relatives à des 
gontrées sur lesquelles nous n'avons 
eu jusqu’à présent que très peu de 
notions positives. Coréal entretient 
peu le lecteur de ses aventures per- 
sonnelles , et s’occupe plus particu- 
lièrement d'écrire ce qu'il a vu. On 
ne peut lui reprocher aucune erreur 
importante; si ses observations ne 
sont pas profondes, elles sont géné- 
ralement judicieuses. Il montre une 
rande antipathie pour les moines, 
Er il raconte quelque détails scan- 
daleux. Sa relation parut sous ce titre. 
Foyages de Francois Coréal aux 
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Indes. occidentales, contenant ce 


qu'il y a vu de plus considérable 
pendant son séjour de 1666 à 1697, 
traduits de l'Espagnol, Amsterdam, 
1722 , 3 vol. in-12, fig.; la même 
relation fut traduite en Pollandais la 
même année. On ne connaît pas l’ori- 
ginal espagnol, ce qui a fait penser à 
quelques écrivains que quelqu’an avait 
pris le nom de Corcal pour publier 


sur l'Amérique un recueil de docu- 


ments extraits de divers écrivains. Go- 
réal est souvent citépar les auteurs de 
l'Histoire genera ledes voyages. E—s. 
à  CORELLA ( AzPnonsE DE), mé- 
decin du 16°. siècle, nommé aussi 
Lopez de Corella , probablement ; 
selon Nicolas Antonio, du lieu de sa 
naissance, petite ville de Navarre. 
Après avoir professé, d’une manière 
très distinguée à l’université d’Alcala, 
Corella fut rappelé dans sa patrie , en 
qualité de médecin suüpendié. Les ou- 
vrages qu'il a publiés sont en grand 
nombre, et tous fort rares anjourd’hui: 
I. Secretos de filosofia , astrologia 
y Medicina, y de las quatro mate- 
maticas ciencias, divididos en cin- 
co quinquagenos de preguntas, Val- 
ladolid , 1546, in-fol.; Saragoce , 


1947,in-fol.; Il. Enchiridion , seu 


methodus medicinæ, Saragoce, 1549, 
in-12.; Valence, 1581, in-16; ll. 
De arte curativé libri quatuor , Es- 
tella, 1555, in-8.; IV. Naturæ 
querimonia , Saragoce, 1564, in-8°.; 
V. Annotationes in omnia Galeni 
opera , Saragoce , 1565, in-fol ; Ma- 
drid, 1582, in-4°.; VI. De naturd 
venæ , Saragoce, 1573, in-8°.; VII. 
De febre maligné et placitis Ga- 
leni, Saragoce, 1574 , in-8°.; VII. 
De morbo pustulato liber unus , Va- 
lence, 1581 ,in-4°.; IX. Catalogus 
auctorum qui post Graleni ævum .et 
Hippocratt et Galeno contradixe- 
runt, Valence, 1589 ,in-12. Z. 
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CORELLA ( Jacques pr }, capucin 


. Mavarrois, prédicateur de la çour d’Es- 


pagne, sous le règne de Charles IT, 


mourut en 1699 , à l’âge de quarante- 
deux ans, ayant déjà composé en lan- 
gue espagnole un grand nombre d’ou- 
vrages, dont plusieurs , tels. que les 
suivants , obtinrent un succès prodi- 


gieux: L, Conférences morales, 5 vol. 


in-fol. , qui ont joui des honnéurs 
d’une dixième édition ; II. Devoirs 
du Confesseur, réimprimés à Ma- 
drid, pour la vingt - quatrième fois : 
en 1742. On y trouve une explication 
des “propositions condamnées par 
Alexandre VIL et par Innocent XI. — 
CorELLa ( Jérôme Ruiz de }), marquis 
d'Almenara, est auteur d’un ouvrage 
intitulé : Theatro y descripcion del 

mundo y del tiempo, Anvers, 1614. 
CORELLTI ( AncanGeLo ) naquit 
à Fusignano , sur le territoire de Bo- 
Jogne, en 1653. Au rapport d’Ada- 
mi, 1l reçut les premières leçons. de 
contrepoint de Matteo Simonelli, mai- 
tre de la chapelle du pape, et son 
maître de violon fut J.-B. {assani, 
de Bologne. C'est sans fondement que 
le bruit a couru qu’en 1672, Cordlli 
était venu à Paris, etque Lulli Pavait 
fait renvoyer-par jalousie. Corelli, au 
sortir de ses études musicales, partit 
pour lAllemagne, et fut même au 
service du duc de Bavière, en 1680. 
F] retourna deux ans après en Italie, 


et se rendit à Rome, où il publia , en. 


1685, son premier œuvre, composé 
de douze sonates pour deux violons 
et une basse, avec une partie appelée 
organo pour le clavecin. En 1686, le 
roi d'Angleterre, Jacques 11, envoya 
le comte de Castelmain en ambas- 
side à Rome, avec un cortége consi- 
dérable. La reine Christine, qui ve- 
nait d’abdiquer la couronne de Suède 
ei se trouvait alors à Rome, y fit jouer 


# 
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dans son palais un drame qui faisait 
allusion à cette ambassade solennelle. 
Le poeme était d’Alessandro Guidi, de 
Vérone , et la musique de Bernardo 
Pasquini; Corelli conduisait l'orchestre 
composé de cent cinquante musiciens. 
Gorelli avait déjà une si grande répu- 
tation, qu’on le demandait dans toute 
l’Europe. Mattheson lappelait le Prin- 


ce de tous lés musiciens , et Gaspa- 


ri Jui donnait le titre de virtuosis- 

imo di violino, e vero Orfeo de’ 
pe tempi. Ce grand violoniste re- 
cut bientôt à Rome les témoignages 
le plus marqués de la bienveillance 
du cardinal Ottoboni , protecteur éclai- 
ré des beaux-arts : Crescemheni nous 
apprend qu’iltenait tous les lundis une 
séance musicale dans son palais. C'est 
là que Corelli fit connaissance. avec 
le célèbre Hændel. Ce prélat nomma 
Corelii premier violon et directeur de 
sa musique , et Jui donna un logement 
dans sonpalais. Ce dernier lui resta at- 


taché jusqu’à sa mort, arrivéele 18 jan- 


vier 1715. Le caractère de Corelli était 
doux, aimable, et tout-à-fait conforme. 
au style de sa musique. Un jour qu'il, 
jouait du violon dans une assemblée 
nombreuse, il s’aperçut que chacun se 
mettait à causer. ]l posa doucement 
son violon au milieu du salon, di-. 
sant qu'il craignait d'interrompre. la. 
conversation. Ce fut une leçon pour 
les auditeurs, qui le supplièrent, de 
reprendre son violon, et lui prêtèrent 
toute l'attention due à son talent. Voici. 
les titres de ses ouvrages : l’œuvre 
I*. des Sonates en trio.parut àRome 
en 1685 ; l'œuvre IT parut en 1685; 
sous le titre de Balletti di, Camera , 
et lui attira une querelle de la part 
de Paul Colonna , sur.une succession: 
diatonique de quintes, entre le pre- 
micr dessus £t. la basse d’une alle- 
mande de la 2°. sonate. En 1690, 
il publia Pœuvre AI; et, en 1694 
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œuvre IV, qui, comme l'œuvre IT, 
consiste en airs de ballets. L'œuvre 
IL est le chef-d'œuvre de Corell, 
comme le remarque Avison, célèbre 
organiste, dans son ouvrage sur l'Ex- 
pression musicale. « Quoique depuis 
y» Corelli, dit:il, le style de la mu- 
» sique soit bien changé, et que l’on 
» ait fait de grands progrès dans la 
» recherche de l’harmonie, cependant 
» on trouve dans les meilleurs com- 
» positeurs modernes le fond des idées 
» de Corelli, dont ils ont su habile- 
» ment profiter, en étudiant surtout 
» l'œuvre III et œuvre V des so- 
» nates. » L'œuvre V de Corelli pa- 
rut à Rome en 1700, et lon croit 
que l’auteur le fit graver à ses frais. 
On en a publié un gragd nombre d’é- 
ditions. La dernière est due à M. J. B. 
Gartier. Elle est précédée d’une courte 
motice sur Corel, où l’on trouve ce 
passage sur l'œuvre V : «Ges sonates 
» duivent être regardées par ceux qui 
» se destinent à l’art du violon, com- 
» me leur rudiment : tout s’y trouve, 
» art, le goût et le savoir. Quoi de 
» plus vrai, de plus naturel, et en 
» même temps de plus large que ses 
» adagio? de plus suivi et de mieux 
» seit que ses fugues ? de plus naïf 
» que ses gigues ? Enfin, il a été le 
» premier à nous Ouvrir la carrière de 
» la sonate, et il en a posé la li- 
» mite. » Dans l'œuvre VI, sont les 
Concerti grossi, que Corelli publia 
lui-même, le 3 décembre 1712, c’est- 
à-dire . environ six semaines avant sa 


mort. Torelli , excellent. violomiste ,. 


avait composé un recueil intitulé : 
Concerti grossi con una pastorale 
per il santissimo Natale, qui furent 
publiés en 1709; mais ce fut aux 
Concerti de Corelli que ce genre dut 

son plus grand éclat. Ce sont , de tous 


ses ouvrages, ceux qu'il a le plus soi- | 


gnés. Les concertos ont pris des for- 
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mes bien différentes dans les mains 
de Tartini, de Stamitz, de Mestrino, 
de Jarnowick, et surtout de Viotu ; 
mais si Von ne peut aujourd’hui en- 
tendre avec plaisir ceux de Corelli , 
on peut du moins les étudier avec 
fruit. Etienne Roger, éditeur de mu- 
sique à Amsterdam, avait promis un 
9°, livre de Sonates de Corelli, qui 
“wa point paru. Une statue a été éri- 
eée à Corelli.dans le Vatican , avec 
cêtte inscription : Corelliprinceps mu- 
sicorum. FLE. 

CORENZIO ( BéLisAIRE ), peintre, 
grec de nation, naquit vers 1558 , 
suivant le Dominici; Lanzi dit, au 
contraire , que cet artiste, après avoir 
passé cinq ans dans l’école du Tinto- 


ret, se fixa à Naples vers 1590, ce ! 


qui doit faire reporter sa naissance à 
une époque bien différente. Ce maître 
avait reçu de la nature une grande 
abondance d'idées et une promptitude 
d'exécution admirable. Quatre pein- 
tres expéditifs auraient fait à peine 


tout ce qui est sorti des. pinceaux de 


cet artiste. On ne peut pas le compa- 
rer au Tintoret, comme quelques 


écrivains l'ont prétendu. Il ne fut pas : 
non plus imitateur de ce maître, ainsi w 
qu’on le voit dans le tableau peint pour 


le réfectoire des bénédicüins à Naples, 


où il représenta le miracle de la Mul- 


tiplication des pains, composition 
immense ,-terminée en quarante Jours ; 


mais , le plus souvent, il imita le cava-m 
lier d’Arpino ( 7. Jossrin). Quelque- | 
fois néanmoins il se souvint des prin-M 
cipes de VPécole vénitienne , mais," 
en conservant un caractere de style 
qui lui était propre , particulièrements 


dans les gloires qu'il couvre de nuées 


épaisses, et pour ainsi dire humec-s 
tées de pluie. « S'il fut fécond d’ins 
» ventions , dit le cavalier Massimo, 
»il ne fut pas assez choisi. » Il 
peignit peu à l'huile, quoiqu'il excels 
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Vt dans la force et dans l'union du eo- 
loris. L’appât du gain le portait à en- 
treprendre dé grandes machines à 
fresque, et 1l se montra, pour ce 
genre de compositions , “arié, réso- 
Ju, juste dans lPensemble , souvent 
étudié däns les détails, et ‘générale 
ment assez correct, quand un compé- 
üteur habile travaillait aupres de lu, 
Cest ce qui arriva à la chartreuse de 
Naples, dans la chapelle de S. Jan- 
vier, I y employa tout son talent, 

parce qu'il était excité par le Suche 
de Caracciolo , qui y avait placé un 
tableau que Po tadeiratt iEomnmele 
plus beau de ses ouvrages. Gorenzio 
se faisait aider , pour la perspective, 
parçun artiste célèbre dans cette par- 
te "qui introduisait dans sés fresques 
des figurines colorices avec finesse , et 
si bien entendues, qu’elles s’accor- 
daient agréablement avec le sujet 


principal. Dans le tome 11 des Let- 


tere piltoriche, on en lit une du P. 
Sébastien Resta de l’Oratoire , où l’on 
voit que Corenzio était aussi appelé le 
chevalier Bélisaire, et qu'il vécut 
cent vingt ans; mais ment auteurs 
Mae que cette dernière circons- 


tance est une fable. Tiraboschi nous 


fournit plusieurs preuves de la cré- 
dulité innocente du P. Resta. On 
croit que Corenzio mourut vers 
1643, des suites d’une chute quil 
fit en tombant d’un échafaud d’où 
: 4l retouchait quelques fresques. Cest 
à lui qu'il faut reprocher les mau- 
vais traitements que tous les pein- 
ires étrangers eurent à souffrir à 
Naples et ceux qui rendirent si mi- 
sérable Ja fin de la vie du Domini- 
quin. « Bélisaire s'était formé dans 


» cette ville une espèce de royaume , 


» dit Larzi , et ii exerçait une tyran- 
» nie sans pitié sur les autres artis- 
» tes : on le craignait comme un hom- 
» me frauduleux, faux et vindicatif, » 
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Il abreuva de dégoûts, ei fit renvoyer 
successivement Annibal Carrache, le 
Josépin ; le, Guide, le Gessi, FA 
Baptiste Rugeier! ét Laurent Méni- 
mi; enfinil dirigea les plus affreuses 
persécutions contre le Dominiquin, 
qu'il fit inquiéter ‘par les menées les 
plus odieuses, ( Joy. Dominiquix.) 
Â—D. 
CORET ( Pierre), d’Ath dans le 
Hainaut , fut d’abord curé de St-Cres- 
piu, puis de Notre-Dame de Tour- 
nay, et enfin chanoine-de cette ville, 
où il mourut en 1602. On a de lun 
deux ouvrages ; le premier, dans le- 
quel il se propose de réfuter les prin- 
cipes religieux avancés par Lanoue, 
dans ses Discours politiques , est 
intitulé: Defensio veritatis, Anvers, 
1591, in-8°. Le second , dirigé con 
tre la République de Bodini, a pour 
titre: Ænti-Politicus, Douai, 1599, 
in-0°, — CORET ( Jacques ), jésui- 
te, mort à Liége en 17921, est 
auteur d’une ie d’ Anne de Beau- 
vais , Lille, 1667 ,‘in-4° , et de 
quelques ouvrages ascétiques qui n’ont 


. de remarquable que la singularité de 


leurs titres; ce sont : le Journal des 
Anges ; ; ts Maison de l’Éternité; le 
cinquième Ange de l’ Apocalypse, 
etc. — CorerT Y Perts ( Christophe), 
prêtre, professeur de belles-lettres à 
université de Valence, est, au rap- 
port de Mayans, l'un détnréillents 
grammairiens que PEspague ait pro- 
duits. Il était né à Alboraya, et mou- 
rut vers 1760, dans un âge avancé. 
Ou a de lui: F. une édition des Com- 
mentaires de Léonard Mijavila, sur 
la Grammaire de Torrella, Valence, 
1912, in-8°. ; l'éditeur Pa enrichie 
d'additions très importantes ; IL. une 
traduction en espagnol , des Dialo- 
gues de Vivès, Valence, 1725, et 
1749, in-0°.; II. des Remarques 
sur la Grammaire de Torrella, sous 


) 
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ce titre: Voches à Dias feriadas so- 
bre la Sintaxis del maestro Tor- 
rella , Valence, 1550 , in-8°. W-—s. 
CORETTE (Micuez), chevalier 
de l'ordre de Christ, fut, au com- 
mencement du 18. Siele un des 
partisans de la vieille musique fran- 
çaise. Il était organiste de la maison 
professe des jésuites , à Paris. Son 
amour pour l'antique psalmodie qui 
charmait nos aieux lui attira de fré- 


quents sarcasmes de la part de ses 


confrères , et les jeunes gens de son 
école étaient désignés par eux sous le 
uom d’Ænachorètes (dnes à Coreite). 
Malgré ses ridicules , ce musicien fut 
cul à son art par es différentes mé- 
thodes qu'il publia. Ses principaux 
ouyrages sont des pièces de clavecin, 
dés concerto ; une Methode de des- 
sus de viole, 1748 ; le Mattre de 
clavecin, 1753; les Amusements du 
Parnasse, en 3 livres; Prototypes 
pour l'accompagnement ; plusieurs 
livres pour lorgue, etc. D. L. 
CORINNE , née à Tanagre en 
Béotie, près de Thèbes , fut surnom- 
mée la Muse lyrique. Gontempo- 
raäine de Pindare, elle étudia la poé- 
sie avec lui, et triompha cinq fois 
de ce célèbre poète. Elle fut, dit-on, 
redevable de cet honneur à lavan- 
. tage du dialecte éolien, qu’elle employa 
de préférence au dotique, dont se ser- 
vait son redoutable concurrent. On 
prétend aussi qu'elle dut son triom- 
phe à sa beauté. Cest à Corinne que 
Plutarque ( de glor. Athen. ) attribue 


l'excellent nel qu'on donna à Pin-. 


dare de jeter beaucoup de fictions 
dans ses poésies. Trop docile à ce pré- 
ceple judicieux, mais susceptible, 
comme tous les autres, de restric- 
tions prescrites par le goût, Pindare 
composa un poeme dans lequel il en- 
tassa indistinctement tout cequ'il put 
recueillir de traditions fabuleuses. 
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» Vous versez le sac, lui dit Corinne, 
» quand il faut semer grain à grain.» 
Le lyrique thébain ne prit pas à criti- 
que comme il 4vait reçu le conseil; il 
reprocha amèrement aux auditeurs 
lineptie de leur jugement, provoqua 
de nouvæu Corinne au combat, et 
accompagna son défi des expressions 
les plus injurieuses. Pausanias, Ephes- 
tion (dans son Enchiridion), Suidas, 
Athenée et Antonius Liberalis citent 
plusicurs ouvrages attribués de leur 
temps à cette fameuse Corinne; 1l 
ne nous en reste aujourd'hui qu'un 
petit nombre de fragments récueillis 
par Fulvius Ursinus et par Chrétien 
Wolf, dans ses Fragments et Éloges 
des huit Jemmes poëtes, dont il a 
donné une édition. Les Tanagriens 
placèrent le tombeau de Corinne dans 
l'endroit le plus apparent de leur 
ville, et il y existait encore du temps 
de Pausanias , ainsi que son portrait, 
où elle était représentée la tête ceinte 
d’un ruban.— Suidas cite deux autres 
Corine, l’une de Thespies, l'autre 
de Thèbes. ADR. 
CORINNUS, d'Ilion , poète épique 
bien antérieur à Homère, puisqu il 
vivait, dit-on, du temps même du 
siége de Troie , dont il célébra les re- 
vers et la fin tragique, dans une 
Iliade , modèle prétendu de celle 
d'Homère, qui en emprunta une be 
le de “ones: Ce Corinnus était, a 
rapport de Suidas, lélève de Péla- 
méde, et employa , le premier , les 
caractères doriques , récemment in- 
ventés par son maitre. Îl avait égale- 
ment écrit la guerre de Dardanus 
contre les Paphlagoniens. Tout cela 
a bien l'air d’une fable inventée à 
plaisir par les détracteurs d'Homère, 
pour lui ravir la gloire de son AA 
tion. Suidas et la princesse Eudoxie, 


ne donnent tout cela que pour des 


oui-dire. A—D—Rr. 
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CORIO (BErNarpin), historien, na- 
quit à Milan, d’une famille patricienne, 
en 145. Le duc Galéas Sforce et plu- 
sieurs autres grands scigneurs assis- 
tèrent à son baptème, et furent ses 
parrains , suivant l’usage où l’on était 
alors , en cette ville, d’en admettre 
plusieurs, Le père de Bernardin jouis- 
sait de l'estimeet del’amitié du prince, 
qui la fit partager à son fils. Les talents 
etles mœurs de cejeune homme le ren- 
dirent bientôt cher à tout le monde. Il 
avait une disposition étonnante à l’art 
oratoire , et le droit, tant canonique 
que civil, qu'il étudia avec le plus 
grand som, le rendit tres utile au 
duc Ludovic Sforce , surnommé le 
More , qui s’empara du gouverne- 
ment peu après la mort de Galéas. 
Corio était si vanté pour son éru- 
dition, que Ludovic le chargea d’é- 
crire en italien l’histoire de sa pa- 
tie , tandis que, par ses ordres, 
Tristan Calchi, fils de son ministre et 
premier secrétaire, en faisait une en 
Jatin. 11 favorisa même, d’une ma- 
nière toute spéciale, Corio dans l’en- 
treprise de ce travail; car 1l lui cons- 
titua pour cet objet un revenu parti- 
cuhier, et lui fit ouvrir toutes les bi- 
bliothèques et toutes les archives de 
ses états. On montre encore, dans 
celles du royaume d'Italie, la lettre 
patente par laquelle Ludovic Sforce 
‘invita les évêques, abbés, anoïnes, 
eic., des contrées de la Valteline et de 
tous les pays sur le lac de Côme, à 
Jaisser Corio maître de fouiller dans 
leurs dépôts de manuscrits, et mène 


d'en emporter à Milan ce qui lui con- 


viendrait pour s’en servir à loisir. 
Dans ce diplôme , il est qualifié par le 
duc, fanuliarem nostrum, et Von 
croit qu'il remplissait auprès de lui la 
charge de chambellan ; mais, comme 


cet acte est du 1°", octobre 1407, il. 


est évident que ce ne fut pas à vingt- 
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cinq ans , comme l’a dit Argelati, 
mais à trente-huit ans, qu'il eut la 
commission décrire l’histoire de Mi- 
lan. On lui reproche d’avoir adopté 
beaucoup de fables des anciennes 
chroniques en ce qui concerne les 
premiers temps de cette ville; mais 
on convient de son exactitude pour 
les faits qui s’y passèrent depuis la 
conquête de Milan par Marcellus. Il 
fait un assez bon emploi des monu- 
ments et des titres, et en général il 
est aussi véridique que le pouvait être 
un historien choisi et payé par Louis- 
le-More, écrivant presque sous ses 
yeux. Gorioest le premier Italien qui 
ait écrit l’histoire en langue vulgaire; 
son style, quoiqu'il soit loué par Vos- 
sius et Simler, est dur, incorrect, et 
rempli de latinismes, selon l'usage de 
ce temps-là. Le roi de France, Louis 
XIT, s'étant emparé du Milanais , et 
ayant fait conduire en son royaume 
le prince Ludovic, comme prison- 
mier, en 1500, Corio fit imprimer 
son histoire à ses frais, selon Paul 
Jove , et il y dépensa une partie de 
sa fortune qui était considérable. Get 
ouvrage , auquel il joignit ses Vitæ 
Cæsarum , fut imprimé à Milan, 
sous la domination du gouverneur 
que Lonis XII y avait établi, ct 
néanmoins Corio dédia cette édition 
au cardinal Ascagne Sforce , frère de 
Ludovic, en l'appelant son unique 
seigneur, Paul Jove et Vossius ont dit 
qu'il était mort de chagrin , à cause des 
malheurs arrivés à Ludovic; maisil vé- 
cut encore dix-neuf ans après la cat:s- 
trophe de ce prince. Paul Jove lut- 
même convient , ainsi que Trithème ; 
que Bernardin Corio mourut sexagé- 
paire, en 1219. Dans Pintervalle, et 
notamment en 1513, époque où 
Maximilien Sforce, lun des fils de 
Ludovic, se trouvait replacé par les 
Suisses sur le trône de son père, 1l 
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avait été l’un des décurions de la ville. 
Parmi les vers qui furent faits à sa 
louange, lors de sa mort, on remar- 
que ce distique : 


-  Bernardine tibi insubres debere fatentur 
Non minus ac magno Roma superba Tito. 


Ses ouvrages imprimés sont : I. Ber- 
nardini Cor viri clarissimi Medio- 
lanensis Historia, Milan, 1503, 
in-fol. Ce titre lui ayant paru trop 
court ,.1l le changea, dans la même 
édition , en cet autre plus conforme 
au goût du temps : Dello excellen- 
tissimo vratore messer Bernardino 
Corio Milanese Historia, continente 
de la origine di Milano tutti li 
gestt, falti, detti preclari, e le 
cose memorande Milanesi, infino 
ad tempo di esso aulore cum summa 
fede de idioma italico composta, 
Sans indication de pays, ni table : on 
y ajouta, dans la suite, un Reperto- 


rio chronico, qui manque dans plu- 


sieurs exemplaires. Cette édition est 
belle: et rare; on la recherche beau- 
coup plus que les trois autres qui pa- 
rurent ensuite 1n-4°., savoir : deux à 
Venise , en 1554, et 1565. Cette 
dernière est fort infidèle, parce que l'e- 
diteur (Thom. Porcacchi }, en réfor- 
mant entièrement le langage , a retran- 
ché des passages importants etcurieux; 
. Ja quatrième parut à Padoue, 1646, 
in-4°.; IL Vuæe Cæsarum continen- 
ter descriptæ à Julio ad Federicum 


Ænobardum. Ces Vies, écrites enita- 


lien, malgré ce titre latin, sont jointes 
aux premitres éditions de louvrage 
précédent, III. Utile dialogo amo- 
roso poeme, probablement en vers 
latins, car il était terminé par ce vers : 
Ore Venus , Pallas manibus , Diana pudore. 
il s’est perdu; on ne le connaît que 
par la mention qu’en afaite Picinelli. 
il existait en un gros volume manus- 
crit, qu'on croyait autographe, entre 


les mains de Jean-Ange de Custodi- 
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bus, vers le milien du 18°. siècle » 
un quatrième ouvrage de Bernardin 
Corio, intitulé : Bernardi Corii, 
Marci filii, de Viris illustribus li- 
bri IT. — Son neveu, Charles Cor1o , 
s’occupa aussi de travaux historiques, 
etil a laissé un Tableau de la ville 
de Milan. G—x. 

CORIOLAN ( Caïus-Mararus sur- 
nommé ), naquit à Rome, d’une fa- 
mille patricienne. Doué d’une force de 
corps extraordinaire et d’une brillante 
valeur, ilse distingua dès sa jeunesse 
dans plusieurs batailles. Corioles , ca- 
pitale des Volsques, ayant été assié- 
gée Van 261 de Rome, 493 av.J.-C., 
pat le consul T. Posthumius Comi- 
nius ; le jeune Marcius repoussa une 
sortie que les assiégés avaient tentée, 
pendant que le général romain mar- 
chait. contre les Antiates , à la tête 
d’unc partie de son armée. Profitant de 
ce succès, 1l entra dans la place ‘avec 
les Romains qu'il avait ralliés, et 
força les habitants de se rendre à dis- 
crétion, Après cet exploit, il ras- 
sembla de nouveau sa troupe victo- 
rieuse , vola avec elle vers le consul, 
et décida le gain de la bataille, Comi- 
pius fit publiquement son éloge, lui 
mit sur la tête une couronne d’or, lui 
accorda la dixième parüe du butin, 


lai fit présent d’un cheval de bataille, \ 


et, pour mettre le comble à sa gloire, 
lui deécert2 le surnom de Coriolan. Il 
lur'avait de plus offert dix prisonniers 


à son choix; mais le sénéreux Corio-" 


lan n’accepta de tous ces dons que le 
cheval de bataille et un seul prison- 
nier, son hôte, et ancien ami de sa 
famille , auquel il rendit la liberté. 
L’annéc suivante, Rome fut aflligée 
d’une famine , et les Antiates profite- 
rent de cet événement pour faire des 
courses sur son territoire. Les tribuns 
empêchèrent qu’on ne fit des levées; 
mais Coriolan , ayant rassemblé un: 
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certain nombre de jeunes gens, admi- 
rateurs de son courage, repoussa les 
ennemis, etretourna triomphant à Ro- 
me avec un butin considérable. Il de- 
vint plus que jamais l’idole des patri- 
ciens; mais les tribuns et leurs parti- 
sans lui jurèrent dès-lors une haine 
éternelle. La division parmi les deux 
ordres fut bientôt à son comble, et 
Coriolan se fit remarquer par ses pro- 
cédés violents contre le parti populaire. 
11 fut appelé en jugement par les tri- 
buns, commeayantaffecté la tyrannie, 
espèce d'accusation bannale, qui dès- 
lors ne manquait jamais de produire un 
grand effet sur la multitude. Elle hésita 
cependant à le condamner, et les tri- 
buns prononcèrent contre lui, en leur 
propre nom, la peine capitale; mais 
les patriciens le défendirent et s’oppo- 
sèrent à ce qu'il fût précipité de la 
roche Tarpéienne. Cité de nouveau à 
comparaître vingt-septjours plus tardÿ 
il se défendit avec autant d'énergie que 
de présence d'esprit. Il parla de ses 
grandes actions, montra ses couron- 
nes, ses blessures et les citoyens anx- 
quels il avait sauvé la vie. L'assemblée 
allait labsoudre et se séparer, lorsque 
le tribun Décius lui reprocha d'avoir 
violé une loi très respectée et qui re- 
montait même à l’origine de Rome; il 
Vaccusa de avoir pas remis au trésor 
public le butin qu'il avait fait sur les 
Antiates , et de lavoir partagé entre 
ses soldats. Cette inculpation adroite 
réveilla dans l'esprit du peuple des 
sentiments d'envie et de cupidité. Co- 
riolan , faiblement défendu par les pa- 
triciens, fut condamné à un bannisse- 
ment perpétuel par douze tribuns sur 
vingt-un. Îl avait toujours été, pour 
Véturie sa mère, le fils le plus tendre 
et le plus respectueux : forcé de la 
quitter , 1l Pexhorta, ainsique Voium- 
nie sa femme, au courage et à la pa- 
tience, 11 lui recommanda ses deux 


COR 587 


enfants en bas âge, et sortit de Ro< 


me, méditant les plus terribles projets 
de vengeance. De tous les peuples 
voisins etennemis de Rome, les Vois- 
ques étaient le plus en état d’entre- 
prendre de nouveau la guerre, mal- 
gré le mal que Coriolan lui - même 


leur avait fait. Il se rend à Antium, 


lune de leurs villes , pénètre dans la 
maison d’Actius Tullus , leur général, 
et va se placer près du foyer des dieux 
domestiques , lieu sacré chez les an- 
ciens. Là , il se fait reconnaître de ce- 
lui qui avait long-temps été son enne- 
mi : il lui apprend ses malheurs et la 
haine ardente qui l’anime contre les 
Romains. Tullas et lui , maintenant 
unis par les mêmes intérêts, trouvent 
moyen de rompre la trève, en faisant 
exclure la jemresse des Volsques des 
jeux publics donnés par les Romains. 
Ils se partagent alors lc commande- 
ment; Tullus couvre le pays du côté 
du Latium ; Coriolan , adopté par les 
Volsques et reçu au rang de leurs sé- 
nateurs , entre sur le territoire de Ro- 
me avec l’élite de l’armée. Avant que 
les consuls puissent s’y opposer, il 
prend et saccage plusieurs petites pla- 
ces et fait partout d'horribles dégâts; 
ayant toutefois l'attention de ménager 
les terres des patriciens. [l s’avance 
enfin jusque près des fossés Cluiliens, 
à cinq nulles de Rome. Dans son 
effroi , le peuple, toujours porté aux 
résolutions extrêmes , demandait à 
grands cris la paix et le rappel de 
Coriolan ; mais le sénat n’adopta point 
cette mesure, Il se contenta d'envoyer 
au redoutable ennemi de Rome, une 
députation de cinq personnages con- 
sulaires, au nombre desquels étaient 
Cominius, qui l'avait comblé de tant 
d’honneurs, et Minucius, le plus zélé 
de tous ceux qui s'étaient pronon- 
cés en sa faveur contre les tribuns. 
Coriolan leur accorda seulement uxe, 
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trève de trente jours pour se résou- 
dre à accepter les conditions qu'il 
Seur offrait, Il employa ce temps à 
ravagcr le territoire des alliés de 
Rome; mais quoiqu'il s’empart alors 
de sept villes , dès ce moment des 
murmures se firent entendre dans 
son armée. On disait , non sans quel- 
que raison , qu'au lieu de profiter 


d'une de ces circonstances qui déci- 


dent du sort des états , il accordait aux 
ennemis le temps nécessaire pour se 
mettre en défense. Quoi qu'il en soit, 
tome , naguère si superbe, ne profita 
pas de ce temps précieux; lorsque 
Cortolan revint à ses portes, ce furent 
eucore des députés et non des soldats 
qu'elle envoya au-devant de lui. Co- 
riolan menaça les nouveaux ambassa- 
deurs de les traiter comme des espions 
sFs revenaient dans son camp. Les 
pontifes et les augures qui se présen- 
tèrent ensuite l’ayant trouvé égale- 
ment inflexible , on crut que la répu- 
blique était perdue; mais Valérie, 
dame romaine, eut soudain une idée 
à laquelle Rome dut son salut. Elle 
alla trouver la mère et la femme de 
Coriolan , et les pria de se joindre aux 
autres matrones pour obtenir de lui 
qu'il épargnât sa patrie. Malgré sa ré- 
pugnance ct la cramte de ne pas 
réussir , Véturie consent enfin à 
cette démarche, quand elle eut été au- 
torisée par le sénat à la tenter. Corio- 
lan reçut avec des transports de joie 
sa mère et sa famille; 5 se livra aux 
tendres sentiments de la nature, mais 
sans laisser d’abord à Véturie les- 
poir de le fléchir; cependant, lors- 
qu’il vit celle qu’il honorait à l’épal des 
dieux, prosternée à ses pieds, toute 
en pleurs , et le suppliant d’abjurer sa 
vengeance, 1 ne fut plus-maitre de 
Put. « O ma mère, s’écriat-il, vous 
» me désarmez! » Puis, d’une voix 
basse, 1l ajouta : «Rome est sauvée et 
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» votre fils est perdu. » Il ne pré- 
voyait que trop le sort que les Vols- 
ques lui réservaient et-qu'il allait mé- 
riter. Après avoir promis d'engager 
ses nouveaux concitoyens à faire la 
paix, ct, s'ils s’y refusaient, d'abjurer 
le commandement , il donna le signal 
de la retraite. En lui obéissant, et en 
renonçant ainsi à l'espoir fonde d’a- 
néantir des ennemis implacables , les 
soldats de Coriolan donnèrent une 
preuve bien remarquable de respect 
pour sa personne et de soumission 
aux lois de la discipline. Les Romains 
se portèrent en foule dans les temples, 
et firent connaître par la ferveur de 
leur picté quel avait été l'excès de 
leur frayeur. Véturie et ses compa- 
gnes furent recues avec des acclama- 
tions générales, et le sénat fleur offrit 
une récompense : elles se bornèrent à 
demander qu’on leur permit d’élever 
à leurs frais un temple à la Fortune 
des femmes. Il fut construit, mais 
aux dépens du trésor public, ‘au 
lieu même où Véturie avait fléchi la. 
coière de son fils. Valérie fnt la pre- 
mère prêtresse de ce temple, donton 
défendit l'entrée aux hommes. Cepen- 
dant Tullus , secrètement jaloux de 
Coriolan et de l'enthousiasme qu'il 
avait inspiré aux soldats , saisit une 
occasion si favorable de perdre son 
rival, Il laccusa d’avoir sacrifié à 
ses affections privées les plus chers. 
intérêts du peuple hospitalier qui avait 
tant fait pour lui. Coriolan entreprit 
de se justifier ; mais Tullus, qui crai- 
*gnait son éloquence, excita une émeute 
et le fittuer par des gens apostés. Les 
Volsques plaignirent son sort, et le 
peuple d’Antium consacra sa mémoire 
par un superbe monument. Rome, en 
apprenant la mort de ce fameux trans- 
fage, ne témoigna ni joie ni douleur ; 
mais les dames romaines obtinrent du. 
sénat la permission de porter pendant 
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dix mois le deuil de Coriclan. Dans 


ce récit des derniers instants de Co- 
riolan , on a suivi l'opinion, très pro- 


bable, du plus grand nombre des au- 
teurs ; cependant Cicéron parait croire 


qu'il se tua lui-même. Tite-Live ob- 


serve que les historiens varient sur le 
genre et sur l’époque de sa mort. Il 
ajoute que, selon Fabius Pictor , écri- 
vain très ancien, Coriolan mourut fort 
âgé, répétant souvent que l'exil était 
bien pénible pour un vieillard. La 
destinée et le caractère de Coriolan lui 
ont assuré une place durable dans le 
souvenir des hommes, et, à l’exem- 
« ple de l'histoire, la poésie et la pein- 
ture se sont plues à le prendre pour 
sujet de leurs travaux. Il existe de 
Shakespeare une tragédie de Corio- 
lan, où les traditions historiques sont 
plus respectées que les règles de l’art; 
Thomson , l’auteur des Saisons , a 
aussi traité le même sujet; M. de Sé- 
gur a composé une tragédie de Co- 
riolan, qui se trouve dans le Théd- 
tre de l’Hermitage ; plusieurs auteurs 
français se sont exercés sur ce sujet 
{ Voy. Caaroron. ) Un tableau du 
Poussin représente Coriolan désarmé 
par les pricres de sa famille. D—r. 

CORIOLAN (Carisrorne), dessi- 
_nateur et graveur en bois, naquit à 
Nuremberg vers 1560; il passa en 
Italie, et travailla long-temps à Ve- 
nise. M. de Henecke présume que 
son nom de famille était . Lederer 
(corroyeur), qu'il changea en Italie 
contre celui de Coriolanus. Vasa- 
ri , dans la vie de Marc-Antoine, 
dit positivement que Christophe Co- 
riolan, après avoir exéculé à Venise 
un grand nombre de belles estampes, 
grava en bois les portraits des pein- 
tres , sculpteurs et architectes, dessi- 
nés par lui Vasari et ses élèves. 
L'ouvrage de cet artiste - historien 
n'est pas le seul que Christophe ait 
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enrichi de ses gravures ; il a fait, pour 
la volumineuse collection des ou- 
vrages d'histoire naturelle d’Aldro- 
vande, la plupart des planches nom- 
breuses qu'on y trouve; l’#rs gym- 
nastica Hieronymi Mercurialis est 
également orné de figures gravées par 
Gorialan; on en voit encore dans les 
cours d'anatomie d'André Vesal. 
Goriolan s’était retiré dans sa vicil- 
lesse à Bologne, où 1l mourut au coin- 
mencement du 17°. siècle. — Co- 
RIOLAN (Barthélemi), fils aîné du 
précédent, naquit à Bologne en 1 5go. 
Dessinateur et graveur comme son 
père, il apprit les éléments de son ait 
dans la maison paternelle, Admis à 
l’école du Guide, 1l vit bientôt croître 


et se développer le germe du talent 


qu'il avaitrecu de la nature; il dédia au 
pape Urbain VIIL plusieurs ouvrages 
qu'il avait exécutés en taille de bois 
d'après le Guide , les Carraches et 
Vanni. Quelques-unes de ces tailles de 
bois sont exécutées en clair-obscur ; 
elles sont très estimées. Goriolan avait 
un bon goût de dessin; il savait don- 
ner à ses têtes un beau caractère, et 
les extrémités de ses figures sont bien 
‘marquées. Il a gravé, d’après Paul 
Macci, quatre-vingt-deux sujets em- 
blématiques. Ses estampes en clair. 
obscur sont gravées sur trois plan- 


ches de bois; la première pour les : 


contours et les ombres fortes ; la se- 
conde pour les demi-teintes, et la 
troisième pour les parties claires. Go- 
riolan mourut en 1654.— Jean-Bap- 


tiste CorioLAN, son frère, né à Bo- 


logne en 1595, était peintre et gra- 
veur ; il avait appris de Jean-Louis Va- 
lesio les principes de la peinture. On 
voit dans les églises de Ste.-Anne et 
de l’Annonciade, à Bologne, plu- 
sieurs tableaux de Jean-Baptiste; il 
paraît cependant qu'il s’est plus oc- 
cupé de gravure. Plusieurs frontis- 
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pices de livres, ainsi qu'un grand 
nombre de thèses , sont gravés de sa 
main. Quelques-unes des estampes de 
Coriolan sont très rares, et particu- 
lièrement celle qui représente Cupi- 
: don endormi, pièce en clair -obscur , 
sans marque, mais de l'invention du 
Guide, Les connaisseurs préfèrent les 


tailles en bois de Coriolan à ses gra- 


vures au burin. Il a beaucoup tra- 
Vaillé d’après le Guide et Louis Car- 
rache. Presque tous les portraits qu'il 
a gravés représentent des hommes 
célèbres de son temps. — Sa sœur, 
Thérèse - Marie CortoLan, cultiva, 
comme lui, la peinture et la gravure; 
mas ses ouyrages sont peu nom- 
breux. As, 
CORIPPUS(FLavrus CRESGONIUS), 
évêque au 6°. siècle, africains de nais- 
sance, poète latin, est auteur de plu- 
sieurs ouvrages très dissemblables, ce 
qui a fait croire long-temps que Cresco- 
nus el Corippus étaient des écrivains 
différents. Quelques variations dans 
Vorthographe de ces noms, tantôt 
réunis, tantôt séparés , contribuèrent 
aussi à prolonger celte opinion. On a 
pu facilement confondre avec cet évé- 
que un Cresconius, évêque de Com- 
postelle, qui fit adopter divers canons 
au concile tenu dans cette ville en 
1096; car on doit aussi à notre Cres- 
conius Corippus des recueils de ca- 
nons des premiers siècles de l'Eglise, 
Mais le savant J. À. Fabricius ayant 
comparé ce qu'ont dit à ce sujet Ba- 
ronius, Conrad Gessner et d’autres 
érudits, en a conclu, avec beaucoup 
de probabilité, que , sauf ce qui con- 
cerne l’évêque de Compostelle, tout 
le reste se rapporte à un seul et même 
auteur. Plusieurs de ses ouvrages 
parvenus jusqu’à nous ne sont pas 
sans, mérite. Ses : poésies se distin- 
euent par un style fort supérieur à 
celui de ses contemporains. Il s'était 
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rempli des grands modèles du siècle 
d'Auguste, et l'on ne remarque dans 
ses écrits que peu de taches.de la 
rouille qui avait déjà tant dégradé la 
langue latine au 6°, siècle. A peine, 
dit Barthius, trouverait-on parmi les 
chrétiens un seul poète préférable à 
Corippus. En le comparant ,ajoute:t-il, 
aux auteurs les plus renommés de son 
temps, tel, par exemple, que Venan- 
üus Fortunatus, on croit voir un 
vrai poète romain à côté d’un versi- 
ficateur gaulois ou franc, aussi l'ap- 
pelle-t-il par honneur Le dernier 
poète latin. Ses ouvrages sont : LE 
Johanneis (la Jeanneide), poème 
héroïque en vers hexamètres, dont 
le sujet est la guerre d’Afrique glo- 
rieusement terminée vers 48 par 
Jean, surnommé Troglita, lun dés 
meilleurs généraux de Justinien, et 
frere de Pappus le mathématicien. 
Procope en parle avec éloge*en di- 
vers endroits, et particulièrement au 
livre IT, chap. 28 de la Guerre con- 
tre les Vandales. Ce poëme est iné- 
dit, et peut-être est-il perdu. Dau- 
imus, dans une lettre à Nic. Hein- 
sius (tome V, page 217, coll. de 
Burmann, in-4°.), dit, d’après Conr. 
Gessner et Simler, que le manuscrit 
avait existé dans la bibliothèque de 
Bude, Cuspinien avait vu cet ouvrage 
au mont Cassin, et il en cite plusieurs 
vers dans son Âistoire des, Césurs. 
C'est ce qui faisait soupçonner à Bar- 
thius , cent ans après ( Ædvers., 
hv. LV ,c.2),que lun de ces ma- 
nuscrits pouvait avoir été transporté 
à Vienne. Il invitait avec instance les 
savants à en faire la recherche, ajou- 
tant que, s'il pouvait en obtenir une 
copie à quelque prix que ce fût, il 
suspendrait tout autre travail pour ne 
occuper que de la publication de ce 
poème, avec un commentaire. Léon 
Marcien en fait l'éloge dans la Chro- 
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Aique du mont Cassini (1. ILE, c. 2.) 
Corippus en parle lui- même dans 
louvrage indiqué ci-après, N°. IT, 
-où il dit : 
Quid Libycas gentes, quid Syrtica prælia dicam, 
Jam libris completa meis ?.. 
IT. Fragmentum panegyrici in 
_Justinum minorem. C'est l'éloge de 
Justin, empereur en 565 jusqu’en 
578. IL Panegyricum breve in 
laudem Anastasi. Anastase était 
trésorier et préfet du palais de Justin. 
IV. De laudibus Justini minoris, 
ejusque in Justinianum IL avuncu- 
lum pietate libri quatuor. Autre 
panégyrique du même empereur. Il 
est triste de voir ces derniers ou- 
vrages remplis d’adulation; pour un 
prince indigne de tout éloge. Ils pa- 
rurent ensemble à Anvers, 1581 ,in- 
8°., avec des notes de Michel Rui- 
Zius; à Paris, 1610, in-8°., avec 
celle de Th. Dempster, etc. La-der- 
nière édition est celle qu'a donnée 
Jœger, dans son recucil des Pané- 
gyriques des anciens, Nuremberg , 
1770, in-6°., avec un choix de no- 
tes. On estime aussi l'édition d’Altdorf, 
1743, in-8°. avec les notes de Rit- 
tershus, donnée par les soins d’An- 
dré Goeiz , et celle que Foggini a 
publiée dans le Corporis historie 
byzantinæ nova apperdix, Rome, 
1977 , in-fol. L'éditeur y a joint ses 
notes à celles des commentateurs qui 
l'avaient précédé. Adrien de Cattem- 
bourg ( Biblioth. Remonstrantium , 
p. 6), parie d’un commentaire inédit 
sur Corippus, par Arckelius. Gasp. Bar- 
thius a commenté aussi ces mêmes ou- 
vrages, et 1l en préparait une édition 
quand celle de Paris de 1610 fut pu- 
bliée, cequi le détourna de son dessein. 
Il se contenta alors d'insérer une gran- 
de partie de ses notes dans plusieurs 
livres de ses Adversaria. V. Brevia- 
rium canonum. L'auteur, devenu évê- 
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que vers bo, adressa cet ouvrage 
à son confrère Libère. Ce livre, divi- 
sé entrois cents titres Ou trois cents 
trois,suivantle manuscrit d'Helmstadf, 
est extrait des Actes des apôtres et de 
ceux des premiers conciles. C'est là 
qu’on trouve, pour la première fois, 
les décrets des papes mis au nombre 
des canons de l’Église. Geux des papes 
Sirice jusqu’à Gélase figurent dans ce 
recueil. Fr. Pithou le publia à Paris, 
1598, in-8@°., et il a été souvent 
rémprimé depuis. VI. Concordia ca- 
nonum , autre ouvrage publié à la suite 
du précédent dans la Bibhothèque ca- 
nonique, Paris, 1661 ,in-fol. D—x. 

CORK (RicnarD BoyLe, comte DE), 
surnommé le grand conte de Cork, 
naquit dans lecomté de Kent en 1566. 


Il étudia d’abord les lois, mais la mort 


de ses parents l'ayant presqu'entière- 
ment privé de ressources, il entra dans 
les bureaux du chancelier de léchi- 
quier, Voyant qu’il n’avançait que bien 
lentement, il résolut de voyager , afin, 


* comine il Papprend lui-même , d’amé- 


liorer sa fortune. Il arriva en 1588 à 
Dublin, où, muni de boanes recom- 
maudations , il ne tarda pas à avoir de 
l'occupation qui lui donna les moyens 
de bien connaître l’état de l’Irlande. 
En 1595, il épousa une femme qui lui 
apporta 500 livres sterlings de reve- 
nu. S’étant trouvé, pour des achats de 
terres, en concurrence avec des hom- 
mes puissants de ce pays, ils lui 
suscitèrent des tracasseries, qui le 
foreèrent d’ailer en Angleterre pour 
se justifier. Il retourna en Irlande 
avec le titre de greffier du conseil 
de la province de Munster. Le pré- 
sident , qui connaissait la bonne 
opinion qu'Élisabeth avait de Boyle, 
eut pour lui beaucoup de bienveillance. 
Promu à de nouveaux emplois, il 
donna de nouvelles prenves d’intel- 
ligence et de zèle. Les Irlandais re- 
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belles et leurs alliés, les Espagnols, 
ayant été défaits vers la fin de 16or, 
il fut porteur de cette nouvelle si 
agréable pour Élisabeth. De nouveaux 
succès Jui firent donner l’annce sui- 
vante une commission semblable. 
Ayant perdu sa femme, il épousa la 
fille du secrétaire d'état d'Irlande, c- 
fut créé chevalier le même jour. Nom 
mé membre du conseil privé du Muns- 
ter, il consacra tous ses soins à la 
prospérité et à la défense de cette pro- 
vince. Il remplit ensuite avec distinc- 
tion l'emploi de grand:trésorier d’Ir- 
lande; mais il se brouilla avec le comte 
de Strafford, nouveau vice-roi d’Irlan- 
de, qui, de concert avec, Laud, ar- 
chevèque de Cantorbéry, ne négligea 
rien pour nuire à Boyle, qui avait 
obtenu le titre de comte de Cork. 
Lorsque Strafford fut traduit en 1641 
devant la chambre haute en Angle- 
terre, pour crime d’état , Cork déposa 
contre lui. L’accusé, indigné, tint des 
propos injurieux contre Cork , qui dé- 
clara n’être pas venu en Angleterré pour 
se venger de ce qui s'était passé entre 
eux, puisqu'il n'avait apporté aucune 
pièce contre lui; mais qu'ayant été man- 
dé, et sommé de répondre, il avait 
dû dire la vérité. 11 était à peine 
de retour en Irlande, que ce pays vit 
éclore la révolte fatale qui le déchira 
si long - temps. Quoique Cork n’eût 
jamais servi, 1l entra dans la carrière 
des armes avec une ardeur incroya- 
ble, surtout quand on considère son 
âge avancé. Il fortifia le château de 
Lismore, sa résidence principale , ar- 
ma et disciplina ses gens, courut à 
Yonghall, place assez faible, rassem- 
bla ses vassaux, mit ses quatre fils à 
leur tête, et se vit ainsi, en peu de 
temps, chef d'un corps de cinq cents 
hommes qui lui étaient dévoués, et 
qu'il entretenait à ses frais. Le Muns- 
ter fut, par sa vigilance, la dernière 
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partie du royaume que les rebelles at- 
taquèrent ; il remporta sur eux de ! 
fréquents avantages, leur prit plu- 
sieurs châteaux, et leur tua plus de 
trois mille hommes. Lorsque la paie 
de ses troupes eut épuisé son argent, 
il fit convertir sa vaisselle en mon- 
naie, Cependant ses forces, ses tré- 
sers et sa patience finirent par s’épui- 
ser, et il écrivit à l’orateur de la cham- 
bre des communes du parlement 
d'Angleterre pour lui exposer, dans 
les termes les plus pressants, la si- 
tuation déplorable de la provin- 
ce. En même temps, quoique tout. 
le monde désespérât du salut de ce 
pays et craignit d’exaspérer les re- 
belles, Cork songea à les punir léga- 
lement; il fit décerner par les juges 
des bills ou décrets d’accusation contre 
onze cents personnes, dont quelques- 
unes tenaient le rang le plus distin- 
gué, toutes convaincues d’avoir trem- 
pé dans la révolte. 1] envoya ces dé- 
crets en Angleterre, en sigmfiant que 
son intention était de poursuivre les 
accusés suivant toute la rigueur des 
lois. Cette démarche hardie ne l’ex- 
posa pas plus qu'un autre aux atta- 
ques des rebelles; mais la mort du 
président St.-Léser , qui les avait te- 
nus en respect, leur ayant donné plus 
de hardiesse, ils vinrent en force l’as- 
saillir le 3 septembre 1642, et furent 
défaits: un des fils du comte périt 
dans l’action. Malgré cette perte dou- 
loureuse, il continua à servir son pays 
avec la même ardeur, quoiqu'il ne fût 
plus en état de faire d’aussi grandes 
choses ; car ses biens étaient dévastés, 
et il avait tout sacrifié pour soutenir 
la lutte honorable dans laquelle il s’é- 
tait engagé. Le chagrin, les infirmités 
de la vieillesse, enfin les fatigues de 
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Ja guerre épuisèrent sa sante, et il 


mourut le 15 septembre 1643, le 
jour même où l’on conclut la cessa- 
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tion d'armes avec les Irlandais, Il 
avait écrit, sur les événements de sa 
vie, des Mémoires assez succincts, 
dans lesquels il exposait avec fran- 
‘ chise ce qui lui était arrivé. Il laissa 
de sa scconde femme quinze enfants : 
plusieurs de ses fils se distinguèrent 
( Woy. Boyze). Le Comte de Cork 
est le titre et le sujet d’une nouvelle de 
Me, de Genkis. Es, 
CORK ( Ricmarp Boyz, comte 
DE), fils du précédent, naquit à Yong- 
hail en 1612. Après avoir voyagé 
dans sa jeunesse dans les pays élran - 
gers , 1l embrassa la cause du roi avec 
ardeur dès le commencement des trou- 
les d'Angleterre, et leva un corps de 
cavalerie pour aller punir les Ecos- 
sais de leur première rebellion, dé- 
marche qui lui fit beaucoup d’hon- 
neur, et fui attira Pamitié de plusieurs 
personnes, d’ailleurs assez mal dispo- 
sces pour son père. Lorsque la ré- 
volte d'Irlande éclata, il alla coopé- 
rer aux efforts généreux de son père 
pour défendre la cause du roi. Après 
la cessation d'armes conclue en 1643, 
il amena au roi sa brigade, et soutint 
le part de ce prince infortuné tant 
qu'il lui resta une place. Lorsque 
Charles fut au pouvoir de ses enne- 
mis, le comte de Cork entra en arran- 
sement avec le parlement pour con- 
server ses propriétés, sur lesquelles on 
établit une taxe considérable, Retiré 
en Irlande, de nouvelles contribu- 
tions , que l’on imposa sur ses biens, 
jointes aux dépenses que les circons- 
tances et son caractère généreux lui 
avaient Occasionnées , forcèrent sa 
fcmme à écrire à Cromwell ( car Cork 
refusa de le faire} pour demander un 
dégrèvement, qui fut accordé. Mal- 
gré les revers que sa fortune avait 
essuyés, 1} contribua de sa bourse à 
bâter le rétablissement de Charles IH, 
et prêta des sommes considérables à ce 
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prince. Le roi, pour le récompenser, 
le créa comie de Burlington. Quel- 
ques années après, pour le consoler 
de la perte de son fils, tué en 1665 
dans Îe combat naval de Solebay, 
il le nomma lieutenant du district oc- 
cidental du comté d’York. Il résiona 


cet emploi sous le règne de Jacques 


IT, lorsque ce malheureux prince ma- 
nifesta le dessein de renverser la cons- 
ütution de l’état. Cork soutint la ré- 
volution de 1689, mais ne chercha 
pas les honneurs. Il mourut, géné- 
ralement regretté, en janvier 1598. 
Son fils, qui mourut avant lui, fut 
appelé par le roi Guillaume à la cham- 
bre des pairs. E—<. 
CORKY ,roide Géorgie. 7. Groncs. 
CORMAC-CASS , prince irlandais , 
était le 2°. fils d’Oiholl -Olum, pre- 
miér roi de la Momonie, dans le 3°. 
siècle. Pour ôter tout prétexte de jalou- 
sie et de guerre entre ses fils, Oilioil- 
Oum fit un réglement portant que le 


scéptre de Momonie alternerait entre 


les deux branclies, et qu'après la mort 
d’'Eogan, son fils ainé, il passerait à la 
ligne de Cormac-Cass ; mais ce régle- 
ment fut mal observé ( 707. Eocan.) 
— Corwmac { Mac-Culinan}), roi de. 
Momonie, et évêque de Caishel en Ir- 
lande, descendait d’Angus, roi de Mo- 
inonie, converti au christianisme par 
S. Patrice. Plusieurs princes de la fa- 
mille d’Angus réunirent de même Ja 
dignité piscopale à la puissanceroyale. 
Cormac, qui commença son règne l'an 
901 , S'occupait à réparer les maux 
causés par les fréquentes incursions. 
des Danois; mais l'ambition de ses 
voisins le força plus d’une fois de faire 
la guerre, etil périt les armes à la main, 
à la bataille de Moy-Albe; le 26 août 
905.. 11 était tres versé dans les an- 
tiquités de sa patrie , et on conserve 
encore en manuscrit une chronique 
qu'il avait composée , en vers irlan- 
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dais, sous le titre de Pseutier de 
Cashel :on en voitune partie dans 
un manuscrit de la bibliothèque Bod- 
léienne. On lui attribue aussi un 
glossaire étymologique de la langue 
irlandaise , connu sous le nom dr 
Glossaire de Cormac, et un livre in- 
titulé : De genealogid sanclorum 
Hiberniæe. C. M. P. 
CORMATIN (Prerre-Mante: FéLr- 
CITÉ Desoreux), né dans un village 
de Bourgogne, était fils et neveu de 
chirurgiens. Son oncle, qui ayait sauvé 
le baron de Viomenil d’une maladie 
grave, pria cet officier d'emmener en 
Amérique, comme, aide-de- -Camp, le 
jeune Désoteux, qui s’attacha à MM. 
Lameth. Lors de la révolution, il sui- 
vitle même parti que ses protecteurs. 
On dit qu "habillé en femme, il eut 
part à la journée du 6 octobre 1 739- 
Il fut employé comme officier d’état- 
major sous les ordres de Bouillé, à 
Metz, travailla à favoriser l'évasion 
de Toi XVI, puis émigra. La mau- 
vaise réception qu'on lui fit à Coblentz 
le décida à revenir à Paris; il fut 
nommé lieutenant de la garde consti- 
tutionnelle du roi, et émigra de nou- 
veau Apres le ro août r 792. Il fut en 
194 1ajor- -général de Puisaye, chef 
des insurgés sur la rive droite de la 
Loire. fL signa en celte qualité l'acte 
de pacification de la Vendée; mais 
accusé d'y avoir fait des infractions, 
il fut arrêté. Une commission mili- 
taire fut nommée et installée pour 
le juger; Cormatin réclama la loi de 
Pot puis les lois constitution- 
nelles, Ge ne de sa quison qu'il fit, 
en décembre 1795, placarder sh 
Paris des Fate où 1} disait que le 
comité de salut public lui avait promis 
garantie et uipunité. Les iwmembres 
du comité démentirent cette asserlion. 
‘Cormatin fut condamné à la déporta- 
‘tion, èt ses co-accusés, au ombre de 
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sept, furent acquittés. Détenu dans le 
fort de Cherbourg , ensuite transféré 
à Ham, il obtint sa liberté sous le 
gouvernement consulaire, et se retira 
dans ses propriétés, près de Mâcon. 
Hest mort à Lyon le 19 juillet 1812. 
C’est Cormatin qui est l’auteur de lou- 
vrage dont un manuscrit se trouvait 
dans la bibliothèque du duc du Chas- 
telet, et que Bourgoing a publié sous 
Le titre de 7 oyage du ci-devant duc 
du Chaïtelet en Portugal, revu, cor- 
rise sur le manuscrit, et augmenté 
de notes par J. F. Bourgoing, 1708; 
2 vol in-8°. Cest après avoir quitté 
l'Angleterre en 1777 ou 1978 que 
Cormatin alla en Portugal. Chastelet 
était revenu de son ambassade de 
Londres depuis 1770, etn’avait jamais 
mis le pied en Portugal. À. Br. 

CORMIER ('Taowas), juriscon- 
sulte et historien médiocre | même 
pour le temps où il a vécu, naquit à 
Alençon vers 1520, de Guy Cormier, 
médecin du roi de Navarre. 11 étudia 
le droit, et fut pourvu d’une charge 
de conseiller à Véchiquier d’Alen- 
con, tribunal souverain, supprimé cn 
1594 (1). Un procès, que sa femme 
lui intenta sur le fait d’impuissance , 
troubla la tranquillité de Cormier; son 
mariage fut déclaré nul par pop 
de Fofficial, et sa femme autorisée à 
contracter de nouveaux liens. Au bout 
de plusieurs années, Cormier prit 
une seconde femme, dont. il eut trois 
enfants. Après sa mort, arrivée, En 


(1) La Bibliothèque historique de 
France indique, sous le N°. 35,305 , un 
Mémoire historique sur l” échiquier d’ À 
lencon ( par OGdolant Desnos, in-4°. }, 
manuscrit. L’académie de Rouen ayant 
proposé en 1765 cette question : Quelle 
était la forme et La nature de Î Kiel 
quier ou parlement ambulatoire de Nor 
mandie ? adjugea le prix au mémoire 
de M. Toustain qui a été PR: 3 
Rouen, 1766 , in-8°. 


GOR: 


1601, ses collatéraux attaquèrent 
leur légitimité, fondés sur la sentence 
de lofficial, qui le déclarait impuis- 
sant; mais ils furent déclarés léoiti- 
mes par un arrêt de la chambre de 
l’édit. On croit que Cormier avait em- 
brassé la religion réformée, On a de 
lui : [. Rerum in Gallié Henrico II 
rege gestarum historiæ libri F, Pa- 
r15,1584 , in-4°. Au jugement de Le- 
gendre, le style de cet ouvrage est net 
et la latinité belle; mais c'est moins 
unc histoire qu’un panégyrique. La 
continuation , jusqu’à l’année 1600, 
est restée manuscrite, et se trouve ma- 
nuscrite dans diverses bibliothèques. 
IL Codex juris civilis Romani in 
cerlum et perspicuum ordinem ar- 
tificiosé redacti, unà cum civili gal- 


lico, Lyon, 1602, in-fol.; IL. Ze Code 


de Henri IV, réimprimé plusieurs 


fois in-4°, et in-fol. Louis Vrevin a 
publié des Observations sur ce Code , 
Paris, 1617, in-8°. W—. 
 CGORMIS ( François DE), avocat, 
natif d'Aix en Provence, mourut dans 
cette ville en 1554, dans un âge fort 
avaucé. 1! jouit de beaucoup de consi- 
dération par l'étendue de ses connais- 
sances et la solidité de son jugement. 
Il était également versé dans toutes les 
parties de la jurisprudence, comme on 
le voit par ses Consultations, réim- 
primées sous le titre de Recueil de 
Consultations sur diverses matières 
de-droit, Paris, 1755, 2 vol. in-fol. 
On y a joint assé souvent les juge- 
ments qui avaient été rendus à la 
suite, —Cormis de Beaurecueil ( Louis 
de ), président à mortier au parle- 
ment d'Aix, est le véritable auteur 
des Tables des illustres Proven- 
Caux, imprimées à Aix, 1692, in- 
fol., sous le nom de Pierre d’'Hosier. 
$  B——. 
CORMONTAINGNE (.... ), célèbre 
ingénicur français, naquit à la fin du 
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17°. Siècle, et mourut le 20 octobre 
1722, âgé de près de scixante ans. {1 
entra dans le corps royal du génie en 
1713; 1l en parcourut tous Les grades, 
et fut fait maréchal-de-camp. I fit, en 
1715 , le siége de Landau et de Fri-. 
bourg ; en 1754, ceux de Traerbach 
et de Philisbourg; en 1744 et 1945, 
ceux de Menin, d'Ypres, de Furnes, 
de la Kenoque, de Fribourg, de 
Tournai, d’Oudenarde, d’Ath et de 
Dendermonde, Les grands ouvrages 
ajoutés, sous le règne de Louis XV, 
aux places de Metz et de Thionville, 
furent construits sur ses projets et 
sous sa direction. « Cormontaingne 
» était, selon Bousmard,gle plus 
» heureux des disciples de Vauban 
» dans les efforts faits pour ajouter à 
» la force des places, » Sans contes- 
ter la vérité de cet éloge prononcé 
il y a plus de vingt ans, nous pen- 
sons qu'il est permis de croire que, 
depuis cette époque, le génie français à. 
offert des officiers généraux qui pour- 
raient , à plus juste titre, être comp- 
tés au nombre de ces heureux disci- 
ples, et peut-être la postérité en pour- 
ra-t-clle désigner comme émules de 
l’immortel régénérateur de cette ar- 
me, On doit à Cormontaingne les’re- 
duits , dans les places d'armes ren- 
irantes, du chemin- couvert ) pour eu 
prolonger la défense; la méthode 
d'employer plusieurs fronts de forti- 
fications sur la même ligne droite, ou 
sur des angles de polyaone très ou- 
verts ; l'usage des pièces à révers sur 
les fronts d'attaque; le soin d'assurer 
la communication aux ouvrages exté- 
rieurs , et de faciliter partout l'accès 
de l'artillerie, Toujours occupé de son 
art, Cormontaingne avait écrit des 
Mémoires sur les fortifications et sur 
les différentes branches de la science 
militaire de l'ingénieur, On er fit des 
extraits , que lon publia sous difé- 
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rentes formes; ce qui contribua à 
perfectionner Finstruction du corps 
du géme, en servant de base aux le- 
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çons que les élèves de ce corps ont. 


reçues à l’école établie à Mézières de- 
puis 1750. Cormontaingne n'eut pas 
la prétention de faire un système ; il 
se coutenta de perfectionner celui de 
Vauban. Bousmard ( ’oyez Bous- 
MARD ) développa, dans un de ses 
ouvrages , ou commenta les préceptes 
de Cormontaingne, On désirait gé- 
néralement de voir rétablis dans leur 
texte et publiés les manuscrits de 
cet auteur. M. Bayart, capitaine du 
génie, a rendu ce service réel. Les 
matériaux avaient été, pour le Me- 
morial sur la fortification perma- 
nente , préparés et mis en ordre 
par MM. Fourcroy et Lafitte , of- 
ficiers supérieurs du génie. C’est à 
ses sons qu'on doit : 1. Memorial 
pour l'aliaque des places, ouvrage 
posthume de Cormontaingne, maré- 
chal-de-camp, directeur des forti- 
fications des places de la Moselle, 
etc., édition autographe (1), enri- 
chie d'additions tirées des autres 
manuscrits de l'auteur, Paris, 1806, 
in-8°.; 11. Mémorial pour la défen- 
se des places , faisant suite au Me- 
morial pour l'attaque, 1806, in-8’. , 
IL. Mémorial pour les fortifica- 
Liogs permanente et passagère, 1809, 
in-6°. Ces trois volumes complètent le 
Manuelde l'officier de genie. Le der- 
nier avait été publié à la Haye, en 
1741 , sous le titre d’Ærchitecture 
militaire , ou l'Art de fortifier. Cor- 
montaingne s’en plaint dans une note 
qu’on lit en tête de son manuscrit, con- 
servé au dépôt des fortifications , ainsi 
que ceux de son illustre maître, le ma- 


(1) Ce qui veut dire sans doute faite 
sur les manuscrits écrits de la main de 
l'auteur. 
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réchal de Vauban, et sur lequel nous. 
donnerons, à son article, des ren- 
seiguements complets.  D—m-—T. 
. CORNA (ANTOINE DELLA ), peintre 
qui travaillait à Crémone vers 1478, 
est mentionné dans l'ouvrage de 
Jean-Baptiste Zaist, intitulé : Votizie 
istoriche de” piliori , scultori e ar- 
chitetii Cremonesi, suivi d’un Sup- 
plément et de la Vie de l’auteur , écrite 
par Anton. Maria Panni, Crémone, 
17794, 2 vol. in-4°. L'époque où flo- 
rissait ce maitre est constatée par un 
tableau représentant Julien qui tue 
son père et sa mère, croyant sur- 
prendre dans son lit son épouse et 
son amant ; au bas du lit sont écrits 
ces vers: vi 
Huoc quod Manteneæ didicit sub dogmate clari. 
Antonii Gvrnæ dextera pinsi topus. MCCCCLXXVIE5, 
On voit, par ce monument, qu'An- 
toine della Corna était élève de Man- 
tegna, et qu'il suivit plutôt sa pre 
mière que sa seconde manière. Ce- 
pendant , il y a lieu de croire que ce 
maître n’était pas fort goûté de son 
temps, puisqu'il ne fut pas appelé à 
être du nombre des peintres qui lais- 
serent, dans le dôme de Crémone , un 
monument de peinture, « rival, dit 
» Lanzi, de la chapelle Sixtine ; car, 
» ajoute ce célébre critique, si les fi- 
» .gures du monument de Rome sont 
» plus animées, celles de celui de Cré- 
» mone sont plus correctes. » On ne 
sait pas l’époque de la mort de della 
Corna. Nous avon$ consacré un ar- 
ticle à ce peintre, parce qu'il est tou- 
jours intéressant de recueillir, pour 
l’histoire des arts, les noms des ar- 
ustes qui ont laissé des ouvrages si- 
gnés et portant une date authentique. 
. AD, 
CORNACCHINI (Tnomas ), méde-= 
cin, natif d’Arezzo, professa long- 
temps à l’université de Pise, et mourut 
au commencement du 17°. siècle ; 
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laissant un ouvrage utile, qui fut aug- 
meuté el publié par ses fils Marc et 
Horace, sous ce titre : Tabulæ me- 
dicæ , in quibus ea ferè omnia que 
à principibus medicis græcis , ara- 
bibus et latinis, de curationis ap- 
Parulu, capitis ac thoracis morbis, 
Jebribus, pulsibus, urinis, scripta 
sparsim reperiuntur, melhodo adeù 
absoluté collecta sunt, ut et illa, 
et loci unde sunt hausta sub unum 
cadant oculorum obtutum , Padoue, 
1005, in-fulio; Venise, 1607, in- 
folio. L'auteur à bien rempli la tâche 
qu'il s’était unposée. Son travail de- 
vrait être mieux apprécié, surtout 
actuellement que l’on aime à réduire 
toutes les branches de la littérature 
en tableaux. Ceux de Cornacchini 
sont un véritable chef-d'œuvre pour 
le temps auquel ils ont été composcs. 
Ts présentent un ordre, un ensem- 
ïie de faits, et pour ainsi dire une 
masse d'instruction, qui ne se retrou- 
vent pas dans les tableaux les plus 
modernes. il est à regretter que Marc, 
Pun des éditeurs, qui a rempli 
diverses lacunes, nait pas complété 
ce cadre ingénieux, en y faisant en- 
trer les maladies abdominales, comme 
il en avait formé le projet. — Cor- 
NACCHINI (Marc), fils de Thomas, 
fut également professeur à l’univer- 
sité de Pise, et s’acquit une grande 
réputation pour avoir mis en usage 
une poudre composée par le comte 
de Warwick, dont elle porte quel- 
quefois le nom; mais que l’on appelle 
plus communément poudre corna- 
chine où de tribus. Cest pour célé- 
brer les vertus de cette poudre pur- 
gative que Cornacchini publia , et 
dédia au comte de Warwick, un 
traité qui est loin de tenir ce que 
promet le titre: Methodus qué om- 
nes humani corporis affectiones ab 
humoribus copid vel qualitate pec- 
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cantibus genitæ, luld, citd et jucundè 
curantur, Florence, 1619, in-4".; 
ibid, 1620, in-4°.; Francfort, 1698, 
in-8°,, etc. Haller a commis une dou- 
ble erreur en attribuant à Thomas 
Cornacchini linveution de la poudre 
de Warwick. Disciple de Jérôme 
Mercuriali, Marc Cornacchini a mis au 
jour , en 1607, les Commentaires de 
ce professeur célèbre sur quelques 
livres d'Hippocrate, et il y a joint 
divers opuscules, sur la génération 
de l’homme, sur le vin et l’eau, et 

sur les bains de Pise. nier 
COBNARIUS ( Jean )}, médecin 
saxon, n€ en 1500, à Zwickau, se 
nommait Æagenbut , terme par le- 
quel les Allemands désignent le fruit 
de l’églantier. Pierre Mosellan, croyant 
que le nom de son disciple exprimait 
le fruit du cornouiller, le traduisit 
par celui de Cornarius. Le jeune élève 
se montra digne de cet habile mat- 
tre. 5es progrès dans les langues 
et la litiérature latines et grecques 
furent aussi rapides que brillants, et 
bientôt il fut jugé capable de donner 
lui-même des leçons. Il avait cepen- 
dant à lutter contre un tempérament 
faible, ct sujet à de fréqnentes ma- 
ladies. C’est principalement ce qui 
détermina son choix pour la méde- 
cine, dont il obtint la licence en 


_1523, à Wittembere , et le doctorst 


quelques années après. Les Arabes 
étaient alors regardés dans les univer- 
sités comme des oracles, et leur doc- 
trine était exclusivement admise ct 
enseignée. Cornarius sentit tous les 
défauts d’un pareil enseignement, et 
se persuada que les écrits des an- 
ciens médecins grecs devaient être 
les sources pures de l'art de guérir; 
mais ces précieux écrits, négligés 
pendant une longue suite de siècles , 
ne se retrouvaient plus, Cornarius 
fit, pour en découvrir au moius quel- 
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ques fragments, de longs et pénibles 
voyages. Îl avait parcouru vainement 
la Livonie, la Belgique, l'Angleterre 
ct la France, lorsqu'il eut la satis- 
faction de trouver les œuvres d’Hip- 
pocrate, de Galien , de Paul d’Égine, 
de Dioscoride, à Bâle, chez Jean 
Froben, quiles avait reçus des Aldes, 
célèbres i imprimeurs de Venise. En- 
chanté de sa découverte, Cornarius 
resta une année à Bâle, D brenthe 
occupé de la lecture de ces ouvrages , 
qui justifiaient plein ementson admira- 
tion pour les écrivains grecs. Chargé 
de ce trésor , 116 edit à Northau- 
sen, puis à Francfort, avec le titre 
de médecin-physicien. Il exerça aussi 
sa profession à Zwickau , pendant 
que la guerre désolait ce pays, etil 
fut assez heureux pour conserver la 
vie à une foule de militaires, qui ne 
lui témoignèrent pas la plus légère 
reconnaissance. La réputation de Cor- 
narius le fit appeler à Marbourg, en 
qualité cle professeur, et  quelquetemps 
après, à la célèbre université de Téna, 
où il devint premier doyen de la 
faculté de médecine. Il y mourut 
d'apoplexie le 16 mars 1558. Ses 
ouvrages sont très nombreux ; quel- 
ques-uns sont originaux , mais (4 ma- 
jeure partie consiste en remarques , 
‘additions , commentaires et traduc- 
tions. Celles-ci méritent une mention 
particulière sous divers rapports. En 
effet, plusieurs d’entre elles sont les 
pins” anciennes que lon connaisse ; 
elles sont en général assez exactes | 
et cependant, malgré ce double ne 
tage, la plupart ont élé, sinon 1gno- 
rées, du moins oubliées par les biblio- 
graphes les plus vantés. Les traduc- 
tions latines qu'ils citent de Platon, 
de Parthénius, de S. Basile, de S. 
Epiphane, d’Adamantius, de Synesius, 
sont toutes postérieures à celles qu'a 
faites Cornarius ; ü suffira d'énumérer 
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le titre de quelques-unes : I. Par- 
thenii Nicæensis , Erotica , sive 


de amatoriis affectionibus Liber, 


græc. lat., Bâle, 153r, in-6°,; IL. 
Omnia 1). Basilii magni, archi- 
episcopi Cæsareæ Ceppadociæ, quæ 
extant opera, juxta argumentorum 
congruentiam, in lomos partila qua- 
tuor, Bâle, 1540, in-folio; 1IT. Zda- 
manti sophistæ Physiognomonicon, 

id est, de naturæ indiciis cognos- 
cendis libri duo, Bâle, 1544, in-8°. 

Après la version latine , on trouve 
le texte grec. Parmi les autres ou- 
vrages dont Cornarius a été traduc- 
teur, commentateur ou simplement 
éditeur, on remarque la Médecine 
d’Aétius et celle de Paul d'Egine , 
divers traités de Galien, les Mauères 
médicales de Dioscoride , d’'Emilius 
Macer, de Marcel l’empirique, l'In- 
terprétation des songes d’Artémidore, 

un Choix d’épigrammes tirées de l ee 
thologie, et le recueil des Géoponti- 
ques, dont il publia d'abord une ver- 
sion intitulée : Constantini Cœæsaris 
selectarurm præceptionum de agri- 
cultur& libri XX, Jano Corna- 
rio interprele, Bâle, 1533 , in-8°, 
Ayant ensuite cru retrouver dans cet 
ouvrage la traduction des vingt-huit 
hvres de Magon, sur l'agriculture , 

que le sénat ñ t mettre en latin par 
Cassins Denys d’Utique, après la des- 
truction de Carthage, Cornarius en 
donna une nouvelle édition , revue 
et corrigée , avec des remarques, sous 
ce titre : Cassii Dionysü uticensis 
de agriculturé libri XX, hactenüs 
Eonstdiine Cæsari adscripti, Byon, 
Vincent, 1543, in-8°. Cest d’après 
cette version de Cornarius que les 
Géoponiques ont été traduites en 
français par Pierre de Narbonne (71. 
Cassranus Bassus ), etc.; mais Cor- 
narius acquit surtout une grande ré- 
putation par ses travaux sur Hippo- 
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erate. J1 publia d’abord quelques 
fragments, accompagnés de préfaces 
intéressantes, sur les connaissances 
nécessaires au médecin , et sur le 
mérite transcendant d'Hippocrate. En 
1538 , 1l donna une édition grecque 
des OEËuvres de ce père de la méde- 
cine, et, huit ans après, parut à Bâle 
la traduction latine, sous ce titre : 
Hippocratis Coi, medicorum om- 
nium longè principis, opera que ad 
nos extant omnia, in-fol. Cette tra- 
duction, qui lui coûta quinze ans de 
travail, est infiniment supérieure à 
celle de Calvo, la seule qui existât 
alors, et que Cornarius ne connais- 
sait pas. Elle a été fort souvent réim- 
primée, dans divers pays et sous 
divers formats, tantôt imite, tantôt 
copice par les traducteurs modernes, 
qui, plus d’une fois, ont feint de 
Vignorer, ou affecté de la déprécier. 
Cornarius dédia cet ouvrage aux se- 
pateurs d’Augsbourg, qui, en recon- 
naissance , lui offrirent cent écus d'or. 
La seconde édition est préférable à 
toutes les autres; elle parut à Bâle, 
en 1558, in-fol., avec des correc- 
tions et des additions unportantes. 
Léonard Fuchs, professeur de mé- 
decine à Tubingue, critiqua durement 
certaines traductious de Cornartus, 
prétendant, avec peu de fondement, 
qu'il u’était pas assez savant dans le 
grec, etqu'il n’écrivait pas le latin avec 
pureté. Celui-ci crut devoir se venger 
para libelle intitulé : Fulpecula ex- 
corbata , Francfort, 1545,in-4°.(On 
sait que le mot allemand fuchs siguife 
renard ). Le docteur de Tubingue ré- 
pondit par une diatribe intitulée : 
Cornarius furens. Le professeur de 
Marbourg justifia cette épithète par 
Ja virulence de sa réplique : Vüra 
ac brabyla pro vulpeculé excoriatä 
asservandä , Francfort, 1545, in-4°. 
Les écrits scientifiques originaux de 
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Cornarius sont: I, Universæ rei me- 
dicæ Errypagn, seu enumeratio com- 
pendio tractata , Bâle, 1529 ,in-4°.; 
ibid, 1535, in-4°. Ge mince opus- 
cule ne tient pas ce que semblaient 
promettre son titre et le nom de l'au- 
teur. Il. De utriusque alimenti re- 
cepiaculis, Dissertatio contra quam. 
sentit Plutarchus, Marbourg, 1543, 
in-8°,; Bâle, 1544, in-8°.; IL. De 


conviviorum veterum græcorum el 


‘hoc tempore germanorum ritibus , 


etc., Bâle, 1548, in-8°. Gronovius 
a inséré la première partie de cet 
opuscule dans le 9“. vol. de son The- 
saurus antiquitatum græcarum. LV. 
De peste libri duo, pro lotus Ger- 
maniæ , imd.omnium hominum sa- 
lute, Bâle, 1551, in-8°.; V. Medi- 
cina, swe medicus, liber unus à. 
accedunt Orativnes duæ : altera’, 
Hippocrates sive doctor verus ; al- 
tera, De rectis medicine studiis 
amplectendis, Bâle, 1556, in-8°.; 
NI. Theologiæ vütis viniferæ libri 
tres. , Heidelberg , 1614, in-86°. 
Abraham Schulze a été l'éditeur de 
cette monographie. On trouve des 
notices biographiques assez étendues 
sur Cornarius dans les Vite germa- 
norum medicorum de Melchior Adam, 
et dans l’Ehrentempel de Jacques 
Bracker. Ernest-Godefroi Baldinger 
a publié : Programmata III de Jano 
Cornario, Véna, 17970, 1n-4°. — 
Convarius ( Dioméde }, fils de Jean, 
étudia la médecine à Iéna, à Vienne 
età Wittemberg. Après avoir exercé 
quelque temps sa profession à Tirnau 
en Hongrie, il obtint une chare à 
l'université de Vienne. L'empereur 
Maximilien IT le choisit en 1 566 pour 
son archiâtre, et Panoblit. Cornarius 
mourut dans un âge fortavancé , après 
avoir mis au jour un recueil de con- 
sultations, sous ce titre : Consilia- 
rum medicinaliun habitorum a 
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consuliationibus à clarissimis aique 
expertissimis , apud diversos ægro- 
dos ,partim defunctis, partim adhuc 
supersüitibus medicis, tractatus, etc. ; 
accedunt : 1°, Observationum medi- 
cinalium partim ab autore, partim 
ab aliis doctrind eteruditione excel- 
lentissimis viris annotatæ præmedi- 
lationes; 9°. {istoriæ admirandæ 
raræ ab eodem aulore collecte, 
Leipzig, 1590, in-4°. Cornarius pu- 


blia cette même année l'éloge funèbre 


du célebre professeur .et historiogra- 


phe Wolfgang Lazius, qu'il avait pro- 
noncé le 20 juin 1565. C. 

CORNARO ( Marc), doge de Ve- 
nise, succéda , le 27 juin 1565, à 
Laurent Celso. On vantait son élo- 
quence et son savoir , et la république 
Pavait chargé plusieurs fois d’anbas- 
sades importantes avant de l’élever à 
cette haute dignité. I acheva de sou- 
mettre l'ile de Greète qui s'était révoltée 
pendant le règne &@e son prédécesseur. 
Ce fut lui qui fit orner la salle du 
grand conseil des peintures à fresques 
qu'on y voit encore aujourd’hur. Il 
mourut le 13 juin 1568, et eut pour 
successeur André Contarimi. S.S—41. 

CORNAKO (Jean), doge de Venise, 
succéda , en 1625, à François Con- 
tarimi. Renier Zeno, un des chefs du 
conseil des dix, était son ennemi dé- 
claré , et il s’efforçait d’armer contre 
le doge ce conseil soupconneux. 
George Cornaro, fils du doge, pro- 
voque par les invectives répétées cha- 
que jour contre son père, attendit 
Zeno à la sortie du conseil, et le 
frappa de plusieurs coups de poi- 
gnard. Il s'enfuit ensuite croyant Pa- 
Voir Lué; mais Zeno guerit de ses bles- 
surcs, et redoubla d'icharnement con- 
tre Ja maison Cornaro , tandis que 
George fut dégradé de sa noblesse et 
“que sa tête fut mise à prix. Cependant 
la haine du conseil des dix pour le 
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-doge aurait eu des suites fatales pour 
ce dernier, si la noblesse vénitienne 
n'avait pas déja commencé à se plain- 
dre de la tyrannie de ce conseil, et à 
vouloir restreindre ses usurpations. 
Elle n’osait point agir ouvertement 
côntre lui; mais à l’époque où il de- 
vait être renouvelé par une élection, 
les nobles refusèrent également leur 
suffiage à tous les candidats , et lolis 
garchie qui se formait au milieu d’eux, 
se voyant sur le point d’être anéantie, 
fat réduite à capituler. On lui ôta le 
droit qu’elle s'était arrogé d’anuller les 
décrets du grand conseil, et après lui 
avoir faitsentir qu’elle n'était passouvé- 
raine, On acheva les élections. Pendant 
Je règne de Jean Cornaro, larépub'ique 
fut presque toujours en guerre avec 
la maison : d'Autriche; d’abord pour 
la défense de la Valteline, qui lui 
{ut enlevée par Pappenheim, général 
de Ferdinand 1! , ensuite pour assurer 
la succession de la branche française 
des Gonzague, dues de Nevers, aux 
duchés de Mantoue et de Montferrat, 
tandis que le comte de Collalto, gé- 
neral impérial, avait ordre de s’em- 
parer de ces duchés comme de fiefs 
dévolus à l’Empire, La guerre de trente 
ans était déja allumée en Allemagne, 
et les soldats s’y étaient accoutumés à 
une cffroyable férocité, en sorte que 
leur invasion du Mantouan fut signalée 
par des ravages et des cruautés inouies, 
qui répandirent la terreur dans l’état 
vénitien ; cependant les Fonte de 
Ja république furent à peine entamées. 
Cornaro mourut au plus fort de la 
guerre, vers la fin de 1629. Ii eut 
pour successeur Nicolas Contarini. 


CORNARO (Jran 11;, doge de 
Venise, succéda, en 1709, à Louis 
Mocénigo. La republique s’ebstenait 
depuis  long-temps de prendre part 
aux querelles de ses voisins; el pres- 
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crivait risoureusement à tons ses 
généraux la plus exacte neutralité ; 
mais, cu évitant trop la guerre, elle se 
rentht incapable de la soutenir. Les 
Turks lattaquèrenten 1714,et, en 
deux campagnes , ils lui enlevèrent la 
Morée, par la lächeté des garnisons et 
de leurs gouverneurs, dont aucun 
ne fit une honorable résistance. Deux 
places qui restarent encore aux Véni- 
üens daus l’île de Candie leur furent 
enlevées en même tems. Corfou fut 
défendu avec plus de vaillance et de- 
meura à la république, et les sujets de 
S. Marc, dans la Dalmatie et PAI- 
banie, combattirent les Turks avec 
leur /acharnement et leur courage ac- 
coutumés. La guerre de Hongrie fit, 
en faveur des Vénitiens,une diversion 
puissante , et la paix de Passarowitz, 
en 1718, fixa d’une manière houo- 
rable les frontières de la république 
vis-à-vis des Turks. Jean Cornaro 
mourut en 1722, âgé de soixante- 
quinze ans. Îl ent pour successeur Sé- 
bastien Mocéniso. Se S—I. 

CORNARO (GATHERINE) , reine de 
Chypre. Jacques; bâtard de Lusignan, 
étaut monté sur le trône de Chypre en 
1458 , au préjudice de sa sœur Char- 
lotte, fille légitime de Jean HT, le der- 
nier roi, épousa , par reconnaissance , 
Catherine Cornaro , fille d’un Vémtien 
exilé de sa patrie, qui lui avait rendu 
les plus signalés services. Ce marlage 
fut célébré eu 1468 seulement, et le 
sénat de Venise, révoquant aussitôt 
en faveur d’une aussi noble alliance 
la sentence prononcée contre Cornaro, 
adopta Catherine, et la déclara fille de 
S. Marc. La situation de Jacques 
de Lusignan était difhcile , et il avait 
besoin de puissants protecteurs; Ghar- 
lotte de lusignan , sa sœur, hé- 
rititre légitime du royaime, avait 
épousé le prince Louis de Savoie, et 
faisait valoir tour à tour, par les armes 


. GOR Got 


ou les négociations , ses droits sur le 
trône : c’est d'elle que les ducs de Sa- 
voie ont hérité le titre de rois de Chy- 
pre. Le soudan d'Egypte, suzerain de 
ceroyaume, se regardait commearbitre 
dans ces contestations , et les nobles 
chypriotes étaient charmes d’y trou- 
ver un prétexte pour leurs intrigues 
où un motif d'indépendance. Jacques 
de Lusignan se jeta entièrement entre 
les bras des Vénitiens ; il leur accorda 
tous les emplois de confiance dans les 
finances, la justice et l'armée. Le sénat 
répondit à cette confiance par son zèle 
à le secourir en toute occasion. Jacques 
mourut enfin en 1475, laissant sa 
femme grosse, sous la tutelle de son 
oncle André Cornaro, et sous la sur- 
veillance de la république. La protec- 
tion que les Vénitiens avaient accordée 
au royaume de Chypre n'avait jamais 
été désintéresséc; mais leur cupidité 
et leur ambition se mamifestèrent plus 
ouvertement après la mort de Jacques 
de Lusignan. Le fils dont sa femme 
était grosse, était mort deux ans après 
lui, en sorte qu'ils regardaient Cathe- 
rine comme hétitière du trône de 
Chypre; celle-ci, à son tour, ayant été 
déclarce fille de S. Marc, ils se re- 
gardaient comme ses héritiers ; mais 
pour conserver ce droit dans son In- 
tégrité, 1! fallait empêcher Catherine 
de se remarier, et s'assurer de tous 
les descendants de la maison de Lu- 
signan, ls fivent de vains efforts pour 
engaver Charlotte, princesse de Sa- 
voie, à se meltre entre leurs mains ; 
ils enlevèrent de Nicosie, en 1476; 
les bâtards du dernier roi, qu'ils 
transporterent à Padouc, où celui dont 
ils se défiaient le plus, mourut empoi- 
sonné: ils soumirent Catherine à la 
surveillance la plus sévère, la retenant 
prisonnière dans son palais , et la dé- 
pouiliant des derniers restes de son 
autorité, Ils punirent par de fréquents 
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supplices les conjurations des nobles , 
tantôt en faveur de Charlotte de Lu- 
signan, tantôt en faveur de Catherine 
Cornaro; enfin ils fatiguèrent telle- 
ment de sa captivité cette malheureuse 
princesse, qu'ils la déterminèrent, en 
14009 , à renoncer à sa couronne en 
leur faveur. Une guerre entre les 
Turks et le soudan d'Egypte servit de 
prétexte à cette abdication forcée. Le 
frère de la reine, George Cornaro , 
Ju fut envoyé par le conseil pour y 
contraindre, et Cornaro fut averti 
qu'il payerait de sa tête la non-réns- 
site des ordres de la seigneurie. Ca- 
iherine » avec une profonde douleur, 
cotisigna le royaume de Chypre à 
Fos Priuii, général de la répu- 

‘que , le 26 février 1 489. Elle s’em- 
barqua ensuite pour Venise, et elle 
fat établie par le sénat dans le château 
d'Asolo près de Trévise, où elle acheva 
Ses jours dans l'obscurité , en conser- 
vant le titre de reine, et une petite 
Cour que rappelait le rang qu’elle avait 
occupé (1). L'île de Chypre demeura 
soumise aux Vénitiens jusqu’à ce que 
les Turks en firent la conquête en 
1 37 1) S. S—r. 

. GORNARO (Lowis), naquit à Ve- 
Bic en 1407. À ppartenant à une fa- 
nulle distinguée, et possesseur d’une 
grande fortune, il mena, pendant sa 
jeunesse, une vie fort dissipée, et se 
Hvra sans réserve à la fougue de ses 
passions, Cette conduite imprudente 
eut des suites d'autant plus funestes, 
que Cornaro avait reçu de la nature 
un tempéramment très faible; Sa san- 
té devint de jour en jour plus chance- 
Jante; il fat en proie à des maladies 


fréquentes, longues et douloureuses. 
M AE 2 PRES 
(1) Cette cour acquit quelque célé- 
. brité dans Les lettres » Par les Æsolani de 
Bembo ; ce sont des entretiens sur l’a- 
mour, qu'il prête aux courtisans de la 
_ reine de Chypre. | 
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En vain les médecins lui conseillérent- 
ils de suivre un régime exact, en vain 
lui représentèrent-ils la modération en 
tout genre comine lunique moyen de 
guérison ; Coruaro fut sourd à leurs 
sages avis. Cependant l’état déplorable 
auquel il se trouva réduit à Pâge de 
quarante ans le rendit plus docile. 
Menacé d’une mort prochaine, il ré- 
solut de mettre tout en œuvre pour 
éloigner ce terme funeste; 1l passa 
tout à coup-de lintempéranee à une 
excessive sobriété ; il restreignit sa 
nourrilure à douze onces d'aliments 
solides et quatorze onces de vin par 
jour. Ce changement, quoique subit, 
eut les plus heureux résultats ; Gor- 
naro fut lui-même surpris de la ra- 
pidité avec laquelle sa santé, jusqu’a- 
lors languissante , se rétablit. Dans 
l’espace de quelques mois, il fut déli- 
vré de tous les maux qui Pavaient 
tourmenté ; aussi demeura-t-1l fidèle à 
ce régime sévère. Il fit plus ; non con- 
tent d’avoir réglé la dose de ses ali- 
ments, il étudia et choisit ceux que 
son estomac digérait le mieux. Natu- 
rellement morose, hameux ,irascible, 
il combattit ces odieux penchants avee 


tant de persévérance et de succès , 


qu'il devint en quelque sorte un mo- 
dèele de patience et d’aménité, Désor- 
mais, bre de souffrances, inaccessi- 
ble aux cruelles atteintes du chagrin, 
consacrant la plus grande partie de 
son temps aux beanx-arts où à d’au- 
tres occupations agréables, il parcon- 
rut une carrière extrêmement longue, 
et mourut à Padoue, presque cente- 
naire, le 26 avril 1566 ( 1565, selon 
Graziani). L’opuscule dans lequel il 
trace le plan de conduite auquel ik 


‘dut ces précieux avantages, est écrit 


d’un style simple, même lâche, et par 
fois trivial. Malgré ces défauts, il re- 
cut le plus favorable accueil, et devint 
pour ainsi dire classique, tant le dés 


COR 


de prolonger son existence est natu- 
rel et général. Cette mince production 
fut très souvent réimprimée; On en 
fit de nombreuses versions et des 
imitations : quelques-uns l’abrégèrent, 
d’autres la surchargèrent de notes et 
de commentaires. Elle se compose de 
quatre parties, que l'auteur rédigea 
successivement depuis lâge de qua- 
tre-vingt-trois ans jusqu'à celui de 
quatre-vinst-quinze. La première est 
intitulée: Tratiato della vita sobria; 
la seconde, Compendio della vita 
sobria; la troisième, Amorevole esor- 
tazione, nella quale con vere ra- 
gioni persuade ognuno a seguir la 
via ordinaria e sobria; la quatriè- 
me, Lettera al reverendissimo Bar- 
baro, Patriarca eletto di Aquileia. 
Pub'és d’abord isolément, ces quatre 
fragments furent ensuite réunis sous 
le titre collectif de Discorsi della vita 
sobria, ne’ quali, con l'esempio di 
se stesso, dimostra con quai mezzi 
possa l’uomo conservarsi sano fino 
all ultima vecchiezza. La première 
édition, composée de trois discours, 
parut en 1558, à Padoue. Parmi les 
suivantes , qui renferment les quatre 
parties, on distingue celles de Venise, 
1599 et 1620, et celle de Paris, 
1646, in-24. L’opuscule de Gornaro 
a été mis en vers italiens, Venise, 
1666, in-8°. ; traduit en latin par 
Léonard Lessius , qui Pa joint à 
son Âygiasticon ; Anvers , 1613, 
in-8°.; Milan, 1615, in-8°.; en fran- 
çais, par Sébastien Hardy, avec lHy- 
giasticon de Lessius, Paris , 1646, 
in-8°.; par Jacques Martin , sous ce 
titre: Trois Discours nouveaux et 
curieux ( d'est le premier qui man- 
que}, etc., Paris, 1647, in-8°.; par 
M. D*** (de Prémont), avec ce titre : 
Conseils pour vivre long-temps , Pa- 
nis,17o1, in-123 par M. D. L. B. 
‘(De la Bonaudière ); De la sobriété 
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et de ses avantages, Paris, 1701, 
in- 19 ( avec l'opuscule de Lessius }; 
en anglais, Discourses on a sober 
and temperate life , Londres, 1 725, 
1965, 1796, etc.; en allemand, par 
Ludovici, Leipzig, 1707, in -8°., 
etc. L’Anti- Cornaro, publié à Pa- 
ris en 1702, in-12, Contient des re- 
marques critiques sur la sévérité du 
régime adopté par le noble vénitien ; 
mais ces remarques Sont tout-à-fait. 
oiseuses. En effet, il est certain que 
si Cornaro jouit d’une longue et heu- 
reuse vicillesse, il en fut redevable à 


son extrême sobriété : d’ailleurs ilob- - 
serve judicieusement que le même ré- 


gime ne convient pas à tous les tem- 
péraments , et que la nourriture doit 
être appropriée aux forces digestives 
de l'estomac de chaque individu. Cor - 
naro à aussi composé un opuscule, 
auquel il attachart une orande impor- 
tance, intitulé: Trattato di acque, 
Padoue, 1560, in-4°.; il y indique 
les moyens de maintenir en bon état 
les lagunes de Venise. C. 
CORNARG-PISCOPIA (LucrÈCE 
Hécène ), de cette même famille, 
June des femmes les plus illustres 
d'Italie au 17°. siècle, et fille d’un 
procurateur de St.-Mare , naquit à 
Venise le 5 juin 1646. Rien de plus 


paturel que l'admiration qu'elle excita 


‘dès sa jeunesse; on la vit posséder 


à la fois, outre sa langue maternelle, 
l'espagnol, le français, le latin, le 
grec, même l’hébreu, et avoir quel- 
que teinture de l'arabe; elle chantait 
elle-même ses poésies, en s'accom- 
pagnant avec beaucoup d'art sur un 
instrument ; elle dissertait éloquem- 
ment sur les matières les plus ab- 
straites de la philosophie, des mathé- 
matiques, de l’astronomie , de la mu- 
sique, et même de la théologie. Elle 
reçut solennellement le doctorat en” 


philosophie, le 25 juin 1678, dans 


Po 


À. 
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le dôme ou l’église cathédrale de Pa- 
doue. Cette jeune savante était extré- 
mement modeste ; elle était même très 
pieuse; dès l’âge de onze ans, elle 
avait fait vœu de virginité. Elle refusa 
constamment les partis les plus avan- 
tageux , et ne voulut point user des 
dispenses que l’on avait obtenues pour 
elle à son insu. Elle voulait absolu- 
ment se faire religieuse, et tout ce 
que put obtenir d'elle la tendresse 
de son père, fut qu’elle restât chez 
lui, mais avec lhabit de l’ordre de 
S. Benoit, dont elle observait la règle. 
La réputation d'Hélène Cornaro se 
répandit dans toute l'Europe, et il 
n'y avait point d’étranger de distinc- 
tion qui ne voulût remporter le plaisir 
de lavoir vue. Elle mourut, âgée de 
trente-huit ans seulement, le 26 juillet 
1084. Le P. Bacchini recueillit et 
publia ses œuvres , en y ajoutant une 
vie de l’auteur ( Parme, 1688, in- 
8°.) Ce sont des discours académi- 
ques italiens, des éloges latins de quel- 
ques hommes illustres, quelques let- 
tres latines, et la traduction de l’es- 
pagnol d’un ouvrage ascétique inti- 
tulé: Entretien de J.-C. avec l’ame 
dévote, écrit par le chartreux J. J. 
Lansperg. On trouve aussi de ses vers 
dans le Recueil des poésies des Jem- 
mes célèbres, donné au public par 
M°, Bergalli, Tiraboschi avoue que 
ces compositions ne justifient pas la 
réputation dont Hélène jouit pendant 
sa VIe, que peut-être on à mis trop 
d'empressement à les publier, et qu'il 
n’est pas surprenant qu'elles ne pa- 
ralssent pas dignes de tous les hon- 
neurs qui furent rendus à l’auteur, 
autant qu'elles le semblèrent à cenx 
qui eurent le bonheur de vivre avec 
elle et d'admirer ses vertus et ses ta- 
lents. G—+, 
CORNARO, où CORNER, ou 
CORNELIO (Frammio), prit dans 
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ses ouvrages latins ce dernier nom, 
par la prétention qu'il partageait avec 
ses ancêtres, de descendre de l’an- 
cienne famille romaine Cornelia. I] na- 
quit à Vemse, où son père était séna- 
teur, le 4 février 1603. Il fit chez 
les jésuites d'excellentes études, et s’y 
distingua surtout par la manière bril- 
lante dont il y soutint une thèse de 
philosophie suivant les formes scolas- 
uques d’Aristote. En 1750, il fut lui- 
même élu sénateur, et se montra lun 
des membres les plus distingrés du 
sénat, soit par ses lumières , soi! par 
ses vertus. Sa piété dirigea son pen- 
chant pour les lettres vers Pérudition 
ecclésiastique. 1] entreprit de fire en 
latin Phistoire de chacune des églises 
vénitiennes, La peine qu'il lui fallut 
prendre pour la recherche des maté- 
riaux fut d'autant plus grande qu'iltrou- 
vait beaucoup d’indolence dans la plu- 
part de ceux qui pouvaient lui en four- 
nir : Ce qui l’empêcha de mettre dans 
son premier volume tout l’ordre qu’on 
y désirerait. Cependant la publication 
de ce premier volume produisit une 
sensation avantageuse à l’auteur ; et de 
toutes parts on s’empressa de lui en- 
voyer des notes et des pièces, telle- 
ment que son cabinet en fut encombre. 
Tout cela fut disposé et employé par 
lui avec beaucoup de sagacité et de 
critique, dans chacun des volumes 
suivants. Après les treize premiers 
tomes , qui traitent des églises véni- 
tennes, il en donna trois autres qui 
contiennent l’histoire des églises de 
Torcello, ensuite un 17°.,quirenferme 
un supplément et des corrections aux 
précédents, et enfin un 18°, qui se 
compose d’une table générale et très 


détaillée des objets divers dont il est 


question dans tous les autres. En 
1992, le clergé vénitien, reconnais- 
sant, fit frapper en l’honueur de Cor- 
naro une médaille sur laquelle était 
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son portrait, et le pape Benoît XIV 
le gratifia d’un breftres flatteur , qui 
a été plusieurs fois réimprimé. Get au- 
teur infatigable voyant que beaucoup 
d'Italiens, peu exercés dans la lan- 
gue latine, désiraient lire son ouvra- 
ge, se mit lui-même à le traduire, 
en l’abrégeant ; il supprima surtout 
les nombreuses pièces justificatives 
qui se trouvaient dans l'édition ori- 
ginale. Dans lintervalle qui s’écoula 
entre l’une et l’autre, il publia une 
histoire ecclésiastique de l'ile de Gan- 
die , sous le titre de Creta sacra ; 
il ÿ corrigea et ajouta beaucoup à ce 
qu'en avait dit le P. Le Quien dans 
son Oriens christianus ; il existe, à 
Venise, un exemplaire de ce dernier 
ouvrage, où Cornaro lui-même a fait 
à la main plusieurs additions nouvel- 
les d’après quelques notions qu'il avait 
récemment acquises sur les églises de 
Cattaro en Dalmatie. Il écrivit même 
la liste raisonnée de ses évêques, et 
l'histoire abrégée de ceux de Modon 
et de Corone dans le Péloponnèse : ce 
qui peut servir d’appendice à Pou- 
vrage du P. Le Quien. 11 ne dédaigna 
pas pour cela l’histoire civile de Ve- 
nise; c’est à lui qu'on doit la publi- 
cation de la chronologie de Laurent 
de’ Monaci, citoyen de cette ville et 
grand-chancelier du royaume de Can- 
die. Ne voulant pas qu'aucune des 
nombreuses pièces qui lui avaient servi 
pour ses travaux historiques pût s'é- 
garer , il les réunit en 7 vol. m-folo, 
qu'il donna à la bibliothèque de St.- 
Michel de Murano. Ses dernières pro- 
ductions furent des opuscules ascéti- 
ques. Au mérite d’une vaste érudition, 
il joignait celui d’un zèle très ardent 
et très éclairé pour la religion , et une 
charité inépuisable envers les pauvres, 
une douceur et une patience inalté- 
rables. Il mourut dans sa patrie, à 
l'âge de plus de quatre-vingt-cinq ans, 
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le o7 décembre 1578. D. Anselme 
Costadonti , Camaïdule, a publié à 
Bassano, en 1780, des Mémoires sur 
sa vie, in-8°. Les ouvrages de KFlami- 
nio Cornaro sont : |. Ecclesiæ V’ene- 
tæ antiquis monuments, nunc eliam 
primüm editis, illustratæ ac in de- 
cades distribuitæ, Venise, 1749 ct. 
suiv., 18 vol.in-4°., y compris l’hic- 
toire des églises de Torcello, le supplc- 
ment et la grande table; IT. Vouizie 
storiche delle chiese e de” monaster] 
di l’enezia e di Torcello,tratte dal- 
le chiese V'enete Torcellane di Fla- 
minio Corner , sénator Veneziano, 
Padoue, 1758, in-4°.; Il. Creta 
sacra, Sive de episcopis utriusque 
ritüs græci et latini in insulä Cretæ, 
Venise, 1955, 2 vol. iu-4°.; IV. 
Catharus Dalmatiæ civitas in ec- 
clestastico et civili statu documents 
illustrata: accedit episcoporum me- 
thonensium et coronentium series 
expurgata , Padoue, 1759, in-4°. ; 
V. Laurentii de Monachis Veneti de 
rebus Venetis ab urbe condité ad 
annum 1554 , eic., Omnia ex ma- 
nuscriplis editisque codicibus eruit, 
recensuit, præfationibus illustravit 
Flaminius Cornelius, Venise, 1795, 
in-4°.; VI. De clero et collesio 
novem congregutionum cleri veneti, 
Venise, 1754, in-4°.; VIT. Opus- 
cula quatuor, quibus illustrantur 
acta beatt Francisci Foscari ducis 
Venetiarum, Andreæ Donati equilise 
accedit opusculum quintum de culiu 
S. Simeonis, etc. , Venise, 1954, x vol. 
in-4°.; VIT. Æagiologium itali- 
cum, Bassano, 1775, 2 vol. in-4°.; 
par cet ouvrage, il ajouta plus de 
sept cents vies au Catalogus sanc- 
torum du P. Philippe Ferrari, im- 
primé depuis-1613. La publication 
de cet Hagiologium avait été pré- 
cédée de celle d’une courte disserta- 
tion latine intitulée : Quomodo or- 
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dinanda sint Venetiis officia sanc- 
torum veteris Testamenti ; 1X. 
Esercizio di perfezione e di cris- 
üana virtù composto dal P. Al- 
Jonso Rodriguez , etc., nuovamente 
accomodalo ad ogni stato di per- 
sone, etc., 5 vol., Bassano, 1779; 
X. Relazione delle immagini mi- 
racolose di Maria conservate in 
Venezia, e Notizie storiche della 
B. V. Maria del miraculo venerata 
in Desenzano, Venise, 1758; XI. 
Apparitionum et celebriorum ima- 
ginum Deiparæ Virginis Marie 
in civilate et dominio Venetiarum 
enarrationes historicæ, avec fig. , et le 
même ouvrage traduit par lui-même 
en italien. D’autres ouvrages de lui 
se trouvent dans la Vuova Raccolta 
u père Calogerà , aux tomes VIIL, 
1X, X et XII. Parmi les manuscrits 
nombreux qu'il laissa, sont : I. un sup- 
plément à l'ouvrage Joannis Georgii 
Pefjerri memorabilia monumenta 
antiquis recentioribusque lapidibus 
insculpta ; 11. Notizie, monumenti 
inedili appartenenti a Vescovid’Ita- 
la e d’ Oriente, e inservienti all a- 
lia sacra dell Ughelli, e all Oriente 
cristiano del Le Quien ; IX. Miscel- 
lanea, seu supplementa ad Ecclesias 
venetas et Torcellanas, qui forment 
les sept volumes que l’auteur donna à 
la bibliothèque des PP. Camaldules de 
Murano. Gr, 
CORNAX ( Maruras), médecin du 
16°. siècle, né à la Meldola, dans la 
Romagne, devint médecin de l'empe- 
reur Ferdinand, et professeur à lu- 
niversité de Vienne, Praticien distin- 
gué, il consigna le résultat de ses ob- 
servations dans deux ouvrages que 
Von consulte encore avec fruit: I. His- 
toria quinquennis ferè gestationis in 
utero , quoque modo infans semipu- 
tridus , resecté alvo exemptus sit, 
et mater curaia evaserit, Vienne , 
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1550, in-4°. La femme qui fait le 
sujet de cette: histoire infiniment cu- 
rieuse, s'étant exposée de nouveau à 
devenir enceinte, malgré la cruelle le-‘ 
çon qu’elle avait reçue, fut victime de 
son imprudence, comme on le voit 
par le supplément, intitulé : Historia 
secunda, qudd eadem Jemina de- 
nu conceperit, et geslaverit fœtum 
vivum perfeclum masculinum ad 
legitimum pariendi tempus, quôdque 
ex posthabitä sectione mater un& 
cum puello interierit. 11. Medicæ 
consultationis apud ægrotos secun- 
düm artem et experientiam salubri- 
ter instiüiuendæ enchiridion ; libellus 
unus pro muliis : adjeciæ sunt et 
historiæ aliquot, etc., Bâle, 1964 , 


‘in-82. 


CORNAZZANL on CORNAZZANO 
(ANTOINE), auteur italien du 15°. 
siècle , était né à Plaisance, quoique 


Borsetti (Aistor. gymn. Ferrar., 


tom.[®,)et d’autres écrivains ferrarais 


l'aient compté parmi les poètes de leur 
patrie. Il vécut long-temps à Milan, 
et y écrivit la plupart de ses ouvrages. 
Il en sortit après la mort du duc 
François Sforce, alla ensuite à Venise, 
et y vit armer la flotte que cette ré- 
publique envoyait au secours de Né- 
grepont, et qui fut prise en 1490 par 
les’ Turks, Cornazzani fut attaché pen- 
dant. quelque temps à Barthélemi 
Coléoni,, dont il écrivit ensuite la 
Vie; il fit même un voyage en France, 
et passa le reste de sa vie à Ferrare, 
aimé et honoré du duc Hercule [*., 
et de la duchesse Lucrèce Borgia. 11 
est probable qu'il y mourut, sans 
qu'il ÿ aitrien de certain sur le temps 
de sa mort. On a de lui un grand 
nombre d'ouvrages, en latin et en 
itahen, en prose et en vers. Dans cé 
dernier genre, ses Rime ou poésies 
lyriques passent pour ce qu'il a fait 
de mieux; elles furent imprimées à 
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Venise, 1502, in-8°., et à Milan, 
3519, idem. La plupart de ses autres 
poésies sont écrites en tercets ou ter za 
rima. De ce nombre sont la Vita 
di Maria Vergine, Venise, 1471, 
in-8°., et la Vita di Gest Cristo, 
ib., 1472,in-8°., deux poëmes dédiés 
à Lucrèce Borgia. Les titres de plu- 
sieurs sont en latin, quoique les ou- 
vrages soient en italien; tel est Île 
grand poème De re militari (ou 
“Fraité de lart-militaire), divisé en sept 
livres, Venise, 14095, iu-fol., Flo- 
rence, Juutes, 1520, in-8°.; tels 
sont encore ses trois poëmes sur 
Art de gouverner , sur Les Vicis- 
süudes de la fortune, sur lA#rt 
militaire en general et sur les gé- 
néraux qui s'y sont le plus distin- 
ruës recueillis en un seul volume ; 
p premier est inutulé : De modo 
regendi, le second, De motu for- 
tunæ, ct le troisième, De integri- 
tale rei militaris et qui in re mili- 
tari imperatores excelluerint, Ve- 
nise, 1517,1n-8°. Il laissa aussi en 
vers et dans la mème mesure une fie 
de Pierre, Avogadro, qui ne fat im- 
primée qu’en 1560. Sa Jie de Bar- 
thélemi Coleoni, en prose latine, est 
imprimée, tom.1Xdu T'hesaur. antiq. 
tal. de Burmann. Ow a encore de 


notre auteur un poème. latin, en 


vers élégiaques , intitulé : fe prover- 
biorum origine. Le recueil Carmi: 
num illustrium poelarüm italorium , 
Florence, 17921, contient plusieurs 
autres de ses poésies latines, £.e Qua- 
drio et Tiraboschi citent de lui d’au- 
tres ouvrages inédits Cn vers ct en 
prose, qui sont en manuscrit dans 
les biblivthèques de Modène, de Fio- 
rence et de Milan. Il s’essaya aussi 
dans le genre des Nouvelles en prose; 
on en publia après sa mort un petit 
recueil sous ce lire: Proverbu di 
messer Antonio Cornazzano, in fa- 
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cetie, Venise, 1533, in-8'. Ce sont 
en effet des Proverbes dont l’origine 
est expliquée par des historiettes ou 
nouvelles, Quoiqu’elles soient revêtucs 
d'un privilége du souverain ponte, 
daté du mois de juin 1521, 9°. ct 
dernière année du pontificat de Léon 
X , elles sont fort licencieuses. La se- 
conde édition parut en 15925; il wy 
avaitencorequetreize Proverbes. Dans 
la troisième édition, Venise, 1526, 
in-8°.,il y en eut trois de plus, avec 
deux d'alogues et le même privilége >; 
ils furent réimprimés six ou sept fois, 
toujours à Venise, dans le courant 
du même siècle. Îl y en eut quelques 
éditions latines , entre autres celle de 
Milan, 1503, petit in-4°., qui ne 
contient que dix Proverbes ou Nou- 
velles en vers latins. On n’est pas 
même certain si auteur les avait or1- 
ginairement écrits en latin ou si c'était 
en italien. Ge qui fait croire que c’€- 
tait en italien, c’est qu'aucune de ces 
éditions ne porte qu'ils fussent tra- 
duits: du laun. M. Renouard en a 
donné une, imprimée avec beaucoup 
de soin, par M. Didot l'aîné, PS, 
1812, iu-12, qui n’a été tirée qu'à 
soixante exemplaires. G—E. 

CORNEILLE (S.), élu pape en 
juin 250 ou 251 , seize mois après la 
mort de S. Fabien, était romain de 
naissance, et avait déjà gouverné FE- 
glise pendant la vacance occasionnée 
par la persécution de Pempereur Dèce. 
Une pureté virginale, une retenue ét 
une fermeté singulières caractérisaient 
S. Corneille, qui n’avait ni desiré nt 
demandé aucune ‘dignité, et à qui il 


fallut faire violence pour lui conférer 


l'épiscopat. Cette grande vertu fut 
mise à de grandes épreuves. Il eut un 
ennemi acharné daus la personne de 
Novatien, qui se déclara contre sou 
élection. Get homme, disciple et sec- 
tateur du prêtre Novat ( Foy. Nova- 
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TIEN et Novar), excita un mouve- 
ment contre S. Corneille, se fit éhre 
en sa place, et mérita ainsi le premier 
le titre d’anti- pape. Le schisme ne fut 
pas de longue durée; mas la persé- 
cution contre les chrétiens s’étant re- 
nouvelée sous lempereur Gallus ; 
S. Corneille fut banni à Civitta-Vec- 
chia , où il finit sa vie dans les éouf- 
frances du bannissement ou de la 
prison, ce qui la fait mettre au nom- 
bre dés martyrs. Il mourut après 
avoir occupé le Saint - Siège pendant 
ün an el trois mois. On connaît deux 
lettres de ce pape, parmi celles de S. 
Cyprien et dans les Ep. Rom. Pont 
de D, Coustant, in-fol. — Un saint 
du même noi était Capitaine romain, 
et fut baptisé par S. Pierre lui-même, 
Van 40 de J.:C, D—s. 
CORNEILLE {Pierre}, le créa- 
teur de l'art dramatique en F rapce, 
Jun des hommes qui ont le plus con- 
tribuéau développement du génie na- 
tional, et le premier, dans Fordre 
des temps, entre les grands écrivains 
du siècle de Louis XIV. Né à Rouen, 
le 6 juin 1606, d’un avocat - général 
à la table de marbre de Normandie, 
nommé anssi Pierre Corneille , et de 
Marthe le Pesant, file d'un maître des 
comptes, il se destinait au barreau, et y 
avait paru sans succès , lorsqu'un évé- 


nement de société sembla lui révéler 


son talent. « Un jeune homme, dit 
» Fontenelle, mène un de ses amis 
» chez une derhoiselle dont il était 
» amoureux. Le nouveau venu s’étas 
» blit sur les ruines de son introduc- 
» teur, Le plaisir que lui cause cette 
» aventure le rend poète ; il en fait 
» une comedie. »  Ccite comédie 
ctait Mélite, jouée en 1629. Clitan- 
dre (1632), la Veuve , la Galerie 
du Palais, la Suivante (1634 ) , la 
Place royale (1655), avaient suc- 
cédé à Mélite, et rien encore n’an- 
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nonçait le grand Corneille. Faibles 
essais d’un talent qui suivit le oœoût de 
son scie avant de le réformer, ces 
piéces, disons mieux, ces éhauches 
informes , offrent Cependant quelque- 
fois des traits d'esprit et de verve co- 
mique : On peut même y découvrir des 
combinaisons ingénicuses ; quelques 
exemples d’un dialogue adroit (Ja 
Peuve , acte IT, scène 3, entre Phi- 
liste et la Nourrice }; quelques res- 
sorts d’intrigue ménagés avec art 
( la Suivante ) ; quelques scènes heu- 
reuses d'invention, vraies de situa- 
ion ct de sentiment, imitées depuis, 
ou, st lon veut, lues avec fruit par 
des poètes qui n’en ont rajcunt que 
les détails. 1] est juste aussi d’obser- 
ver que nous devons à l’auteur de 
la Galerie du Palais les personna- 
ges de soubrette, substitués alors, 
pour la Première fois, à des rôles de 
nourrice, que remplissaient , das nos 
ancicrines comédies, des hommes ha- 
billés en femme (r).— Aux yeux d'un 
public que Pauteur pavait pas encore 
instruit à le juger, ceSpremiers es- 
sais d’un grand homme durent être 
des chefs - d'œuvre. Accneillis avec 
transport, ils méritaient l'ixdulgence 
qui, quelques années plus tard, leur 
eut été refusée. Aujourd’hui, Clitan- 
dre et Mélite restent dans les œuvres 
de Corneille, près de Polyeucte ct 
du Menteur', pour montrer l'étendue 
de ses services , et l’espace que son 
génie a fait parcourir à sa nation. 
Quelques traits fiers et hardis qui 


brillent de loin en loin dans Médee,. 


——_—À>——— 

(1) Voltaire n'a pas fait une seule re- 
marque sur ces premières pièces de Cor-- 
neille, et il les a rejetées à la fin de son 
édition, Elles mançuent de naturel plus 
encore que de régularité. Personne aloré 
ne SOngeait à peindre les mœurs et les vés 
ritables-ridicules des hommes; tout était 


fictif et de convention. 


s 
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Jongue déclamation imitée de Sénèque 
(1655), peuvent être considérés 
comme ses premiers pas dans cette im- 
mense carrière, Cependant, ne disons 
point avec son neveu, Fontenelle: 
« Tout à coup, il prit l'essor dans 
» Médée , et monta jusqu’au tragique 
» le plas sublime. » Craignous , en 
exaltant ainsi l’imitateur de Sénèque , 
de faire injure à l’auteur de Cinna. Le 
sujet de Médée , atroce sans être tou- 
chant, et fondé sur le pouvoir des 
enchantements magiques, serait, sur- 
tout de nos jours, trop dénué de 
vraisemblance. Il l'était bien moins 
alors , et Corneille, en l’adoptant, 
ne fit guère que se conformer aux 
opinions et à l'esprit de son siècle. 
Nous allons voir qu'il s'y conformait 
encore sur des objets d’une autre na- 
ture , et que la destinée ne permet pas 
toujours à ceux qui par leur génie s’é- 
lèvent au-dessus de leurs contempo- 
rains , de s’en séparer par leur con- 
duite, Les poètes étaient alors une 
espèce particulière de courtisans , 
attachés à la suite d’un ministre 
qui cultivait les lettres par goût, 
et les protégeait par ambition. Ri- 
chelieu , qui balançait les destinées 
de l’Europe , et soutenait des thè- 
ses d’amour à l'hôtel de Rambouil- 
let, voulut aussi fonder l'académie 
française, et tracer des plans de co- 
médie. ( Voyez Ricuetieu. ) L’E- 
toile(1), Boisrobert, Colletet et Ro- 
trou remplissaient les canevas four- 
nis par son éminence, qui leur payait 
une pension , et qu'ils appelxent leur 
Maître. Adjoint aux quatre auteurs 
rentés qui faisaient les poëmes du mi- 
nisire, Corneille lui engagea son ta- 
lent, et crut conserver son indépen- 
dance. Il se donna la liberté de faire 
AIR RS AU nd ve AR et SR 

(1) Fils de celui dont nous avons les 
Mémoires. . 


IX. 
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quelques changements dans la conduite 
d’un de ces drames , dont l’exécution 
lui était confiée, et que le cardinal 
avait conçu. Le cardinal s’en offensa. 
Corneille étonné, et peut - être trop 
blessé d’avoir déplu pour craindre de 
déplaire encore, prétexta des arran- 
gements de fortune, et retourna dans 
sa famille, se livrer enfin sans con- 
trainte aux inspirations de son-talen', 
à l'étude de son art, —[! avait près de 
trente ans : son talent était dans sa 
force, mais son art était dans l’en- 
fance, Ce fut encore le hasard, ou , 
si lon veut, une espèce de bonne 
fortune , qui vint en hâter les pro- 
grès. Un M. de Chalon, qui avait 
éié secrétaire de Marie de Médicis, 
retiré à Rouen dans sa vieillesse , 
eut occasion de le féliciter sur ses pre- 
miers succès. « Monsieur, lui dit-il un 
» Jour, vos comédies sont pleines 
» d'esprit; mais, permettez-moi de 
» vous le dire, le genre que vous 
» avez embrassé est indigne de vos 
» talents : vous n’y pouvez acquérir 
» qu'une renommée passagère. Vous 
» trouverez chez les Espagnols des su- 
» jets qui, traités dans notre goût, 
» par un esprit tel que le vôtre, pro- 
» duiront de grands effets. Appre- 
» nez leur langue; elle est aisée : 
» Joffre de vous montrer ce que j'en 
» sais, Nous traduirons d’abord ensem- 


_» blequelques endroits de Guillen de 


» Gastro (1). » C'est peut-être à ces 
paroles que nous devons notre scène 
tragique, le développement du génie 
de Corneille et du goût de la nation. 
A quoi tiennent quelquefois les des- 
tinées des plus grands hommes? Sans 
une aventure de société , arrivée dans 
une ville de province, Corneille pon- 
vait n'être toute sa vie qu'un assez 


—— 


(1) Et non Guilain, comme on l'écrit 
généralement d’après Voltaire. 
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mauvais avocat ; sans la rencontre 
fortuite et les conseils d’un vieux 
courtisan , Corneille pouvait m’être 
Jong - temps encore que l'auteur 
de Médée, et, qui pis est, de lZZ- 
lusion comique , malheureux imbro- 
glio qu'on cprouve quelque honte 
à nommer immédiatement avant le 
Cid ( 1636 ). Boileau a parlé du 
Cid comme d’une merveille nais- 
sante , et il ne s’est jamais mieux ser- 
vi du mot propre. Ce n'étaient plus 
ici, comme dans Meédée, quelques 
élans de génie et de passion, perdus 
dans les langueurs d’une intrigue froi- 
dément atroce, d’un dialogue plein 
d’enflure et de vaines déclamations : 
c’étaient Pun des plus heureux sujets 
que püt offrir le théâtre , une intrigue 
noble et touchante , le combat des 
passions entre elles, et du devoir 
contre les passions; c'était l’art, en- 
core inconnu, de disposer , de mou- 
voir les grands ressorts dramatiques ,. 
l'art d'élever les ames et de toucher les 
cœurs ; en un mot, c’étaitla vraie tra- 
gédie. Rien w’avait encore approché 
de ce degré d'intérêt, de naturel et 
de charme. Aussi l'enthousiasme alla- 
t-il jusqu'au transport : 

Tout Paris pour Chimène eurles yeux de Rodrigue. 
Ce succès trop éclatant (1) était si 
bien mérité, qu'il excita contre l’au- 
teur une des persécutions les plus vio- 
lentes dont l’histoire des lettres et des 
passions qui ies déshonorent ait con- 
servé le souvenir, Rivaux de gloire, 
amis de cour, tout jette le masque et se 
déclare; un ministre tout-puissant s’é- 
tait Jigué contre le Cid. On a écrit que 
ce ministre, jaloux de toute espèce de 


(x) Tous les Mémoires du temps en 
parlent comme d’une chose inouie. D’au- 
tres pièces cependant avaient excité l’en- 
‘thousiaäsme ; mais le Cid Le méritait, et 
Éétait à Ie prodige. 


\ 
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renommée, avait offert à Corneille 


cent mille écus, s’il voulait lui ven- 
dre sa pièce, etne pas s’en déclarer 
Vauteur. La somme offerte est énor- 
me pour le temps, et lanecdote, 
quoiqw'elle ne manque pas d’attesta- 
tions, est inadmissible au point de ne 
mériter même pas qu’on la réfute: 
aussi bien est-elle inutile pour expli- 
quer la conduite de Richelieu (1). — 
Les motifs de cette conduite, cherchés 
dans les deux derniers siècles par 
des esprits supérieurs , sont encore, 
de nos jours, un problème. Il semble 


cependant que, pour lever 4es doutes, 


ou du moins pour éclaircir la plupart 
des obscurités , il aurait suffi de rap- 
procher un petit nombre de faits, 
presque tous également authentiques. 
Cerneille, pensionné pour mettre en 
vers les comédies de Richelieu , s’é- 
tait permis des changements quiavaient 
blessé l’auteur, comme un outrage à 
son talent, ou, qui pis est, déplu 
au ministre, eomme un abus d’indé- 
pendance. Dans un premier accès 
&humeur, Richelieu avait reproché à 
Corneille de r’avoir pas un esprit de 
suite, et Corneille, en demandant son 
congé, avait justifié ce singulier re- 
proche; c’est ce qu'on a déjà vu. Main- 
tenant croira-t-on que d’honnèêtes ri- 
vaux, des ennemis du poète et des 


_complaisants du cardinal, aient laissé 


échapper cette heureuse occasion d’u- 
nir le plaisir de nuire à l'avantage de 
flatier ? Croira-t-on qu'ils aient pas 
eu l'art d'empoisonner les motifs de 
cette brusque retraite? Il y a plus, 
Corneille lui-même ne leur laissa pas 
long-temps le mérite de linterpréta- 
tion. 11 imprimait vers ce temps-la : 


(1) Elle prouverait seulement, contre 
lopinion de Voltaire , que ce ministre 


poëtene pouvait être de bonne foi lors- 


qu'il se plut à condamper le Cid. 
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Mon travail, sans appui , monte sur le théâtre (3 
c'était méconnaître l'appui que lui 
avait accordé l'illustre protecteur de 
Médée; et ce trait dut passer pour 
de l'ingratitude. Il ajoutait fièrement : 
Pour me faire admirer , je ne fais point de ligue. 

c'était dire qu'il existait une ligue, que 
cette ligue avait un chef, dont il bra- 
vait l'autorité, et ce trait dut passer 
pour laveu ou le signal d’une révolte. 
Les choses en étaient à ce point, 
quand le Cid parut, et éclipsa tout 
ce qu’on avait admiré jusqu'alors. Ri- 
chelieu, qui n’oublia jamais le soupçon 
même d’une injure, dut ne voir dans 
l'auteur, son ancien protégé, qu'un 
transfuge ingrat et rebelle , qui, sans 
la toute-puissance de son approbation, 
et dans un moment de disgrâce, avait 
eu l’insolence de réussir ; et ce succès, 
de très mauvais exemple, put fort 
bien lui donner de l’humeur. I s’en 
vengea, comme il se vengeait de tout. 
Corneille montra plus de patience à 
supporter l'orage , qu'il n’avait mis 
d'adresse à le prévenir. Il reçut avec 
résignation les Hberalités de Mon- 
seigneur, son maître. Monseigneur 
fut désarmé par ces bienfaits que Cor- 
neille voulait bien continuer de rece- 
voir, et lui sut gré de l’aveu , en effet 
très méritoire, qu'il eut la générosité, 
la prudence ou la faiblesse d’en faire, 
Or, le rapprochement de toutes ces 
circonstances semble assez expliquer 
pourquoi un homme tel que Ri- 
Chelieu , après avoir protégé Médée, 
s'était higué contre le Cid; pourquoi 
il accepta depuis l’épitre dédicatoire 


(1) Dans l'Excuse à Ariste, où se 
trouve aussi ce vérs tant reproché à Cor- 
neille, et qui ne dut pas non plus le ré- 
eoncilier avec Richelieu : 

Je ne dois qu'a moi seni toute ma renommée. 


C’est un peu fort pour des excuses; pres- 
que toute l’épitre est sur Je même 1on. 
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d'AHoraee(1), et prit un vif intérêt à la 
réussite du Menteur.— Quoi qu'il en 
soit, on ne sut pas plutôt que le pro- 
tecteur des lettres avait résolu d’hu- 
milier un grand homme sans appui, 


- que la foule des auteurs dont le zèle 


aspirait à lhonneur d'être protégé, 
c’est-à-dire, d'obtenir quelque pen- 
sion, redoubla de violence, et que 
tout fut mis en usage pour prouver à 
la nation que le jour du triomphe du 
Cid était l’époque de la décadence du 
théâtre. L'expérience a prouvé qu’en 
toute espèce de controverse, on se 
range aisément à l'opinion de celui qui 


tient la feuille des bénéfices, Seudéry , 


qui prétendait, en écrivant contre le 
Cid, se rendre l’évangelisie de La 
vérité, publia ses Observations, et 
l'académie naissante sous les auspices 
de Richelieu , fut appelée à prononcer 
entre Pauteur et le critique. Ce juge- 
ment , d’une espèce nouvelle, offrait 
des difficultés de plus d'un genre. 
L’académic et son fondateur en furent 
long-temps occupés. Enfin, après cing 
mois de débats ou de négociations en- 
tre le premier ministre, qui voulait 
proserire la pièce, et les académiciens, 
qui craignaient de révolter le publie, 
les Sentiments de l'académie fran- 
caise, Sur La tragi-comédie du Cid, 
parurent, et furent généralement ap- 
prouvés. La Bruyère disait encore, 
dans les brillantes années du 17°. 
siècle : « Le Cid est lun des plus 
» beaux poëmes qu'on puisse faire ; 
» et l’une des meilleures critiques qui 
» aient été faites sur aucun sujet est 
» celle du Cid.» il s’en faut bien ce= 
pendant que cette critique soit un 
chef-d'œuvre. Elle fut rédigée par Cha 
pelam, et, si on a égard au temps, 


(1) Titre que l’auteur mit toujours à 
sa pièce, imprimée maintenant sous celui 
des oraces, 


39. 
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elle füit honneur à ses connaissances , 
sans faure honte à son goût, On y re- 
connaît l’ouvrage d’un esprit judi- 
cieux , ét cependant elle marque sou- 
veut de justesse : elle offre quelques 
idées, non seulement fort heureuses, 
inais digues d’uu esprit étendu ; et 
cependant on y trouve des vues étroi- 
tes, des petitesses de rhéteur : tant 
il est vrai que, dans un temps où le 
goût général d’une nation n’est pas 
encore formé , il faut s’attendre à ren- 
contrer, dans les critiques, comme 
dans les écrivains , toutes les sortes de 
disparates! Les Sentiments sur le 
Cid ne conservent aujourd’hui quel- 
que célébrité que parce qu'ils en ont 


eu beancoup autrefois. Mais la con-. 


-duite de l’académie lui fera honneur 
dans tous les temps; elle dut passer 
pour un trait de générosité courageu- 
se. Cette compagnie naissante n’exis- 
tait que par Richelieu, et semblait 
ne devoir exister que pour lui. Pous- 
sée à l'injustice par la reconnaissance 
et par l’ascendant du pouvoir, elle sè 
maintint dans la décence. C’est le meil- 
leur exemple, et peut-être le plus difti- 
cile à suivre, que les premiers acadé- 
miciens aient laissé à leurs successeurs. 
— Cependant, Corneille en butte aux 
attaques de lenvie et du pouvoir, 
avait d’abord lutté avec courage : il 
céda , plus tard, avec adresse ; pré- 
voyant que, pour triompher, il fallait 
cesser de combattre. Des-lors, il ne 
songea plus qu’à tourner au profit de 
son talent les atteintes portées à sa 
gloire. Dans les -libelles , prétendus 
littéraires, qu’on avait pubhés contre 
lui, chacun de ses honnêtes censeurs 
lui prodiguait l'invective à sa maniè- 
re; mais ils s’accordaient tous sur ce 
point, que l’auteur de Médée et dn Cid 
ne saurait jamais qu'imiter ettraduire; 
qu'il avait dérobé (c'était le mot con- 
veau ) la première de ses tragédies à Sé- 
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nèque, la seconde à Guillen de Castros 
ct qu’enfin ce pauvre esprit , metteur 
en œuvre assez adroit, mais cffronté 
plagiaire , était convaincu, par ses 
propres ouvrages , d’une nullité ab- 
solue de génie tragique et d’inven- 
tion (1). C’est sans doute à ces cla- 
meurs que nous devons Æ/orace, Pom- 
pee, Cinna, chefs-d’œuvre qui ont 
ajouté à l'idée de la grandeur ro- 
maine, — Corneille, qui n'avait appris 
la langue des poètes espagnols que 
pour profiter de leurs inventions, et 
que le succès extraordinaire du Cid 
dut affermir dans son projet, parais 
sait avoir résolu de transporter sur 
notre théâtre un certain nombre de 
leurs pièces les plus célèbres, no- 
tamment l’Aéraclius , et la comédie 
du Menteur , qu'il imita quelques an- 
nées après. Mais alors, voulant con- 
fondre , étonner la haine envieuse, 
qui lui supposait des larcins , pour 
Jui refuser du génie, il chercha long- 
teips un sujet que personne n’eût 
traité avant lui (2), que lui seul pût 


(1) Voyez la Lettre d’Ariste sur Le 
Cid, celle de Mairet, les Observations 
de Seudéry , et ces vers , qu’un autre ri- 
val de Corneille prête à Guillen de Castro : 


Donc, fier de mon plumage, en Corneille d'Horace, 
Ne prétends plus voler pius haut que le Parnasse.. 
Ingrat, rends-moi mon Cid jusques au dernier mots 
Aiors tu connaîtras , Corneille déplumée , 

ue l'esprit Le plus vain esi aussi le plus sot, 
Et qu'enfin tu nse dois toute ta renommée. 
Allusion au vers de Excuse à Ariste , 
que nous. avons cité plus haut. Tout ce 
qu’on écrivit alors contre Corneille porte 
le même caractère, reproduit la même 
accusation. 

(2) Pietro Æretine, que nous nom - 
mons. l’Ærétin , avait fait, dans le siècle 
précédent, une tragédie, ou plutôt un 
drame historique d’Horace ; mais cet Ho- 
race ne ressemble en rien à celui du potte 
français ; il n’était connu qu'en lialie, et. 
ni Corneille, ni.ses ennemis ne paraissent, 
en avoir soupçonné l'existence , non plus 
que des //oraces de: Pierre de Taudun., 
sieur d'Aigalers, tragédie en cinq actes 
et en vers, jouée en 1596. 
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5 el 2, j + C) 
avoir l'audace de traiter, qui, pour 
A : . . : f 
étre mis sur la scène, exigeât des ef 
forts, disons mieux, des prodiges 
de . [4 à] ” 
d'invention. Trois ans s'écoulent : 
Horace paraît, et l’auteur du Cid est 
vengé (1639 }. Pensce primapuie , 
ordre de: scènes , situations , person- 


nages , dialogue, tout, dans cette créa- 


tion irrégulière et sublime, présente 
un caraëtere de force , d'originalité, 
de grandeur, dont il d'y avait point 
de modè'e. F'ordonnance est vicieu- 
se, Punité d'action violée (1): rien 
n'est plus défectueux ; le Cid l'était 
beaucoup moins : les subtilités , le 
faux esprit déparent souvent le dia- 
logue, et cependant le dialogue , les 
preparations dramatiques , la marche 
enfin de la première action , puisqu'il 
est Vrai qu'il y en a plusieurs, mon- 
trent un progrès immense. Les hom- 
mes éclairés de toutes les nations con- 
naissent les beautés d'Æorace. On ne 
peut les définir et les jouer digne- 
ment que par le simple récit des 
émotions qu’elles causent, En médi- 
tant cet ouvrage, on croit sentir dans 
son ame plus d’élévation, et l'on 
prend une idée p'us haute de la puis- 
sance _de l'esprit humain. — Il n'y à 
point de triple action dans la tragédie 
de Cinna , qui suivit celle d’Aorace 
(1049); mais l'unité de caractère ÿ 
est manifestement violée; l'unité d’in- 


(1) «Il y a trois tragédies dans Æo- 
» race, a dit Voltaire, » Il y a du moins 
trois actions, mais dont aucune peut-être 
ne pouvait fournir le sujet d'une tragédie 
française régulièrement ordonnée, La 
premitre action finit à la seconde scène 
du quatrième acte : il s'agissait du sort 
de Rome et de la famille d'Horace ; le 
destin de Rome est décidé, celui de la 
famille d'Horace semble l'être. La seconde 
action commence et finit en un moment 
par le meurtre de Camille. Le péril du 
meurtrier, presque aussilôt absous qu’ac- 


cusé de son crime, remplit le reste de. 


l'ouvrage, et forme la troisième action. 
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térêt l’est encore plus. Voltaire, qui 
juge Cinna d'après les données sé- 
vères d’une théorie dramatique qui 
n'était point celle de l’auteur, relève 
cette violation comme une faute sure 
prenante, mais sans en chercher la 
cause, sur laquelle onreviendra. Quels 
que soient d'ailleurs les défauts, le 
nombre des beantés domine, et ces 
beautés sont d'un ordre à racheter 
tous les défauts. Aussi ladmiration 
de deux grands siècles a:t-elle con- 
sacré Cinna comme le chef-d'œuvre 
de Corneille; opinion que je craindrais 
d'adopter au moment de nommer Po- 
lreucte.— Horace avait signalé toute 
la force d’un génie plein de ressources; 
mais la maturité du génie s’y trou- 
vait à côté de l'enfance de l’art. Cinnaæ 
montrait des progres dans le poète 
tragique. Polyeucte (1640 ) en a 
peut-être marqué le plus haut point de 
perfection. Supérieur, comme ouvrage 
dramatique, à la tragédie d’Æorace , 
par unité de plan et d’action ; su- 
périeur à a tragédie de Cinna , par 
l'unité de caractère ct d'intérêt, Po- 
lyeucte est, de tous les chcfs-d’œuvre 
de l’auteur, celui où il a su le mieux 
allierletouchantetle sublime, mouvoir 
avec adresse et régularité les vrais 
ressorts dramatiques, disposer lor- 
dre des scènes , et développer l’action 
avec autant d'industrie que de ri- 
chesse : on y voit l’art de Corneille 
égal enfin à son génie. — A dater de 
cette époque, on ne trouvera plus 
dans ce grand homme des progrès, 
mais de nouveaux développements 
de son talent dramatique. La Mort 
de Pompée et le Menteur , repré- 
sentés le même hiver (164 1:et 1642), 
en offrent un doubleexem ple.Onaloué 
miile fois imposante conception de 
la première scène de Pompée, dont 
Je dialogue est cependant d’une en- 
flure inconcevable, et que rien ne 
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peut excuser; mais ce qu'il y a de 


vraiment admirable, ce qu'on doit 
Surtout remarquer, c'est l'originalité 
de ce majestueux début, où lexposi- 
tion du sujet renferme le nœud: de 
Pintrigue. Eufin, le personnage noble 
et touchant de la veuve de Pompée 
était encore une création, même après 
les caractères de Pauline et d’Émilie. 
—JLe Menieur,imité, comme le Cid, 
de l'espagnol (1), fut la première co- 
médie d’intrigue et de caractère dont 
la France put shonorer. Jusque-là 
point de naturel, point de véritables 
peintures de mœurs ; un amas d’extra- 
Vagances qui n'avaient rien de récl, 
faisait tout notre comique : quelque 
intérêt de curiosité ou plutôt d’étonne- 
ment était la seule impression qu’on püt 
demander à ces spectacles. Corneiile, 
-ramenant les deux scènes à la nature 
ét à la vérité, nous apprit, dans le 
Menteur, ce qu’était la comédie , 
comme il nous avait montré, dans le 
Cid, ce que la tragédie devait être, 
Ainsi, dans l’espace de huit années, 
H avait frayé la route à Racine 
ét à Molière. — Passons la Suite du 
Menteur (16453), pièce dont lexé- 
cution est trop faible, et dont Vol- 
taire a trop vanté le sujet. Le dé- 
noûment ou plutôt tout le cinquième 
acte de Rodogune (1645) va nous 
faire admirer encore un nouveau dé- 
veloppement de ce taleñt dramatique 
_ dont l’audace active et féconde éga- 
lait pour le moins la vigueur. 1] avait 
jusqu'alors produit ses grands effets 
par le ressort de Fadmiration, sou- 


(1) Cette pièce a pour titre , dans lori- 
giual, a Sospechosa verdad (la vérité 
suspecte. } On doute encore aujourd hui si 
elle est l'ouvrage de Pédro de Roxas, de 
Juan d’Alarcon ou de Lopez de Véga. Il 
serait trop long d'exposer les motifs qui 
nous portent à croire que le premier de 
ces poètes en est le véritable auteur. 
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vent uni dans ses chefs-d’œuyre at 
ressort de la pitié, qui le rendait 
plus tragique. Ici, l'admiration a fait 

lace à leffroi; une affreuse incer- 
titude glace le cœur des personnages , 
fait pälir les spectateurs, et des com- 
binaisons profondément savantes , . 
préparent et développent le plus im- 
posant spectacle de terreur. qu'ait 
jamais offert le théâtre. — Lorsque 
après Rodogune, on trouve Théo- 
dore (1646), on est confoudu d'é- 
tonnement , et l’on se croirait parvenu 
au temps de lentière décadence de 
Corneille, si lon ne se hâtait d’ou- 
vrir Æéraclius (1647). On croit 
généralement que l’idée de cette pièce 
appartient à Calderon, qui n'en a 
pas fourni le plan, comme on la 
souvent prétendu , mais qui peut en 
avoir inspiré quelques situations plet- 
nes d'intérêt et de pathétique(r). Nous 
exhorterons ceux qui seraient à portée 
de lire louvrage espagnol : En esta 
vida todo.es verdad, y todo men- 
tiza , à le comparer tout entier avec 
l'Æéraclius français: ils verront com- 
bien Corneille agrandit Calderon par 
ce qu'il y ajoute, l’enrichit dans ce 
qu'il lui prend; et cette comparaison 
leur offrira lun des plus frappants 
exemples de la manière dont le génie 
peut quelquefois imiter, sans cesser 
d’être créateur.— Don Sanche d’Ar- 
ragon, comédie héroïque , où quelques 
traits de grandeur ne peuventracheter 
le défaut d'intérêt, et l’invraisemblan- 
ce d’unc fable plus faite pour le roman 
que pour la poésie dramatique, fut joué 
deux ans après (1650), peu de mois 
ayant Ændromède, drame enrichi de 


:* (x) D’autres, an contraire, prétén- 
dent , avec moins de vraisemblance, que 
Calderon à eu connaissance de la tragédie 
de Corneille avant d'écrire sa famosa 
comedia ; et qu'il en a profité. ( Foyez 
Carperonw ), 
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musique et de divertissements, dans 


lequel le précurseur de Racine et de 
Molière devint celui de Quinault. Il 
y avait eu déjà des pièces à machines; 
mails Ændromède est la première dont 
on ait gardé le souvenir, quoique 
en cessant de la lire, — Micomede 
(1652) ne ressemblait à rien de ce 
que nous avons va jusqu'ici. Un héros 
environné de périls qu'il ne repoussé 
qu'avec ironie; telle est la première 
donnée de l'ouvrage , et l’on ne peut 
qu'être surpris, moins, il est vrai, 
à La lecture qu’à la représentation, 
du parti que le poète en a tiré pour 
Veffet théâtral de ce rôle. Cest le 
caractère comique du railleur, élevé, 
par la grandeur d’ame et par le rang 
du personnage, à l'énergie, au su- 
blime, et presque à la dignité de la 
haute tragédie. Rien n’a mieux prouvé 
un talent) inépuisable en ressources. 
— La carrière de Corneille n’avait 
encore été marquée que par des triom- 
phes; mais il touchait au moment 
de faire l'essai des revers. La chute 
de Pertharite (1653), le surprit et 
V'aflligea comme une première infor- 
tune. Méconnaissant l'intervalle im- 
mense qui séparait ses chefs-d’œuvre 
d’un ouvrage si peu digne de lui, il 
crut voir chanceler dés-lors tout l’édi- 
fice de sa gloire. Le sentiment amer 
de l'injustice entra dans cette ame 
ardente, et la remplit de douleurs ; 
il accusa le public d’inconstance , 
et renonça au théâtre, en se plai- 
-gnant d’avoir « trop long-temps écrit 
» pour être encore de mode, » — 
IL fallait un aliment à son imagina- 
tion, une distraction à ses craintes, 
un soulagement à ses regrets. Des sen- 
timents de piété qu'il avait eus dès sa 
jeunesse, et le besoin de produire qui 
ne l’abandonna jamais, le portèrent 
à les chercher dans un travail simple 
et facile, qui lui offrait des consola- 
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tions , ei le rappelait sans cesse à de 
sublimes espérances. Ainsi, l’auteur 
de Polyeucte résolut de se borner au 
rôle modeste d’interprète de Gerson(r) 
ou d'A-Kempis.— Une explication si 
naturelle de ce qui n'avait peut-être 
aucun besoin d’être expliqué ne pou- 
vait convenir à ces compilateurs dont 
le zèle indiscret a grossi presque toutes 
les vies des grands hommes de cent 
coutes impertinents. On eut la simpli- 
cité ou Peflronterie de répandre que 
l'Occasion perdue et recouvrée , du 
sieur de Cantenac( Foy. CanTENAC), 
était l'ouvrage de Corneille, qui s’en 
était confessé, comme d’une pièce im- 
pure, à un petit- père de Nazareth, 
par lordre exprès d’un chancelier de 


France ; que ce petit-père avait donné 


pour pénitence à Corneille de meitre 
en vers le premier livre del’ Zrmitation 
de J.-C.; que la reine , après avoir lu 
cette paraphrase expiatoire , avait fait 
prier l’'auteurdetraduire ainsilé second 
hvre; etqu’enfin « nous devions letroi- 
» Sième à une grosse maladie dont M. 
» Corncille setira heureusement, (2)» 


Des hommes d'esprit, tels que La- 


monnoie, s'étant donné lé’ridicule 
de répéter ces ineplies , il s'est trouvé 
d’autres hommes qui se sônt donné 
la peine de les réfuter séricusement. 


Geux qui seraient curietx d’un plus 


ample informé peuvent en préndre 
le plaisir dans les Méinoires de Tre- 
poux (décembre 1724), et consulter 
mme 

(1) Il avait déjà mis eh vers quelques 
chapitres du livre de l'Hhération de J,4C. , 
et les avait publiés comme un éssai ; mais 
ce fut à cette époque qu’il se consacra tout 
entier à ce travail, ce qu'il appelait lui 
même « sacrifier sa réputation à la gloire 
» du souvérain âutéeur, »° 

(2) Voyez le Carpenteriana , imprimé 
en 1724, deux ans après que Lamonnoie 
eut reproduit cette fable absurde comme 
une chose avérée, dans son éditiot des 
Jugements des Savants, 
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avec fruit la‘savante Dissertation, pu- 
bliée par M. Barbier, sur soixante 
traductions francaises de l’imita- 
tion de J.-C. Celle de Corneille eut 
upe vogue que l'auteur infortuné de 
Pertharite dut confondre avec un 
succès. Elle produit d’ailleurs la mé- 
me impression que ses Poésies di- 
verses : quelques traits dignes du 
grand Corneille, et qui pourraient 
difliciement être d’un autre, y font 


succéder , par intervalles, Padanira- 


tion à leunui, — Près de six années 
s’écoulérent dans ce travail malheu- 
eux , Corneille regrettant toujours 
d’avoir quitté le théâtre , et redou- 
tant d'y revenir. Mais, déterminé par 
Fouquet , il eut le malheur d'y repa- 
raître en 1659, et de défigurer le 
plus beau , le plus pathétique sujet de 
ja tragédie antique. Cependant OEdipe 


réussit, et ce succes, si doux à un vieux 


triomphateur , le rengagea dans la car- 
rière qu'il n'avait abandonnée qu'avec 
la douleur d’un banni, forcé de fuir da 
patrie, pleine encore du souvenir:et 
des trophées de ses victoires. El tenta 
un nouvel essai pour réunir le chant 
à la poésie; et les décorations de La 
Toison-d’Or (1661 }, furent encore 
plus applaudies que les déclamations 
d’OEdipe. Enfin ce fut son génie qu’on 


put justement applaudir. Après une. 


éclipse si longue, il jeta de nouveaux 
éclairs dans une scène de Sertorius 
(1662), et dans quelques discours 
nobles et ficrs de lhéroïne de cette 
pièce, l’un des beaux rôles de M!'e, 
Ciairon. Sophonisbe, moins heureu- 
se ( 1663 ), ne fit point oublier, 
ou plutôt fit remettre au théâtre la 
tragédie que Mairet avait donnée sous 
le même titre, sept années avant le 
Cid; mais on sut gré à Corneille de 
quelques traits de caractère et de 
mœurs rendus avec énergie, et qui 
rappelaient Cinna. On crut retrouver 
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dans Othon (166%) lé même genré 
de mérite à un degré supérieur. En 
effet, quelques morceaux , ou, si 
l'on veut, quelques vers tels qu’on 
devait les attendre de Corneille ins- 
piré par Tacite , une exposition 
adroiïte , et tracée avec beaucoup 
d'art, l'ont soutenu long-temps au 
théâtre, où Ægesilas (1666), Auila 
(1667), ne firent que se montrer, 


comme pour annoncer qu’un grand | 


homme, qui avait eu le malheur de 
vieillir sans rivaux , allait trouver un 
vainqueur, Trois ans après, Bérénice 
avait confirmé le présage(1). Pulche- 
rie et Suréna (1672 et 1674) furent 
les derniers efforts de l’auteur d’Æo- 
race et de Cinna , qui poursuivit 
long-temps la gloire, après avoir per- 
du son génie. — Des admirateurs 
indiscrets ont représenté ce grand 
poèle comme livré au seul instinct 
du talent; et l'écrivain qui a le plus 
fortement calculé tous ses effets sem- 
blerait les avoir tous produits par 
de soudaines illuminations. Si ses 
chefs-d’œuvre eux-mêmes ne sufli- 
saient pas pour démentir une asser- 
tion si étrange aux yeux de quicon- 
que a réfléchi sur la marche de Fes- 
prit humain, il faudrait renvoyer ceux 
qui persisteraient à y croire, aux 
préfaces de Corneille, aux exariens 
qu'il a faits de ses pièces, à ses dis-, 
cours sur l’art dramatique (2). Is y 


(1) Personne n’ignore, en effet, qu'Hen- 
riette d'Angleterre, alors duchesse d’Or- 
léans , avait fait engager secrètement Cor- 
neille et Racine à traiter le sujet de Béré- 
nice ; que les deux pièces furent repré- 
sentées en même temps ; qu'on appela ces 
1eprésentations un duel, et que le vain- 
queur fut Racine, 

(2) Ils sont au nombre de trois. Le pre- 
mier à pour titre : De l'utilité et des par- 
lies du poëme dramatique ; le second, 
De la tragédie ; le troisième , Des trois 
unies. ) 
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trouveraient les résultats de vingt 
années d'expérience, c’est-à-dire, 
vingt années de méditations, à moins 
qu'on ne veuille confondre lPexpé- 
rience et la routine : ils y verraient 
mème quelquefois la théorie de Cor- 
neiïlle le conduire à devancer les com- 
binaisons aussi délicates que savantes 
des poètes qui, depuis, ont perfec- 
tionné cet art, dont il fut chez nos 
aieux le premier législateur comme 
le premier modèle. — Lorsque après 
avoir ainsi parcouru tous ses Ouvra- 
ges, et cherché à se rendre compte 
des principales qualités que chacun 
de ses chefs-d’œuvre suppose, on 
veut enfin se former une idée géné- 
rale et précise de son théâtre et de 
son talent, ce qui frappe d’abord et 
impose , c'est la puissance de cen- 
ception , admirable vigueur de tête 
avec laquelle il creuse ; féconde et 
développe ses sujets; c’est la force 
des combinaisons, l'adresse, Pabon- 
dance et la variété des préparations 
dramatiques. Ses plus beaux effets 
sont fondés sur une lutte énergique 
: de la grandeur d’ame contre l'intérêt, 
ou du devoir contre les passions. Ge 
combat, quoi qu'on ait pu dire, est 
éminemment tragique ; mais 1 exige 
surtout un savant et difficile équi- 
libre dans les moyens opposés de 
Paction. Corneille a mis trop souvent 
la force dans lun des poids de la 
balance, et la faiblesse dans Pautre. 
L'héroisme et le devoir ne sauraient 
être vaincus; la passion ose à peine 
combattre. Des-lors plus d'incertitude : 
le personnage étonne par son carac- 
tère sans surprendre par ses actions; 
il triomphe sans gémir; on l’applau- 
dit sans le plaindre : l'intérêt s’éva- 
nouit, l'admiration même s’altère : 
il y a moins de naturel et de vérité 
dans la peinture, d’où il suit qu'il 
y a moiûs de véritable grandeur. Mais 
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quand les passions touchantés, vain- 
cues par linflexible devoir, osent se 
montrer encore dans tout lernpire 
de leur douleur, quand lhéroisme, 
vainqueur des intérêts les plus chers, 
s’immole par son triomphe ,et se voit 
forcé d’en gémir, l’enthousiasme qu’il 
fait naître est aussi déchirant que 
sublime ; on sent que. l'admiration 
.peut devenir théâtrale, et que Des- 
cartes a dit vrai lorsqu'il Fa nommée 
une passion; cav cest ainsi que les 
cœurs élevés l’inspirent etléprouvent. 
Dans ces moments où Corneille se 
rapproche de la nature sans descendre 
des hauteurs de son imagination, an- 
cun poète dramatique ne peut In 
être préféré. Il saisit, il touche, ïl 
enlève; il s'empare à la fois de toutes 
les facultés de notre ame, et les en- 
traine à volonté dans toutes les émo- 
tions qui l’agitent. — Ce grand hom- 
me a essaye tous les genres de sujets. 
Ceux qui n’ont vu la tragédie que 
dans les combats du cœur et les, 
infortunes touchautes, ont dù sou- 
vent se méprendre sur son but et sur 
ses moyens. De grands caractères, 
développés par de puissants intérêts, 
hés à des révolutions mémorables, 
lui ont paru susceptibles de captiver 
seuls l'attention, d'annnér la scène 
tragique, et d'y produire des effets 
de l'ordre le plus élevé. Dès-krs, 
il n’a vu lui-même, dans quelques-uns 
de ses drames, que des tableaux his- 
toriques, dont Îa vérité imposante 
devait être le premier intérêt. Pre- 
nons pour exemple Cinna. C'est une 
conspiration contre Octave, pardon- 
née par Auguste. Féroce par ambition, 
Octave, triumvir , avait été un mons- 
tre abhorré de Rome et du monde 
généreux par pohtique, Auguste fut 
un prince adroit qui persuada aux 
Romains qu'ils pouväient chérir un 
maître. Cette grande révolution dans 
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le caractère d'Octave et dans les idées 
des Romans, voilà ce que Corneille 
a voulu peindre, ét resserrer en ‘cinq 
actes ; Lout le reste est:accessoire, sy- 
bordonné, sacrifié: la difficulté de 
V'entreprise ne permettait point d’être 
sévère sur le choix detous les moyens. 
Dans le dessein de l’auteur, le tricin- 
phe de ladresse et du talent était 
de farce passer, en quelques heures, , 
les impressions des spectacteurs par 
tous ces changements ou plutôt ces 
contrastés que de longnes années 
avaient produits dans Rome: D'abord 
on s'intéresse à la conspiration, et 
Fon maudit le tyran; bientôt l'intérêt 
change; : et s’éloignant par dégrés des 
conjurés qui changent eux-mêmes , 
vient se fixer sur l’emperéur, qui 
cesse enfin d’être Octave, dans les 
derniers actes de Cinna. Ainsi Cor- 
neille n’ä pas craint de sacrifier à la 
vérité, dans ce grand'tableau poli- 
tique, ce qu'il faut surtout conserver 
dans! une tragédie, dont l’objet ‘est 
d’attenidrir et de faire couler de douces 
larmes; l’unité d’iniérét. Une des 
données de Vouvrage était de faire 
succéder, dans l’espace de trois actes, 
la Rome du siècle d’Auguste à la Rome 
des triumvirs : Cinna est le repré- 
sentant de l’üne et de lautre; on le 
verra donc abhorrer Octave; on le 
verra donc chérn Auguste : ainsi Cor- 
neïlle wa pas craint de sacrifier à la 
vérité historique et à son objet par- 
üuculier , Pun des préceptes généraux 
qui souffrent le moins d’exceptions, 
l'unité de caractère. La générosité, 
fa justice ; succédant aussi aux fureurs 
de la tyrannie et du crime dans Pame 
où dans la conduite du fils adopuf 
de César , lui furent inspirées par la 
politique, plus puissante que le re- 
mords. Corneille met la politique sur 
la’ scène dans le rôle de Livie; il ne 
éraint pas de sacrifier à la vérité his- 


f 
COR 
torique une partie même de l’admira- 
tion qu'inspire son principal person- 
nage , et sur laquelle repose tout 
l'effet de sa tragédie. Ainst s’exph- 
quentles singularités, ou, si Yon veut, 
les défants de cet étonnant ouvrage , 
qu'il serait trop difficile de jusüfier 
en tout, mais qu'il est injuste de juger 
d’après lesmêmes données qu’un chef: 
d'œuvre vulgaire, dont l’auteur ne 
voudrait qu'émouvoir par des fictions 


-atiendrissantes, Ge qu’il y a de moins 


excusable:,+ cest le rôle que joue 
Pamour dans cctte intrigue politi- 
que , dont il dégrade les héros , sur- 
tout lindigne Maxime. Cependant, 
cette passion ; qu'il était possible de 
mieux peindre et de rendre plus tra- 
gique , a paru sans doute au poète un 
moyen d'affaiblir, ou du moins d’ex- 
piquer les disparates choquantes du 
caractere de Cimna. Si ce chef de con- 
jurés était peint comme un Bratus, 


un républicain inflexible, porté à 


venger la liberté par le seul intérêt 
de la liberté même, il ne pourrait 
changer, sans trop d’invraisemblance, 
puisque cet intérêt ne change pas; 
ais Cinna n’est point un Brutns ; 
c’est un jeune courtisan qui, n'étant 
dans le fond poussé que par amour, 
peut être retenu par la reconnaissan- 
ce (1).— Cette passion de l'amour, 
si éminemment théâtrale, s'était mon- 
trée, dans le Cid, avec tout son pou- 
voir et tout son charme : elle ajoutait 
au pathétique. des situations d’Æo- 
race ; elle fondait l'intérêt à la fois 
noble et touchant de lintrigue de 
Polieucte. Mais Corneille , égaré par 
d'ignorants critiques , eut bientôt le 
malheur de se persuader « que la- 
»rmiour est uñe passion trop chargée 
| à s. Sa Le 


(1) C’est encore une des choses aux- 
quelles de très grands maîtres, en criti- 
quant cette pièce, auraient dû peut-être 
songer. 


\ 
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» de-faiblesse pour être la dominante 
» dans une pièce héroïque. » Il ne vit 
pas que cette faiblesse, comme il lui 
se de l'appeler, ne pouvait s’enno- 
lir que par son excès même. En re- 
nonçant à lemployer comme mobile, 
il crut pouvoir s’en servir comme 
d’un simple ornement. Dépouillé de 
son empire et de ses tragiques dou- 
leurs, l'amour n’eutgplus rien de o- 
ble ; il n’eut plus rien de touchant : il 
fit mépriser le personnage, en cessant 
de le faire plaindre. Alors , mais alors 
seulement, ce ne fut plus une grande et 
dominanie passion, téle queles ames 
fortes peuvent scules Péprouver ct la 
vaincre: ce ne fut, en cffet, qu'une 
J'aiblesse, une faiblesse vulgaire, et par 
Fà même insipide. Pour en füre un 
ridicule, digne en tout de la comé- 
die , il ne manquait plus que de la 
peindre avec les couleurs artificielles 
que lui prêtaient éts romans où la 
mour, Considéré par abstraction, sans 
äucune des formes réelles qu'il reçoit 
des lieux, des temps, des mœurs, 
des caractères, n’était qu'un être de 
raison , Comme Îes entités d’Aristote ; 
se prêtait, aussi bien que les aniver- 
saux à des controverses Scolastiqies ; 
ét faisait soutenir des thèses galantes 
au Tasse comme à Richeheu. El est dé- 
plorable que Corneille ait cédé à ce dé- 
testable goût. Rien ne Pa fait plus sou- 
ventet plus gauchement retomber de 
toute l’elévation de son génie, jus- 
qu’au niveau de ses contémporains. —= 
Ge fut encpre le goût de son siècle qui 
lui fit souvent allier au talent de met- 
tre en scène de fortes ambitions peii- 

| tes avec énergie et de grands intérêts 
traités avec grandeur, Paffectation de 
retracer , et d’étaler en maximes, ces 
pttites prétentions des ambitieux sans 
audace, cette politique étroite et fausse 
des intrigants sans profondeur, en- 
fin tout ce qu'il lui plaît de nommer 
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la science de cour et ses plus fines 
pratiques. JE caractérisait alors , sans 
y songcf, Îles héros, lés ‘héroïnes 
de la fronde, et l'esprit général d’une 
époque où l’on remuait d'état, non 
pourse faire jour à travers de grandes 
révolutions, mais pour se passer la 
fantaisie d'un’changement curieux de 
Cévorations'ét d'acteurs, dans les re- 
présentations d’une cour moins fac- 
tieuse qu'indocile. Ces imévaliiés , ou 
plutôt ces contrastes, ne se font pas 


. moins remarquer dans le style de Cor- 


ncille. Répliques vives et hardies, dia- 
logue serré, rompu, brülant et rapidé 
comme l’éclair; développements ora- 
ioires , à la fois naturels et forts, 1m- 
posants ‘ét pathétiques ; élévation de 
pensée’, chalcur de sentiment , Cner- 
gié de tourhures; mouvements vrais 


. de passion unis aux raisonnements d’u- 
ne chalectique pressante ; et pardessus 


tout, ces élus, cès saillies d’une ame 
furte et profondément émue, ces traits 
du plus: éténinant sublime, qui ont 
mérité à l’auteur le nom de Grand, 
voilà ce qu'on trouvé réuni dans là 
plupart dé ses belles’ scènes , ce 
qu'ou (ne saurait trop admirer : mais 
Où y UW'ouve aussi quelquefois uné 
maälhenreuse affectation de dialecti- 
que, le raisonnement mis là là pla- 
ce da sentiment, ét, qui pis est, lé 
raisontiement pén naturel, dégénérant 
en arguties révêtues des formes dé 
Vécole ; des naïvetes comiques mêlées 
aux mobies accents déa haute tra: 
gédie; enfin, des traits de déclama- 
tion, ou de fausse grandénr ;'des traits 
d'affcctation , ou de faux esprit. Tels 
sont lés'trois vices principaux du dia- 
logue et du style de Corneille. Ces 
vices, fort graves sans doute, pou- 
vaient bien tenir en partie au temps, 
à de premières habitudés ; à des mo- 
delcs dangereux ; maïs ils avaient cer- 
täinement leur racine dans la nature 


\ 
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même du talent ct de l'esprit de ce 
grand homme ; peut-être aussi dans 
la trempe de son caractère; et l'on 
doit pour le moins douter qu’en au- 
eun temps, 1} eût pu s’en dépouiller, 
et n’en pas conserver de trace. Ne 
disons pas, comme on la fait tant 
de fois, que son génie fût inégal, 
puisqu'il a toujours et dans tont, les 
mêmes genres de beautés , les mêmes 
genres de fautes ; mais ne soyons pas 
éloignés de croire qu’en recevant de 
la nature, au plus éminent degré, 
presque tous les dons supérieurs qui 
font les grands écrivains, il n’en avait 
pas obtenu, dans la même propor- 
Uon, ces heureuses qualités qui font 
les écrivains habiles et constamment 
fidèles au goût. Quoi qu'il en soit, si 
on le juge par le nombre , et ce qui 
n'es pas moins vrai , quoique bien 
plus surprenant, par la nature de ses 
fautes, 11 est peu d’écrivains irrégu- 
liers et bizarres qu’on puisse mettre 
au-dessous de lui; si on le juge par 
le nombre et surtout par la nature 
et l'ordre de ses beautés, il n’y eut 
peut-être.en aucun siècle et chez au- 
cune nation , cle poète, d’orateur, d’é- 
crivain sublime en aucun genre, qu’on 


puisse mettre au-dessus ; il en est mê- 


me fort peu entre les plus admira- 
bles, qui méritent l'honneur ‘insigne 
de lui être comparés. Get homme , si 
grand au théâtre, ne portait, dit-on 3 
dans le monde que. des manières com- 
muncs et la simplicité d’un enfant. Vi- 
gueul-Marville, ou plutôt D. Bona- 
venture d'Argone, raconte que « la 
» premiere fois qu'il le vit, il le prit 
» pour ui marchand de Rouen. Sa 
» conversation était si pesante , ajou- 
» te le même écrivain, qu’elle de- 
» venait à charge dès qu’elle durait 
» un peu, » Si lon n'avait à cet 
égard qu'un si faible témoignage , il 
serait très permis de douier ; mais 
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La Bruyère, Fontenelle, tous ceux 
qui ont pu connaître Corneille, où 
fréquenter des personnes qui l'avaient 
connu, ont parlé de ses manières ct 
de sa conversation, comme le pré- 
tendu Vigneul-Marville : enfin, Cor- 
neille lui-même en parle comme Fon- 
tenelle et La Bruyère. Dans un billet 
à Pélisson, il dit avec la candeur d’un 
amour- propre naïf , d’une modestie 
sans feinte : ; 

Et l’on peut rarement m’écouter luc ennui, 

Que quand je me produis par la bouche d’autrui (rY. 
Get aveu est décisif, mais. il doit 
peu nous surprendre. Pour causer 
avec finesse et avec grâce, il ne 


Suflit pas de penser avec noblesse 


ct profondeur : il faut avoir vécu 
dans un monde élégant ; il faut 
surtout posséder ce charme heureux 
de Vàa-propos, cette fleur d’imagina- 
üon , cet esprit prime - saulier , 
comme le nommait Montaigne , dons 
aimables qu’on a vus embellir quel- 
quefois le génie, mais que le génie 
luimême ne suppose pas toujours. 
À ses manières communes , Gurneille 
Joignait encore une brusquerie d’hu- 
meur, une apparente rudesse qui 
pouvaient, au premuier aspect, don- 
ner de son caractère une idée peu 
favorable, C’est un reproche qu’il par- 
tage avec le héros du même siècle le 
plus célèbre par sa bonté. Au fond, 
l'ame de Corneille, comme celle de 
Turenne, renfermait humanité, la : 
douceur , la confiante amitié. Il fut 
bon fils, bon époux, bon père. I! put 
avoir des défauts, mais on ne lui 
connut point de vice. Il conserva des 
goûts simples, parce qu'il avait des 
HN EL 2 


(1) « TI ne faut l'entendre qu’à l'hôtel 
» de Bourgogne , » disait aussi le grand 
Condé. Si ce mot n’est pas tiré des vers 


. mêmes de Corneille, c’est une rencontre 


assez piquante pour mériter d’être re 
marquée. 


COR 
œurs pures. Il sut goûter les dou- 
ceurs de la vie domestique, et trou- 
ver son bonheur dans ses devoirs. 
Son frère ct lui couraient la même 
carrière ; 1ls avaient épousé deux 
sœurs, et, sans arrangement de for- 
tune, sans partage de successions , 
les deux ménages confondus ne firent 
qu'une même famille, tant que vécut 
Vainé des deux frères. Ce ne fut qu’a- 
près sa'mort qu'ils songèrent à con- 
païître leurs droits et à discuter leurs 
intérêts, Reçu à l'académie française en 
1647, àla place de Maynard , il était 
doyen de la compagnie, et âgé de 
soixante-dix-huit ans , lorsque , le 1°* 
octobre 1684, il fut enlevé à la Fran- 
ce, qui lui donna le nom de grand, 
« non seulement pour le distinguer de 
» son frère, mais du reste des hom- 
» mes (1)». — Dès long-temps ad- 


(1) Corneille eut trois fils, dont l'aîné 
fut capitaine de cavalerie, et devint gen- 
ülhomme ordinaire : le second, officier 
de cavalerie comme son frère , fut tué 
dans la fleur de l’âge, avant 1676; et le 
troisième , qui avait embrassé l’état ecclé- 
siastique , obtint , en 1680, le bénéfice 
d’Aigue-Vive , près de Tours. Lorsque, 
en 1760, Voltaire se chargea de l’établis- 
sement/d'une petite-nièce de Corneille, il 
ignorait, et toute la France ignorait com- 
me lui, qu’il existait une descendante di- 
recte de ce grand homme , tombée aussi 
dans l’indigence , et qui avait plus de 
droits aux bienfaits des amis des lettres 
et de la gloire nationale. Cette unique et 
modeste héritière d’un des noms les plus 
illustres de l’Europe, existe encore aujour- 
d'hui , et l’auteur de cet article, qui se 
félicitait d’avoir eu l'honneur de se trou- 
ver avec elle sur la fin de 1808, apprit, 
quelque temps après , avec la joie la plus 
vive, que le gouvernement n'avait pas été 
imploré en vain par de généreux amis de 
cette femme respectable , et qu'il avait 
placé deux de ses neveux, l’un au lycée 
de Versailles , l'autre à celui de Marseille. 
Mlle, Corneille avait inspiré à Malesherbes 
l'intérêt le plus touchant. En 1792, ilre- 
mrit en sa faveur à Colim- Harlevile 


+ 
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miré avec enthousiasme , il avait été 
mis à sa place, et, par une rare ex- 


* cepton , sa mort n’ajouta rien à sa re- 


nommée. Cependant son siècle le sentit 


plutôt qu'il ne sut le juger. La Bruyère 


mettait CEdipe sur le même rang 
qu’'Aorace ; Baillet disait que d’Au- 
Lignac semblait être placé près de 
Corneille pour l'obliger à marcher 
droit, et ce d’Aubignac imprimait 
que la tragédie de Théodore était le 
chef-dœuvre de Corneille. Voila les 
jugements contemporains. (/est l'his- 
toire de tous les siècles et de toutes les 
renommées. Ceux qui devaient Île 
mieux juger, ct qui jugèrent , en ef- 
fet, avec le plus de justesse, non sei- 
lement les ouvrages , mais le génie de 
ce grand homme, furent, comme on 
sait, Molière , Despréaux , qui cepen- 
dant parut le méconnaître une fois, 
et Racine , qui, directeur de l’académie 
à l'époque de sa mort, dut aux air- 
constances le bonheur de lui rendre un 
noble hommage. — Dans le 18°, sit- 
cle , la critique littéraire s’étant éten- 
due et perfectionnée , en se formant 
une langue plus rigoureusement exac- 
te, et dont les expressions étaient 
mieux définies, on apprit générale- 
ment à raisonner son admiration ; et 


( qui avait fait obtenir à leur protégée 
une pension sur la Comédie ) un Mémoire 
qui n’est pas imprimé, mais dont je dois 
la lecture à lobligeance d’un des coopé- 
rateurs les plus distingués de la Biogra- 
paie, M. Villenave, qui en possède l’o- 
riginal, corrigé de la main de Males. 
herbes. On voit par ce Mémoire, et par 
des notes dont il est accompagné, que 
le fils aîné de Corneille eut d’un mariage 
secret un fils nommé Pierre- Alexis, ma- 
rié lui-même à Nevers( 1717), où il don- 
na le jour à Claude-Étienne Corneille, 
père de M'e. Corneille ; actuellement 
existante , dernier rejeton d’une famille 
aussi maltraitée par la fortune que favo- 
risée par la gloire. Jamais généalogie 
me parut mieux çonstatée. 
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les grands écrivains de l’âge précédent 
obtinrent une justice plus flatieuse. 
* Voltaire, à qui l'on devait surtout cette 
heureuse révolution dans le langage 
de la critique , en donnant une édi- 
tion du Thédtre de Corneille, en 
1764, y joignit un commentaire qui 
est peut-être encore aujourd’hui ce 
qu'on a écrit de plus utile sur Vart et 
la poésie dramatiques. Il s’en fauthien 
cependant que ce précieux commen- 
taire soit toujours exempt d'erreurs, 
et même d'erreurs très graves. Vol- 
taire partageait l’opinion de ceux qui 
accordent une préférence presque ex- 
clusive à ces touchantes infortunes et 
à ces combats du cœur qu'il avait 
lui-même su peindre avec tant de 
charme et d'éclat. Cette prévention 
dut le rendre moins sensible à des 
beautés d'une autre mature, l'empé- 
cher même quelquefois de mesurer 
“dans toute leur étendue , de pénétrer 
dans toute leur profondeur , des com- 
binaisons d’un autre ordre , et cela 
seul peut expliquer comment Voltaire, 
analysant Corneille, a pu laisser beau- 
coup à faire à ceux qui viendraient 
apres lui. L'auteur du Cours de litié- 
rature , moins habile ou moins heu- 
reux dans son analyse de Corneille 
que dans celles de Racine et de Vol- 
taire , n’a souvent fait que reproduire, 
dans un style agréable et de bon goût, 
mais un peu trainant et néglicé, les 
principales remarques de Fillustre 
commentateur. M. Païssot, en les 
insérant toutes dans son utile édi- 
tion des OEuvres complètes de Cor- 
neille , Y a joint des notes intcres- 
santes , des éclaircissements nécessai- 
res, des aperçus justes et fins. En 
1767, l'académie de Rouen, fière d’un 
grand nom dont la gloire-devait par- 
ticuhèrement lintéresser , proposa 
pour sujet d’un concours d’éloquence, 


lEloge de Pierre Corneille, Gail- 
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lard remporta le prix,'et Bailly ob 
tnt laccessit. ( Foyez GarcrAep. } 
Les deux Eloges eurent du succès. 
Le premier a eté mis en tête de quel- 
ques éditions de Corneille, et l’un 
et l'autre se trouvent dans le recucil 
des discours de leurs auteurs (1). La 
preiière édition correcte que lon ait 
eue des OEuvres dramatiques de P, 
Corneille et de son frère , est celle que 
Joly publia en 1558, 10 vol. in-12, 
On les réimprima à Amstérdam , 
1740,et à Paris, 1747, 11 vol. 
“in-19%; 1758 et 1959, 19 vol. petit 
in-12. On trouye dans cette édition 
les Poésies diverses. Les OEuvres 
dramatiques de P. Corneille , avec 
des Commentaires , par Voltaire, fu- 
rent réimprimées à Genève, 1764 , 
12 vol, in-8°, ; Paris, 1505, 12 voi, 
in-6°.; Genève, 1974, 8 vol. in-4°; 
Paris, 17597, 12 vol. in-8° ; Paris, 
Didot Painé, 1 706, 10 val.in-4° ; pa- 
pier vélin , édition tirée à deux cent 
cinquante exemplaires, qui peut faire 
partie de Ja coifection du dauphin. 
Les Commentaires de Voltaire ont 
été aussi imprimés séparément. Ils se 
trouvent, comme on la dit, dans les 
Œuvres complètes de Corneille, 
publiées avec des Observations cri- 
tiques, par M. Palissot , Paris, Didot 
l'ainé, 2802, 10 vol. grand in-8°. 
On a plusicurs éditions des Chefs- 
d'OEuvres de Corneille. Nous n’en 


(1) Cet article serait incomplet, si lon 
ne suppléait point à ce que ja modestie 
de l'auteur lui a fait omettre. On se sou- 
vient qu'en 1807, l'académie française 
ayant aussi proposé pour sujet de prix 
l'Æloge de Corneille, M. Victorin Fabre 
remporta ce prix par acclamation. M. Au- 
ger obünt la seconde palme, M. Chazet 
une mention honorable. Les trois Éloges 
ont élé imprimés ; celui de M. Fabre a 
eu uné seconde édition, honneur rare- 
ment réservé aux discours académiques. 

( Vote des éditeurs.) 
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eïlerons que deux : 1°. les Chefs- 
d’OEuvre de Pierre Corneille , avec 
le jugement des savans à la suite de 
chaque pièce , Oxford}, 1746, in-8°.: 
ce tolume est rare et bien imprimé; 
2°, Théâtre choisi de Pierre Cor- 
neille, Paris, Didot laivé, 1783, 
a vol. in-4°., pour la collection du 
dauphin. On a aussi l'Esprit du grand 
Corneille extrait de ses œuvres dra- 
matiques (par Charlier ), Bouillon, 
1795, 2 vol. in-12. Les curieux re- 
cherchent la tragédie de Rodogune 
imprimée à Versailles, dans l’appar- 
tement et sous les yeux de Me. de 
Pompadour, 1760 ,in-4°., avec des 
figures dessinées par Boucher. Les 
ouvrages de P. Corneille , outre ses 
Pièces de théaire, ses Examens et 
ses Discours dont on a déjà parié, 
sont : [. Mélanges poétiques, Paris, 
1632, à la suite de Clitandre, in-8°. 
Ce sont les premiers essais de lau- 
teur. Ce recueil esttrès rare. Il. OEu- 
vres diverses , précédées d’une pré- 
face historique et bibliographique par 
l'abbé Granet, et de la Défense du 
grand Corneille, par le P. Tourne- 
mine, Paris, 1738, in-12, de 461 
pages, Ce volume renferme les essais 
qui formaient le recueil des Mélanges, 
divers poèmes composés à la louange 
de Louis XIV et du dauphin (de 1663 
à 1680 }, avec les traductions latines 
de plusieurs poëmes par Santeuil et 
le P. la Rue, et d’autres poésies fran- 
gaïses et latines sur différents sujets. 
L'éditeur y parle d’une traduction des 
deux premiers livres de la Thébaïde 
de Stace, faite par Corneille, et im- 
primée vers lan 1671. IT. Lettre 
apologétique du sieur Corneille , con- 
tenant sa réponse aux observations 


«faites par le sieur de Scudéry, sur 


le Cid, Rouen, 1657, in-8°. IV. 
L'Imitation de Jésus-Christ, tra- 
#luile et paraphrasée en vers fran- 
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cais, Rouen, 1656, in-4°. Les deux 


premiers livres avaient été publiés en 


165 :.Cette paraphrasea eu ,au moins, 
quarante éditions. V. Louanges de la 
Sainte Vierge, composées en rimes 
latines par $. Bonaventure, et mises 
en vers français, Rouen, 1665, m- 
123 VI. Office de la Sainte Vierge, 
traduit en francais, tant en vers 
qu’en prose, avec les sept Psaumes 
pénitentiaux, les V'espres et Com- 
plies du dimanche, et tous les hym- 
nes du Bréviaire romain, Paris, 
1670 , in-12. VIT. On trouve encore 
diverses poésies latines et françaises de 
Corneille dansles Triomphes de Louis 
le juste, dans les Epicinia Musarum 
à la louange da cardinal de Richelieu, 
dans les Recueils &e Sercy ; dans la 
Guirlande de Julie, parmiles poésies 
du P. la Rue, celles de Santeuil, 
ete. ( Voyez aussi les articles Ausr- 
GNac,BarETTI, LaAvau.) V. EF. 
CORNEILLE (Tnomas) , frère 
de Pierre , naquit, vingt ans après 
lui, à Rouen, le 20 août 1625, et, 
tant que le grand Corneille vécut, fut 
appelé Corneille Le jeune. « C'était, 
» dit Voltaire, un homme d’un très 
» grand mérite et d'une vaste litté- 
»rature; ct, si vous exceptez Ra- 
» cine, auquel il ne faut comparer 
» personne , il était le seul de sox 
» temps qui füt digne d’être le pre- 
» mier au-dessous de son frère. » Il 
fit ses études chez les jésuites. Pen- 
dant sa rhétorique, 1l composa une 
comédie en vers latins, que son régent 
trouva supérieure, et qu'il crut devoir 
substituer à celle qu'il avait faite lui- 
même pour la distribution des prix. 
Ayant achevé ses études, Thoinas vint 
à Paris, où les succès de son frère 
l'engagèrent sans doute à suivre la 
carrière du théâtre. Voltaire a dit qu’ik 
fit trente-trois pièces de théâtre, com- 
me son alné ; mais On en COmptE qua 
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raute-deux. Nous en donnerons ici la 


liste, parce qu’elle ne se trouve exacte 
et complète ni dans l'Histoire de 
l’Académie , ni dans les Recherches 
de Beauchamps, ni dans le Theatre 
francais , attribué au duc de la Val- 
lière, ni dans les autres recueils ou 
répertoires dramatiques. La première 
pièce de Thomas Corneille, les En- 
gagements du hasard , fut représen- 
tée, en1647, sur le théâtre de Fhôtel 
de Bourgogne. Le sujet et les situa- 
tions sont pris dans deux pièces de 
Caldéron. Le Feint Astrologue, imité 
du même auteur, fut joué en 1648 ; 
D. Bertrand de Cigaral (1650), 
dont le fond appartient à D. Fran- 
cisco de Roxas, fut représenté avec 
succès, à Paris , et sur le théâtre de la 
cour. Le sujet de {mour à la mode 
(1653) est pris dans une pièce d’An- 
tonio de Sois ; celui du Berger ex- 
travagant ( 1654), pastorale bur- 
lesque , dans un roman satirique de 
Sorel, qui porte le même titre. Les 
Illustres Ennemmis (1654 ) précéde- 
rent le Charme de la voix (1655), 
imitation d’Augustin Moreto, qui n’ob- 
tint aucun succès. Le Geolier de soi- 
méme ,ou Jodelet prince (1655), est 
le même sujet que Scarron avait traité 
ou plutôt défiguré, sous le titre du 
Gardien de soi-méme; toutes ces 
comédies , en cinq actes et en vers, 
offrent des intrignes espagnoles. Jus- 
que-là Thomas Corneille avait nnité 
son frère. L’un et l'autre consacrè- 
rent à Thalie les premières années de 
leur carrière théâtrale. L'un :et l’autre 
publièrent à peu près le même nom- 
bre de comédies, avant de s’essayer 
dans la tragédie. Mais si Thomas ob- 
tint plus de succès que Pierre dans 
ses débuts, il resta dans la suite bien 
loin derrière Jui. 1 fit jouer cinq tra- 
gédies dans l'espace de quatre années : 


J'imocrate (1656), Pérénice(i 69 7}, 


COR 
là Mort de l'empereur Commode 
(1658), Darius, et Stilicon (1660). 
Timocrate eut un succès prodigieux ; 
on le joua sans interruption pendant 
six mois. Louis XIV alla le voir au 
théâtre du Marais. La pièce avait en 
quatre-vingts représentations, et le 
public ne cessait de la redemander. 
Les comédiens se rebutèrent les pre- 
mniers. l’un d'eux s’avança un jour 
sur le bord du théâtre, et dit : «Vous 
» ne vous lassez point d'entendre Ti- 
» mocrale ; Pour nous , nous sommes 
» las de le jouer. Nous courons risque 
» d'oublier nos autres pièces; trouvez 
» bon que nous ne le représentions 
» plus.» Après ce succès inouï , les 
amis de Thomas, croyant que désor- 
mais 1l ne pourrait plus ajouter à sa 
gloire, lui conseillèrent de ne plus 
travailler pour le théâire. Les repré- 
sentations de T'imocrale cessèrent , 
et cette pièce n’a jamais reparu sur la 
scène. Le sujet de Bérénice , très dif- 
férent de celui qu'a traité Racine, est 
tiré du roman de Cyrus, par Mi. 
de Scudéry. Commode obtint aussi 
un graud succès ; Stilicon, dont le 
caractère est bien soutenu, a joui long- 
temps des honneurs de la scène. Apres 
la comédie du Galand doublé, tirée 
d’une pièce espagnole, et jouée en 
1660, Thomas Corneille fit repre- 
senter de suite six tragédies : Camma, 
et Pyrrhus ( 1661); Maximian , 
Persée et Démetrius (1662); An- 
tiochus ( 1666 ); Laodice ( 1668 \. 
On prétend que le sujet de Camma 
avait été donné à Corneille par le sur- 
intendant Fouquet. C’est à nn coup 
de théâtre pris dans cette tragédie, 
que du Belloy dut le succès de sa Zel- 
mire. L’affluence fut si considérable 
aux premières représentations de Canr- 
ma, qu'il ne restait plus de place sur 


la scène pour les acteurs. C'est, de 


toutes Jes pièces de Thomas, celle 
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qui est la mieux conduite. Il y a de 
l'intérêt dans Paction, et de l’eftet 
dans le dénoûment. Thomas donna 
le Baron d’Albikrac en 1668. Cette 


comédie, bien intriguée , se soûtient: 


encore au théâtre. La tragédie de la 
Mort d’Annibal (1669) fut suivie 
de la Comtesse d’Orgueil , comédie 
en cinq actes et en vers (1670); de 
Théodat, tragédie (1672); du Fes- 
tin de Pierre( 1673). Gette pièce est 
la même que celle de Molière. Tho- 
mas, comme il le dit lui- -même , na 
fait que la mettre en vers, en y ajou- 
tant quelques scèues, et en retran- 


chant la scène du pauvre et des traits 


trop hardis. Tous les théâtres de Pa- 
ris avaient alors une ou deux comé- 
dies du Festin de Pierre. On y jouait 
celles de Dorimond , de Fvsimond, 

de Molière, de Pierre de Villiers ; ct 
de Thomas eue neille, Une comédie de 
V'Espagnol Tirso de Molina est l’origi- 
nal de toutes ces pièces ; elle est Ni. 
tulée : El Combidado de pedro (le 
convié de pierre); la comédie de Tho- 
mas est la seule qui soit restée au théä- 
tre. La tragédie d'Ariane ( 1672.) fut 
composée, dit-on, en dix-sept jours. 
Elle soutint la concurrence avecle Ba- 
jazet de Racine, qu'on jouait à la mé- 
me époque. Voltaire doute que Pierre 
Corneille eût mieuxfait le rôle d’Aria- 
ne, que son frère. On trouve, dans 
cette pièce, des beautés de sentiment, 
des situations qui entraînent ; mais il 
n'y a qu'un rôle : la vcrsificat ion est 
d'une faiblesse extrême( r), quoiqu’elle 
offre beaucoup de vers beureux.et na- 
turels auxquels tout l'art de Racine 


(1) Après avoir À enténidie ce vers que 
Phèdre adresse à Thésée, 
Je la tue, et c’est vous qui me le faites faire , 
POLE s'écria : « Ah! ‘pauvre Thomas , 
» tes vers, comparés avec ceux de ton 
» frère, font bille voir que tuu’es qu'un 
.» cadet Me Nor manche, 2 


1X, 
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ne pourrait rien ajouter. Ce jugement 
est celui de Voltaire , et il n’a point 
trouvé de contradéeteurs, La Mort 
d'Achille (1673) fut jouée neuf fois, 

et eut l'honneur d’être reprise. D. 

César d'Avalos (1674) est une co- 
médie dont l'intri igue est espagnole, et 

le sujet à peu près semblable à celur 
des Ménechmes. La tragi-comédie de 
Circé (1675) eut quarante-deux re- 
présentations, et fut reprise en 1505, 
avec un nouveau prologue et de nou- 
veaux divertissements, par Dancourt. 
L’Inconnu, comédie dite héroïque 
(1675 } obtint un pr odigieux succès. 
Cette pièce, à laquelle travailla de Visé, 

reprise en 1679 et 1709, fut repré- 
sentée en 1724, au palais des Tui- 
leries, avec un ballet, dans lequel 
dansèrent Louis XV et Tes) jeunes sei- 


.gneurs de sa cour, Le Comte d’ Essex, 


tragédie (1678), fut composé en qua- 
rante jours. (77. CALPRENÈDE). « Il y 
» a, dit Voltaire, quelque chose de 
» louche, de confus , de vague, dans 
» tout ce que les personnages de cette 
» tragédie disent et font. On ne sait ja- 
» inais à quoi s’en tenir. Ni la COnSpi- 
» ration du comte d’'Essex, ni les sen- 


_» timents d'Élisabeth', ne sont jamais 


» assez éclaircis. Je veux qu'il me de- 
mande pardon ; je ne veux pas de- 
» mander par a voilà la pièce. Un 
» héros condamné, un ami qui le pleu- 
» re, une maitresse qui se désespcre, 

» forment n tableau bien touchant ; 
» 1l y manque le coloris (1).» 11 man- 
que dans toutes les pièces de Thomas 
Corneille, Ce vers fameux + ; 

Le crime fait la honte , et non pas l'échafaud , 

est imite de ce passage de T ertullien : : 
Martyrem Jactt Caust, non pœna. 
Psyché, (pra (1678), mis en mu- 


ë 


(1) Voltaire a joint à son Commentaire 
du théâtre de Pierre Corneille, celui des 
tragédies d'Ar ane ét du Comte d'Es- 
sex, qui sont restées au théâtre. 


40 
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sique par\ Lulli, ainsi que Pelléro- 
phon (1679), ont été revendiqués 
par Fontenelle. L’opéra de Médée 
(1605) fut mis en musique par Char- 
peutier, Thomas né réussit point 
dans le genre lyrique; on prétend 
qu’en s’y livrant , il avait suivi le con- 
seil de Racine et de Boileau , qui vou: 
laient opposer un rival à Quimault. 
Bradumante , tagédie (1605 ), reut 
yoint de succès. Les combats d’une 
Roi contre des hommes furent peu 
goûtés du public, qui trouva que l’au- 
teur s'était trop astreint à suivre l’A= 
rioste, Le Triomphe des Dames, 
comédie en cinq acles, mélee d’or- 
nements , avec l'explication du com: 
bat à la barrière, et de toutes les 
devises, Paris, 1676 , in-4°. Getté 
pièce v’est guère qu'un long program- 
me en prose, avec des divertissements 
en vers. Les Dames vengées, où la 
Dupe de soirméme (1682), comédié 
en ciuq actes el en prose, Paris, 
1695; in-12. Cest la défense des 
femmes contre la satire de Boileau : 
de Visé eut part à cette apologie. 
La Pierre philosophale, comédie 
en cinq actes et en prose, avec des 
chants et des danses (1681). Elle ne 
fut jouée qu’une fois; on n’a que le 
programme de cette pièce , imprimé 
la même année, in-4°. Le Baron des 
Frondrières (1686), comédie en prose 
qui n’a point été imprimée, et w’eut 
que deux représentations. Thomas 
Corneille travailla au Comédien poète 
(1673) atec Montfleurÿ. Il fit avec 
de Visé, La Dévineresse, ou les Faux 
Enchantements (1670), comédie en 
cinq actes et ch prose, qui eut beau- 
coup de succès; ayec Hauteroche, Le 
Deuil (1682), imité d’un conte d’Eu- 
trapel , et resté au théâtre; et la 
Dame invisible, où PEsprit follét 
(1684), comédie imitée de Calderon. 
Thomas Corneille connaissait l'art de 
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conduire une pièce, d'amener les sf: 
tuations ét de les varier; suuis le style, 
qui seul fait vivre les ouvrages , est 
trop souvent chez lui privé de force 
et d'harmonie. Il avait uné facilité 
malheureuse, Voisenon rapporte qué 
lorsque Pierre cherchait une rime, if 
levait une trappe, et la démandait à 
Thomas qui la donnait aussitôt, On 
reproche à celui-ci d’avoir un des 
premiers aältéré, par des intrigues ro- 
inänesques, la noble simplicité de la 
tragédie. Il n’a eu qué trop d’imi- 


-tateurs dans le 18°. siècle; mais, 


éonrmé lobserve NE Palissot, aucun 
d'eux n’a fait le Corte d’Essex, ni 
lé beau rôle d'Ariane. Pierre disait 
de Camma, de Stilicon et de plu- 
sieurs autres pièces de Thomas, qu'il 
aurait voulu les avoir faites. Boileatt 
fut injuste en disant que Thomas, em- 
porté dé l'enthousiasme d'autfii, ne 
s'était étudié qu’à copier les défauts 
de son frère, et qu'il n’avait jamais 
rien su faire dé raisonnable. « Le 
» cadet, dit Voltaire, m’avait pas là 
» force et la profondeur du génie de 
5 l'aîné, mais il parlait sa langue avee 
» plus de pureté, quoique avec plus 
» de faiblesse, et 1l aurait eu uné 
» grande réputation ; S'il n’avail point 
» eu de frère. » Le nom de ce frère 
fut pour lui un honneur dangereux, 
Une vanité peu éclairée le porta à 
prendre le titre d'écuyer, sieur de 
l'Isle. Molière eut raison de tourner 
cette faiblesse en ridicule; mais où 
ne doit pas oublier que Thomas sé: 
tait fait une douce habitude de dési- 
gner son frère par le nom de grand 
C'est un jugement bien singulier que 
celui de Chapelain sur le jeune Cor- 
neille, dans son mémoire demandé 
par Colbert : « À force de vouloir 
» surpasser son aiué,ik tombe fort au- 
» dessous de lui, et son élévation le 
» rend obscur, sans le rendre grave. » 
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C'était tout le contraire qu'il fallait 
dire. C'est pour n’avoir pas cherché 
à s'élever que Thomas est resté dans 
Je genre médiocre. I! sollicitait depuis 
long-temps son entrée à l'académie 
française, En 1685, son frère mou- 
rut, et il lui succéda. Bayle rapporte, 
dans ses Nouvelles de la république 
des lettres (janvier 1685), que Ra- 
cine, directeur de lacademie, ap- 
porta quelques retards à a récepuon 
de Thomas, et qu'il demanda et ob- 
tint une surséance de quinze jours, 
parce que le duc du Maine « témoi- 
gnait quelque inclination à être de ce 
corps illustre, » Il eût été singulier 
qu'un prince enfant eût été choisi 
pour succéder au vicux Corneille ; 
mais le roi trouva le prince trop jeune, 
et Thomas fut reçu à lunanimite, 
« On eût dit, remarque de Boze, qu'il 
_»s'agissait d’une succéssion qui ne 
» regardait que lui: » Racine loua 
Thomas d’avoir toujours été uni avec 
son frère « d’une amitié qu'aucun 
» intérêt, non pas même aucune émn- 
» lation pour la gloire, n’avait pu al- 
» térer ; » €t aprés avoir fait un 
magnifique éloge du grand Corneille, 
avec qui Thomas avait, disait-i}, 
tant de conformités , il ajouta : 
« C’est cette conformité que nous 
» avons tous eue en vue, lorsque tout 
» d’une voix nous vous avons appelé 
» pour remplir sa place, » L'acadé: 
mie n'avait point eucore publié son 
fameux dictionnaire. Elie. s’occupait 
en même temps de rédiger des obser- 
vations sur Les Remarques de Vauge- 
las. Corneille était un excellent gram- 
mairien; 1] publia les Remarques de 
Vaugelas , avec des notes, en 1687. 
Il prit une part active aux travaux du 
dictionnaire, qui fut publié en 1694, 
et, comine l'académie n'avait pas jugé 
à propos de rapporter les termes des 


arts et des sciences, Corneille come . 
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posa de ces mêmes termes un dic- 
tionnajre qui parut la même année, 
en deux volumes in-folio, comme 
Supplément à celui de académie. On 
peut regarder l’ouvragé de Corneille 
comme la première base de celai de 
Chambers et de l'Encyclopédie, En- 
fin Corneille avait ete un des commis- 
saires nommés pour terminer les dé- 
mêlés de Furetièreavec ses confrères, 
et il siéveait, avec Racine et La Fon- 
taine, param les vingt membres qui 
prononcèrent lexeclnsion de cet aca: 
démicien (Foy. Furetière). Cor- 
ncille reçut , en 1691, son neveu 
Fontenelle à l'académie : « Ge que 
» vous m'êtes, lui dit:il, me fermant 
» la bouche sur ce qui serait trop 
» à voire louange, vous ne devez at. 
» tendre qu'un épanchement de cœur 
» sur le bonheur qui vousearrive , 
» des sentiments etnon des louanges. » 
Th, Corneille travailla long-temps au 
Mercure galant avec de Visé , qui 
était son ami (1). Îl était avancé en 
âge lorsqu'il fut reçu membre de l’a- 
carlémie des belles-lettres, et bientôt 
après il perdit la vue. Il mourut aux 
Andelys le 8 décembre 1709. Sa ré- 
putation était encore si grande au com- 
mencement du 18°, siècle, que La M%- 
the Houdart ne craignit pas de dire 
dans son discours de réception à l’aca- 
demie française : « C’est au frère, c’est 
» au rival de ce grand homme que je 
» succède aujourd’hui (2). » La meé- 


Gas 


(1) Le discours de réception de La 
Bruyère ayant été maltraité dans le Mer 
cure galant, Vauteur des Caractères ap- 
pela injurieusenrent Corneille et de Visé 
des gazeliers, Une épigramme contré ls 
Mercure estainsi terminée: 

De Visé cepéndant en fait sa nourriture, 

Et Corneille en lèche ses doigts... 

(2) Fontenelle, dont Racine avait tra 
versé l'élection, s’'exprima en ces termes : 
« Je tiens, par lé bonheur de ma nais- 
» sance, à un grand nom, qui, danska 
» plus noble espèce des productions de 


ho. 
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moire de Thomas Corneille était pro- 
digieuse ; il récitait ses pièces dans 
le ARE 1 sans porter même avec lui le 
manuscrit. « Ilétait, dit de Boze, d’une 
‘» conversation aisée ; ses expressions 
» vives et naturelles la rendaient lé: 
» gere, sur quelque sujet qu’elle rou- 
» Jât. Il joignait à une politesse sur- 
» prenante un cœur tendre qui se bi- 
» vrait aisément. » La Mothe le peint 
« sage, modeste, attentif au mérite 
ee ET , ©t charmé de leurs 
» succès. » DeCaiileres luitrouve «un 
» génie fécond etlaborieux, des mœurs 
» simples, douces , sostAblAS RAD 
Voici la liste de ses ouvrages: 1. Œu- 
vres dramatiques , Paris, 1682, 
1692, 1706, 1758 ,-5 vol. in-12. 
Il ÿ a d’autres éditions : celle de 1722 
‘passe pour la plus compiète. Presque 
toutes Les pièces de Thomas Corneille 
ont ‘été imprimées séparément. IT. Les 
quatre premiers livres des Métamor- 
phoses d’Ovide , traduites en vers, 
Paris, 1660, in-1 2: IT. Pièces choi- 
sies d'Ovide, traduites en vers, 
Paris, 1650, in-12 : ce sont sept hé- 
roïides et sept élégies ; IV. Remarques 
de M. de Vaugelas sur la langue 
francaise, avec des.notes, Paris, 
1687, 2 vol. in- 12 ; Roterdam, 1600, 
2 vol. idem ; Pari ; 1753, ‘3 vol. 
in-12 ; V. Dictionnaire des Arts et 
des Sciences , pour servir de, sup- 
plément. au Dictionnaire de l’aca- 
déëmie, Paris, 1694, 1720 et 1732, 
2 vol. in-folio. Fontenelle revit la 
troisième édition , qu’il augmenta sur- 
tout pour les articles de mathémati- 


» l'esprit , efface tous les autres noms. » 
Le mot efface était trop fort, et Trublet 
Jui-mème observe qu’en supposant que | 


Corneille surpassät Racine, deux grands 


hommes ne s’effacent pas. 

(1) I laissa une fille, qui épousa M. de 
Marsilly, et un fils nommé Francois, dont 
la fille fut mariée avec le comte de la 
Tour du Pin. 
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ques et de physique. VI, Les Méta- 


morphoses d'Ovide mises en vers 
francais, Paris, 1697 et 1700, 5 
vol. in-12, fig.; Liége, 1608, 3 vol. 
in-8 fig-Cette traduction aujourd’hui 
négligée, n est pas sans mérite, et De- 
saintange en a connu le Prix, puis- 
qu'il en a emprunté douze ou quinze 
cents vers. VII. Observations de l’a- 
cadémie francaise sur les Remar- 
ques de M. de Vaugelas, Paris, 
1704, in-4°.; la Haye, 1905, 2 vol. 
in-19 ; VIIL. Dictionnaire universel, 
géographique et historique, Paris, 
1708, 5 vol. in-fol, Ce détonrate, 
‘auquel il travailla pendant plus de 
quinze ans, était beaucoup plus éten- 
du et meilleur que ceux qui l'avaient 
précédé, La Martinière, Declaustre, 
les continuateurs de Moréri et l'abbé 
Expilly, y ont puisé comme à une sour- 
ce féconde. Thomas Corneille donna 
uue édition augmentée de l’Æistoire de 
la monarchie française sous le rè- 
gne.de Louis XIV , par de Riencourt, 
Paris , 1607, 3 vol. in-192. V—vr. 
CORNEILLE ( Micuer ), 
tre, né à Paris en 1642 , fut fils et 
élève d’un peintre assez estimé, qui 
avait été l’un des douze premiers 
membres de l'académie. Dès sa jeu- 


_ nesse, il donna des preuves de talent, 


remporta le prix de peinture, et alla 
étudier à l'académie de Rome. Il quitta 
cet établissement par amour pour 
l'indépendance, et s’occupa à copier 
un grand nombre de tableaux, don- 
nant toujours la préférence à ce des 
Carraches. À son retour d'Italie, il fut 
admis en° 1665 dans l’académie de 
peinture. Son morceau de réception 
était l’esquisse d’un tableau qu'il fai- 


sait alors pour Notre-Dame, et qui 


représente la Vocation de S. Pierre 
et de $. Paul. I mourut à Paris en 
1708. Son talent était supéricur à 
celui de la plupart de ses contempo- 


pein- 


A 
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raibs; le roi et le dauphin aimaient 


ses ouvrages ; ce fut même le dau- 
phin qui, vuyant que l’on n'avait pas 
songé à employer pour les pein- 
ttes des Invalides , lui fit donuer une 


chapelle qu'il peignit à fresque. Les 


amateurs recherchaient ses tableaux; 
lis reconnaissaient que, parmi les peim- 
tres qui ont suivi la manière des Car- 
raches, peu avaient aussi bien saisi leur 
goût de dessin grand et correct, leur 
composition noble et. sage , leurs ex- 
pressions pleines de justesse , 


reux, regardé par tous les bons ; Ju- 
ges Cu le plus propre aux sujets 
historiques et sacrés. La réputation 
de Michel Corneille n’a pas été de 
Son temps aussigrande qu’elle de- 
vait lPêtre .. parce que cei aruste , 
doué d’un caractère doux et modes- 
te, ne joignit pas à ses talents celui 
de les mettre en vogue. Admirateur 
des Carraches, 
ces teintes rembruuies que Le temps a 
souvent communiquées à leurs ta- 
bleaux. Les lumières sont très rares 
dans les siens, et il y règne en géné- 
ral, jusque dans les carnations, un 
PE violet, plus fit pour repousser 
l'œil que pour laturer. Presque tou- 
jours aussi son dessin laisse à dési- 
rer, sous le rapport de la grâce et de 
l'élégance , surtout dans les extrémi- 
tés das figures. Michel Cornexie eût 
pu se faire un nom par ses seules 
gravures. L'esprit et la fermeté de 
ses .eaux-furtes et la correction de son 
dessin font rechercher le peut nom- 
bre d'estampes qu'il a fait paraître ; 
soit d’ après quelques g erands maitres, 
soit d’après ses propres tableaux. Ses 
principaux ouvrages de peinture fu- 
rent faits pour des A royales 
ou des églises ,.et placés dans Pori- 
gine.à Paris, Lyon, Versailles et 
Fontainebleau. Hs ont, pour la plu- 


leur. 
pinceau large et leur coioris vigou- 


il n’évita pas assez 
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part, été perdus pendant larévolution. 
— Jean aptiste CORNEILLE ,son frè- 


re, ñaquit à à Paris en 1046, Ur aussi 
son père pour premier maitre, et fit 
le voyage de Rome. F/academic le re- 
çut en 1676 , e:, dans la suite, le. 
nomIna professeur. Îl travailla prin- 
cipalement pour les églises de Pa- 
nis,et mourut en 169). dia publié 
des ESS de peinture pratique, 
1684, in-12. Dr, 
CORNEILLE DE BLESSEBOIS 
(Prerre), auteur dramatique et ro- 
man@er, de la fin du 1 7°. siècle. Ses ou- 
vrages sont : |. les Soupirs de Siffroi, 
où: L'Innocencé reconnue, tragédie, 
Châtitlon-sur-Seine, 1695, in- 8 ' 1L. 
Eugénie, Wwagédie, Leyde, 1656, in- 
123 LI. la Fi ictoires bd je la 
glorieusei Ste. Reine , remportee sur 
Ac Olibre, tragédie, Autun, 1686, 
ip 400341 V. Marthe le Hayer ou 
M'E. de Scay, comédie en trois ac- 
tes, ainsi que les pièces précédentes, 
1682, in-12, pièce uop libre , dit 
Mouhy ; ; V. le Filou réduit à mettre 
cinq contre un, pièce sans distinction 
de scènes, comnie la précédente ; 
Vi. da Corneille de Me. de Scay, 
comédie en un acte, 1678, in-8”. Les 
trois ernières de ces Has sont im- 
primécs , dit encore Mouhÿ , “dans 
V4 En des Belles, année 1676, 
volumetres rare. VII. Le Lion 4’ An: 
gélie, histoire amoureuse et tragi- 


que, Cologne, 16756 , in-12. Cornalle 


de Bhéasdbots vs peut-être bourgui- 
gnon ; mais Papillon n’en fait aucune 
mention dans sa Bibliothèque des au- 
teurs de. Bourgogne. A. B—r. 
CORNEJO ( Pierre), historien es- 
pagnol, connu sous le now de Cedro 
Cornejo de Pedrossa, entra dans 
Vordre des carmes fut reçu à l'uni- 
versité de Salamanque, sa patrie, où 


"il professa la philosophie et la théo- 
logie, ct remplit enstute les premières 
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charges de son ordre. Il se trouva en 
France du temps de la ligue, dont il 
se montra le zélé partisan; 1l en a 


laissé l’histoire en espagnol, depuis. 


1585 jusqu’en 15go, publiée à Paris 
en 1590, sous le titre de Compendio 
7 breve relacion de la liga, etc. 
L'historien de Thou n’en loue pas 
Pexactitude. Cornejo mourut le 31 
mars 1618: I] Jaissa aussi une /istoi- 
re des guerres de Flandres, traduite 
de l'espagnol en français par G. Cha- 
puys, Lyon, 1578,in-8'. B-—r. 
CORNÉLIA, dame romaine , de 
l'illustre famille du même nom, et que 
Vhistoire accuse de crimes aussi odieux 
qu'extraordinaires. L'an 425 de Rome 
(551 avant J.-C. ), dans le temps où 
une épidémie désolait cette ville et ses 
environs, on fut frappé d’étonnement 
«t d’effroi en voyant que les princi- 
paux patriciens périssaient successi- 
vement par des maladies dont les 
sympiômes élaient les mêmes. Cepen- 
dant il était difficile de ne pas attri- 


buer leur mort à la contagion, puis-. 


que l’empoisonnement, ce crime dont 
il est trop souvent question dans les an- 
nales de l'Italie moderne, était alors à 
peine connu à Rome, et que lon n’a- 
vait pas même songé à le punif par 
une loi. Dans la douleur générale , 
une femme esclave se présenta à l'é- 
die curule Q. Fabius, et accusa d’em- 
poisonnement plus de vingt dames ro- 
maines, désignant spécialement com- 
me celles qui dirigeaient cet affreux 
complot, Cornélia et Sergia, autre pa- 
tricienne. Si lon en croit plusieurs 
auteurs , le nombre des femmes que, 
par suite de cette dénonciation , l'on 
reconnut coupabies, fut de cent soixan- 
te-dix, ou même, selon quelques au- 
ires, de trois cent soixante-six, Cor- 
nélia et Sergia avaient été surprises 
composant leurs fanestes breuvages. 
Amenées devant l’assemblée"du peu- 
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ple, elles soutinrent que c’étaient des 
remèdes salutaires. L’esclave alors, se 
voyant accusée de faux témoignage, 
demanda qu'il fût ordonné aux deux 
dames d'avaler leurs potions. On prit 
ce parti;mais avant de s’y soumettre, 
elles sollicitèrent la permission d’a- 
voir une conférence avec les antres 


‘aecusées. Lorsqu'’elles eurent obte- 
nue, toutes burent le poison, évitant 


ainsi une mort plus honteuse, et peut- 
être plus cruelle. Les Romains cru- 
rent voir dans cette comjuration un 
signe de la colère céleste, et cherchè- 
rent à apaiscr les dieux en nommant 
un dictateur pour attacher le elou au 
temple de Jupiter Capitohn, cérémo- 
nie à laquelle on avait déjà eu quel- 
quefois recours dans.les temps de ca-' 
lamité publique. Gn.Quintilius fut élu, 
et abdiqua immédiatement après s’é- 
tre acquitté de cette fonction pieuse. 
Le crime des dames romaines est pré- 
senté avec des circonstances propres 
à faire soupçonner la véracité des his- 
toriens ; le nombre des coupables suv-, 
tout donne à ce fait un air. de mer- 
veilleux. Tite-Live avoue que plusieurs 
écrivains n’en parlent pas, ct on peut 
observer que l’époque où lon place 
cette singulière histoire appartient en- 
core à ces premiers temps de Rome, 
dont les événements ne paraissent 
pas authentiques : cependant, ce qui 
est arrivé en France en 10679 ne 
permet pas de rejeter absolument le 
récit de Tite- Live ( Por. Brinvin- 
LIERS ). D—r. 
CORNÉLIE, femme de Tibérius 
Gracchus, personnage consulaire, était 
file du premier Scipion l’Africun. 
Elle est plus connue comme mère de 
Tibérius et de Catus Gracchus. Restée 
veuve avec douze enfants, dont ncuf 
moururent jeunes, elle refusa de de- 
venir feinme de Ptolémée, roi d'É- 
gvpte. Elle prit un soin particulier de 
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l'éducation de ses fils Tiberiwus et 
Caïus : c’étaient les jeunes romains les 
_plus accomplis de leur temps. Ils’ de- 
vaient, dit Cicéron , l'élégance de leur 
élocution aux leçons et aux exemples 
de leur mére, femme de l'esprit le 
plus cultivé, et dontiles lettres étaient 
lues et admirées long-temps après sa 
mort, pour la pureté de la dicton. 
Les deux Gracchus faisaient tout l’or- 
gueil de leur mère. On raconte qu'une 
dame campanienne, qui la visitait, lui 
ayant étalé tous ses bijoux et tous ses 
joyaux , et lui ayant demandé à voir 
les.siens , Gornélie, en lui montrant 
ses deux fils, lui dit: « Voila mes bi- 
» joux et mes ornements.» Al lui fut 
dlevé, de son vivant, une statue avec 
cette inscription : Cornelia mater 
Gracchorum ( Foy. GRaAccaus ). — 
CorwËie, fille de Cinna, fut la se- 
conde femme de Jules César et la 
mère de Julie, qui épousa Pompée. 
11 Jui était si attaché, que le terrible 
Sylla ne put obtenir de lui qu'il la 
répudiât: 1l la perdit étant questeur, 
etil en fit l'éloge funèbre à la tribune. 
Plutarque observe que César fut le 
premier Romain qui fit l'éloge public 
d’une femme aussi jeune, et que par- 
là il gagna les cœurs de la multitude. 
: “ Q——. 
CORNÉLIE. Vox. Pompées. 

CORNÉLIE, première vestale sous 

le règne de Domitien, fut convaincue 
d'inceste, et enterrée toute vive. Pline 
dit qu’elle fat condamnée sans avoir 
cté entendue , et que l’empereur avait 
voulu qu'elle périt, pour que son rè- 
gne fût marqué par le supplice d’une 
vestale. Suétene ne dit rien qui puisse 
accréditer cette opinion ; il observe 


qu’elle avait. été absoute autrefois 


d’une pareille accusation, et laisse en- 
tendre que ce fut un acte de justice 
sévère plutôt qu'un acte de cruauté. 
_ Au moment où elle descendait. dans la 
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fatale fosse, sa robe s'étant accro- 
chée, elle se retourna et se débarrassa 
avec autant de tranquillité que de mo- 
destie. k Q—R-+. 

CORNÉLIO ( Frammio ). Z7o7. 
Conyaro ou CORNER. 

CORNÉLIS (CornrILLe), peintre, 
né à Harlem en 1562, puisa dans 
cette ville les premiers principes de 
son art, Fort jeune encore, il entreprit 
d'aller en Italie; mais divers obsta- 
cles ayant interrompu son voyage, il 


‘revint en Flandre, et s'arrêta à An- 


vers ; les études qu'il y fit à l’école de 
François Porbus , puis à celle de Gil- 
le Coignet perfectionnèrent beaucoup 
sa manière de peindre.  traita avec 
succès l’histoire, Le portrait et même 
les fleurs. Son retour à Harlem fut 
signalé par un ouvrage considérable, 
représentant la Compagnie des ar- 
quebusiers ; ce tableau capital excita 
la surprise et l'admiration de van 
Mander, qui se trouvait alors dans 
cette ville. « En effet, dit Descamps, 
» l'ordonnance en est belle, la cou- 
» leur excellente , les mains d’un 
» beau dessin , les expressions nobles: 
» ce ne sont cependant que des por- 
» traits, mais tracés par le génie-de 
» J’histoire. » Cornélis avait formé son 
goût sur la nature, qu'il imitait fidè- 
Jement, et sur les chefs-d’œuvre de 
Vantique, dont il s'était procuré des 
plâtres, pour sc dédommager de n’a 
voir pu étudier les originaux; aussi. 
son dessin était correct, exempt d’'af- 
fectation, et il rendait très bien les 
différences que présente le nu, suivant 
les sexes et les ges; ce mérite brilut 
surtout dans uné grande scène du 
Déluge, quil exécuta deux fois avec 
toute l’habilete qu’exige uu pareil su- 
jet. Peu de peintres ont pins travaillé 
et ont été plus loués que Cornélis; ses. 
productions nombreuses, en grand et 
en peut, étaient enlevées par les ama 
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teurs, et elles sont devenues tres ra: 
res dans le commerce : il les marquait 
par ©. C. ou par CA. Les galeries de 
Vienne et de Dresde renferment plus 
sieurs de ses tableaux. Muller et Golt- 
zaus ont beaucoup gravé d’après ce 
maître; mais ils ‘paraissent lui avoir 


prêté leur manière. On distingue entre. 


les planches de Goltzus quatre pla: 
fonds , le Saupplice de Tuntale, la 
Chute d’Icare, celle de Phaëton , et 


le Supplice d'Irion; ct, dans les plans 


ches de Muller, une vaste composi- 
tion représentant la Fortune, qui dis- 
tribue inégalement ses bienfaits. Cor- 
nélis mourut en 1638. — Henri Cor- 
NÉLIS, son frère, sculpteur ct peintre, 
voyagea en Italie et en Espagne. Il 
rcussissait principalements dans les 
marines et les paysages.  V-r. 
‘CORNELIUS COSSUS ( Forez 
Cossus). | 
CORNELIUS SEVERUS ( P.), 
poète latin, contemporain d’Ovide, 
qui Jui adressa sa 2°. épître, livre IV 
De Ponto. Une mort prématurée, et 
que déplore Quintitien, lempêcha de 
se placer au rang que son génie sem- 
blait lui marquer parmi les grands 
poètes. Il avait entrepris sur la guerre 
de Sicile un poëme, qui lui eût mérité, 
au jugement de ce même Quintilien, 
la seconde place après Virgile. Ce qui 
nous reste des poésies de Cornelius 
Severus a singulièremènt exercé la 
sagacité des critiques. Son poëme sur 
-P£tna, long-temps attribué à Virgile 
lui-même, et imprimé avec ses Cata- 
lectes, paraît enfin rendu à son vé- 


ritable auteur, ainsi qu’un assez beau 


fragment sur La Môrt de Cicéron. Ce 
‘dernier morceau , successivement pu- 
blié par P. Pithou, par Scaliger , à la 
suite de lEtna, et par Burmann, 
dens son Anihologia lätina, hiv. 1, 
épigr. 135, a reparu avec d'heu- 
reuses corrections dans le G° tome des 
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Miscel. observ., pag. 526. Quelques 
savants contestent cependant encore 
V'Etna à Sévère, et Y'attribuent à Lu- 
cide le jeune ( ’oy. Poet. lat. min. 


de Wernsdorff, tome HT de la col- 


lection). Serionne a traduit en français 
l'Etna de Corn:Severus, et Les Sen- 
tences de-Publins Syrus, Paris. 1756, « 
in-12 , avec le texte latin ; des notesn 
critiques, historiques et géographie 
ques, la vie des deux auteurs, une 
carte de Sicile et un plan des environs 
de PEtna. 7 ADR . 
"CORNELIUS (Cxéus), ingénieur 
romain, contemporaimde Vitruve , 
fut chargé par Auguste de la confec- 
tion et de l'entretien des balistes, des”. 
catapultes ctautres machines degnerre 
employées par les armées romaines: 
Marcus Aureéhus , Publius Minidms,, 
et Vitruve fui-même, lui étaient as- 
sociés dans ce travai!.— Sous le regnè 
de Vespasien, un autre CoRNELIUS 
( G. Pinus } se distingua dans la pein- 
ture, et peignil, de concert avec At- 
tius Priscus , autre peintre renommé, 
le temple de l’Honneur et de la Vertu 
que ce prince faisait rétablir. On trouva 
que les tabieaux d’Attius se rappro- 
chaient de la manière des anciens 
maîtres. — Je nom d’un troisième 
CorneLrus (Saturninus), sculpteur, se 
lit dans Apulée,set ceux de deux ar- 
chitectes , appelés Publius Coruelius , 
étaient gravés sur une inscription rap 
portée par Gruter. LS. 


COKNELIUS-NEPOS, historien 


latin, florissait sous César et Augus- 


te, ét mourut pendant le régne de ce 
dernier. On ignore les détails de sa 
vie. Un passage de Pline le natura- 
liste nous apprend qu'ik était né sur : 
les bords du P6 : ce qui nous expli- 
que pourquoi Catulle lui donne le 
surnom d’Ztalien ; et Ausone celui 
de Gaulois, puisque le pays” qu'ar- 
rose le PO, renfermé dans lltoke, 
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formait la Gaule Cisalpine, Gornélius- 
Népos fut lamiintime de Catul'e, qui lui 
a adressé une de sés plus jolies pièces 
de vers ; de Cicéron, qui admirait son 
talent; de Pomponius Atticus, auquel 
il dédia un de ses souvrages , et dont 
il a écrit la vie ou plutôt le panégvri- 
que. Nous apprenons par les lettres 
de Cicéron que Cornélius Népos n’ai- 
mat pas les écrits moraux et pure- 
ment philosophiques; son génie le 
portait vers la science des faits et 
Pétude de l’histoire. Aucun des ou- 
vrages qu'il avait composés dans ce 
genre n’est parvenu en entier jusqu’à 
nous ; voici la liste de ceux que des 
extraits ou des citations nous ont fait 
connaître : [.. Vies des grands capi- 
taines de l'antiquité. Lies érudits s’ac- 
cordent aujourd’hui à attribuer à Cor- 
nélius-Népos l'ouvrage que nous pos- 
sédons sous ce titre, mais tout con- 
Court au contraire à nous le faire con- 
sidérer comme l’abrégé fait par Æmi- 
us Probus , de ouvrage plus con- 
sidérable que Gornélius - Nepos avait 
comnosé. Tous les manuscrits de ces 
“vies portent en tête le nom d’Æmilius 
Probus et non celui de Cornélius- 
Népos; et douze vers de cet Æmilins 
Probus, dans lesquels: ce grammai- 
rien, du siècle de Théodose, atteste 
ue son père et son grand-père l’a- 
vient'aidé à transcrire l'ouvrage qui 
porte son nom, confirment l'intitulé 
des manuscrits. Les premiers éditeurs 
se sont conformés aux manuscrits , et 
c’est sous le nom d’Æmilius Probus 
qu'André d’Asola (beau-père d’Alde 
Manuce), Longueil et Lambin, ont 
publié ces vies. Ceux qui sont venus 
après ont cru sans doute relever l’im- 
portance de leurs travaux sur cet abré- 
gé, en soutenant que c'était celui-là 
_même que Cornelius avait composé; 
mais la seule raison qu'il en ont donnée 
est la pureté du Style. Est:il done si 
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difficile de s'approprier les expres- 
sions et la maniere de lauteur que 
lon abrège ? Etle plus grand nom- 
bre des abréviateurs ne sont-ils pas 
de simples copistes, qui transcrivent 
par parties les pages et les phrases 
de l’auteur qu'ils veulent réduire 2 
D'ailleurs les cominentateurs ont re- 
marqué, quoique tres rarement , 
dans l'ouvrage d’Æmilius Probus, 
quelques mots qui w'appartiennent 
pas aux sièc'es classiques à des tour- 
nures peu élégantes , des temps de 


verbes mis les uns pour les autres, 


et surtout un emploi maladroit du 
pronom personnel qui produit Pam- 


, phibologie et obseurité, et:trahit un 


écrivain peu exercé. Les. personnages 
les plus connus et les faits les plus 
importants s'y trouvent quelquefois 
confondus , et il y a des erreurs 
grossières de chronologie, Quand on 
s'est convaincu de la vérité de ces 
observations, il devient inpossible de 


‘reconnaître, dans ce maigre et fautif 


abrégé, l’un des plus savants et des 
plus élégants auteurs de lantiquité, 
celui que Pline, Plutarque et plu- 
sieurs autres citent avec le plus grand 
respect sut les matières les plus gra- 
ves, et auquel Giceron donnait Pépi- 


“thète d’éuéporoc (immortel ) ; celui 


que Pomponius Atticus voulait placer 
au premicr rang comme écrivain , 
après Cicéron. St.-Reéal, qui ne jugeait 
Cornélus-Népos que d’après cet abré- 
gé, disait que c'était un génie fort mé- 
diocre, sans se douter le moins du 
monde que le véritable auteur de l’ou- 
vrage sur le quel il appuyait son juge- 
ment était un obscur grammairien du 
4°. siècle, Les vies des grands capi- 
taines que Gornélius-Népos avait com- 
posées , n'étant pas paryenues jusqu’à 
nous , labrégé qu’en a fait Æmilius 
Probus est cependant, malgré ses dé- 
fauts, un morceau précieux. D’ailleurs, 
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! , 
il est clair, fort court, et très propre, 
par conséquent , à être mis éntre les 
majns de la jeunesse : cest ce qui 
Jui à valu Phonneur d’être si souvent 
réimprimé, Nous ne citerons ici que 
les principales éditions. La première 
parut à Venise en 1471, in-4°., 
imprimée par Nicolas Jenson; elle 
commence ainsi : Æmilii Probi viri 
clarissimi de vitä excellentium li- 
ber incipit feliciter ; et à la fin on ht, 
dans la souscription: Probi Æmi- 


lit de virorum excellentium vüé, , 


etc. L'édition d’Augustin Staveren , 
um notis variorum , in-8°., Leyde, 
:3%79, est la plus estimée ; on y a re- 
ceuwlh les notes de seize éditeurs et 
commentateurs. L'édition de Bosius, 
avec les notes et les variantes de Fis- 
scher, Leipzig, in-8°., 1806. Celle 
de Bosius, avec lcs additions de 
Wetzel, in-6°., 2 vol, Leignitz, 
18or. Cette édition, une des moins 
vôlnminenses ( le 2°. vol. ne cou- 
tent que 141 pages }, est une des 
meilleures, à cause des arguments, 
des notes, des tables, de la vie de 
l’auteur , et des tables chronologiques 
et historiques du nouvel éditeur. Edi- 
kon de Lth , Berne et Lausanne, in- 
8°.,1970, dans Îa collection des clas- 
siques. Edition de Staveren, redon- 
née par Harles et Kappins, Erlaug, 
m-89,, 1800. 11 a paru en Ake- 
magne plusieurs éditions de ces Vies, 
avec des notes allemandes ; las prin- 
cipiles sont celles de M. Henri Pan- 
fler, Leipzig, in 8°, 1804; de M. 
Henri Brenz, Zurich, in-8"., 1706; 
de M. Fr.-R. Ricklefs, in-8”., 1802, 
Eexiste plusieurs traductions en alle- 
mand de cet ouvrage ; la dernière est 
de M. Feder, in-8°., 1800. La tra- 
duction anglaise de Joh. Clarke, Lon- 
Gres, 1726 où 1732, est estimée , à 
eause des notes. On compte au moins 
Euit traductions françaises : celles de 
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du Haiïllan, 1568, in-4°.; de Clave- 
ret ( 1665 ), de Jean Henry { 1697), 
du P. Vignancourt, du P. Le Gras 
(1729), d’un anonyme, imprimée 
chez Barbou, Paris, 1743, 1749 
et 1771 : il parait que cest à tort 
qu'on a attribué ceîte traduction à 
l'abbé Valart ( Foy. le Dictionnaire 
des anonymes, tome 1°*, page 122); 
celle de Pabbé de Radonvilliers et de M. 
Noël, 1807; enfin celledelabbé Paul, 
in-12, 1781 :le même traducteur en 
a donné ; en 1807, une édition à Pusa- 
ge des écoliers. Ii ne nous reste que 
des fragments des autres ouvrages 
de Cornélius-Népos. IT. Trois livres 
de chroniques. Aulu-Gelle, Solin, 
en ont cité quelques passages ; l’au- 
teur remontait jusqu'aux temps fabu- 
leux, et donnait l’origine des princi- 
pales villes d'Italie. L. Des Exem- 
ples, cité par Aulu - Gelle; IV. Des 
Hommes illustres, divisé en plus de 
seize livres, et dont il est fait men- 
tion dans Aulu-Gelle et dans Ma- 
crobe; V. une Vie de Cicéron ; 
VI. Des Historiens grecs ; VI. un 
Recueil de lettres M a Ci- 
céron , cité par Lactance. Pline cite 
souvent Cornélius-Népos, relative- 
ment à des mesures géographiques 
qui n'ont pu se trouver dans aneun 
des ouvrages que nous venons de dé- 
signer ; Cornélius-Népos avait done 
composé quelque histoire , ou traité 
de géographie, dont nous ignorons 
encore le titre. W—-r. 

CORNELIUS A LAPIDE. Foy. 
Pierre ( de la ). 

CORNELIUS ( Annre ), de Sta- 
voren eu Frise, a publié en langue. 
hollandaise la Chronique de la Frise, 
de Ocko van Scharl ( Occo-Scarlensis}, 
retouchée d’abord par les soins de 
Jean Ureterp (ou Vlitarp ), et ensuite 

ar les siens, à Leeuwarde, 1597, 
in-fol. Elle est partagée en douze li 
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vres, et s'étend depuis l’an du monde 
5070, jusqu’à 1565 de notre ère. Cet 
ouvrage ne doit être consulté qu'avec 
beauconp de méfiance : une nouvelle 
édition in-4°. paruten‘ 1752. M—ox. 

CORNET (Nicozas ), docteur en 
théologie de la faculté de Paris, de la 
maison et société. de Navarre, naquit à 
Amiens en 151,2. Après de bonnes 
études , il entra chez les jésuites , où 
il se perfectionna, et se rendit telle- 
ment habile dans les littératures grec- 
que et latine, qu'il prononça, aux 
grands applaudissements de ceux qui 
l’entendaient, un discours en français 
et dans ces deux langues. Après avoir 
passé quelques années chez les jé- 
suites, 1l vint à Paris étudier en théo- 
logie, et s’attacha à la maison de Na- 
varre. [1 y obtint le bonnet de doc- 
teur, en 1626, devint ensuite grand- 
nuitre du collége de Navarre et syn- 
dic de la faculté de théologie. Son 
mérite le fit connaître du cardinal de 
Richelieu, qui voulut en faire son con- 
fesseur ; mais, soit modestie, soit qu'il 
lui parût délicat ou dangereux de se 
charger d'une pareille eonscience , 
Cornet refusa cet emploi ; seulement 
il entra dans le conseil du cardinal. 
On croit qu'il aidait ce prélat dans 
les ouvrages de piété et de théo- 
logie qu'il composait, et on lui at- 
tribue [a belle préface des Méthodes 
de controverse, le meilleur des ou- 


vrages de Richelieu. Cest vers ce 


temps que commenctrent à s’agiter, 
avec beaucoup de chaleur , les ques- 
tions sur la grâce, et qu’on vit figurer 
dans cetie lutte des hommes du pre- 
mier mérite, tels qu'Arnauld, Pascal 
et les autres solitaires de Port-Royal. 
Cornet, en sa qualité de syndic de la 
faculté, s'était vu obligé de lui dé- 
noncer sur ces matières quelques pro- 
positions qui lui avaient paru sus- 
pectes dans les thèses de jeunes ba- 
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cheliers ; qu'il avait rayées , et qu'ils y 
avaient rétablies. Parmi ces proposi- 
tions se trouvaient les cinq condam- 
nées depuis comme extraites du livre 
de Jansénius , évêque d’Ypres, inti- 
tulé Æugustinus. Ant. Arnauld, qui 
soutenait les sentiments opposés, se 
plaint du docteur Cornet en plusieurs 
endroits de ses écrits. Il lui reproche 
d’avoir falsifié Cajetan, d’avoir re- 
connu pour orthodoxe la doctrine de 
lui, Arnauld, et de s'être ensuite dé- 
claré contre; de s'être mis à la tête 
de ses ennemis; d’avoir corrompu les 
conclusions de la faculté de théologie, 
et commis d’autres falsifications; d’être 
favorable à lultramontanisme, etc. 
Ces imputations paraîtraient gravés, si 
on ne savait que l'esprit de parti gros- 
sit tous les objets , et qu’il faut se dé- 
fier de ce que font et disent les gens 
les plus recommandables, quand ils en 


‘ sont animés. Quoi qu'il en soit, Cornet 


vécut estimé et honoré. I fit par son 
testament beauceup de legs pieux , et 
mourut au collése de Boncourt, le 
32 avril 1663. Il fut inhumé dans la 
chapelle de ce collége, où Bossuet, 
qui avait té son élève et qui n’était 
point encore évêque, prononça son 
oraison funèbre. « Puis-je, disait ce 
» grand homne , puis-je refuser à ce 
» personnage quelques fruits d’un es- 
» prit qu'il a cultivé avec une bonté 
» paternelie dès sa première jeunesse, 
» ou lui dénier quelque part demes 
a discours, après qu’il en a été s1sou- 
» vent le conseil et l'arbitre 2» Lv. 
CORNE TO ( Aprien, cardinal pr). 
Voy.CaAsrELLEsI. . 
CORNETFE (CLauns-Mezcmror), 
médecin , né à Besançon le 1%. mars 
1744 , après avoir pris ses premiers 
degrés à Puniversité de cette ville , se 
rendit à Paris , où son intellisence Île 
fit distinguer par Lassone, médecin 
du roi , qui l’engagea à étudier la chi- 
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mie, Il y fit de très grands progrès, 
présenta à l’academie des sciences plu- 
sieurs mémoires sur le phosphore, sur 
le vitriol, ete. et fut admis dans cette 
compagnie savante en 1779. Elle avait 
proposé, cette même année, de re- 
chercher les moyens d'augmenter 
en France la production du salpé- 
tre. Parmi les ouvrages envoyés au 


concours, On en remarqua un telle- 


ment supérieur à tous les autres , 
qu'on ne balança pas à lui adjuger 
le prix. Il se trouva que cet ouvrage 
était de Cornetie, qui , ayant été reçu 
à l'académie, ne pouvait plus être ad- 
mis à concourir. La collection des 
Mémoires de l'académie en con- 
tient plusicurs de Cornette. Nommé 
médecin de Mesdames , tantes du roi, 
il accompagna ces princesses quand 
elles sortirent de France, ax com- 
menceément de la révolution , et perdit 
par là le fruit de’ ses épargnes. Ce 
qu'il regrettait davantage était une 
collection de livres précieux et de très 
beaux instruments de physique et de 
chimie, I mourut à Rome , le 1 1 mai 
1794.  W—s. 
CORNHERT, ou COORNHERT 
( Dinéric, fils de Volcart), né à Ams- 
terdam en 1592, dans la classe bour- 
geoise, fut envoyé jeune en Espagne. 
A son retour, 1l encourut la disgrâce 
paternelle et l’exhérédation, par un 
wariage d'inclivation avec une per- 
sonne très recommandable sous plus 
d'un rapport, ct même alliée, à ce 
qu’on prétend, à la famille des Bre- 
derode, mais privée des dons de la 
fortune. 11 s’attacha, comme maître 
d'hôtel, à Renaud, comte de Brede- 
rode, dont il sut se coucilier, pour 
le reste de ses jours, l'estime et la 
bienveillance, quoiqu'il ne demeurûât 
© pas long-temps à son service. Rendu 
à lui-même, il s'établit à Harlem com- 
me graveur en taille-douce, et il trou- 
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va une ressource pour exister dans ce 
qu'il n'avait pratiqué que comme ama- 
teur. C'est lui qui nous a‘transmis, 
par son burin, les peintures capitales: 
de Martin de Heemskerk , telles que 
l'Infanticide de Bethlehem, les Bac- 
chanales , le grand Crucifiement , Va 
Poutre dans l'œil, les douze Pa- 
triarches , etc. , esiampes encore 
recherchées aujourd’hui. 11 a eu pour 
élèves et collaborateurs dans la gra- 
vure de Gheim, Goitzius et Philip- 
pe Gallé. Différentes questions re- 
ligicuses, celle de la prédestination 
surtout, agitaient l’esprit de Cornhert ; 
il voulut s’en éclaircir par la lecture 
de S. Augustin et d’autres pères de lé- 


glise, et, comme il ne savait pas le la- 


ün,1l se mit à apprendre dans cette 
intention. La preuve de ses progrès 
est dans la traduction hollandaise du 
Traité des Offices de Cicéron , de 
celui de la Bienfaisance de Sénèque, 
et des livres de la Consolation de la 
philosophie de Boëce. Cette extension 
de ses connaissances augmenta sa con- 
sidération; la ville de Harlem le grati- 
fia d’une place de notaire, et, environ 
deux ans après, en 1564, elle le nom- 
ma son consenler-pensionpairé , ma- 
gistrature très distinguée en Hollande, 


11 fut successivement chargé des com- 


missions les plus difficiles et les plus 
délicates, spécialement auprès de Guil- 
laume 1€*., qui avait entrepris d’af- 
franchir sa patrie du jcug espagnol. 
Heiri de Brederode, fils de Renaud, 
employa également Cornhert à ses 
vues libérales et patriotiques. Corn- 
hert était l’ardent ennemi de toute op- 
pression civile et religieuse. Plusieurs 
le tiennent pour l’auteur de la fameuse 
Confédération et de la Supplique des 


nobles , que d’autres attribueut à Mar- 


mix. Îl ue paraît pas douteux que 


Von doive à Cornhert le premier écrit 
que le prince Guillaume fit paraitre 


COR 


en son camp au mois de décembre 
1566, et qui était intitulé: Ævertis- 
sementaux habitants des Pays-Bas.. 
pour laloi, pour le roi et pour le peu- 
ple. Ses liaisons avec les principaux 
amis delaliberté le firent incarcérer àla 
Haye en 1568, et la plus cruelle des- 
tinée semblait se préparer pour lui. 
Sa femme chercha à gagner la peste 
pour la lui communiquer et pour pé- 
rir avec lui; mais, iustruit de ce fu- 
neste dessein, il l'en reprit sérieuse- 
ment, et l’exhorta à partager sa con- 
fiance et sa résignation. Il composa 
dans sa prison quelques opuscules 
qui respirent ces sentiments si dignes 
de l’homme de bien et du disciple de 
l'Évangile. On remarque dans le nom- 
bre une pièce qu'il a intitulée : La Co- 
médie d’heur et malheur , ou Eloge 
de la prison, espèce de drame allé- 
gorique. Traduit devant ses juges, il 
se justifia avec un mâle courage, et, 
contre toute attente, il recouvra sa 
liberté, Afthus de Brederode l'ayant 
averti de nouveaux dangers qui le 
mepaçaient , Cornhert se réfugia à 
Clèves, où son burin lui redevint 
utile pour vivre. Les persécutions ec- 
clésiastiques commencèrent à le tour- 
- menter à cette époque non moins que 
les persécutions politiques. Bien que 
partisan de la réforme, il n’a one 
pas également toutes les doctrines de 
Calvin et de Beze, et les partisans à 


outrance de ces réformateurs le pri- 
rent aussitôt pour l’objet dévoué de 


leur haine. Rien ne lassa sa constance. 
Les états de Hollande s’étant détermi- 
nés en 1572 à s'opposer, par les me- 
sures léSplus énergiques, à la tyrannie 
de Philippe IT, ils appelèrent Corn- 
hert auprès d'eux pour remplir les 
fonctions de secrétaire d'état ; Inais 
n'ayant pu dissimuler son aversion 

our les violents pracédés de Lumey, 
comte de la Marck, pour les extor- 
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sions , les brigandages , les concussions 
des gcus de guerre qu'il traînait à sa 
suite, ii se vit contraint d'abandonner 
son poste et de s’expatrier de nou- 
veau. Il retourna à Cleves, où Guil- 
laume [°". continua d'employer ses ser- 
vices et sa plume. Il écrivit à cette 
époque un Mémoire étendu, pour 
faire voir avec évidence à toutes les 
puissances chrétiennes que l’insur- 
rection des Pays-Bas contre le roi 
d'Espagne ne porte point du tout le 
caractère de lasédition, mais qu’elle 
est fondée sur la première'el la plus 
irréfragable loi de la nature , celle 
de la défense de soi. W s’y prononce 
encore avec force contre les fureurs 
des iconoclastés, et s'attache à déchar- 
ger de ce tort les véritables amis de 
la chose publique. Deux autres écrits 
parurent de lui vers ce temps; Pun 
intitulé : De l’origine des troubles 
des Pays-Bas ; l'autre, De la per- 
mission et des decrets de Dieu. 1 
s’éleve particulièrement daus ce der- 
nier contre la doctrine, qu'il faut pr- 
nir de mort les hérétiques. Au sujet 
de cette doctrine, 1l eut pour princi- 
pal adversaire Juste-Lipse. Celui-ci , 
dans le 4°. livre de sa Politique, 
s'étant déclaré en faveur d’une reli- 
gion unique et exclusive, et ayant con- 
seillé comme moyen de parvenir à ce 
but le déplorable remède, Ure et seca, 
Cornhert entreprit de combattre ce 
systême, ct il s’en est occupé jusqu’à 
son lit de mort. Requesens, gouver- 
neur espagnol, excepta nominalivc- 
ment Cornhert , avec vingt trois au- 
tres individus, des lettres d’amnistie 
qu'en 1574 il publia en faveur de tous 
ceux qui, sous deux mois, auraient 
reçu l’absolution au saint tribunal de 
la pénitence. Depuis ce temps, il est 
moins question de Cornhert dans les 
affaires publiques. Cependant les actes 
de la pacification de Cologne, com- 
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mencée l'an 1579, et publiés à Delft 
avec d'excellentes notes par Aggée Al- 


bada, ami mtime de Cornhert, pas- 


sent pour être de ce dernier, Il écrivit 
aussi une Æpologie pour la magistra- 
ture de Leyde dans Paffaire dttirainiss 
_tre Gaspard Coolhaas. Ayant prêté sa 
plume aux réclamations de quelques 
catholiques de Harlem, sa conduite fut 
inprouvée par les états. En 1552 , il 
mérita bien de la chose publique en 
découvrant une conspiration tramée 
par les Espagnols contre la ville d'Enk- 
huisen. En fait de religion, Coruhert 
ne marchait sous la bannière d'aucun 
parti, ce qui le’‘fit désavouer par tous. 
Il attaqua, sur quelques points de doc- 
trine, le Catéchisme de Heidelberg, 
devenu en Hollande {a base de l’en- 
seignement religieux , et il dédia aux 
états sa Pierre de touche de ce li- 
vre symbolique. Cette hardiesse exci- 
ta contre lui les plus violentes cla- 
meurs ; il fut traité de pélagien, d’es- 
prit fort, d’homme sans.foi et sans 
loi. Sa brochure sembie avoir été taci- 
tement supprimée. Cependant les états 
établirent entre Cornhert et ses auta- 
gonistés des conférences ou disputes 
publiques, qui n’eurent aucun résul- 
tat, Quelque temps après, Jacques 
Arminus, alors pasteur de l’église ré- 
formée d'Amsterdam, ayant été char- 
gé, par le consistoire, d'examiner et 
de réfuter les écrits de Cornhert, il 
fut, dit-on , lui-même entrainé et 
convaincu par les raisonnements de 
celui qu'il devait combattre. Vers le 
même temps , le:séjour de la ville de 
Delit , ayant été interdit à Cornhert, 
il se rétira à Gouda, où il mourut le 
29 octobre 1590. Il acheva dans son 
lit de mort son Traité contre La peine 


capitale des héréiiques , traité que 


ses héritiers firent traduire en latin, 
et qui à paru à Hamau en 1593. II 
p'eut pas la satisfaction de mettre la 
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dernière maihr à sa traduction holans 
daise du Vouveau- Testament, als 
quée Sur la version latine d'Erasime. 
Toutes les œuvres de Cornhert, en 
vers ét en prose, ont été recueillies à à 
Amsterdam, 1630, en 3 volé#in-fol, 

li forma, avec Spiegel et Visscher , 
lé triumvirat restaurateur de la lan- 
gue et de la poésie hoilandaises, et il 
est bien apprécié sous ce rapport dans 


J’AHistoire de la poésie hotlandaise , 


que vient de publier M. de Vries. Son 
poëme Du bon et du mauvais usage 
de la Fortune, est une de ses plus 
estimables productions. L’ air national 
de Wilhelmus van Nassouwen, que 
les Hollandais se sont transmis dé gé- 


. pération en génération jusqu'à 110$ 


jours , et qui n’a été dénationalisé 
qu'avec la chute dela maison d’O- 
range, dont il célébrait le premier hé- 
ros, est dû à la verve de Cornhert : 

nous pensons même qu'il en à pu Com 
poser aussi la musique; car il excel- 
lait aussi dans ce dérdies, art'ainsi que 
dans la plupart des exercidésiu cor DS. 
Nul n’a moins mérité que lui la qua- 
lification de rêveur fanatique ct d'en - 
thousiaste, Un enthousiaste, un rê- 
veur fanatique, nommé /'enri-Wicolas 
de Munster, s'était flatté, en 1540, 
de.le gagner à son parti; mais Corn- 
hert avait dans son excellent esprit un 
préservatif assuré contre de pareils 
travers. 1l ne prêcha jamais que la to- 
lérante, la paix, et son seul rêve futun 
interim qui aurait préparé les voies au 
retour de la primitive simplicité de la 
foi. Il nourrissait cette espérance au mi- 
lieu des dissensions civiles et religieuses 
les plus acharnées. Encorc ei 620 ; 

quelques forcenés de la magistraturo 
de Campen firent un auto-da-fé de’son 
portrait, Sa passion pour la liberté, il 
la partageait avec ses deux frères aî- 
nés, Clément et François, qui, Pun 
et l'autre, rendirent à leur patrie des 


COR 

servicès sigialés. Le dernier s'était 
vu, en 1868, condamné à un bannis- 
sement perpétuel et à la confiscation 
de ses biens, par arrêt-dutribnnal de 
saig que le duc d’Albe avait créé à 
Bruxelles ; mais dix ans après, la viile 
d'Amsterdam, affranchie du joug es- 
pasno le rappela dans son sein aux 
ionueurs de la magistrature, M—-0x. 

CORNILLE, ou CORNEILLE 
ENGELBRECHTSEN , peintre , né 
à Leyde eu 1408, avait reçu de la 
hature les plus heureuses dispositions: 
ia peint à huile, à fresque et en 
détrempe, et a également bien réussi 
dans ces différents genres. C’est de son 
école qu’est sorti le fameux Luras de 
Leyde. —CornitiE Kunsr, fils du 
précédent , né à Leyde , fut éléve de 
son pére , et hérita de ses talents. Il 
travailla à Leyde et à Bruges, avec un 
égal succès pour sa gloire et pour sa 
fortune. On cite , comme ses meil- 
leurs ouvrages, un Portement de 


Croix , sujet orué d’un grand nom- 


bre de figures pleines d'expression , 
et une Descente de Croix j tableau 
bien rendu et d’une couleur chaude. 
Ce peiñtre mourut en 1544, âgé de 
cinquante-un ans. —— CoRNILLE ; son 
frère, dit le Cuisinier , chargé d’une 
ñombreuse. famille, et contrarié par 
la guerre qui affligeait son pays, se 
vit réduit à être alternativement pein- 
tre ét cuisinier; ce qui lui valut le 


suraom qui lui est resté; mais ce. 


mélange bizarre d’occupations ne nui- 
sit point aû talent du peintre. Ayant 
pris le parti de quitter la Hollande, il 
passa én Angleterre avec sa femme et 
huit enfants , et se présenta à la cour 
de Henri VIE, dont le goût pour la 
peinture lui promettait un accueil fa- 
Yorable. On ignore depuis lors les cir- 
‘constances de sa vie ; il paraît seule- 
ment que ses ouvrages furent très 


RE 0 : 
estinés en Angleterre; leur réputation 
L 
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fit rechercher dans la suite tons ceux 
qu'il avait composés à Leyde: parimi 
ces derniers, Descamps mentionne 
un petit tableau représentant la Fem- 
me adultère, bien composé et bien 
colorié. V—r, 
CORNU ( PrerRx DE), né à Gre- 
noble, s’adonna d’abord à la poes'e 
francaise. 11 était fort jeune , quand il 
fit paraître, en 1585, à Lyon, ses 
Œuvres poétiques , en un vol. in-8". 
Ce recueil contient des sonnets , chan- 
sons, odes et autres poésies, Goujét 
reproche à cet auteur de manquer de 
naturel : un reproche plus grave, qui 
lui est fait par 54 Heu nee. 
d'avoir souillé ses vers par des ex- 
pressions obscènes. Il parait qu'il re- 
nouça de bonne heure à la poë- 
sie, et qu'il se livra à l’étude du druit. 
Il devint conseiller au parlement de 
Dauphiné ‘et forma un recueil des 
arrêts rendus par cetle cour, mais 
qui n’a jamais été publié. On a encore 
de Jui un ouvrage historique en laun, 
intitulé : T'abulæ historicæ ac trium- 
phales et ferales Henrici IV, Gall. 
regis, Lyon, 1615, in-4°. Sui- 
vant le P. Lelong, il en existe une 
édition in-fol. , qui parut la même au- 
née. H est certain que Cornu vivait 
après 1610, puisqu'il parle dans cet 
ouvrage de la mort funeste de Hen- 
rilV;rmais on n’a aucune raison pour 
reculer l'époque de sa mort, comme 
Ja fait l'abbé Goujet, jusqu’à l’année 
1625, Le bibliographe de la province 
de Dauphiné place mal en 1654 l’im- 
pression des Tabulæ historicæ, S'i 
en parut une édition cette année, c’é- 
tait la troisième, ou au moins la secon- 
de , et c’est ce que ce bibliographe au- 
rait dû nous apprendre. Une autre faute 
qu'il a commise, c’est d'indiquer le titre 
de cet ouvrage en français, sans ajou- 
ter qu’il est écrit en latin,  W—-<. 


CORNUOLE ( J£an pezzs), c’est- 
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à-dire , des Cornalines, ainsi nommé 
parce qu'il fut excellent graveur cu 
pierres fines. BE doit être mis au nom- 
bre des artistes modernes qui ont su 
le micux imiter ies Grecs et les Ro- 
mains dans la gravure des picrres fines; 
il avait le talent de représenter avec 
tant d'originalité, et dans un goût si 
pur, des figures de têtes , et même de 
peuts sujets d'histoire tout entiers, 
qu'on prenait les pierres qu'il avait 
gravées pour des pierres antiques. Le 
\muséum de Laurent de Médicis fut 
l’école dans laquelle il se forma ; ses 
progrès secondercnt les vues libérales 
de son protecteur, et les nombreux 


ouvrages .qui sorlirent de ses mains, 


daus toutes sortes de grandeurs et 


sur différents matériaux , faisaient 
l'admiration de toute l'Italie. Lure de 
ses plus célèbres productions fut le 
portrait de Savonarole. I trouva bien- 
tôt un rival redoutable dans un Mi- 
Janais dont le nom de famille se per- 
dit dans celui de son art, et qui fut 
appelé Domenico de’ Camei. Les 
“ouvrages de Cornuole furent fort re- 
‘cherchés de son temps et le sont en- 
core aujourd’hui. Cest pour Laurent 
de Médicis qu'ont été faits les plus 
beaux. 1} mourut à Florence vers le 
milieu du 16° siècle. As. 
& CORNUTI (Jacques-PniLiprE), 
botaniste , fils d’un medecin de Lyon, 
naquit à Paris, et y fut reçu docteur 
en médecine le 29 octobre 1626. On 
a de lui : Canadensium plantarum , 
aliarumque nondüm editarum. his- 
toriæ , Paris, 1635, in-4°, Get ou- 
vrage valut à son auteur les éloges 
et un hommage de Gui Patin : c'est 
une Epitre en vers latius; mais ce 
medccin , connu par son esprit Caus- 
tique ct par sa haine violente contre 
’émétique et les médecins qui lPem- 
ployaieut, se mit à décrier Cornuti peu 
de temps après, parcequ’il était parti- 
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san de l'émétique:Cornuti ayant admi- 


nistré ce médicameit, dans upe affec- 


tion comateuse, à M, d’Aligre, grosse 
de deux moisy qui mourut deux heu- 
res après l'avoir pris, Gui Patin, qui 
était doyen, assembia un comité chez 
lui, où l’on décida de mander Cernuti 
à la faculté; mais Cornuti mourut peu 
de jours aprés, le 23 août 1651. Beau- 
coup de personnes ont cru, d'après 
le titre de son livre, que Cornuti avait 
voyagé en Canada; mais il est certain 
qu'il n’y a jamais été, Les plantes 
étrangères qu'il décrit, soit du Cana- 
da, soit de quelques autres contrées 
du Nouveau-Monde et même de l'an- 


Gen , il les avait observées à Paris, 


dans le jardin de Vespasien et de Jean 
Acbin. Cet ouvrage contient soixante 
planches, et l’on doit à Cornuti la con- 
naissance de quarante plantes incon- 
nues jusqu’alors;il en donne la deseri};- 
tion et la figure. Le dessin en est cor- 
rect ; elles ont été gravées à l’eau-fortr, 
au simple irait, par Vallot, et impri- 
mées avec le texte. Cornuti ne man- 
quait pas d'instruction, mais plutôt pui- 
sée dans les livres que dans l’ebserva- 
tion dela nature. Il disserte avée subti - 
lité sur les propriétés des plantes. À la 


suite de cet ouvrage sur les plantes 


étrangères, on trouve, sous le titre 
d'Enchiridion botanicum parisien- 
se, etc., la première esquisse d'une 
Flore des environs de Paris, qui-ait 


‘été publiée. Depuis ce temps-là, on 


en à fait cinq ou six, plus ou moins 
étendues; mais on n’a Jamais fait. men- 
tion du livre de Cornuti. Aucun des au- 
teurs de celles qui ont paru successi- 
vement n’a parié de ses devanciers . 
Tournefort dit, dans la préface de 
ses Insttutiones, où il fait l’histoire 


abrégée des botamistes: « Les descrip- 
.» tons de Cornuti sont infemeurces à 


» celles des botanistes de son temps, 


:» et les dénominations qu'il donne, 
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w dans son Enchiridion, ont paru 
» ineptes ct bizarres. » On ne conçoit 
pas que Tournefort n’ait pas reconnu 
que Cornuti employait la nomenclatu- 
re de Lobel;en sorteque, par le moyen 
de cet auteur, on peut déterminer 
celle de Cornuti; et l’on voit qu'il 
avait déja trouvé les plantes les plus 
rares des environs de Paris, dont il 
indique assez exactement le lieu natal. 
Ce catalogue est divisé par herborisa- 
tions, et quoiqu'il n’y soit fait au- 
cune mention des mousses, ni des 
graminées , le nombre des espèces des 
autres végétaux est de quatre cent 
soixante-deux ; ce qui ebt à peine le 
quart du nombre que portent les Flo- 
res et catalogues les plus nouveaux. 
Raï a été plus juste à l’égard de Cor- 
auti; car il a imprimé son catalogue 
‘dans l'ouvrage qu'il a publié, sur Les 
plantes étrangeres à l'Angleterre. 


Plumier a dédié , sous le nom de Cor- 


nutia, un genre de plantes d’Amé- 
rique , à la mémoire de ce botaniste. 
D—P—<. 

CORNUTUS (Anvæus), né à 
Leptis en Afrique, était sans doute 
affrancht de la famille des Sénèque, 
ce qui lui fit prendre le surnom d’A/n- 
nœus. 1 professa la philosophie stoï- 
cienne, à Rome, avec distinction, et 
compta parmi ses disciples deux poë- 
tes célèbres, Lucain et Perse. Ce 
dernier lui adressa sa 5°. satire, pour 
lui témoigner sa reconnaissance, et 
lui laissa sa bibliothèque en mourant. 
Cornutus avait des connaissances en 
plus d'un genre, et l’empereur Néron 
ayant formé le projet d'écrire en vers 
TAHistoire Romaine , appela, ainsi 
‘que plusieurs autres savants , pour 
les consulter sur le nombre de livres 
qu'il donnerait à cet ouvrage. Quel- 
qu'un lui conseillant d’en faire qua- 
ærante: « C’est beaucoup , dit Cornu- 
» tus, et personne ne les lira. — Chry- 


1%. 
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» sippe, lui répondit-on, que vous 
» admirez, et que vous cherchez à 
» imiter, en a fait un bien plus grand 
» nombre. — Cela est différent , ré- 
» pliqua Cornutus, les livres de Chry- 
» Sippe sont utiles pour les mœurs. » 
Cette réponse blessa la vanité du 
tyran, qui l’exila sur-le-champ. Suidas 
dit qu'il le fit mourir; mais on ne 
trouve cela dans aucun autre auteur. 
Nous avons de sa main un Traité de 
la nature des Dieux , qu'on a publié 
plusieurs fois sous le nom de Phur- 
nutus. La 1°. édition est celle d’Alde, 
conjointement avec les Fables d’E- 
sope, Paléphate,etc., Venise, 1505, 
in-fol. La meilleure , jusqu’à présent , 
est celle de Gale dans les Opusculæ 


mythologica , physica et ethica, 


Cambridge, 1671, ct Amsterdam, 


1688, in-8°., en grec et en latin. Vil- 


loison , qui regardait cet ouvrage 
comme labregé de la théologie des 
stoiciens, en avait préparé une édition 
revue sur un grand nombre de ma- 
nuscrits, avce une nouvelle traduction 
latine, et des notes. Tout son travail 
se trouve à la bibliothèque impériale , 


et il serait bien à désirer qu'il fût 


publié. | _C-—R,. 
CORNWALLIS (Cmarces, che- 
valier}, fut un homme d’état d’une 
habileté remarquable. Jacques I°., 
roi d'Angleterre, l’envoya en ambas- 


sade en Espagne, où il résida plu- 


sieurs années. De retour en Angle- 


terre, il devint trésorier du prince 


Henri , dont il a écrit la Vie. — 
CornwazLis ( Guillaume, chevalier ), 
fils du précédent, publia un volu- 
me d'Essais, dans lequel il imite la 
manière de Montaigne, et ne perd 
pas une occasion de parler de lui- 
même ; particularité qui donne quel- 
que prix à son oïvrage, puisque c’est 
alors qu'il est un peu intéressant, La 
première édition est intitulée : Es 


4i 
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says, Or Encomium of sadness , 
and of Julian the apostäta , Lon- 
dres, 1616, im-4°, E—s. 
CORNWALLIS (Cnarres, mar- 
quis et comte DE), général anglais, 
né le 51 décembre 1758, fit ses pre- 
uières armes en Allemagne dans la 
guerre de sept ans, sous le nom de 
dord Broome. Il fat nommé colonel 
en 1761, entra dans la chambre des 
communes , et à la mort de son père, 
en 1762, 1l prit sa place dans la cham- 
bre haute. Quoique aide-de-camp et 
‘chambellan du roi, il conserva une 
sorte d'indépendance, et, dans plu- 
sieurs occasions, Il vota au parlement 
‘contre les ministres. Lorsque les hos- 
tilités éclatérent entre l'Angleterre ct 
es colonies , Cornwallis s’arrachant 
à upe épouse qui Padorait, et dont 


‘son départ causa la mort, suivit son 


réoiment en Amérique. Il arriva cn 
mai 1776, à la hauteur du cap Clear, 
où il trouva Clinton de retour de la 
“Virginie, et il accompagna ce général 
dans sa première attaque de Charles- 
town, qui ne réussit pas. Il revint 
avec lui s'emparer de New-Yorck, 
où ils entrèrent le 25 septembre. 
Cornwallis fit ensuite dans les Jer- 
seys une campagne qui assura aux 
Anglais la possession de cette province 
jusqu'à la Delaware. Il était de re- 
tour à New-York et se préparait à 
“passer en Angleterre, lorsque la nou- 
“velle de laffaire de Trenton, où lés 
Anglais avaient mis bas les armes, 
le força à marcher vers les Jerseys, 
dont Washington occupait une partie. 
Ce ne fut qu'au mois de janvier 1797 
qu’un mouvement hardi de ce général 
rappella Cornwallis vers ses magasins; 
il contribua aux succès des Anglais 
‘à Brandiwine, et entra dans Philadel- 
 phie le 27 septembre. Il se distingua 
ensuite aux affaires de Germantown 
et de Redbank. Lorsque Clinton fut 
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contraint d’évacuer Philadelphie en 
1799, il l'aida à faire sa retraite, puis 
il passa en Angleterre , où il fut cxa- 
miné en mai 1770, sur la conduite 
de Howe, et déclara, ainsi que les au- 
tres généraux, que le nombre des trou- 
pes envoyées en Amérique avait tou- 
jours été insufhisant: Au mois d’avril 
1990, 1l coopéra à la prise de Chare 
lestown. Chnton ayaut quitté la Ca- 
roline méridionale, Cornwallis s’avan- 
ça dans l'intérieur de la province, et 
défit à Cambden le général Gates , 
vainqueur .de Burgoyne. Cette fic- 
toire, chèrement achetée, fut la plus 
décisive de toute la guerre, et fit 
croire en Angleterre que tout était Ler- 
miné en Amérique. De nouveaux suc- 
cès couronnérent plusieurs entreprises 


de Cornwallis jusqu’au mois de janvier: 
q } ; 


mais ce fut alors que la fortune com- 
meuça à l’abandonncr. Cependant un 
avantage sur Green sembla rendre la 
confiance aux Anglais ; cetia victoire 
eut, ncanmoins , selon la remarquë 
de Clinton, toutes les conséquences 
d’une defaite ; car l’armée anglaise était 
tellement affablie qu’elle fut hors d’é- 
tat de poursuivre l'ennemi , qui de- 
vint maître des deux Carolines. Corn- 
wallis s’avança vers la Virginie, où il 
fut joint par Arnold , ce qui le mit à 
latête de forces considérables; ilne put 
néanmoins obtenir d'avantage sur le 
général Lafayette, qui commandait les 


troupes américaines. Coynwallis crut, 
par une manœuvre habile, le tenir en 


son pouvoir, et passa le Jamesriver 
à West-Oyer; mais M. Lafayette se re- 
tira dans l'intérieur du pays avec tant 
de promptitude qu’on ne put le pour- 
suivre. Cependant Clinton, qui crai- 


gnait pour New-York, ayant blâmé 
Cornwallis de s'être! autant avancé 
en Virginie, et lui ayant redemande 
Arnold et ses troupes, il en résulta 


entre ces deux chefs une fâcheuse 
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mésinteilisence; néanmoins Cornwal- 


hs n’hésita pas à obéir aux ordres. 


de Clinton, et il concentra ses forces 
à York-Town , à Gloucester et entre 


les rivières d’York et de James. Ce. 


fut alors que Washington résolut de 
frapper un coup qui pût terminer la 
guerre. Kochambeau et le comte de 
Grasse, qui commandaient les forces 
françaises, étant entrés dans sés vues, 
les deux armées combinées partirent 
des environs de New-York et arri- 
vérent le 28 septembre (1981) devant 
York-Town, que la flotte française 
bloqua par mer. Cornwailis espérant 
être secouru , Concentra ses forces, et 
ne chercha pas à s'éloigner ; mais 
voyant enfin que le secours qu'il 
attendait n’arrivait pas, il fit une 
sortie et tâcha de se sauver en fai- 
sant traverser la riviere d’York à 
ses troupes. La tempête l'en empêcha, 
et il fut obligé de capituler le 19 
octobre : l’armée anglaise, forte de 
huit mille hommes, fut prisonnière 
de guerre. Cornwallis malade fut 
mis sous la garde du colonel Lau- 
rent, fils de Pancien président du 
congrès , détenu à cette époque à la 
tour de Londres, dont Cornwallis 
était gouverneur. La relation de 
Cornwallis , qui n’arriva en Europe 
que deux mois après celle de Ro- 
chambeau , était en tout conforme à 
cette dernière, et rendait les témoi- 
gnages les plus éclatants à la géné- 
rosité des Français envers leurs en- 
hemis vaincus, Cornwailis se justifia 
complètement auprès de son gou- 
vernement; mais le général Clinton 
fit tous ses efforts pour laccuser, et 
il lui fit de graves reproches dans 
une relation qu'il publia (77. Cziron). 
D'un autre côté, un anonyme fit pa- 
raître en 1785 une Réplique à la re- 
lation de sir Henry Clinton , dans 
laquelle on indique ses nombreuses 
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erreurs et où l’on justifie la con- 
duite de lord Cornwallis du blame 
dont on a voulu le couvrir. Cornwal- 
lis fit aussi paraître une Réponte à 
la partie de la relation de sir Henri 
Clinton, relative à la conduite du 
lieutenant-général Cornwallis, du: 
rant la campagne de l'Amérique 
septentrionale en 1581. Clinton pu- 
blia de nouvelles observations sur 
cetie réponse; mais aucune de ces 
accus2tions ne put altérer la confiance 
du roi, et, lorsque les affaires de 
Plude vinrent à exiger qu'un home 
aussi habile que courageux y fût en- 
voyé, Îles premiers rcgards se por- 
tèrent sur Cornwallis, et il s’embarqua 
en 1786, avec le titre de gouverneur 
général du Bengale. A son arrivée, if 
ptofita des améliorations faites par 
ses prédécesseurs, èt fit des chan- 
gements utiles dans toutes les par- 
tiés de l'administration. Tippoo-Saëh 
ayant alors attaqué Îe rajah de Travan: 
cor ; trop fable pour lui résister, 
le gouvernement du Bengale déclara 
la guerre au sulthân du Mysore. Les 
écrivains anglais recardenteux-mêmes 


‘comme fort équivoque la justice de 


cette guerre; mais ils ne font aucun 
doute de son utilité pour Îles intérêts 
de l'Angleterre. Les revers éprouvés 
par l’armée anglaise en 1789 enga- 
gèrent CornWallis à prendre le com- 
mandement des troupes. Abandon- 
nant le projet de pénétrer dans le 


 Mysore par le sud , il traversa le 


Carnatic, et, après avoir trompé l'en- 
nemi par de fausses marches, il sur- 
monta les obstacles que lui opposait 
la nature du pays, et arriva au cœur 
des états de Tippoos prit d'assaut 
Bangalor le 21 mars 17091, défit 
son adversaire, et avança jusqu'a a 
vue de Seringapatam, qu'il ne pût 
enlever de vive force, et dont la sai- 
son Pempêcha de faire le siége. K 


Ar 
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fit reposer ses troupes à Bangalor, 
et reparut au printemps suivant de- 
vant Seringapatam, après avoir pris 
toutes les places qui en défendaient 
les tb, Le sulthân constam- 
ment malheureux ne put secourir sa 


capitale, et cette ville était près de 


se rendre, lorsque les hostilités fu- 
rent suspendues. Le 16 mars 1792 
fut signé le traité désastreux qui en- 
levait à Tippoo une partie de ses 
possessions. Cornwallis partacea les 
provinces cédées entre les trois prin- 
ces indiens alliés de l'Angleterre, et 
il retourna à Calcutta, où il fut rem- 
placé en 1797. par lord Wellesley 
(aujourd’hui lord Wellington. ) Corn- 
Wallis s’était fait chérir par la sagesse 
et l'équité de son administration ; l’as- 
semblée générale de la compagnie des 
Indes lui vota une pension viagère 
de Soookvres sterling, la ville de Lon- 
dres Jui donna le diplôme de citoyen 
renfermé dans une boîte d’or, et le roi 
le nomma membre du conseil privé 
et grand maitre delartillerie. En 1798, 
état de l'frlande ayant exigé qu'on 
ÿ envoyät un vicé-roi qui joignit aux 
talents militaires un caractère doux 
et concillant, le ministère fit choix 
de Cornwallis, ct ce malheureux pays 
vit alors succéder aux violences et à 
la plus excessive rigueur une admi- 
nistration douce et tout-à-fait modé- 
rée. Cornwallis annonçant une am- 
uistie géncrale pour tous ceux qui se 
soumetiraient, ne montra de sévérité 
que contre les révoltés qui ne vou- 
lurent pas rentrer dans le devoir, et 
ce fut ainsi qu'il apaisa la rebellion. 
Lors de la descente des Français dans 
cette ile, 1l marcha en personne con- 
tre eux, à latête de vingt mille hommes, 
et ce fut avec ces puissants moyens 
qu'il força à capitulerle général Hum- 
-bert, qui n’en avait pas plus de huit 
cents, Cornwallis quitta l'Irlande en 


+ 
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1803, après y avoir perdu un peu 
de sa popularité, lorsqu'il fut question 
de la réunion de ce pays à l'Angleterre, 
Il avait été chargé en 1801 de la mis- 
sion la plus honorable qui pût lui être 
confiée : les préliminaires de la paix 
avaient été signés entre la France et 
l'Angleterre. Cornwallis fut nommé 
ministre plénipotentiaire pour négo- 
cier le traité définitif, IL arriva à Paris 
le 7 novembre, fut présenté au pre- 
mier consul, et traité avec les égards 
les plus distingués. 11 partit pour 
Amiens le 1°*, décembre , et le traité 

fut signé le 27 mars 1802. De retour 
daus sa patrie , Cornwallis, après 
avoir joui pendant deux ans du plus 
parfait repos, fut nommé, en 1805, 
gouverneur-général de Inde. Malgré 
le mauvais état de sa santé, il y arriva 
dans le mois d’août. Il écrivit aussi- 
tôt aux directeurs pour leur peindre 
l'état déplorable dans lequel les pro- 
fusions de son prédécesseur avaient 
plongé les affaires de la compagnie ; 
et afin de pouvoir subvenir à l’en- 
tretien des troupes régulières, il li- 
cencia les troupes irrégulières | qui 
coûtaient des sommes énormes. Bien- 
tôt après il voulut aller prendre le 
commandement de l’armée ; mais une 
maladie larrêta dans sa maréhe, et 
il mourut à Ghazepour, dans la pro- 
vince de Benarès!, le 5 octobre 1805, 
Son corps fut transporté à Londres, 
et un monument fut élevé à sa mé- 
moire dans l’éplise de St.-Paul. Sans 
avoir des talents brillants et sans 
s'être distingué par des exploits écla- 
tants, Cornwallis, pendant sa longue 
carrière, s’est acquitté d’une manière 
assez honorable des nombreux em- 
plois qui lui ont été confiés. Il avait 
des vues sages en administration. I 
offre peut-être le seul exemple d’un gé- 
néral qui, après avoir été battu , et 
mème après ayoir capitulé avec une 
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armée à son début dans la carritre, 
soit ensuite parvenu, non seulement 
à faire oublier ce revers , Mais encore 
à gagner tout à la fois la confiance 
de la nation et celle du souverain, et à 
en obtenir les plus brillants et les plus 
honorables emplois. E-s. 

COROEBUS , Eléen, connu par 
Fhonneur qu’on lui a fait de donner 
son nom à la première olympiade, 
Les jeux olympiques, institaés depuis 
environ soixante ans par Lycurgue et 


Tphitus, n’avaient pas encore une’ 


marche régulière, lorsqu’en l’année 
776 avant J.-C., on décida qu’ils se- 
raient célébrés tous les quatre ans, et, 
comme le prix de la course du stade 
était le premier qu'on y eût rétabli, 
le nom de celui qui l'avait remporté 
servait à désigner l’olympiade dans 
laquelle il avait été couronné. Les ca- 
talogues de ces vainqueurs devinrent 
très importants lorsqu'on eut reconnu 
l'avantage qu’on pouvait en tirer pour 
la chronologie. ( Ÿ. Timée. ) Athénée 
dit que Corœbus était cuisinier. On 
voyait son tombeau sur les frontières 
de l’Elide et de l'Arcadie. Cr. 
CORONA (LEoNARD), peintre de 
l’école vénitienne, né en 1561 à Mu- 
xano, voulut devenir rival de Palma, 
et se vit aidé dans cette louable entre- 
prise par le Vittoria, architecte et 
sculpteur assez renominé de ce temps, 
qui lui composait des modèles en terre 
cuite, pour lu ifure trouver de beaux 
dévelopements de clair-obscur. Avec 
ce secours , Il peignit une Ænnoncia- 
tion très estimée. Dans un autre ta- 
bleau, il déploya une fermeté et une 
noblesse qui étonnent et qui rappel- 
lent le Titien : cependant Corona se 
rapproche plus souvent du Tintoret, 
sinon dans le coloris, au moins dans 
. qüelques autres parties. Il composa un 
Crucifiement tellement ressemblant 
à un de ceux du Tintoret, que Ridolfi 
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a de la peine à défendre Corona du 
soupçon de plagiat. Cei artiste étudiait 
les gravures des Flamands, surtout 
pour le paysage. Il mourut en 1605, 
laissant pour principal élève Balthazar 
d'Anna , flamand de naissance, qui , 
en terminant les tableaux de son mai- 
tre, resta en arrière pour le choix des 
formes, mais le surpassa pour la force 
et la vérité du clair obscur. A—-D. 
CORONEL ( Azrnowse), seigneur 
espagnol, forma un parti dans lAn- 
dalousie pour se maintenir contre 
Pierre - le - Cruel, leva des troupes, 
fortifia des places, et envoya en Afri- 
que Jean de la Cerda, son gendre, 
pour solliciter des secours; mais déjà 
le roi de Castille s’avançait pour le 
combattre. Coronel s’enferma , avec 
d’autres seigneurs rebelles, dans Ia 
ville d’Aguitar , où il se défendit avec 
beaucoup de courage. Enfin, les trou- 
pes royales donnèrent l’assaut en fé 
vrier 1553; Coronel, qui entendait la 
messe, n'ayant pas voulu interrompre 
cet exercice de dévotion pour se dé- 
fendre, la ville fut emportée l'épée à 
la main, et il tomba au pouvoir du 
roi, qui le fit décapiter sur-le-champ. 
— Sa fille (dona Maria), mariée à 
Jean de la Cerda, qui avait pris les 
armes avec son père, se réfugia dans 
un monastère de Séville en 1357. 
Ayant appris que le roi de Castille, 
attiré par le bruit de sa beauté, venait, 
après avoir fait tuer son époux, l’ar- 
racher de sa retraite pour assouvir ses 
désirs criminels, elle se mutila le vi- 
sage à coups d’épée, et parut couverte 
de sang devant le roi, qui ne sentit 
plus, en la voyant, que l'horreur et le 
dégoût qu’elle avait voulu lui inspirer. 
— Alphonsine, sa sœur, devint la 
maîtresse de Pierre-le-Cruel, dont elle 
fut bientôt abandonnée et méprisée. 
B— ». 
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géographe , né à Venise, entra fort 
jeune cliez les mineurs conventuels. 
Son habileté dans les mathématiques 
le fit connaître du cardinal d'Estrées, 
qui l'appela en France, où il Pem- 
ploya à construire les deux grands glo- 
bes que l’on voit à la Bibliothèque im- 
périale. Leur diamètre est de douze 
pieds moins ui demi-pouce ; is sont 
ornés d'emblêmes et d'inscriptions , 
et dessinés avec une crande délica- 
tesse. Lahire, de l'académie des scien- 
ces, en publia une descption en 
1504. On les admire aujourd'hui pour 
la beauté de leur exécution, plutôt que 
pour leur utilité; car R géographie a 
fait tant de progres, qu'ils ne sont 
que des monuments qui donnent une 
idée de l’état de la science à Pépoque 
à laquelle 1ls furent exécutés. Coro- 
nelli les termina en 1683, après avoir 
passé quelques années à Paris, où il 
laissa plusieurs globes d’une moindre 
dimension, qui ontété très estimés (1); 
il retourna à Venise en 1685 ; il fut 
nommé cosmographe de la républi- 
que, et, quatre ans après, professeur 
de géographie. Il était revenu à Paris 
en 1686, et y avait fait paraître la 
traduction française de sa descrip- 
tion de la Morce. Élu seénéral de son 
ordre en 1702, les soins que cette 
dignité lui imposait ne lui firent pas 
néoliger ses études favorites. [l mourut 
dans $a patrie en décembre 1718. Co- 
ronelli était enthousiaste de la science 
à laquelle il avait consacré tous ses mo- 
ments. Il fonda à Venise une acadé- 
mie de géographie, dont les mem- 


bres prenaient le titre d’argonautes. 


Peu d'auteurs ont été plus féconds et 
ont écrit avec plus de promptitude; 


(1) Le globe terrestre, gravé en 1688, 
et le céleste, en 1603, chacun en trente 
feuilles , ont quarante pouces et quatre 
lignes de diamètre : ce sont les plus grands 
qui aient été gravés jusqu'a présent. 
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un in-folio ne lui coûtait pas plus 
qu'un pamphlet ne coûte à un autre. 
ILa publié plus de quatre cents cartes 
géographiques, avec leurs . explica- 
tions en plusieurs volumes. Les plus 
connus de ses ouvrages sont : E. 
Isola di Rodo geografica, storica, 
antica e moderna, col’ altre adja- 
centi, Venise, 1685, 1688, 1702, 
in-fol, et in-8°., avec cartes; IL. He- 
môrie islorico-geografiche del regno 
della Morea, Negroponte e luoghi 
“adjacenti, ibid., 1685, in-fol., avec 
cartes et figures , souvent réimprimé, 
ei traduit en français en 1686 , en 
anglais en 1687, ete, ; IT. Conguistæ 
della ser. Rep. di Venezia nella 
Dalmazia , Epiro e Morea, ibid. , 
1683 ,in-fol., fig. et cartes ; IV. #£- 
lante Veneto, ibid., 1690, in-fol., 
atlas voluminenx et peu recherché 
en France ; V. Zsolario, descrittions 
geografico-istorica, Sacro-profana , 
anlica-moderna, naturale e poeti- 
ca ,etc., ibid. 1646, 2 vol. in-fol., 
avec trois cent dix planches : c’est un 
supplément à son atlas; VI. il Por- 
tolano della mare , 1bid., 1698, in- 
fol. ; VII. Synopsis rerum ac tern- 
porum ecclesie Bergomensis, Co- 
logue, 1606, in-8°.; VIII. Storia 
veneta dall'anno 421 al 1504, Ve- 
mise, 3 vol, in-fol.s IX. Roma an- 
tica e moderna, ibid., 3716, iu-fol., 
fig.; X. Guida de’ forestieri di Ve- 
nezia, ibid., in-8°.; XI. Bibliotheca 
universale sacro -profana ; grand 
dictionnaire historique et géographi- 
que, ou plutôt véritable encyclopé- 
die qui devait avoir quarante où même 
quarante-cinq volumes in-fol., et qua- 
torze volumes de planches ou cartes ; 
mais il n’en parut que sept, qui ne fi- 


de l'alphabet, Le mélange confus de 


bon et de mauvais qui se trouve dans À 


H 
‘ 


nissaient pas entièrement la 3°. letire : 


à 
Û 
| 
à 


ce livre ne donne pas sujet de regrette M 
1 
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Je reste, L'auteur prenaitses matériaux 
de toutes mains ; à l’article Cavalieri 
il n'a pas dédaigné d'insérer eh entier 
l'ouvrage de Bern. Giustiniani sur les 
ordres inilitaires et religieux , qui 
avait paru en 1692 en 2 vel. in-fol. 
On peut voir le plan de cette ency- 
ciopédie dans les Mémoires de Tre- 
Poux, janvier 1905. La sciencé du P. 
Coronelli était vaste, mais peu pro- 
fonde, Quelques censeurs ont pré- 


tendu que lon devait se défier de 
son exactitude ; chose fâcheuse, car les 


cartes de ce religieux se distinguént 
généralement par leur beauté. Es. 
COROUBEH , esclave et ensuite 
Officier dans les troupes de Seïif-ed- 
Daulah (Foy. SEIr-LD-D'AULAH), sou- 
verain d'Alep, profita des troubles qui 
s’élévèrent à la mort de ce grand 
prince, entre ses fils, pour se révol- 
ter. Il s’empara d'Alep en 358 de 
Phés. (968 de J.-C. ), après en avoir 
chassé Aboùl-Maaly, fils deson maître. 
E’annéé suivante, les trou pes de Cons- 
tantinople firent une irruption en Sy- 
rie, ct vinrent assiéger sa ville, qui fut 
prise. Coroubéh se réfugia dans la 
citadelle; maïs il se tira de ce man- 
vais pas en Cousentant à payer un tri- 
Put annuel. Ce fut cette même année 
que Coroubéh fit la paix aveé Ahoül- 
Maaly et ordonna qué la prière fût 
faite en son nom dans ses domaines. 
Cet usurpateur jouit peu du fruit dé 
sa mauvaise foi; caren 366 (976-7 
av. J.-C.), Bekdjewr, un de ses af- 
franthis , qu’il avait choisi pour lieu- 
tenant-général, se rendit maître de sa 
persoñne et l’emprisonna. Le peuple, 
attaché à la maison des Hamdamites , 
profita de cette occasion pour rappeler 
Aboül-Maaly. Békdjewr, de son côté, 
se désista de ses prétentions, à con- 
dition qu'il recevrait le ficf d'Émessei, 


ce. qu'il obtint. Aboùl-Fédà, qui nous 
a fourni les détails qu'on vient délire, 
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ne parle plus de Coroubéh après cet 
événement; on peut présumer qu'i 
termina ses jours dans la captivité. 
uit J—x. 

CORRADINT (ALoysio), juriscon- 
sulte, né à Padoue, en 1562, ne se 
borna pas à l'étude du droit, il se 
forma à grands frais un cabinet de 
médailles, dé statues et de morceaux 
antiqués rangés dans un ordre ad- 
mirable. T'acquitune telle réputation 
dans cette païte, qu’on lui envoyait 
des pays les plus éloignés des mé- 
daïilles d’empéreurs pour le consnlter 
à leur sujet, I mourut le 26 décem- 
Pre 1618, âgé de cinquante-six ans, 
laissant quelques ouvrages , dont le 
seul qui ait étéimprimé est, non uue 
vie de César, comme le dit Moréri, 
mais une suile des empereurs par les. 
médailles : Series Cæsarum ex nu- 
smalis. | C. T—+. 

CORRADINO DALL'AGLIO (JEan- 
François), poète vénitien dn 18°. 
siècle, S’est fait surtout connaître par 
une imposture littéraire des plus har- 
dies. 11 prétendit avoir retrouvé à 
Romé un manuscrit de Catulle plus. 
ancien , et dont le texte était meilleur 
que tous céux d’après lesquels on avait 
fait jusqu'alors des éditions de ce poë= 
ic. Il osa lui-nième en donner une, 
sous ce titre: C. F’alcrius Catullus, 
in integrum restitutus , ex manu 
scripio nuper Romæ reperto, et ex: 
 Gallicano, Patavino, Mediol. Rom. 
Zanchi, Maffei, Scaligeri, Achit- 
lis, Vossit et aliorum, critice Jo. 
Franc. CorrADINr D& ALEIO in in- 
terpretes veteres recentioresque, etc. 
Venise, 1958, petit in-fol, Il rem- 
plit cette édition des léçons les plus. 
ctranges, et il ne manqua ni d’au- 
dacé ni d'adresse pour les soutenir, 
dans les notes dont le texte est ac- 
compagné, Quelques personnes furent: 
trompées par son cffronterie. L’édi- 
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tion de Coustelier, donnée. à Paris 
sous le titre de Leyde, 1743,in-12, 
est malheureusement faite d’après celle 
de Corradino; mais la plupart des sa- 
vants l’ont traité d’imposteur, et sa 


prétendue editio princeps est tombée 


dans le mépris. On ne connaît d’autre 
ouvrage de Jui qu'un volume de poé- 
sies Italiennes et latines, imprimé à 
Venise, en 1741, in-4°. Les poésies 
latines sont des satires et des épi- 
grammes. La principale pièce italienne 
est une traduction en vers du poëme 
grec de Coluthus de l’Enlèvement 
d'Hélène. L'auteur s’est égayé à met- 
tre à la suite de ce poëme sérieux un 
Capitolo satirique intitulé : Eloge du 
douc, pour la consolation de Méné- 
las, mari d'Hélène. Le bouc, ou 
becco en italien, est l’emblême fami- 
lier des maris qui sont ce que fut 
Menélas. G—E. 
CORRADO(SÉBASTIEN), humaniste 
du 16°. siècle, était né au château 
d’Arceto, dans le duché de Modène, 
et non à Reggio en Lombardie comme 
quelques-uns l'on dit par erreur. Il 
étudia à Venise sous Baptiste Egna- 
z10, célebre professeur de belles-let- 
tres, et conserva toute sa vie le plus 
tendre souvenir des soins qu’ilen avait 
reçus. Déjà , eñ 1524 , il avait la ré- 
putation d’élégant écrivaiu, comme on 
le voit dans une lettre que le Bembo lui 
écrivait en louant deux de ses Élépies 
latines. Cette même lettre nous ap- 
prend qu'il était prêtre, et qu'il pas- 
sait pour très savant dans le grec et 
le latin. Le duc d’'Urbin l’appela à Pé- 
saro , en 1935, pour y être l'insti- 
tuteur de son fils Jules, qui n'avait 
que cinq ans ; mais on a lieu de croire 
qu'il W’acccpta pas cet emploi; car on 
sait qu'en 1540, il alla professer l’é- 
loquence grecque ct lätine à Reggio. Il 
contribua à y établir l'académie des 
Açcesi (les ardents), l’une des plus 
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brillantes de cette époque, et de celles 
qui contribuèrent le plus à répandre 
le goût de la littérature et de l'anti- 


. quité. Îl en fut un des premiers mem- 


bres, sous'le nom de Fidèle: Son am- 
bition Le porta à désirer d’être profes-. 
seur à Ferrare , mais ses vœux ne pu- 
rent être remplis. Il en fut bien dé- 
dommagé par sa nomination à la chaire 
de grec et de latin de l’université de Bo- 
logne , en 1545 (1). Il y professa avec 
tant de succès, que le sénat de Ve- 
nise voulut l'avoir, et que le pape 
vint interposer sa médiation pourqu'il 
ne quittât pas Bologne , dont les ci- 
toyens étaient extrémement jaloux de 
le retenir. Il continua d’y enseigner 
jusqu’en 1555 , qu'il retourna à Reg- 
gio, où il mourut le 19 aout 1556. 
On a de lui les ouvrages suivants : I. 
In M. T. Cicerone quæstura , Ve- 
nise, 1557 ,in-8°. de cinquante-deux 
feuillets, très rare. Le titre de cet 
ouvrage est difficile à comprendre, et 
on ne doit pas être surpris que les 
personnes qui en ont parlé sans le 
connaître aient cru que Corrado y fai- 
sait l’histoire de la questure de Cicé- 
ron. Par le mot quæstura, il en- 
tend une recherche exacte, et son 
livre est effectivement le recueil de 
celles qu’il avait faites pour expliquer 
différents passages de son auteur fa- 
vori. La forme de l'ouvrage n’est pas 
moins singulière que le titre : c’est un 
dialogue. Les interlocuteurssont Egna- 
zi0 , Piério Valériano, et Corrado lui- 
même. Celui-ci leur fait part du résul- 
tat de ses études, dans la forme où les 
questeurs rendaient compte de leur 


(1) La délibération, qui est du 28 no- 


vembre, nous a été conservée : on y voit 


que les suffrages se donnaient avec des 
féves, qu'il fut élu à l’unanimité, etc. 
Eumdem D. Sebastianum per fabas 
albas omnes XXIX conduxerunt ad 
lecturam humanitatis. 
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gestion aux consuls, et les premiers 
approuvent son travail par la for- 
mule usitée en pareil cas. Cette al- 
légorie est froide et bizarre; mais le 
style de Corrado est pur, et ses re- 
marques sont intéressantes (1). I. 
Egnatius sive quæstura, Bologne , 
1555 ,in-8°.; Bâle, 1556, in -8°.; 
Leyde, par les soins de Jac. Grono- 
vius , 1667, in-12, jolie édition, 
mais fautive; et avec l'ouvrage précé- 
dent, par les soins d’Ernesti, Leipzig, 
1754, in-8°. Ce nouvel ouvrage, qui 
n’est point, comme on serait tenté de 
le croire, une répétition du premier, 
mais qui y fait suite, contient des 
observations sur la vie de Cicéron, 
de son fils, de son frère et de son 
neveu. Les meilleurs critiques en ont 
recommande la lecture aux person- 
nes qui font une étude particulière 
des œuvres du plus parfait des ora- 
teurs. On a encore de Corrado des 
éditions du Brutus de Cicéron , Flo- 
rence, 1552, in-fol. ; des Epistolæ ad 
familiares , Bâle, 1540, Paris, 1556; 
des Lettres à Atticus, Venise, 1544, 
in-fol. ; de Valère Maxime, Venise, 
1545, in-8°., toutes avec des com- 


mentaires et des notes (les notes de 


Corrado ont été imprinées dans le 
V'alère-Maxime de Torrenius); un 
Commentaire sur le premier livre de 
l'Enéide , Florence, 1555, in-8°. ; 
uve Vie de Virgile, imprimée dans 
l'édition de Taubmann, 1618, in-4°.; 


(1) Une chose digne de remarque, 
c’est que cet ouvrage, quoiqu’imprimé , 
a été ignoré pendant long-temps ; Ernesti 

_ Jui -même ne le connaissait pas quand 
Ruhnkenius lui en prêta un exemplaire, 
d’après lequel Ernesti la fait réimprimer 
à Leipzig, 1754 ,in-8°. Le P. Nicéron, 
qui n'avait pas vu l'édition de 1537, a 
regardé comme une erreur l'indication 
qu’on en trouve dans Simler et dans Li- 
penius. Nicéron confond ainsi cet ouvrage 
avec le suivant, 
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etenfin six Opuscules pseudonymes 
de Platon , traduits en latin , et impri- 
més avec les œuvres de ce philosophe, 
traduites par Marsile Ficin.  W—s. 

: CGORRADO ( Quivro Mario), né 
en 15068 , à Oria, dans le royaume de 
Naples, fut d’abord, après ses pre- 
mières études , forcé par son père à 
ne plus s'occuper que des affaires de 
sa famille; mais l'amour des lettres 
l’emportant sur la volonté paternelle, 
il s'enfuit et se réfugia auprès d'un 
oncle célestin, qui favorisa son goût 
dominant. De la, il passa à Bologne , 
où il prit les leçons du céiebre pro- 
fesseur Romulo Amaseo , et se fit or- 
donner prêtre. Ses parents layant 
alors décidé à revenir dans sa patrie, 
il y ouvrit une école , et y eut un 
grand nombre d’illustres disciples. Sa 
réputation décida la reine de Pologne, 
Bonne Sforce, retirée dans son du- 
ché de Bari, à le charger d'écrire son 
histoire. Il commença cetravail, mais 
les difficultés qu'il y rencontra le lux 
firent abandonner. Le cardinal Aléan- 
dre le fit venir à Rome pour y étre 
son secrétaire; à la mort de ce cardi- 
nal , arrivée au bout de deux ans , il 
remplit pendant trois ans la même 
place auprès du cardinal Badia, qui 
mourut en 1547. Alors, il retourna 
dans son pays. Le pape Pie IV Py fit 
inviter à revenir à Rome, pour être 
nommé secrétaire du concile de Tren- 
te ; mais l'invitation lui parvint trop 
tard ; déjà cet emploi avait été conféré 
à un autre. Corrado alla enseigner à Na- 
ples et ensuite à Salerne les belles-let- 
tres latines. Dégoüûté de l’enseignement 
par les désagréments qu'il éprouva 
dans cette dernière ville, il refusa une 
chaire qui lui fut offerte à Rome dans le 
collége de la Sapienza, et se contenta 
du poste de vicaire-général de larche- 
véque de Brindes et d’Oria, qu’il aban- 
donna bientôt pour aller vivre paisi- 
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blement dans sa patrie. Il y mourut 
en 1575, On juge, par les lettres que 


jui écrivirent Marc-Antoine Muret et 


Paul Manuce, avec lesquels il était 
lié d'amitié, que ces deux savants le 
regardaient comme un homme supé- 
rieur , tant pour l'étendue de son éru- 
dition que pour la pureté et l'élégance 
de son style. Les principaux ouvra- 
ges qu'il a laissé, sont : 1. Epistola- 
rum libri octo, Venise, 1565,in-8°.; 
I. De lingud latina libri XII, Ne- 
nise, 1569, in-B°.; idem , augmenté 
d'un 15°, livre et de plusieurs addi- 
tons, Bologne, 1575, in-4°.; IH. 
De copié latini sermonis libri F, 
Venise, 1582, iv-8°., ouvrage esti- 
mé : on lui reproche trop de hardiesse 
à permettre l’usage de nouveaux mots 
formés par analogie; IV. Lettera nella 
quale”si dimostra qual cità fosse 
anticamente quella ch ora si chia- 
ma Tauris, insérée par Miradoi dans 
son Historia della guerra de’ Persia- 
ni, 1594, iu-4°. G—x. 
CORRADO (Prrro), en latin Pyr- 
rhus Corradus, originaire de la Ca- 
Jabre, fut protonotaire apostolique et 
chanoine de Péglise métropolitame 
de Naples. Ses ouvrages sont : HE. 
Prazxis beneficiaria, Naples, 1656, 
i-fol, ; 11. Praxis dispensationum 
apostolicarum, Cologne, 162,168, 
1716; Venise, 1755, iw-lolio. Ces 
ouvrages sont importants pour con- 
paitre les usages de la daterie et de 
la chancellerie romaine. — 11 y cut 
un autre CorrADo (François), natif 
de Ferrare, auditeur de rote et de- 
puis cardinal. IL mourut en 1666, 
à l’âge de soixante-quatre ans. Il à 
douné un recueil des décisions de 
la rote. DB. 
 CORRADO (Cnarzes), peintre, né 


à Naples en 1605, est mis au nombre 
des meilleurs élèves de Solimène. 1 
sut si bien profiter des leçons de som 
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maître, qu'il parvint à en imiter les 
grâces et le coloris ; la touche fine, 
moëlleuseetune sorte d’empâtement de 
couleur particulier à Solimène. Après 
avoir fait l'essai de sestalents à Naples, 
il vint à Rome, où il se fit d’abord 
connaître par plusieurs tableaux d’au- 
tels. 11 fut choisi pour peindre la voûte 
de église de Buon Fratelli dans lîle 
duTibre, où ilrépfésenta J..C. dans 
sa gloire au milieu des Saints. Cet 
ouvrage fut généralemerit applandi. Ce 
plafond , qui est peint à fresque, est 
considéré, pour la force, la suavité 
ct le brillant de son coloris, comme 
une des plus agréables productions 
modernes de cette capitale des arts. 
Les travaux que Corrado avait exécu- 
tés, tant pour Rome que pour diffé: 
rentes villes d’Htalie, portèrent au loin 
sa réputation. Il fut appelé en Espa- 
gne , où le roi lui accorda nné pen- 
sion de.3000 liv. Après quelques an- 
nées passées à Madrid dans la plus 
grande considération, sa‘santé un peu 
dérangée et le désir de revoir Rome 
le ramenèrent dans sa patrie, qu'il 
quitta une seconde fois pour retour- 
ner en Espagne; il y futencore chargé 
de plusieurs onvrages pour le roi ; 
mais le mauvais état de sa santé l’obli- 
gea de revenir evcore en Italie, Co- 
rado, épuisé par l'excès dn travail , 
mourut en 1708, Cct artiste dessinait 
facilement; mais sacrifiant tout, ct 
même laraison, à ce que les modernes 
appellent la machine, il faisait con- 
sister l’art de peindre dans l'adresse à 
remplir le champ qui hui était proposé, 
d'imaginer des attitudes tourmentées 
de trouver des contrastes et des op- 
positions de figures, de groupes et 
de masses. Son pinceau moëlleux ct 
léger semble particulierement tenir de” 
Ja manière de son maître. A—s. 

CORRARO (Antowe), en. latin 
Corrarius , cardinal et litérateur vé- 


COR 

nitien du 15°. siècle, fils de Philippe 
Corraro, procurateur de St.-Marc, na: 
quit à Venise en 1359, y fut un des 
insütuteurs de la congrégation de St.- 
George in Alega. Nommé évêque de 
Bologne, 1l se déinit de cet évêché 
après l'avoir occupé quelque temps, 
et fut ensuite promu par le pape 
Grégoire XII, son oncle , à celui 
d'Ostie, qui le porta au cardinalat. 
Ce pape l’envoya, comme son légat, 
en France et en Allemagne. Ami de 
ja retraite et de l'étude, il alla pas- 
ser ses dernières années à Padoue, 
dans le monastère de St.-Jean-Bap- 
tiste, où il mourut le 19 janvier1 445, 
en léguant à sa chère congrégation de 
St.-George une riche collection de 
manuscrits. Les ouvrages qu'il com- 
posa se sont perdus; on n’en a con- 
servé que les titres. Son neveu, Gré- 
gore Corraro, qu'il avait comblé de 
bienveillance , fit à sa louange un 
pieux opuscule , intitulé : Solilo- 
quium ad Deum de vité et obitu 
Antonit episcopi Ostiensis, Le P. 
Jean de’ Agostini ( 1), le cardinal 
Quirini, dans sa Thiara et Purpura 
venela , et le doge Foscarini, dans sa 
Letiératura Feneziana, parlent avec 
granu éloge du cardinal Corraro , en 
citant les écrivains de son temps qui 
célébrèrent son savoir et ses. vertus. 
— Un autre Antoine Corraro, éga- 
lement vénitien, mort la même an- 
née 1445, était de l’ordre des do- 
minicains , et fut nommé à l'évêché 
de Brescia, d’où il passa à celui de 
Ceneda. G-—\. 

CORRARO (Gr£écoiRE ), neveu du 
cardinal, est presque autant vanté que 
son oncle par le P. degli Agostini. 
Peut-fils du procurateur de St.-Marc, 
et petit-neveu du pape Grégoire XIT, 
il était né à Venise en 1411, et avait 
étudié, à Mantoue, les lettres grec- 
ques et latines, sous Victorin de Fel- 
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tre. Pendant les quatre années qu'il y 
passa pour ces études , 1l composa 
une tragédie, intitulée : Progne. Il 
écrivit ensuite un traité latin sur la 
manière d'élever les enfants , ct l’a- 
dressa à son frère Andre, qui était sur 
le point de se marier. Ensuite, il se 
rendit à Rome, auprès de son oncle, 
le cardinal Antoine, qui lui fit prendre 
V’habit ccclésiastique. Le pape Eugè- 
ne IV, qui se trouvait êlre cousin ger- 
main de son père et de son oncle, le fit 
protonotaire apostolique, et, en 1404, 
il fut nommé patriarche de Venise; 
mais il ne jouit paslong-temps de cetiè 
dignité, étant mort à Vérone la même 
année. Sa tragédie n’a été imprimée 
qu'un siècle après, savoir en 1556, à 
Venise. Six Sermones ( ou Discours 
en vers }, dont le cardinal Bembo, 
dans ses œuvres, lui avait fait hon- 
neur , étaient encore manuscrits au 
commencement de ce siècle, entre les 
mains de quelques particuliers de Ve- 
mise. Jean-Antoine Moschini, maitre 
du séminaire et collége patriarcal de 
St.-Cyprien de Murano , en a publié 
deux avec des traductions poctiques 
italiennes de sa composition ; elles 
ont pour titres, l’une : Della impor- 


tanza di fuggire le colpe leggiere, 


et l’autre : La Buona condotta della 


vita pud sola tenere in freno la lin- 


gua del volgo, Venise, 1809. Le 
même Moschini avait déjà donné au 
public, avec une traduction, son 
Poëme sur l'éducation des Enfants, 


‘dont le texte latin avait été ais au 


jour par le chevalier Rosmini, dans sa 


Via di Viuorino da Felire , Bas- 


sano, 1803; et l’édition du traduc- 
teur a pour titre : Dell” educare la 
prole, Venise, 1804. On a en outre, 
de Grégoire Corraio, Oratio ad Si: 
gismundum ünperatorem pro: conci- 
lio Basileensi : cette harangue est 


‘entrée dans la Collection des coris. 
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ciles , par les PP, Labhe et Cossart ; 
Epistola ad Cœæciliam virginem , 


adressée à une peute-fille de J.-F.. 


Gonzague 1‘., marquis de Mantoue, 
de fugiendo sæculo ; elle se lit dans 
le recueil Veterum scriptorum et 
Monumentorum des PP. Mariène et 
Durand; Fabulæ Æsopi et aliorum 
LIIT, è græco in latinum versæ, qui 
se trouvent à Milan dans la bibliothe- 
que Ambrosienne. Le P. Jean degli 
Ægostini lui attribue d’autres ouvra- 
ges encore inédits , et que l’on con- 
servait en autographe dans la biblio- 
thèque du couvent des franciscains 


della Vigna à Venise; on en peut 


voir la liste dans les ÂVotizie delle 
opere degliscritiori veneziani. G— x. 

CORRÉA ( D. PéLAGE PÉREz), ca- 
pitaine portugais dans le 13°, siècle, 
était commandeur d’Alcacer (ordre de 
St.-Jacques), lorqu’il prit sur les Mau- 
res de PAlgarve les places d’Arron- 
ches et de Mertola. Le roi D. Sanche, 
ayant obtenu du pape la permission 
de faire une croisade contre les maho- 
métans, donna le commandement de 
ses troupes à Corréa , qui ouvrit la 
campagne par le siége et la prised’Es- 
tombar et d’Albor, et remporta ensuite 
deux victoires; l’année suivante il enle- 
va les fortes places de Tavira et de Pa- 
derne(1242). Cesrapides exploits ren- 
dirent le nom de Corréa célèbre. Les 
treize commandeurs de l’ordre de St.- 
Jacques l’élurent grand-maître, et il 
quitta le Portugal pour se rendre dans 
la Castille, où les grands-maîtres de- 
vaient faire leur résidence, Sa patrie ne 
tarda point à s’apercevoir de son ab- 


ser ere merde etes neen teen 


(1) Dans ses Scrittori veneziani, 
Venise, 1755 et 1760. Jean de’ Agostini, 


‘né en 1701, mourut en 1755. Ce fut lui 
- Qui, en 1720, publia quatre-vingts stances 


per la vittoria riportata dalle armi Ce- 
saree sotto la condotta del principe Lu- 
genio a Belgrado. 
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sence; les armées portügaises avaient 
perdu le héros qui les faisait vaincre, 
et les Maures de l’Alsarve reprirent 
leur audace et leurs premiers succès. 
Ferdinand IT, roi de Castille, ayant 
résolu (1245) de faire la conquête de 
la ville et du royaume de Jaën, ap- 
pela le grand-maître dans son armée 
et dans son conseil. Depuis huit mois 
Ferdinand assiégeait Jaën , lorsqu’A- 
ben-Alhamar, roi de Grenade, prit le 
parti de rendre cette place et de se 
reconnaître vassal du roi de Castille. 
 Corréa fit, quelque temps après, dé- 
cider dans le consei! du monarque la 
conquête de Séville, qui était au pou- 
voir des Maures depuis plus de cinq 
cents ans. Les villes de Lora, d’Al- 
coléa , de Cantiliana furent enlevées à 
la pointe de l'épée ; Alcala de Gua- 
daira avait déjà capitulé; Guillena , 
Géréna et Alcaia del Rio se soumirent. 
Cependant les Maures d'Afrique ac- 
couraient au secours de Séville ; le 
siége de cette place commença au mois 
d'août 1247. Il durait depuis plus 
d’une année, lorsque Corréa fut char- 
gé de couper les renforts que la place 
recevait par les montagnes du côte du 
nord. Les Maures, commandés par 
Aben-Jaffon, roi de Niebla, s’appré- 
tent à le combattre; il implore la pro- 
tection de la Sainte-Viergc, et engage 
la bataille sans avoir égard à la supé- 
riorité de l’ennemi. On s’était battu 
toute Ja journée avec une égale ar- 
deur, la nuit approchait. Les histo- 
riens espagnols rapportent que le 
grand-maître, comme un autre Josué, 
demanda et obtint quele soleil s’arrêtat 
dans sa course, et ils ajoutent que la 
victoire la plus complète accompagna 
ce prodige. Corréa fonda depuis, dans 
le lieu où la bataille fut livrée, une 
église sous l’invocation de la Sainte- 
Vierge : on nomme aujourd’hui ce 
lieu Deten tu Dia. Cette victoire bâta 
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la reddition de Séville, qui capitula 
le 25 novembre 1248 , après scize 
mois d'un siége réputé le plus céle- 
bre en Espagne, depuis celui de Nu- 
mance ( Joy. Ferpinanp III, roi de 
Castille). En 1255, les Maures de 
Xérez se révoltèrent, ceux d’Arcos et 
de Lébrixa suivirent leur exemple ; 
mais ils furent soumis par Corréa et 
par D. Henri, frère du roi D. Al- 
phonse. Corréa mourut en 1275; il 
était regardé comme le premier capi- 
taine de son temps. V—vE. 
CORRÉA (Tnomas ), né à Coïm- 
bre, en Portugal, dans le 16°. siècle, 
se rendit célèbre comme poète, rhé- 
teur et grammairien. Nicolas Antonio 
prétend qu'aucun de ses contempo- 
rains ne le surpassait en éloquence, 
et qu'il ne fut donné qu’à un ou deux 
orateurs de son temps de légaler. Il 
se distingua successivement à Palerme, 
à Rome, à Bologne. Il professait, avec 
un grand succès, au gymnase romain, 
dans le même tems que Muret se fai- 
sait admirer à Rome comme orateur, 
et la palme restait indécise entre ces 
deux rivaux. Corréa, appelé à Bo- 
logne , professa les belles-lettres dans 
la célèbre université de cette ville , et 
ÿ mourut le 24 février 1595, âgé de 
cinquante-huit ans. Ses ouvrages sont: 
L. Jn librum de Arte poëticé Hora- 
tit explanationes , Venise , 1587, 
in-8°.; II. De eloquentid libri F, 
Bologne, 1591, in-4°.; IL. De pro- 
sodié et versus componendi ratione ; 
IV. De elegit , Bologne, 1590, 
in-4°.; V. De toto eo poëmatis ge- 
nere, quod epigramma vulgd dici- 
tur, et de is que ad illud pertinent, 
Venise, 1569, in-4°., réimprimé à 
Bologne en 1590, in-4°., sous ce 
ütre: De epigrammate. On a encore 
de T. Corréa plusieurs discours pro- 
noncés et publiés à Rome. Ghihni, 
daus ses Auomini letterati, lui attri- 
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bue une Logique ; et D. Caramella 
dit, dans son Musœum poëtarum , 
qu'il composa beaucoup de vers sur 
la bataille de Lépante. V—vsz. 
CORRÉA DE SAA ( Sar- 
vADOR), amiral portugais, gouver- 
neur du Brésil, naquit, d’une famille 
illustre, à Cadix, dont son aïeul 
maternel avait été gouverneur. Il suc- 
céda à son père dans le gouvernement 
de Rio-Janéiro , angmenta et embel- 
lit la ville de San-Sebastien , que son 
grand-père avait bâtie, et fonda aussi 
dans le Brésil la ville de Pernagua. II 
s’était signalé par plusieurs victoires 
sur les Hollandais , lorsque le scep- 
tre de Portugal passa ( 1641 \ dans la 
maison de Bragance. Le roi Jean IV 
nomma Corréa vice-amiral des côtes 
du Sud , et lui ordonna de bâtir un 
fort à Quilombo, dans le royaume 
de Bengnéla , voisin de celui d’Ango- 
la. Corréa sortit, avec la flotte qu’il 
avait armée, du port de Rio-Janéiro 
en 1648; il prit la route d'Afrique, 
parut devant Loanda, attaqua cette 
forteresse , contraignit les Hollandais 
à capituler, soumit le royaume de 
Benguéla , s'empara de l’île St.-Tho- 
mas , défit l'armée du roi de Congo, 
allié des Hollandais, conquit tôut le 
royaume d’Angola, fit construire le 
fort de Quilombo , et rentrer toute 
la côte australe de PAfrique sous la 
domination des Portugais. Ce fut en 
mémoire de ces brillants exploits, que 
Jean IV lui permit d’ajouter à ses ar- 
mes deux rois nègres pour supports. 
Corréa étant, pour la troisième fois, 
gouverneur à Rio-Janéiro , en 1658, 
fit construire dans ce port le plus gros 
vaisseau qu’on eût encore vu, et le 
nomma le Père Eternel. Manesson- 
Mallet ( Description de l'univers, 
tom. [°., fig. 92 ), donne le dessin de 
celimmense navire, qui était aban- 
donné, de son temps, dans le petit 
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port d'Aldéa Galléga, près de Lis- 
bonne. Il avait cent quatre-vingts pas 
de quille, cent quatre-vingts canons 
de fonte , six ponts , et son équipage 
ordinaire devait être de trois à quatre 
mille hommes (1. Corréa avait pro- 
posé à la cour de Portugal la décou- 
verte des riches mines d’or de St.- 
Paul, connues depuis sous Je nom de 
Minas Geraës et dont il marque fort 
bien Ja situation dans une carte géné- 
rale du Brésil qu'il avait levée; mais 
ce projet fut ajourné. Corréa de Saa 
mourut à Lisbonne en 1680. V—ve. 
CORRÉA ( Louis), historien espa- 
gnol, servait dans l’armée qui s’em- 
para du royaume de Navarre, et écri- 
vit l’histoire de cette conquête , qui 
fut imprimée à Tolède, sous le titre 
suivant : Conquista del reyno de 
Navarra, 1513, in-fol. — Conréa 
( Gaspar), historien portugais , a écrit 
une Âistoria da India , ouvrage im- 
portant par les détails qu'il donne sur 
les premières découvertes des naviga- 
teurs de sa nation. On le conserve en 
manuscrit, en 4 vol. in-fol., dans plu- 
sieurs bibliothèques. — CoRRÉA DE 
ArAUYO (François), qui vivait dans le 
17°. siècle, est auteur d’un Traité sur 
l'orgue , imprimé à Alcala; il a pour ti- 
tre : Musica practica y theorica de 
organo, Alcala, 1626 , in-fol.. — 
CorR£a ( Emmanuel) , né en 15912, 
d’une famille noble , à Scalapa, bourg 
de Portugal, entra dans l'institut des 
jésuites en 1729, et fut envoyé aux 
Indes occidentales. Il professa, dans 
le Brésil, la philosophie à Pernam- 
buco , et la théologie à St.-Salvador. 
Après l'attentat commis contre le roi 
de Portugal en 1758, Corréa fut arrè- 


* (1) L'ingéniéur Manesson-Mallet croit 
que ce vaisseau avait été construit à Goa, 
par ordre du vice-rot D. Francisco de 
Lima ; mais Moréri attribue sa construc- 
Aion à Correa de Saa, 
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té avec tous ses confrères , trapspor 
té à Lisbonne , et déporté à Rome, où 
il mourut en 1789. On à sa vie écrite 
en latin en 1780, iu-12. Elle contient 
des notes curieuses sur les événements 
qui amenèrent là suppression des jé- 
suites. — Plusieurs autres ecclésiasti- 


‘ques portugais du même nom ont pu: 


blié diversouvrages ascétiques.V—yz. 
CORRÉAL ( Dom Gasmez), doc: 
teur en droit et chanoine de Zamora, 
au commencement du 17°. siècle, 
cultiva les lettres avec succès. On a de 
lui: I. {a Cinthia de Aranguez, 
Madrid, 1629, in-8°., ouvrage mêlé 
de prose et de vers; IF, la Prodi: 
gtosa Historia de los dos amantes 
Argenis y Poliarcho, Madrid, 1626, 
im-4°. Ge dernier ouvrage, tiré de 
l’'Argénis de Barclay , est attribué 
aussi à Joseph Peihzer, qui a don- 
né une continuation de ce reman trop 
célebre, ct qui a traduit en castillan 
ce qu'en a fait Barclay, Madrid, 1626, 
10-40. Ç VE. 
CORREAS ( GonzaLes), profes- 
seur de langues grecque, hébraïque 
et chaldaïque, à l’université de Sa- 


Jamanque, dans le 17°. siècle, est 


auteur des ouvrages suivants :Î. Pro- 
Lotupi in graicam linguam grem- 
matici canones, Salamanque, 1600, 
in-8°. C’est une explication de la 
méthode de Sanctius , accompagnée 
d'exemples. Il y change un peu ja 
forme des déclinaisons et des conju- 
gaisons pour les rendre plus faciles, 
Mayans, dont lopinion est ici d’un 
grand poids , assure que, dans cet ou- 
vrage, Corréas est à la fois clair et 
concis. II. Zrilingue de tres artes 
de las tres linguas castellana, la- 
tina i griega, Salamanque, 1627, 
in-0°. Cette grammaire, dans laquelle 
l'auteur s’est trop éloigné des mé- 
thodes connues, n’eut aucun succès. 
UT. Ortografia kastellana nueva à 
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perfetta; Juntamente el Manual de 
.Æpikteto, i la tabla de Kebes filo- 
sofos estoikos ; konforme al orixi- 
nal greko latino , korretlo i traduzi- 
do por el mesmo , uno ti otro lo 
primero ke se a impreso kon perfe- 
a ortografia. Salamanka, en ka- 
sa de Xatinto Tabernier | 1630, 
in-9°. : tout l'ouvrage est écrit dans 
le même système. Le but de Corréas 
était d'introduiredans l’ortographe de 
la langue espagnole les mêmes réfor- 
mes tentéces depuis pour la langne 
française par l'abbé de St.-Pierre. Il 
échoua dans son projet , parce qu'il 
ne sut pas ou qu'il ne voulut pas tran- 
siger avec lu 1e, etqu’en même temps 
qu'il supprimait des lettres dans les 
mots , il en établissait de nouvelles 
pour représenter les différents sons 
des voyelles. Il appliqua son système 
à une nouvelle traduction du Manuel 
d’Épictète et du Tableau de Cébès, 
accompagnée de notes. Tous les ou- 
vrages de Correas sont très rares, la 
plupart des exemplaires ayant été em. 
ployés , faute de débit, à faire des cu- 
culli où cornets, de papier. 
W—s et V—ve. 
CORRÈGE ( ANToINE ALLEGRI, 
dit LE ), peintre, qui signait aussi quel- 
-quefois du nom de Lieto, naquit, sui- 
vant beaucoup d'auteurs, en 1494, 
dans la ville de Correggio, dont le 
nom lui est resté. Il passe pour n’a- 
voir jamais eu de maître, ce qui n’est 
pas vraisemblable. Il avait un oncle 
peintre, nommé Laurent, qui proba- 
blement a dirigé ses premières étu- 
des , et Vedriani assure qu'Allegri fré- 
quenta à Modène l’école de François 
Bianchi, dit le Frari, morten 1510. 
C'est là qu'il apprit la plastique, qui 
était alors fort en honneur à Modène ; 
car 1l fut aussi sculpteur, et fit à l’é- 
ghse de Ste.-Marguerite de cette ville, 
conjointement avec Begarelli , un 


COR 655 
groupe, dont les trois plus belles 
figures lui sont attribuces. Modène 
était en effet une des villes où le 
Corrège avait pu recevoir les meil- 
leures leçons. On a dit qu'Allegri étu- 
dia ensuite dans l’académie d’André 
Mantegna; mais cette supposition ne 
peut plus s’adinettre , depuis qu'il est 
reconnu que Mantegna est mort en 
1506, époque à laquelle le Corrège 
n'avait que douze ans. Le premier ou- 
vrage d’Alleori fut le S. Æntoine de la 
galerie de Dresde, qu'il peignit en 
1512, à Carpi. Il fit ensuite quelques 
fresques pour la marquise Gambara de 
Correggio, et acheva en peu de temps, 
pour des conventuels de la même ville, 
uu petit autelde boïs orné de trois pein- 
tures, [l avait alors vingt ans. Il reçut 
100 sequins d’or pour ce dernierouvra- 
ge, La peinturedu milieu s’estretrouvée 
depuis quelques années. Elle repré- 
sente un S. François et un repos de la 
Sainte Famille en Égypte. François 
1°., duc de Modène, avait voulu avoir 
une copie de ce tableau , et avait prié 
les religieux quien étaient possesseurs 
de permettre que Jean Boulanger, 
élève du Guide, fit cette copie; mais, 
par une supercherie assez fréquente 
dans cette sorte de circonstances, Bou: 
langer avait substitué sa copie à l’ori- 

inal, et avait emporté, par ordre du 

uc François, la vraie peinture du 
Corrége. Peu après, le tableau dérobé 
fut envoyé en présent, par la famille 
d’Este, à la maison de Médicis. Insen- 
siblement, on le négligea dans la gales 
rie de Florence. On l'attribua succes- 


. sivement au Baroccio , à Vanni ; mais 


M. Armanno, connaisseur très dis- 
tingué, a prouvé que ce tableau était 
le même que celui que Barri, dans 
son Voyagepittoresque en Toscane, 
avait décrit comme appartenant au 
Corrège, et aujourd’hui cette compo- 
siuon, qui est à Florence, sert à mon 


ete 
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trer le passage de la première maniere 


d’Allegri à sa seconde manière, qui 


est, en plusieurs parties , si grande et 
si noble , que jusqu'ici bien peu d’ar- 
üustes ont pu l’égaler. On assure que 
le Gorrège ne vit ni Rome ni Venise ; 
cependant, il eut quelque connaissance 
de l’autique , et nous remarquerons 
plus bas qu'il travailla sur des dessins 
de peintures qui sont restées dans les 
catacombes de Rome. Ce peintre est 
aux grâces, dit Taillasson, ce que 
Michel-Ange est au terrible. Cet éloge 
m'est pas suffisant ; Allegri ne fut pas 
seulement le peintre des grâces, il fut 
aussi le créateur de la belle entente 
du clair-obscur, et de ces raccourcis 
admirables qui font un effet si sûr, 
quand on sait n’en pas abuser. Il a 
aussi inventé l’art de peindre les pla- 
fonds; ses productions en ce genre, 
quoique les couleurs en soient souvent 
à moitié effacées, laissent encore aper- 
cevoir tout le génie de ce grand hom- 
me, qui, en voyant un ouvrage de 
Raphaël, s’écriait avec un noble dépit: 
Anch'io, son’ pittore ; « Et moi aus- 


» si, je suis peintre.» C’est au Cor- 


rège que nous avons lobligation des 
chefs-d’œuvre de lécole des Carra- 
ches. Louis disait à ses cousins Au- 
gustin et Annibal: « Étudiez leCorrège, 
» c’est là que tout est, à la fois, grand 
» et gracieux. » Nous consid 
donc le Corrège sous ces deux rap- 
ports; 1l serait cependant aisé de trou- 
ver en lui quelques avantages particu- 
liers, qui, mème isolés chez d’autres 
artistes, leur eussent assuré une haute 
réputation. Le même homme, qu’on 
peut citer comme le pemtre des for- 
mes angéliques , a su développer, 
dans sa coupole de St.-Jean de Parme, 
une énergie, une impatience de pin- 
ceau, une fierté, qui le placent au 
premier rang dans ce genre. Cette 
composition , que tant d'artistes ont 


. COR 


étudiée , et que l’on retrouve , comme 
type original , dans les ouvrages des 
Carrache, du Dominiquin, de Lan- 
franc, du Guide et de Cignani , éta- 
blirait seule la gloire du Corrège, s’il 
ne s’étail pas encore surpassé lui-mé- 
me dans un autre chef-d'œuvre dont 
nous parlerons bientôt. La coupole de 
St.-Jean rèprésentel” Æscension de J.- 
C. ; les apôtres sont frappés de respect 
et de stupeur. Si l’on considère la gran- 
deur des figures, les nus hardis, les 
draperies, tout l’ensemble, cette cou- 
pole est un prodige de l'art, surtout 
à une époque où Michel-Ange n'avait 
pas encore fait son Jugement der- 
nier. Ratti est tombé, à ce sujet, dans 
une erreur qui n’est pas excusable; 
il prétend retrouver chez le Corrège, 
dans cette Ascension , plusieurs figu- 
res du Jugement dernier. L'ouvrage 
du Corrège est de 1524, et celui de 
Michel-Ange est de 1541 ; lequel des 
deux maîtres a copié l’autre? Mais le 
chefd’œnvre d’Allesri que nous de- 


vons le plus louer n’est pas cetle cou- 


pole de St.-Jean, c’est celle du dôme 
de Parme, qui représente lÆssomp- 
tion de la Vierge , et qui a été finie 
en 1550; elle est beaucoup plus éten- 
due que la première. Il introduit 
d’abord les apôtres, comme c’est la 
coutume : 1ls sont placés dans une at- 
ütude de vénération et d’étonnement ; 
mais ils ne ressemblent en rien à ceux 
de la coupole de St.-Jean. Dans la 
partie supérieure est une immense 
quantité de bienheureux; une foule 
d’anges de toute grandeur sont en mou- 
vement près de la Vierge ; les uns la 
sontiennent dans les airs, les autres 
dansent autour d'elle. Ceux-ci tien- 
nent des torches, ceux-là brülent des 
parfums, d’autres s’accompagnent dé 
différents instruments , tout respire 
la joie. et le bonheur; un air de fête 
brille sur toutes les figures ; en voyant 
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cette peinture, il semble qu'on soit 
dans le ciel avec les anges. Tant de 
succès ne suflisaient pas à la gloire 
du Corrège; il en voulut obtenir dans 
un genre qui présente mille nouvelles 
difficultés. Sa pureté, son moelleux, 
ses teintes harmonieuses et brillantes, 
se font principalement admirer dans 
ses tableaux, qui représentent des 
femmes, des enfants, ou des scènes 
de volupté. Il semblait alors peindre 
avec le souflle. Comment n’aurait-il pas 
toujours réussi, surtout pour les en- 
fants, puisqu'ilétait l'imitateur le plus 
fidèle de la nature? Ce peintre s’arrêtait 
dans les promenades où il voyait jouer 
des enfants, surtout ceux de trois à six 
ans ; 1l dessinait avec exactitude leurs 
formes arrondies ; il étudiait leurs 
pets mouvements, leur joie, leur co- 
lère, leurs larmes, cette sorte d'ivresse 
à laquelle ils se livrent dans leurs 
jeux, l'innocence des uns, la malice 
des autres, enfin tout ce que cet âge 
charmant offre de touchant et de gra- 
cieux. De telles études lui avaient 
donné sans doute l’idée de peindre sa 


belle fresque du couvent des béné- 
dictines à Parme. Les historiens n’ont: 


pas parlé de cet ouvrage, qui est resté 
inconnu pendant plus de deux cents 
ans; ce n’est que sur la fin du dermier 


siècle, qu'il a été visité par Ferdinand 


1°. , duc de Parme, et ensuite par une 


foule d'amateurs et d'étrangers que. 


cette belle compositiou attira de toutes 
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18r0,s’est attaché à prouver quel'idée 
première de cette fresque provenait 
d’une peinture qu’on voit encore daus 
les cryptesde la voie Appia , et que l’on 
croit. avoir été faite, vers l’an 450, 
par des religieux grecs de l'ordre de 
S. Basile. Il fait voir comment le Cor- 
rège , en empruntant cette idée à ses 
prédécesseurs, l'a su agrandir, l’a per- 
fectionnée , et lui a imprimé ce cachet 
original qu’il a mis à toutes ses pro- 
ductions. La fresque d’Allegri setrouve 
sur la voûte d’une salle carrée. Toute 
la partie voûtée présente une treille 
se détachant sur un ciel d'azur , et en- 
tourée, dans la partie inférieure, de 
seize petites lunettes semi-circulaires , 
qui ont un ornement de coquilles, et: 
contiennent différents sujets en clair- 
obscur. La treille laisse à découvert, 
de chaque côté , quatre fenêtres ova- 
les, sur lesquelles se voient des en- 
fants occupés à divers jeux et mon- 
trant des symboles de Diaïe qui, plus 
bas, au-dessus d’une cheminée, est re- 
présentée dans un char traîné par des 
biches. Les premiers artistes qui ont 
dessiné ces charmants enfants, dont 
le nombre est de trente-sept, sont 
MM. Martini, parmesan, et Vieira, por: 


 tugais. L'architecte Camille Buti a cru 


devoir les ajouter à sa collection d’ou- 
vrages miniés, qui jouit d’une grande 
réputation ; ils forment une livraison” 
séparce. M. Bodoni a publié aussi un 
bel ouvrage ; où ces enfants ont été: 


parts. Le Gorrège avaitpeint cette fres- gravés par M. Rosaspina. M. Locatelli 


que dans ce couvent, à une époque où 
une abbesse très riche en avait le gou- 
vernement, et où les statuts de l’ordre 
laissaient aux religieuses quelque liber- 
té ; depuis, des lois sévères de clôture 
leur avaient été imposées , et dès-lors 
aucun homme n’avait pu pénétrer dans 
le couvent. L'auteur de cet article , qui 
a publié un ouvrage intitulé : 7oyage 
dans les catacombes de Rome , Paris, 
IK. 


a eu ordre de copier en pastel la cham- 
bre tout entière, pour le compte du 
gouvernement français. On ne peut: 
décrire la sensation agréable que fait 
éprouver l’ensemble de cette fresque. 
La variété des teintes, la vérité des 
attitudes ; la gaîté des physionomies, 
font de cette composition un ouvrage: 


en quelque sorte accompli; il y a bien 


cependant quelques répétitions dans 
42: 
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les idées et quelques incorrections, 
comme en présentent presque tous les 
ouvrages d’Allegri. Nous avons à Paris 
les moyens de connaître tout ce que 
le Corrège mérite d'admiration. Le 
Musée a neuf tableaux de ce maitre ; 
celui qui est connu sous le nom du 
S. Jérôme est le plus beau de tous. 
L'artiste ne reçut pour ce tableau, 
auquel il travailla pendant six mois, 
qne 47 séquins ( à peu près 552 fr.) 
et la nourriture. Après son S. Jer- 
me, un des plus beaux tableaux de ce 
maître est celui qu'on a appelé la 
Nuit du Corrège, et qui lui fut payé 


480 fr. C'est dans ce tableau que le 


Bassan et ensuite l’école flamande ont 
appris les beaux effets de lumière 
qu'ils se sout plu à répéter tant de 


fois. Le Corrège ne fut jamais riche. 


I avait peint la coupole de St.-Jean 
pour 472 séquins, et celle du dôme, 
qui est bien plus belle, pour 350; 
ce qui fait en tout 9864 fr. pour un 
travail de dix ans. Îl vint un jour à 
Parme, en 1534, solliciter la fin 
d’un paiement qui n’avait pas été ac- 
quitté; on lui donua une somme de 
200 francs en monnaie de cuivre; 
Allegri, impatient de porter cet ar- 
gent à sa famille , se hâta de repartir 
à pied pour Correggio. Accablé sous 
ce poids énorme, il fut saisi à son arri- 
vée d’une fièvre aiguë qui termina ses 
jours : il n'avait encore que quarante 
ans, H était de sa destinée et de celle de 
Raphaël, qui mourut àtrente-sept ans, 
de ne pas parcourir une longue car- 
rière, Mengs n’a pas toujours été as- 
sez juste en parlant du Corrège. 11 a 
avancé que, pour les études de fem- 
mes, l’Albane a surpassé tous les 
peintres. Une semblable gloire est 
bien plutôt due au Corrège, quoi- 
qu'il ait plus particulièrement excellé 
à peindre les enfants. Mengs a eu aussi 
tort de ne point parler, dans ses 
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Réflexions sur Allegri, de la fresque 
des bénédictines qu'il avait vue plu- 
sieurs fois. On ne sait pourquoi il 

en a agl ainsi. Nous pensons que Mengs 
s'était alors déjà formé une idée du 
talent du Corrège; il avait publique- 
ment manifesté son opinion dans uñ 
ouvrage imprime , et quand cette fres- 
que, qui venait tout à coup détruire 
peut-être une partie de ses préven- 
tions, fut découverte inopinément, 
il aima mieux n’en pas parler que de 
paraître s’être trompé sous plusieurs 
rapports. Combien d'hommes écri- 
vent ainsi l’histoire de leur temps, et 
persistent dans leurs erreurs, même 
quand on met sous leurs yeux des 
renseignements plus positifs et plus 
authentiques, mais qui détruisent une 
partie de leurs premières opinious !: 
Mengs n’en a pas moins place le Cor- 
rège immédiatement après Raphaël, en 
observant que si celui-ci exprima: 
mieux les effets des ames, l'autre 
exprima mieux les effets des corps. 
Dans cette dernière partie, le Corrège 
est arrivé jusqu’au prodige. Sa couleur 
et son clair-obscur donnent à la nature 
un beau idéal qu’elle n’a jamais réelle- 
ment chez le même être avec une égale 
perfeetion. Annibal Carrache, à la vue 
du S. Jérôme , s’écria qu’il le préférait 
même à la Ste. Cécile de Raphaël. 
La peinture, portée par Michel-Ange 
au plus haut point du grandiose , en- 
richie par le Titien de toute la magie 
des couleurs, embellie par Raphaël 
du dernier degré de l’expression et de 
la grâce naturelle, a regu du Corrège 
un complément de perfection, et a 
réuni ; SOUS SOR pinceau , à ces pre- 
miers avantages, une élégance exquise, 
qui a su accorder ensemble le grand, 
le vrai et le gracieux. Dans le dessin, 
Allegrine parvint pas au point où s’é- 
leva Michel-Ange ; mais il fut cepen- 
dant assez fini et assez exact pour que 
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des Carraches n’aient jamais voulu sui- 
vre d'autre modèle. Algarotti dit qu’Al- 
 legri est rarement juste dans ses con- 
tours ; Mengs l’a défendu sur ce point. 
Jules Roman estimait le coloris du 
Corrège , et, quand le duc de Mantoue 
voulut faire un présent de tabieaux à 
Chirles-Quint, Jules Romain lui con- 
seilla de donner, de préférence aux 
siens propres, plusieurs tableaux de 
. € grand maître, On a reproché quel- 
quefois au Corrège d’avoir manqué 
d’une sorte de délicatesse dans ses car- 


_Batiuns ; ou avoue en même temps que : 


personne ne sut mieux varier les tein- 
tes , suivant l’âge , l’état et le sexe du 
sujet qu'il représentait, Le Corrège fut 
très savant dans l'invention ; mais il 
n'observa pas toujours lunité d'action 
et l’unité de lieu. {1 a fait une faute 
contre l'unité d’action dans son Mar- 
sy as qui est au paldis Latta à Milan. Il 
a peint, dans des groupes séparés et 
à peu de distance l’un de l’autre, la 
dispute d’Apollon, Minerve qui con- 
damne Marsyas, et le supplice de ce 
dernier, On loue expression du or- 
rège, et Lanzi prétend qu’on peut lui 
attribuer ce passage de Catulle : 


Omnibus una 
Omnes surripuit veneres. 


J1 variait l'expression de la douleur. 
Dans son Christ mort de Parme, la 
douleur de la Madeleineesttendre,celle 
de la Vierge est profonde , celle d’une 
femme étrangère est plus adoucie. I y 
a en talie beaucoup de copies du Corre- 
ge , faites par le Schidone, Lelio Orsi 
da Novellara, Jérôme da Carpi et les 
Carraches. Les historiens donnent peu 
de détails sur le caractère du Cor- 
rège; on s'accorde seulement à dire 
qu'ilétait modeste et timide. Les Thé- 
bains avaient rendu uné loi qui pres- 
crivait aux peintres et aux statuai: 
res, sous des peines pécuniaires as- 
sez fortes, de donner à leurs figures 
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la plus grande beauté possible. Le 
Corrège n’a jamais travaillé que dans 
l'esprit de la loi des Thébaius ; toutes 
ses figures de femmes ont quelque 
chose de divin; tous ses enfants sont 


‘autant de portraits de l'Amour; el, 


jusque dans les scènes de volupté que 
son pinceau enchanteur nous a laiss 
sées, il ya une grâce céleste qui avertit 
les sens de ne pas se méprendre, et. 
qui nous inspire ce respect que nous 
éprouvons pour des jouissances d’un 
ordre supérieur que notre nature ne 
peut pas espérer. AD, 
2ORREGIO ( Giro ), chef de 
arti à Parme, et ensuite seigneur dé 
cette ville, Les Corregi étaient guelfes ÿ 
ils étaient opposés aux Sanvitali gibe- 
lins. Après de longs combats, ces der+ 
niers furent chassés de Parme , en. 
1205; mais Giberto de Corregio, à qui 
le triomphe de sa famille et de son 
parti ne suffisait pas, et qui désirait 
une grandeur personnelle, se récon- 
cilia secrètement avec les exilés et les 
gibelins. IL les fit rappeler à Parme 
au mois de juillet 1303, et ceux-ci, 
en retour , le proclamèrent seigneur 
de leur ville. Corregio espérait éten- 
dre son autorité sur les villes voisines 
par de perfides intrigues; mais il lui 
arriva plus d’une fois de causer des 
révolutions dont il ne pouvait pas 
ensuite tirer parti. [l aida les habi- 
tants de Plaisance, en 1304, à chasser 
de leur ville Alberto Scotto, leur sei- 
gueur, et voulut lui succéder ; mais 
ilen fut chassé à son tour, 11 fit ré- 
volter en 1505 Modène et Reggio 
contre le marquis d’Este, sans pou- 
voir s'établir à sa place. Pour suivre 
ses projets ambitieux , il s'était abso- 
lument ahéné le parti guelfe auquel 
ses pères avaient dü leur agrändisse- 
ment; aussi fut-il, à son tour, chassé 
de Parme par les guelfes, le 26 mars 
1508; mais il y rentra le 28 juin. La 
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seigneurie de cette ville lui fut confir- 
méeen13rrpar l’empereur HenriVIT. 
Cependantil abandonna ensuite le par 
ti gibelin pour accepter l'alliance des 
Florentins et du roi Robert de Naples. 
Il ajouta Reggio et Crémone à ses états ; 
puis il reperdit encore ces deux villes. 
Celle de Parme lui fut même enlevée 
le 15 juillet 1516; et, malgré tous les 
secours que lui donnèrent les guelfes, 
il ne put jamais la recouvrer. il mou- 
rut de maladie le 25 juillet x 32 1, dans 
son château de Castel-Nuoyo , avec 


la réputation d’un bon général et d’uns 


politique habile, quoique, par trop de 
Stratagèmes à la guerre, et par des in- 
irigues trop compliquées dans les af- 
faires, il laissât souvent échapper le 
succès, — CoRREGG10 ( Azzo ) fut rap- 
pelé à Parme avec ses frères, après 
la mort de Giberto son père. Peu 
après, les Corregeio chassèrent de 
cette ville les gibelins, et en 1328 
Azzo de Correggio s’élèva à la sei- 
gneurie. Il ne la conserva pas long- 
temps, et Parme changeant fréquem- 
ment de maître, parvint enfin aux 
mains de Mastino de la Scala , sei- 
gneur de Vérone. Celui-ci qui était 
neveu d’Azzo de Corregio, lui confia 
en 1319 le gouvernement de Parme. 
Correggio abusa de cette confiance et 
voulut se rendre indépendant ; mais 
après avoir trahi successivement les 
guelfes et les gibelins, ses parents, 
ses amis et ses allies, sentant l’im- 
possibilité de conserver sa seigneurie, 
il la vendit en 1544 à Nicolas, mar- 
quis d'Este, pour le prix de 70,000 
florins. Lorsqu'il reçut cette somme, il 
déroba à ses trois frères la part qui de- 
vait leurrevenir légitimement. Ainsi se 
termina Son règne par une action hon- 
teuse , comme 1! avait commencé. Les 
Correggio, demeurèrent seigneurs de 
la petite ville de leur nom. Ils possé- 
daient aussi plusieurs bourgades et plu- 
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sieurs châteaux forts dans le voisinage 
de Parme. Au milieu du 15°, siècle, ils 
prirent part aux guerres civiles de la 
Lombardie, comme chefs du partigucl- 
fe, alliés des Vénitiens, et ennemis de 
François Sforza, nouveau duc de Milan. 
Ils furent compris avec peine, en 1454, 
dans la pacification de Lodi, qui leur fit 
perdre toutes leurs conquêtes. Le chef 
de la famille , qui ne portait pas encore. 
le titre de prince, était alors un autre 
Giberto de Corregeio quijouissait d’une 
assez grande réputation militaire. Il 
passa l’année suivante au service de la 
république de Sienne avec cinq cents 
chevaux. Appeléàcombattre Jacob Pic- 
cino , il crut plus profitable d’entrer 
en complot avec lui pour se faire assu- 
rer la souveraineté de Sienne ; mais 
leur intelligence ayant été découverte, 
il fut tué dans le palais du gouverne- 
ment , le 6 septembre 1455 , et penda 
aux fenêtres. — Dans le 16°. siècle, 
la maison de Correggio a encore pro- 
duit quelques hommes distingués , en- 
tre autres Jérome de Correggio , cardi- 
nal, morten 1572, qui fut chargé par 
le pape Pie V, de fortifier les places 
maritimes de la Marche d’Ancone con- 
tre les Turks, et qui fut près de lui suc- 
céder sur le trône pontifical. Le dernier 
prince de la maison de Corregsio fut 
dom Siro , que les impériaux dépouillè- 
rent desses états én 1630, pouf avoir 
embrassé le parti français dans la guer- 
re de Mantoue. Ils vendirent ensuite 
cette principauté à l'Espagne pour le 
pux de 230,000 florins , et l'Espagne 
la céda en 1636 à François 1°". d’Este, 
duc de Modène, pour le même prix. 
La maison de Correggio, dépouillée 
de ses états, s’est éteinte dans le 18°. 
siècle. ‘A Sa S—T. 
CORREUS, chef des Bellovact, 
ou habitants de Faucien diocèse de 
Beauvais, qui, suivant le continua- 
teur des Mémoires de César, surpas- 
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satent eñ courage tous les autres peu- 
ples de la Gaule. Corréus ne pouvant 
se résoudre à subir le joug des Ro- 
mains, se ligua avec Gommius, chefdes 
Atrebates, habitant le diocèse d'Arras. 
Les Amiénois, ceux du Mans, les Vello- 
casses ; habitant le diocèse de Rouen, 
les Calètes ou ceux du pays de Caux, 
se joignent à lui. César estinstruit de ce 
complot; il marche sur-le-champ avec 
son armée, et porte la guerre sur le 
territoire des Bellovaci. Gorréus sy 
était campé sur une montagne entou- 
rée de marais et dans une position si 
forte que Gésar n’osa pas l'y attaquer ; 
il établit son camp devant celui du 
général gaulois, et s’y fortifia. Il par- 
vint avec le temps à forcer Corréus 
d'abandonner sa position, mit son ar- 
imée en déroute, et força les fuyards 
à se disperser dans les bois. Gorréus, 
dédaignant de fuir, après avoir com- 
battu vaillamment et blessé un grand 
nombre de ses ennemis, fut enfin 
accablé par le nombre. Commius , que 
Labiénus avait voulu faire assassiner 
année d’auparavant, se retira chez 
les Germains, qui lui avaient fourni 
cinq cents chevaux. Il résista encore 
quelque temps avec assez de succès ; 
mais enfin 1} se décida à envoyer des 
otages, et se soumit, Les détails de cette 
dernière guerre, que les Gaulois sou- 
tinrent pour ranimner leur hiberté ex- 
pirante ,se trouvent dans le 8°, livre 
ajouté à la Guerre des Gaules de 
César { F7. Hierrus.) W—e. 

CORRODI (Henri), naquit à Zu- 
rich en 1952, etyÿ mourut en 1705. 
La faiblesse de sa constitution, son 
extérieur! désagréable ,  l’éducation 
triste et isoice que lui donna un père 
d’une ‘ dévotion - sombre et sévère , 
étaient faites pour étouffer le génie, 
Celui de Gorrodi, reconnu par Stein- 
brychel et Salomon Gessner , et fa- 
vorisé par ceux , sut vaincre tant 
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d'obstacles. Corrodi se rendit à Leip- 
zig et à Halle; Platner et Semler 
furent ses professeurs, et il ne tar- 
da pas à remplir les espérances que 
l’on avait conçues de ses talents. Son 
esprit philosophique et les vastes con- 
naissances qu'il avait acquises or- 
maient à la vérité un contraste péni- 


ble avec son extérieur et sa timidité 


naturelle, De retour à Zurich, il se 
voua à l’enseisnement des sciences 
mathématiques et philosophiques dans 
des cours privés, et ce fut presque 
malgré lui qu'en 1786, on le nomma 
professeur de droit naturel ct de mo- 
rale au gymnase de Zurich. Écrivain 
laborieux et facile, il a publié en alle- 
mand un nombre considérable d'ou- 
vrages, dont la plupart ont paru an0- 
nymes. La philosophie, la théologre 
dogmatique, l’histoire ecclésiastique 
furent les principaux objets de ses 


études et de ses écrits. Son premier: 


essai, publié par Semler, fut dirigé 
contre quelques points de la doctrine 
de Lavater. En 5781 parut son His- 
“toire critique du Millenarisme , ou- 
vrage plein d’érudition et d’un dis- 
cernement judicieux ; elle fut suivie 
de l'Histoire du canon des livres 


saints chez les juifs et chez les chré- 


tiens. Le Recueil de ses mémoires 
et discours philosophiques , publie 
en 17806, renferme des morceaux In- 
téressants sur les matières les plus 
épineuses de la métaphysique; un 
Journal théologique qu'il fit paraître 
depuis 5781 , sous le titre de Frag- 
ments pour servir à l’examen impar- 
tial des doctrines religieuses, fut fort 
goûté, Il y donna quelques essais de 
l'Histoire de la religion et de celle du 
fanatisme, dont il s’occupait , mais 
“qu'il n’a point achevée. Sa probité et 
sa bienfaisance le firent chérir de 
tous ceux qui le connurent. Meister a 
publié une Votice sur la Viede Henri 
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Corrodi, Zurich, 1795, in-8°. , en 
allemand. U—. 

… CORROZET (Grues), imprimeur- 
Hbraire, né à Paris, le 4 janvier 1510, 
avait fait aucune étude dans sa jeu- 
nesse; maisil sut réparer letemps per- 
du, et apprit sans maître, l’histoire, 
la géographie, le latin , l'italien et l’es- 
pagnol. Il avait du talent pour la poé- 
sie française , et son conte du Rossi- 
pes n'aurait point été désavoué par 
es meilleurs poètes de son siècle. 11 
traduisit aussi plusieurs ouvrages de 
Vitalien et de l'espagnol, Corrozet mou- 
rut à Paris, le 4 juillet 1568, et vou- 
Jut être enterré à côté de son épou- 
se, avec laquelle il avait toujours vé- 
eu dans ‘une parfaite union. Il avait 
amassé une fortune considérable par 
la vente de ses ouvrages. Galliot Cor- 
rozet son fils, et Jean son petit-fils, 
Soutinrent sa réputation dans la li- 
brairie. Niceron cite les titres de 
irenie-quatre ouvrages composés ou 


traduits par Gilles Corrozet , et sa liste. 


est lom d’être complète; les prin- 
cipaux sont : J. les Antiquités chro- 
niques et singularités de Paris, Pa- 
ris, Bonfons, 1568, in-8°.: cette édi- 
Uon est la meilleure et la seule recher- 
.… chée. Co:rozet est un des premiers qui 
aient débrouillé les antiquités de Paris, 
et son ouvrage est toujours estimé, 
IT. Le Tableaude Cébès , traduit en 
rythme francaise , avec quelques 
emblémes à la fin, Paris, 1543, in- 
8°.; IT. Catalogue des villes et ci- 
tes assises éz trois Gaules , avec un 
traite des fleuves et fontaines d’icel- 
des, Paris, 1540 , in-16, goth., fig. 


. Cette édition est augmentée d’un se-. 


cond livre par Cl. Champier ( Voyez 
Cnamrien):louvrage a été traduit en 
‘italien, à Venise, 1558, in - 8°. 
IV. Les Fables du très ancien Eso- 
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pe, phrigien, en ryihme francaise, 


avec leurs arguments , Paris, 1542, 
in-16.; V. lo Tapisserie de l’église 
chrétienne et catholique, avec un 
huitain sous chacune histoire , Paris, 
1549, in-16 fig. , rare; VI. les Di- : 
vers propos mémorables des nobles 
et illustres hommes de la chretienté, 
Paris, 1557, in-8°.; Lyon 1558 ,in- 
16; Rouen, 1583,in-16; Paris, 1603, 


in-12 : cette édition est augmentéé ; 


l'ouvrage a été traduit en latin par 
Philippe Bosquier, Cologne, 1637, 
in-8”.; VII. Hécatomgraphie, c’est- 
äà-dire , les descriptions de cent fi- 
gures et histoires | contenant plu- 
sieurs apophtègmes, proverbes, etc., 
Paris, 1541 où 1543,in-8°.; VITE. 
Triste élégie , où Deploration lu- 
mentant le trépas de Francois de 
Valois, duc de Bretagne, Paris, 
1536, petit in- 8°. fig.; ces deux 
derniers ouvrages sont peu communs, 
le premier surtout est recherché des 
curieux ; IX. le Conseil des sept sa- 
ges de Grèce , mis'en français, en 
vers el en prose, Lyon, 1549, in- 
8’. X. Le Thrésor des histoires de 
France, ou le Catalogue des Roys et 
des Roynes de France, réduit par 
titres et lieux communs, Paris, 1589, 
in-8° : ceite compilation très médie- 
cre eut cependant du succès. Claude 
Malingre, historiographe de France, 
la continua jusqu’en 1639 , in-8° , et 
Louis Coulon en donna uñe nouvelle 
édition , auginentée de plusieurs re- 
cherches, Paris, 1645 , in-8°.; XI. le 
Parnasse des poêles français mo- 
dernes, Paris, 1551, in-8’; XIT. 
Histoire d’ÆAppollonius prince de 
Tyr et roi d’Antioche, Paris, 1578, 
in-4°.: cet ouvrage est un des plus 
rares de CorrozeL. Ws, 
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